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Congrès  de  Ghâteaulin 


MESSE  DU  SAINT-ESPRIT 


L.e  lundi  3  septembre  1900,  l'Association  Bre- 
lonne,  réunie  à  Ghâteaulin,  a  ouvert  son  Congrès 
annuel  par  la  célébration  de  la  messe  du  Saint- 
Esprit.  Celte  messe  a  été  célébrée  avec  la  solennité 
accoutumée,  en  présence  d'une  nombreuse  assis- 
tance, par  M.  l'abbé  Le  Roy,  curé-archiprêtre  de 
Châteaulin. 

Après  le  service  divin,  M.  l'archiprêtre  a  pro- 
noncé l'allocution  suivante  : 

In  corde  omtù»  êruditi  piaui  ta- 


Messieurs, 


C'est  moi  qui,  dans  le  cœur  de 
loal  homme  savant,  ait  posé  la  sa- 
gesse. {Exod.  3t,  6). 


C'est  bien  à  vous  de  demander,  pour  vos  nobles 
travaux,  la  bénédiction  de  Celui  de  «  qui  vient  toute 
sagesse  »  —  Omnis  sapîentia  a  Domino  Deo  est 
(Eccli.  I,  1),  —  et  qui  «  la  pose  dans  le  cœur  de  tout 
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homme  savant  »  comme  un  reflet  des  divines  lumières. 
s  L'homme  n'est  grand  qu'à  genoux,  >  a  dît  un  écrivain 
célèbre.  Vous  vous  grandissez,  Messieurs,  par  l'acte  de  foi 
qui  reconnaît  la  source  de  sagesse  où  vous  puisez,  et  par 
l'acte  d'adoration  qui  vous  prosterne  au  pied  de  l'autel  pour 
fair'e  «.  au  Dieu  des  Sciences  b  (I  Heg.  2-3)  l'hommage-Iige 
de  tous  vos  travaux,  de  toutes  vos  recherches  et  de  tous 
vos  discours. 

Et  c'est  au  prêtre  que  vous  avez  réservé  de  dire  la  prO' 
mière  parole  ;  car,  chrétiens  que  vous  êtes,  vous  ne  voulez 
rien  bâtir  que  sur  la  parole  de  Dieu,  qui  est  Esprit  et 
Vie  (S.  Jean,  6,  64). 

Or,  Messieurs,  si  Dieu  est  la  source  infinie  qui  renferme 
et  fait  jailli)-  toute  science,  il  est  un  réservoir  où  il  s'est 
plu  à  en  amasser  tes  eaux  les  plus  abondantes  :  c'est  la 
Sainte  Ecriture.  Â  la  vérité,  la  Bible  n'a  pas  pour  objet 
de  satisfaire,  au  point  de  vue  des  connaissances  naturelles, 
la  juste  et  fière  recherche  du  noble  esprit  humain,  mais  le 
jardin  de  la  science  divine  est  si  riche,  et  Dieu  si  libéral, 
qu'en  dirigeant  les  pas  de  l'homme  vers  sa  destinée  future, 
il  effeuille  sur  son  chemin  les  fleurs  du  savoir,  comme  un 
superflu  dont  il  se  plaît  à  lui  prodiguer  la  jouissance. 

J'ouvre  donc  le  livre  des  Saintes  Lettres,  et  j'y  trouve, 
pour  ce  qui  va  faire  l'objet  de  vos  entretiens,  d'admirables 
modèles,  qui  seront  pour  vous  des  guides  et  des  encou- 
ragements. 


Le  premier  objet  de  vos  études.  Messieurs,  c'est  l'ar- 
chéologie. Cette  science  refait  toute  l'histoire  et  la  vie 
intime  d'un  peuple  par  l'cLude  des   monuments  et  des 
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"vestiges  séculaires  qui  émaillent  son  sol.  —  Or,  à  toutes 
les  pages  de  l'Ecriture,  je  constate  le  souci  de  relier  les 
ëvénemeots  de  la  vie  intime  du  peuple  choisi  à  tous  les 
monuments  qui  se  sont  perpétués  à  travers  les  âges.  C'est 
Jacob,  oignant,  pour  la  consacrer  comme  un  mémorial 
des  promesses  divines,  la  pierre  fruste  sur  laquelle  il  a 
reposé  sa  tèle  pendant  le  songe  mystérieux  où  Dieu  l'en- 
trelient.  C'est  ailleurs  le  puits  de  Jacob  ;  ce  sont  les  douze 
pierres  de  Josué,  qui  diront  aux  générations  futures  le 
passage  miraculeux  du  Jourdain  ;  c'est  l'autel  de  Gédéon, 
qui  conservera  le  nom  de  «  paix  du  Seigneur  ;  »  ce  sont 
les  noms  donnés  aux  lieux  maïqués  par  quelque  bienfait, 
quelque  châtiment,  quelque  victoire.  Et  l'histoire  sacrée, 
soucieuse  de  signaler  tous  ces  vestiges  et  d'appuyer  son 
récit  sur  ces  témoignages  des  siècles,  mentionne  leur  durée  à 
travers  toutes  les  vicissitudes:  Usqun  in  prœsentemdirm. 

Et  vous  aussi,  Messieurs,  vous  cherchez  les  longues 
traces  du  passé  sur  la  terre  bretonne.  Dans  ces  monu- 
ments, qui  ont  traversé  les  âges,  vous  voyez  revivre  et 
s'agiter  les  vieilles  races.  Les  ermitages,  les  fontaines  de 
dévotion,  les  monuments  de  la  foi,  les  vieux  noms,  vous 
les-  saluez  tous  comme  des  témoignages  solennels  sur 
lesquels  vous  trouvez  gravée  par  la  foi,  le  génie,  le  labeur 
héroïque  et  la  poésie  du  cœur,  «  la  paix  du  Seigneur,  » 
Domini  pax,  étendant  ses  ailes  d'amour  sur  le  peuple 
breton. 

Un  Pape,  à  qui  l'ambassadeur  d'Espagne  demandait 
quelques  reliques  de  Rome,  se  pencha  et  prit  une  poignée 
de  poussière  :  «  Tenez,  dit-il,  voilà  du  sang  des  martyrs.  » 
Et  le  linge  dans  lequel  fut  renfermée  cette  poussière,  uhe 
fois  déplié,  apparut  couvert  de  sang. 

Prenez  de  la  poussière  de  granit  breton,  ce  sont  des 
reliques  de  nos  héros  et  de  nos  saints  ! 
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Le  second  objet  de  vos  travaux,  c'est  l'histoire  de  Bre- 
tagne. 

Voua  prenez  pour  vous  ce  mot  mille  fois  redit  dans 
l'Ecriture  :  Mémento,  souviens-loi... 

Souviens-toi  d'Abraham,  d'isaac,  de  Jacob...  de  la  terre 
d'Egypte,  du  Sinaï,  de  la  terre  promise,...  de  David,...  de 
Jcssé... 

Et  les  générations  vivaient  de  ces  souvenirs  ;  et  elles 
conlormaicnt  leur  vie  à  ces  leçons  du  passé. 

0  Bretagne,  terre  des  guerriers  et  des  saints,  quelles 
leçons  apporte  ton  histoire  à  tes  fils.  N'est-il  pas  vrai, 
Messieurs,  que  son  histoire  est  un  poème  écrit  par  les 
siècles  à  la  gloire  de  Dieu  ?  C'est  encore  plus  qu'un  gucrs 
d';idmirable  beauté,  c'est  un  onseignemeni,  c'est  une  disci- 
pline, c'est  une  école  pratique. 

Car  la  pairie  n'est  pas  seulement  le  foyer,  la  terre 
natale  :  c'est  l'union  intime  des  enfants  aux  pères  ;  «  à  nos 
Pères  B,  comme  nous  disons  avec  fierté. 

Tout  le  passé  d'une  race  s'infuse  dans  les  veines  d'un 
nouveau  rejeton.  A  chaque  génération.  Dieu  prend  toute 
l'histoire  des  familles,  avec  les  vertus,  les  courages,  les 
héroïsmes,  tes  expiations,  les  décadences,  mais  aussi  tes 
relèvements  de  la  sainteté.  Il  en  forme  et  pétrit  une , 
pâte  vigoureuse  à  laquelle  il  insuffle  une  ime  ;  Saluez, 
Messieurs,  c'est  un  Breton,  la  race  noble  et  fière,  granit 
par  la  stabililé  et  la  solidité,  cbêne  par  la  force  et  la  sève 
toujours  jeune,  et  aussi,  empruntant  aux  merveilleux  cal- 
vaires de  nos  cimetières  et  de  nos    cari-elours,  la  piété 
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douce,  patiente  et  recueillie.  Saluez,  c'est  le  Breton  qui 
passe,  le  bon  sang  des  aïeux,  le  passé  de  ta  race  qui  che> 
mine  vers  l'avenir  et  le  progrès!  Oui,  Messieurs,  le  progrès, 
lent  peut-être,  mais  continu,  et,  par  cela  même,  plus 
durable  ! 

Pour  suivre  ce  progrès  dans  le  cours  des  siècles, 
remontez  aux  confins  de  notre  histoire!  Qu'elle  est  donc 
sauvage  et  déserte,  cette  terre  de  Bretagne,  quand  y  appa- 
raissent les  pionniers  de  la  civilisation  chrétienne.  Laissez- 
moi  vous  rappeler  l'admirable  tableau  que  trace  une  page 
émue  de  ce  monument  élevé  ii  la  gloire  de  notre  patrie 
bretonne  par  son  historien  M.  de  La  Borderie  :  cette  terre 
envahie  par  la  forêt  viei^e;  ces  épis  retrouvés  dans  une 
clairière  que  les  ronces  et  les  épines  avaient  providentiel- 
lement épai^ée  ;  puis,  ces  moines  qui,  sous  là  conduite 
de  saint  Lunaire,  s'attaquent  intrépidement  par  la  hache 
et  le  feu  aux  vieux  troncs  serrés  et  touffus  ;  ces  suetii's 
stériles  ;  ces  découragements  devant  la  tâche  si  dure  et  si 
infructueuse  ;  cotte  prière  de  saint  Lunaire  ;  et,  un  matin, 
cet  étonnement  joyeux  des  rudes  travailleurs,  lorsqu'ils 
voient  la  forêt  plongée  dans  la  mer,  et  le  sol  débarrassé 
qui  ofïre  ses  flancs  au  soc  de  ta  charrue.  Mais  iln'y  a  pas 
de  bêtes  de  somme  :  qu'imporic!  Les  moines  s'allèlent 
eux-mêmes,  ils  font  gémir  sous  leur  effort  le  sillon  dur  à 
tracer  ;  et  la  terre  vaincue  devient  féconde  !  Et  pendant 
ces  héroïques  labeurs,  les  hardis  pionniers  ne  diminuent 
rien  de  leurs  jeilnes  austères. 

Serait-ce  là  un  fait  isolé  ?  Non  !  C'est  toute  l'histoire 
des  Corentin,  des  Prime!,  des  Guénolé,  des  Ronan,  des 
Gildas,  des  Idunet,  des  Hcrbot;  et  c'est  poui-f|uoi  la  recon- 
naissance bretonne  leur  a  fait  une  place  si  glorieuse  dans 
sa  mémoire,  et  célèbre  en  eux  toujours  ses  pères  et  ses 
naodèles  dans  les  travaux  qui  fécondent  la  terre. 
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III 


Je  parle  de  la  fécondité  de  la  terre  :  voilà  aussi  l'objet 
de  vos  plus  chères  sollicitudes,  et  voilà  encore  où  l'histoire 
du  peuple  de  Dieu  nous  donne  des  enseignements  précieux. 
Non  pas  que  j'y  trouve  les  ihèmes  habituels  d'un  ensei- 
gnement agricole  scientifique  ;  mais  parcourez  ces  annales 
sacrées  qui  nous  parlent  de  l'abondance  assurée  par  Dieu 
à  la  ten'e  oil  coulaient  le  lait  et  le  miel  ;  les  rêves  de 
rendements  les  plus  intensifs  de  nos  agriculteurs  s'y  ren- 
contrent comme  la  récompense  des  labeurs  vaillants,  en 
même  temps  que  de  vertus  généreuses  ;  le  grain  qui  donne 
30,  50  et  100  pour  un  ;  la  vigne  si  féconde,  par  des  soins 
dont  Isaïe  nous  a  conservé  le  tableau  ;  l'élevage  si  prodi- 
gieusement prospère,  comme  le  demandent  les  innom- 
brables sacrifices  de  l'Ancien  Testament,  nous  prouvent 
les  progrès  d'une  culture  qui  donnait  le  vivre  et  la  richesse 
à  une  race  d'une  fécondité  et  d'une  densité  étonnantes. 
Les  détails  des  procédés  de  culture  peuvent  nous  échapper, 
mais  il  est  une  loi  qui  domine  toute  la  législation  agraire 
et  qui  attire  vivement  mon  attention  :  Sex  annis  seres 
agrum  taum;...  septimo  autcm  anno,  sabbatum  erit 
terrœ,  reguietionis  Domini  (Lévitique  25,  3-4),  Six 
années  de  travail  pour  la  terre,  puis  une  année  de  repos 
sabbatique  :  Loi  mystérieuse  qui  semble  assimiler  la  terre 
à  l'homme. 

A  celui-ci  en  effet,  lorsqu'il  consacre  ses  sueurs  à  un 
travail,  il  faut,  pour  réparer  l'épuisement  de  ses  forces, 
une  nourriture  saine  et  abondante  ;  et,  de  plus,  l'homme 
a  besoin  que  le  repos  du  soir  et  le  sommeil  rafraîchissent 
son  sang  et  ses  muscles  surmenés.  Mais  ce  repos  quoti- 
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dien  ne  suffira  pas  encore  à  enlrfitenir  ses  énergies  ;  et, 
dans  rorgantsme  humain,  il  y  a  quelque  chose  qui  s'use 
et  ne  s«  refait  que  par  le  graad  air  libre  et  les  saines 
i-écréations  du  repos  hebdomadaire. 

En  esl-il  ainsi,  Messieurs,  de  la  terre,  la  grande  et 
féconde  travailleuse  ?  C'est  un  grand  art  que  l'assolement, 
et  la  «  culture  intensive  ».  Cet  art  a-t-il  ses  dangers  ? 
La  terre,  vous  lui  faites  sa  noumture  par  des  fumures 
intelligentes  ;  elle  aime  son  repos  et  son  sommeil  répara- 
teur de  l'hiver;  mais  cela  ne  suffit  pas  et  le  sol  s'épuise 
et  se  ruine.  Les  engrais  à  grands  rendements  lui  impri- 
ment peut-être  des  secousses  factices  et  des  sursauts  que 
j'oserai  comparer  à  la  chaleur  de  l'alcool. 

Est-ce  que  «  Nos  Pères  »,  par  la  jachère  sagement  mé- 
nagée et  réduite  à  de  justes  proportions,  n'avaient  pas 
bien  compris  et  pratiqué  une  des  grandes  lois  réparatrices 
de  la  nature  ?  Et  la  Bible,  est-ce  qu'elle  ne  i-enfermait  pas 
sur  ce  point  une  sagesse  plus  sage  que  la  nôtre? 


IV 


Mais  en  étudiant  la  terre,  Messieurs,  vous  ne  bornez 
pas  vos  recherches  au  labour  :  vous  montez  jusqu'au 
laboureur  lui-même,  et  vous  étudiez  les  grands  devoirs 
sociaux  de  la  propiiété.  Laissez-moi,  à  ce  propos,  glaner  avec 
vous  quelques  enseignements  dans  la  Sainte  Ecriture  : 
«  Non  tondebis  usque  ad  solum  superficiem  terrœ, 
nec  rémanentes  spicas  coUiges  s  {Lévit.  ■19-9).  Je  me 
reporte  à  l'hébreu  :  «  Ne  coupez  pas  tous  les  épis  de  votre 
champ  ;  ne  ramassez  pas  les  glanures,  c'est  la  part  du 
pauvre  ».  La  raison,  la  voici  :  «  C'est  moi  le  Seigneur 
votre  Dieu  ». 
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Dieu  esl  le  véritable  propriétaire.  Le  riche  n'est  que 
l'intendant'  du  pauvre  ;  et  Dieu  place  te  pauvre  à  côté  du 
riche  pour  que  le  riche  grandisse  en  donnant.  La  charité 
est  la  grande  loi  de  la  paix  sociale,  comme  au^i  de  la 
prospérité  et  de  la  richesse.  Dieu  donne  largement  à  qui 
sait  donner,  et  le  pauvre  pour  qui  le  riche  est  la  Providence 
visible,  participe  de  son  superflu  et  bénit  Dieu  en  recevant. 

Ici,  Messieurs,  je  me  reporte  aux  vieilles  coutumes  bre- 
tonnes si  fidèles  observatrices  des  prescriptions  de  la  vraie 
charité.  Auprès  de  chaque  ferme  prospérait  le  Penn-ti 
breton,  avec  sa  parcelle  de  terre,  sa  vache  et  ses  volailles, 
près  du  riche  pour  l'aider  dans  ses  travaux  et  rester  fidèle 
au  service  du  fds  comme  il  l'était  à  celui  du  père  ; 
assuré  de  trouver  lui-même  près  d'eux  l'appui  et  le  secours 
pour  lui  et  pour  les  siens. 

Maintenant,  même  jusque  sur  nos  terres  bretonnes, 
l'égoïsme  d'une  économie  sans  foi  a  apporté  ses  fausses 
doctrines.  Le  pauvre  est  un  gêneur  :  le  Pcnn-ti  a  dis- 
paru, ou  à  peu  près.  Le  lien  social  est  rompu.  La  pauvreté 
est  sans  appui  et  mui'mure  ;  et  la  richesse  se  plaint  qu'elle 
n'a  plus  de  bras  pour  labourer  ses  terres. 

Travaillons,  Messieurs,  à  faire  revivre  les  vieilles  cou- 
tumes. Reconstituons  la  réserve  du  pauvre,  refaisons-lui 
son  foyer  et  son  champ,  attachons-le  à  la  terre  «  sa  grande 
amie  ».  Et  nous  lui  aurons  préparé  la  part  de  bonheur 
que  la  Providence  lui  veut  ici-bas. 


Enfin,  Messieurs,  je  vois,  dans  le  programme  de  vos 
travaux,  la  question  du  crédit  agricole,  des  mutualités,  des 
caisses    rurales.    Ecoutez    ces   graves   enseignements  de 
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Hoïse  :  «  Si  un  de  tes  frères  est  dans  )a  gêne,  n'endurcis 
pas  ton  cœur,  oe  ferme  pas  ta  main  ;  ouvre-la  au  contraire 
toute  grande  à  sa  nécessité.  N'agis  pas  avec  ruse  à  le  sou- 
lager, afin  que  Dieu  bénisse  toutes  tes  heures  et  toutes  les 
entreprises  »  (Deut.  15,  9-10). 

Et,  dans  cette  législation  donnée  par  Dieu  à  Moïse, 
pour  réparer  les  disgrâces  de  la  vie  et  assurer  la  perma- 
nence des  foyers,  l'année  jubilaire,  comme  l'année  sab- 
batique, venait  éteindre  les  dettes  et  rendre  aux  enfants 
les  biens  paternels. 

Quel  contraste,  Messieui-s,  avec  nos  temps  troublés,  où 
la  terre,  immeuble  par  nature  et  par  destination  providen- 
tielle, devient  un  objet  d'échange,  est  détournée  de  sa  tin, 
et,  par  là  même,  «  violée.  » 

Vienne  donc,  hâté  par  vos  efforts,  le  moment  où  la 
législation,  protectrice  des  humbles,  rendra  le  sol  assez 
«  inviolable  »  pour -que  tes  familles  ne  soient  plus  déra- 
cinées et  abattues. 

Allez,  Messieurs,  à  toutes  ces  grandes  et  nobles  études. 
Au  nom  de  Dieu,  le  prêtre  vous  bénit  ;  il  a  préparé  poui- 
toutes  vos  assises  du  savoir  le  ciment  du  sang  du  Christ. 
Vous  ne  travaillerez  pas  en  vain,  puisque  le  ciel  est  de  la 
partie  I  —  Ainsi  soit-il. 

A  l'issue  de  la  cérémonie,  les  membres  de  l'Asso- 
ciation Bretonne  se  rendirent  à  la  sacristie,  où  M.  le 
Président,  au  nom  de  tous,  a  remercié  M.  l'Archi- 
prêtre  d'avoir  bien  voulu  prêter  le  concours  de  son 
saint  ministère  pour  appeler  les  bénédictions  du 
ciel  sur  les  travaux  du  Congrès. 
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Le  même  jour,  à  2  heures,  la  première  séance  du 
Congrès  a  été  ouverte  dans  la  grande  salle  de  la 
Mairie,  mise  gracieusement  à  la  disposition  de 
l'Association  Bretonne  par  la  municipalité. 

Une  assistance  brillante  et  nombreuse  assistait  à 
cette  séance. 

M.  Le  Cour  Grandmaison,  sénateur,  directeur  de 
la  Section  d'Agriculture,  prend  place  au  fauteuil 
présidentiel  et  prononce  le  discours  suivant  : 


Messieurs, 

En  prenant  la  parole  pour  proclamer  l'ouverture  du 
Congrès  de  l'Association  Bretonne,  je  ne  peux  me  défendre 
d'un  sentiment  d'émotion  (|ue  vous  partagez  certainement 
avec  moi.  J'occupe  prooisoirement  une  place  où  la  mort 
a  tait  le  plus  douloureux  des  vides,  et  c'est  avec  une  indi- 
cible tristesse  que  je  songe  aux  hommes  éminents  qui  furent 
les  fondateurs  de  notre  société,  qui  lui  apportèrent  l'éclat 
de  leur  talent  et  de  leur  situation,  et  dont  nous  sommes 
désormais  condamnés  à  déplorer  l'absence.  Je  me  souviens 
de  ces  sessions  oi^  MM.  de  la  Villemarqué  et  de  Kerdrel 
prodiguaient  les  trésors  de  leur  érudition,  de  leur  éloquence 
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et  de  leur  esprit  ;  alors  que  l'Institut  de  France  semblait 
avoir  émigré  en  Bretagne  —  et  je  me  demande  comment 
nous  pourrons  jamais  combler  de  tels  vides.  Hais  je  sens 
renaître  une  espérance  indestructible  en  songeant  que 
l'œuvre  fondée  par  ces  hommes  ne  saurait  périr,  parce 
qu'elle  a  conquis  une  place  considérable  dans  nos  insti- 
tutions provinciales  ;  qu'elle  a  encore  beaucoup  de  bien  à 
faire,  et  qu'elle  répond  aux  aspirations  les  plus  légitimes  et 
les  plus  vivaces  de  notre  race  bretonne.  Aussi  subsis- 
tera-t-elle  comme  un  lien  nécessaire  entre  les  Syndicats 
agricoles  et  les  Sociétés  locales  de  Beaux-Arts  et  d'Archéo- 
logie^ et  elle  s'imposera  de  plus  en  plus  à  l'attention  de 
tous  ceux  qui  pensent  et  de  tous  ceux  qui  ont  souci  de 
l'avenir  de  ce  pays,  parce  qu'elle  représente  les  deux  plus 
grands  éléments  de  relèvement  et  de  force  qui  maintiennent 
la  société  chrétienne  :  le  culte  de  la  tradition  et  la  glori- 
fication du  travail  agricole. 

Son  utilité  s'accuse  surtout  aux  époques  de  transition 
comme  celle  que  nous  traversons,  quand  il  semble  que 
tout  doive  disparaître  dans  une  évolution  suprême  et  quand 
d'audacieux  novateurs  s'attaquent  aux  fondateurs  mêmes 
de  la  civilisation  moderne. 

L'Association  Bretonne  qui  se  tient  scrupuleusement  en 
dehors  de  toute  question  politique  et  qui  écarte  de  ses 
prc^rammes  tout  ce  qui  peut  rappeler  les  douloureuses 
divisions  du  présent,  est  surtout, comme  on  vous  le  disait' 
si  bien  ce  matin,  un  lien  entre  le  passé  et  l'avenir  ;  elle 
augmente  l'effet  de  tous  les  progrès  modernes  par  la  puis- 
sance des  grands  principes  qui  ont  fait  jadis  la  force  de  la 
Bretagne.  En  poursuivant  en  un  infatigable  zèle  l'inventaire 
de  toutes  les  richesses  et  de  toutes  les  gloires  des  siècles 
précédents,  eu  étudiant  les  causes  profondes  qui  ont  pro- 
duit tant  d'œuvres  de  génie,  tant  d'actions  héroïques,  en 
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recherchant  les  sources  quelquefois  oubliées  qui  ont  fait 
affluer  sur  ce  sol  aride  tant  de  trésor  et  tant  de  prospé- 
rité, votre  Section  d'Archéolc^ie  cherche  h  rendre  aux  géné- 
rations nouvelles  les  clefs  de  l'héritage  familial,  et  à  les 
enrichir  de  toute  l'épargne  des  générations  disparues.  El 
ne  croyez  pas  que  ces  efïbrts  soient  stériles.  Plus  d'un  des 
écrivains  qui  sont  l'honneur  de  notre  province,  doit  le 
meilleur  de  son  inspiration  au  Barjsax-Breis  et  aux  tra- 
vaux de  H.  de  la  Villemarqué,  de  M.  de  la  Borderie  et  de 
bien  d'autres  encore  que  notre  Association  revendique  avec 
oi^eil.  Le  i-écit  des  exploits  de  nos  ancêtres  tombe  encore 
dans  des  âmes  dignes  de  les  comprendre,  el  jalouses  de  les 
imiter.  Pour  n'en  prendre  qu'un  des  exemples  d'hier,  ne 
trouvez-vous  pas  que  Villebois-Mareuil  et  le  commandant 
Mauduit-Plessis  soient  restés  dans  la  tradition  bretonne,  et 
ne  voyons-nous  pas, dans  le  corps  expéditionnaire  qui  vient 
de  renouveler  sous  les  murs  de  Pékin  des  exploits  dignes 
du  temps  des  croisés,  une  troupe  de  Bretons  résolus  à  sou- 
tenir partout  l'honneur  de  leur  race. 

Mais  le  génie  breton  si  profondément  respectueux  de  la 
tradition,  n'est  pas  un  esprit  de  routine,  et  le  respect  du 
passé  n'a  jamais  empêché  nos  compatriotes  de  se  lancer 
dans  les  voies  nouvelles.  Obligés  de  lutter  contre  un  sol 
avare,  les  cultivateurs  bretons  ont  été  plus  que  tous  autres 
disposés  à  écouter  les  conseils  pratiques  qui  leur  étaient 
donnés  par  la  Section  d'Agriculture,  car  le  travail  agricole 
est  resté  pour  nous  la  source  par  excellence  de  toute 
fortune  et  de  toute  prospérité.  Nulle  part  la  science  culturalc 
ne  s'est  aussi  rapidement  répandue  qu'en  Ilte-et-Vilaine  et 
dans  le  Finistère^  où  le  développement  rapide  des  voies 
de  communication  avec  les  grands  centres  de  consom- 
mation a  permis  de  créer  des  exploitations  maraîchères 
toutes  nouvelles,  et  de  développer  savamment  les  qualités 
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si  remarquables  des  rac^  d'animaux  existant  de  temps 
immémorial. 

H.  le  curé  oous  montrait  ce  matin  l'aïuvre  historique 
de  ces  moines,  qui  venaient  défricher  les  forêts  de  l'Armer, 
apportant  à  ses  rudes  habitants  les  méthodes  perfectionnées 
de  culture,  introduisant  dans  le  pays  des  semences  et  des 
plantes  nouvelles,  en  même  temps  que  des  races  d'animaux 
encore  inconnus  dans  nos  forêts  et  nos  landes  —  et  vous 
ne  faites  que  continuer  leur  tradition  quand  à  force  de 
travail  vous  mettez  en  valeur  des  terres  dédaignées  jus- 
qu'alors, et  que  vous  allez  multipliant  partout  les  syndi- 
cats agricoles,  les  caisses  rurales,  et  toutes  les  associations 
qui  permettent  aux  cultivateurs  d'améliorer  leur  culture,  de 
sélectionner  les  races  et  les  semences.  —  Les  riches  mois- 
sons qui  couvrent  aujourd'hui  la  plus  grande  partie  de  nos 
anciennes  landes  apparaissent  comme  la  suite  naturelle  de 
l'effort  vingt  lois  séculaire  qui  a  fait  de  notre  belle  province 
un  des  plus  riches  fleurons  de  la  couronne  de  France. 

Vous  rendez  un  immense  service  en  conservant  vivace 
.et  présente  cette  tradition  qui  est  la  grande  force  de  notre 
race  bretonne,  qui  a  fait  s'acharner  à  la  conquête  d'un  sol 
ingrat  et  difficile  avec  cette  ténacité  que  rien  ne  rebute  et 
cette  volonté  opiniâtre  et  irréductible  qu'on  nous  reproche 
pariois  comme  un  vice  originel. 

C'est  la  tradition  qui  attache  le  cultivateur  breton  à  la 
terre  que  ses  pères  ont  fécondée  au  prix  de  tant  de  sang 
et  de  tant  de  peines  —  et  dont  il  a  appris  &  tirer  un 
meilleur  parti  ;  c'est  elle  qui  soutient  et  qui  console  ceux 
qui  sont  obligés  de  quitter  momentanément  le  sol  natal 
pour  aller  chercher  au  loin  des  moyens  d'existence,  et  qui 
fait  que  tous  ceux  qui  dans  le  passé  ont  su  trouver  ta 
richesse  au-delà  des  océans,  sont  revenus  fidèlement  orner 
la  vieille  Bretagne  de  la  dépouille  des  autres.  Il  suffît  de 
Pr.  2 
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connaître  la  vie  des  hommes  illustres  de  Breti^^e  pour 
constater  chez  eux  cet  attachement  profond  pour  le  vieux 
sol  granitiqne  qalls  ont  abandonné  à  regret  pour  conquérir 
au  loin  les  honneurs  et  la  gloire.  —  La  plupart,  comme 
Chateaubriand,  ont  voulu  y  dormir  leur  dernier  sommeil, 
et  nulle  part  la  relation  mystérieuse  qui  unit  les  générations 
mortes  à  celles  qui  naîtront,  ne  s'accuse  plus  fortement  et 
plus  pieusement. 

C'était  cette  pensée,  qui,  au  travers  des  tristesses  du 
présent,  soutenait  notre  cher  et  regretté  Président 
H.  Audren  de  Kerdrel,  et  j'avais  été  heureux  et  recon- 
naissant d'avoir  été  choisi  par  lui  pour  collaborer  à  cette 
œuvre.  Dieu  n'a  malheureusement  permis  qu'il  pût  sou- 
tenir plus  longtemps  la  lutte.  Il  est  mort,  victime  du  devoir 
noblement  rempli,  ayant  sacrifié  sa  vie  pour  accomplir, 
dans  des  circonstances  particulièrement  douloureuses,  le 
mandat  que  lui  avait  confié  la  reconnaissance  et  l'estime 
de  ses  compatriotes.  D'autres,  plus  autorisés,  vous  rediront 
ce  qu'a  été  sa  vie,  et  vous  rappelleront  les  rares  qualités 
et  le  charme  indicible  qui  lui  avaient  valu  l'admiraUon  et 
le  respect  des  adversaires  eux-mêmes.  Ils  vous  parleront 
de  cette  foi  profonde  qui  donnait  à  sa  vie  une  si  admirable 
unité,  et  de  la  fermeté  de  principes  qui  s'alliait  en  lui 
avec  la  plus  exquise  et  la  plus  parfaite  courtoisie.  Il  laissera 
un  vide  profond  dans  l'Association  Bretonne,  et  nous  avons 
tous  ressenti  douloureusement  sa  perte. 

Hais  il  n'aurait  pu  souhaiter  lui-même  un  meilleur 
successeur  que  H.  le  comte  Lanjuinais  qui  faisait  parUe 
avec  lui  de  la  représentation  du  Morbihan,  et  pour  qui  il 
avait  tant  d'estime  et  d'affection.  Il  aimait  à  retrouver  en 
lui  quelques-unes  des  qualités  qu'il  possédait  à  un  si  haut 
point.  La  fidélité  chevaleresque  et  le  dévouement  à  toutes 
les  nobles  causes^  et  le  charme  des  relations.  Il  l'avait  vu 
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défoidre  la  Bretagiw  dans  les  assemblées  provinciales  et  à 
la  Chambre  des  Députés,  et  il  avait  pu  applaudir  ses  élo- 
quentes et  courageuses  protestations  en  foveur  du  droit  et 
de  la  liberté. 

Je  ne  crois  pas  faire  de  la  candidature  officielle  en 
disant  que  H.  le  comte  Lai^uinais  a  bien  voulu  accepter 
de  me  remplacer  dans  un  poste  devenu  trop  lourd  pour 
moi,  et  devenir  le  Directeur  général  de  TAssociation  Bre- 
tonne. Nous  ne  saurions  trop  l'en  remercier.  H  a  fait  ses 
pranes  et  nous  pouvons  compter  sur  sm  dévouement  et 
sur  son  talent  d'administrateur. 

Sons  sa  direction  l'Association  Bretonne  peut  espérer 
un  avenir  glorieux  et  prospère,  et  je  suis  heureux  de  lui 
souhaiter  la  bienvenue  en  votre  nom.  Il  me  semble  parti- 
culièrement désigné  pour  faire  concorder  notre  action  avec 
celle  des  syndicats  agricoles,  car  vous  n'ignorez  pas  qu'en 
1884,  il  fut  un  de  ceux  dont  la  voix  s'éleva  avec  une 
irrésistible  autorité  pour  revendiquer  cette  liberté  pri- 
mordiale, le  droit  de  s'associer,  que  la  Révolution  avait 
violnnment  supprimé  et  que  la  majorité  hésitait  à  ré- 
tablir. 

J'ai  à  remercier  tout  q>écialement  H.  Bdbj  de  la  Cha- 
pelle, qui  a  bien  voulu  accepter  à  ma  place  la  âtnation 
de  prudent  de  la  Section  d'Agriculture.  Ancien  préfet, 
connaissant  à  fond  toute  la  Bretagne,  ayant  une  activité 
et  une  compétence  incontestée,  M.  Boby  de  la  Chapelle 
remplira  admirablement  ce  poste  important  que  les  obli- 
gations de  ma  charge  et  mes  devoirs  de  famille  ne  m'au- 
raient pas  permis  de  remplir  comme  il  convient. 

J'ai  h&te  de  lui  céder  cette  place  qu'il  occupera  si  bim, 
et  de  lui  transmettre  de  votre  part  l'autorité  effective. 

Mais  auparavant,  j'ai  à  m'acquitter  d'une  tâche  de 
reconnaissance  en  remerciant  H.  le  Maire  de  Cbâteaulin, 
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et  les  conseillers  municipaux  qui  nous  ont  iwcueilU  avec 
tant  de  courtoisie  dans  cette  ville  hospitalière. 

Je  tiens  aussi  à  exprimer  nos  remerciements  et  notre 
admiration  à  H.  le  Curé  dont  nous  avons  été  si  heureux 
d'entendre  ce  matin  la  parole  éloquente  et  inspirée.  Il  a 
déj&  pu  retrouver  ici  comme  un  écho  affaibli  du  beau  dis- 
cours que  nous  avons  entendu  ce  matin.  Nous  sommes 
heureux  d'avoir  sa  collaboration  si  forte  et  si  dévouée. 

Qu'il  me  soit  permis,  en  ouvrant  les  travaux  de  ce 
Congrès,  de  regretter  l'absence  de  H.  de  la  Borderie.  Nous 
espérons  toujours  qu'il  pourra  reprendre  parmi  nous  la 
place  qu'il  occupait  avec  tant  d'honneur,  et  nous  ne  pou- 
vons nous  habituer  à  ne  plus  l'entendre.  Je  suis  certain 
d'être  l'interprète  de  vos  sentiments  unanimes  en  lui 
envoyant  nos  hommages  et  nos  regrets. 

Puissions-nous,  cette  année  encore,  travailler  dans  l'ac- 
cord de  toutes  les  bonnes  volontés  à  la  prospérité  et  à  la 
grandeur  de  la  patrie  bretonne  et  de  la  patrie  française. 


M.  Lecour  Grandmaison  a  ensuite  fait  connaître 
la  composition  du  Bureau  du  Congrès  pour  cette 
année: 


BUREA-U    DU    CONGRÈS 

Frésidentê  d'honneur: 

Monseigneur  l'Evêque  de  Quimper  ; 

MM.  l'Amirai  commandant  le  Ile  Arrondissement  ; 

le  Général  commandant  le  XI«  Corps  d'Armée  ; 

le  Préfet  du  Finistère  ; 
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MM.  le  Président  du  Conseil  Général  ; 
le  Curé  de  ChâteauUn  ; 
le  Président  du  Tribunal  Civil  ; 
le  Maire  de  Châteaulin. 

Vice- Présidents  d'honneur  : 

MM.  le  Président  du  Conseil  d'Arrondissement  ; 
le  SouH-Préfet  de  Châteaulin  ; 
le  Général  Lambert,  Sénateur  ; 
Dubuisson,  Député  ; 
Miossec,  Député. 

Président  du  Congrès  : 
M.  Pichon,  Sénateur. 

Vice -Présidents  ; 

MM.  Villiers  du  Terrage,  ancien  Inspecteur  Général 
des  Ponts-et-Chaussées  ; 
le  Comte  de  Saint-Luc,  ancien  Député. 


SECTION    D'AGRICULTURE 

Présidents  d'honneur  : 

MM.  les  Présidents  des  Sociétés  d'Agriculture  du 
Département. 

Président  ; 
M.  Le  Cour  Grandmaison. 
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Vice- Préaident»  : 

MM.  le  Comte  de  Guerdavid,  Conseiller  Général  ; 
Bahezre  de  Lanlay  ; 
de  Kergrist,  Maire  de  Carantec. 
le  Cher  Frère  Calixte,  Directeur  de  l'Ecole  des 

Frères  de  ChâteauHn  ; 
Raison  du  Gleuziou,  Président  de  l'Union  des 
Syndicats  Agricoles  et  Horticoles  bretons. 

Secréiaires  : 

MM.  Tortelier,  Secrétaire  Général  de  l'Union  des 
Syndicats  Agricoles  Bretons  ; 

Comte  de  Laubier,  Secrétaire  Général  du  Syn- 
dicat Départemental  d'Ille-et- Vilaine; 

le  Marquis  de  Plœuc,  Président  du  Syndicat 
Agricole  du  canton  de  Briec  ; 

le  Professeur  Départemental  d'Agriculture. 


SECTION  D'ARCHËOLOGIE   ET   D'HISTOIRE 

Prè8.ident&  d'honneur  : 

MM.  leMarquisde  Brémond  d'Ars-Migré,  Conseiller 

Général  du  Finistère,  Président  de  la  Société 

■   Archéologique  de  Nantes  ; 

l'Abbé  Guillotin  de  Corson,  ancien  Président 

de  la  Société  Archéologique  d'Ille-et-Vilaine, 

Chanoine  honoraire  de  Rennes  ; 
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Vice-Présidents  d'honneur  : 

MM.  F.  SaintrMaur,  Ancien  Président  à  la  Cour 
d'Appel  de  Paris  ; 
l'Abbé  Abgrall, Chanoine  honoraire deQuimper. 

Président  : 

M.  Paul  du  Chàtellier,  Président  de  la  Société 
Archéologique  du  Finistère. 

Vice-Présidents  : 

MM.  le  Marquis  de  l'Estourbeillon,  Député  du  Mor- 
bihan ; 
du  Crest  de  Villeneuve,  ancien  Préfet  ; 
Peyron,  chanoine  de  Quimper. 

Secrétaires  : 

MM.  Paul  de  Berthou,  Membre  de  la  Société  de 
l'Ecole  des  Chartes  ; 
le  Vicomte  de  Calan  ; 
Jézégou,  vicaire  h  Châteaulin  ; 
l'Abbé  Milon,  du  clergé  de  Rennes  ; 
A.  de  Penguern. 


M.  Pichon,  Sénateur,  prend  place  au  fauteuil  pré- 
sidentiel et  remercie  en  quelques  mots  l'Association 
de  l'honneur  qu'elle  lui  fait,  puis  il  remercie  égale- 
ment la  Municipalité  de  Châteaulin,  qui  accorde  au 
Congrès  une  si  large  et  si  courtoise  hospitalité. 
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Il  est  alors  procédé  à  l'élection  des  Membres  de 
la  direction  de  la  Société. 
Sont  élus  : 


Directeur  Général  de  l*A,SBoclatlon 

M.  le  Comte  Lanjuinais,  Député  du  Morbihan. 

ClaBse  d*A,f(rlculture 

Directeur:  M. Boby  de  la  Chapelle, ancien  Préfet. 
Secrétaire  :  M.  Léon  Houitte  de  la  Chesnais. 
Trésorier  général  :  M.  Félix  Le  Bihan,    ancien 
Magistrat. 

Classe  d'Archéologie 

Directeur  :  M.  Arthur  de  la  Borderie,  Membre  de 
l'Institut  ; 

Sous-Directeur  :  M.  le  Comte  de  Palys,  Président 
de  la  Société  Archédogique  d'Ille-et-Vilaine  ; 

Sous-Directeur-Adjoint,  présidant  la  Commission 
de  la  langue  bretonne:  M.  de  laVillerabel,  chanoine 
honoraire  de  Saint-Brieuc  ; 

Secrétaire  :  M.  Charles  Robert,  prêtredel'Oratoire. 


Après  un  discours  de  M.  de  Palys,  Sous-Directeur 
de  la  Section  d'Archéologie,  M.  Pichon  donne  la 
parole  ft  M.  Lanjuinais,  qui  s'exprime  en  ces 
termes  : 
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Je  commence  par  tous  remercier  du  grand  honneur  que 
TOUS  m'avez  fait  en  m'appelant  à  diriger  l'Association  Bre- 
tonne. J'en  fais  partie  depuis  fort  longtemps  ;  chaque  année, 
je  lis  avec  le  plus  vif  intérêt  le  compte-rendu  de  son  Con- 
grès ;  mais  je  suis  obligé  d'avouer  à  ma  confusion  que  j'ai 
été  jusqu'à  présent  l'un  de  ses  membres  les  moins  assidus. 
Aussi,  lorsque  votre  bureau  m'a  fait  connaître  son  intention 
de  poser  ma  candidature,  j'ai  beaucoup  hésité  à  accepter. 
Je  me  rendais  d'abord  parfaitement  compte  que  cette  dési- 
gnation avait  bien  plutôt  le  caractère  d'un  témoignage  de 
sympathie  personnelle  que  celui  d'une  récompense  pour  des 
services  rendus  ;  ensuite,  j'ai  déjà  de  la  peine  à  suffire  à 
toutes  les  obligations  qui  m'incombent  ;  je  redoutais  d'as- 
sumer une  nouvelle  charge  et  j'aurais  voulu  pouvoir  continuer 
à  jouir  en  paix  de  mes  trop  courtes  vacances.  On  a  insisté; 
on  a  essayé  de  me  démontrer  que  vous  aviez  absolument 
besoin  de  moi,  et  j'ai  fini,  sinon  par  m'en  laisser  convaincre, 
du  moins  par  céder  aux  pressantes  et  si  aimables  sollicita- 
tions dont  j'étais  l'objet.  Ai-je  bien  fait?  Je  me  le  demande, 
aujourd'hui  surtout,  quand-je  me  vois  entouré  par  tous 
ces  hommes  éminents  dont  le  zèle  infatigable  et  les  tra- 
vaux si  remarqués  ont  tant  contribué  au  bon  renom  de 
notre  société,  et  je  suis  tenté  de  me  dire  qu'il  n'était  pas 
nécessaire  d'aller  chercher  un  ouvrier  de  la  dernière 
heure  pour  le  mettre  à  la  tête  de  ceux  qui  ont  porté  tout 
le  poids  de  ta  chaleur  et  du  jour. 

Vous  aviez  été  heureusement  inspirés  en  choisissant  pour 
directeur  général  U.  deKerdrel,  et  tout  le  monde  en  Bretagne 
9vait  approuvé  câ  choix  ;  vous  ne  pouviez  pas  en  faire  uq 
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meilleur.  Les  aimées  semblaient  avoir  glissé  sur  sa  tête  ; 
eo  le  voyant  s'avancer  avec  la  démarche  d'un  jeune  homme, 
on  oubliait  son  âge,  et  sa  robuste  constitution  nous  per- 
mettait d'espérer  que  nous  le  conserverious  encore  long- 
temps. Hélas  I  ses  jours  étaient  comptés  :  il  est  mort 
victime  de  son  devoir,  pour  n'avoir  pas  voulu  perdre  son 
droit  de  siéger  à  la  Haute-Cour;  et  maintenant  qu'il  n'est 
pins,  nous  pouvons  mesurer  toute  retendue  de  la  perte 
irréparable  que  nous  avons  faite. 

Je  ne  m'étendrai  pas,  Messieurs,  sur  le  rôle  qu'il  a  joué 
dans  nos  a^emblées  parlementaires,  d'abord  i  la  Chambre 
des  députés  et  ensuite  au  Sénat  ;  il  faudrait  pour  cela  se 
lancer  dans  des  considérations  politiques  que  nos  statuts 
m'interdisent  I  Je  me  contenterai  de  vous  rappeler  qu'il  est 
resté  constamment  fidèle  à  ses  convictions  de  fervent 
catholique  et  de  royaliste  non  moins  ardent.  Il  apportait  à 
les  défendre  toute  l'énei^ie  et  toute  la  ténacité  dont  un 
breton  est  capable  ;  mais  il  le  faisait  avec  tant  de  bonne 
grâce,  avec  une  si  parfaite  courtoisie,  que  ses  adversaires 
eux-mêmes  lui  rendaient  justice  et  ne  lui  ménageaient  ni 
leur  estime  ni  même  leur  sympathie.  C'est  que  c'était  un 
vrai  libéral,  un  libéral  de  l'école  de  Berryer  et  de  H.  de 
Falloux,  aimant  la  liberté  pour  elle-même  et  la  voulant 
non  seulement  pour  lui  et  ses  amis,  mais  aussi  pour  les 
autres,  ce  qui  est  assez  rare  par  le  temps  qui  court. 

Après  le  coup  d'Etat  du  2  décembre  qu'il  avait  haute- 
ment réprouvé,  il  s'était  retiré  à  Rennes  pour  se  consacrer 
exclusivement  à  la  vie  de  famille  et  à  ses  goûts  littéraires  ; 
mais  il  passait  tous  les  étés  à  la  porte  de  Lorient,  dans 
sa  propriété  de  Saint-Uhel  qu'il  aimait  tant,  et  c'est  pour 
cela  qu'en  187i,  les  deux  départements  d'IUe-el-Vilaine 
et  du  Morbihan  se  disputèrent  l'honneur  de  l'avoir  pour 
représentant.  Il  opta  pour  le  Morbihan  et  c'est  dans  le 
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cimetière  de  Lorient  que  repose  sa  dépouille  mortelle;  le 
jour  de  ses  funérailles  auxquelles  j'assistais,  la  ville  entière 
était  en  deuil  ;  elle  sentait  qu'elle  avait  perdu  le  meilleur 
de  ses  enfants,  et  cette  cérémonie  était  d'autant  plus  lou- 
chante qu'il  avait  tenu,  par  humilité  chrétienne,  à  être 
enterré  sans  le  moindre  faste  et  sons  oraison  funèbre. 

Dans  sa  retraite,  il  s'était  particulièrement  occupé  de 
tout  ce  qui  touche  à  l'histoire  de  notre  pays  dont  il  aimait 
à  s'entretenir  avec  le  président  de  la  section  d'archéologie, 
H.  Arthur  de  La  Borderie,  auquel,  à  notre  très  grand 
regret,  l'état  de  sa  santé  ne  permet  plus  malheureusement 
d'as^ter  à  nos  réunions.  Comme  nous  tous  il  admirait 
sans  réserve  le  magnifique  monument  élevé  à  la  gloire  de 
la  Bretagne  par  ce  savant  qu'on  a  si  justement  appelé  un 
bénédictin  laïque.  Celte  publication  l'avait  réjoui  ;  il  en 
attendait  impatiemment  la  fin  et  en  parlait,  chaque  fois 
qu'il  en  trouvait  l'occasion,  avec  un  enthousiasme  bien 
naturel  et  avec  cette  chaleur  communioative  dont  il  avait 
le  secret  et  qui  le  rendait  si  persuasif.  Ce  n'était  pas  seu- 
lement un  orateur  de  grand  talent,  c'était  aussi  Tua  des 
plus  charmants  causeurs  que  j'aie  connus.  Quand  il  prenait 
la  parole  dans  un  cercle  intime  sur  un  de  ses  sujets  favoris, 
OD  l'aurait  écouté  indéfiniment,  tant  sa  conversation 
émaillée  d'anecdotes  que  lui  fournissait  à  jet  continu  son 
intarissable  mémoire,  était  attrayante. 

Il  avait  toujours  apprécié  à  sa  juste  valeur  l'Association 
bretonne  qui  lui  était  devenue  encore  plus  chère  à  dater 
du  jour  où  vous  l'aviez  placé  à  sa  tête.  Il  voyait  en  elle 
un  lien  puissant  susceptible  de  grouper  l'élite  des  Bretons 
restés  plus  que  tous  les  autres  Français  attachés  à  leur 
petite  patrie,  sans  moins  aimer  pour  vêla  la  grande,  et  il 
aurait  voulu  trouver  un  moyen  pratique  de  faire  appel  à 
toutes  les  bonnes  volontés  pour  multiplier  te  nombre  de 
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ses  adhérents.  La  mort  ne  lui  a  pas  permis  de  réaliser 
celte  pensée  féconde  ;  nous  la  reprendrons,  si  vous  le 
voulez  bien,  et  nous  chercherons  ensemble  à  étendre 
encore  notre  rayon  d'action,  en  provoquant  ces  nouvelles 
adhésions.  Nous  serons  ainsi,  en  quelque  sorte,  en  ce  qui 
concerne  notre  association,  les  exécuteurs  testamentaires 
de  l'homme  d'honneur  et  de  devoir,  bon,  aimable  et  tou- 
jours prêt  à  rendre  service,  que  nous  pleurons. 

En  m'appelant  après  lui,  à  diriger  vos  travaux,  vous 
m'imposez.  Messieurs,  une  lourde  tâche;  je  m'efTorcerai 
de  la  bien  remplir  ;  mais  j'aurai  besoin  pour  cela  de  toute 
votre  indulgence,  car,  vous  le  savez  mieux  que  personne, 
puisque  vous  l'avez  vu  à  l'œuvre,  H.  de  Kerdrel  était  un 
de  ces  chefs  auxquels  on  peut  donner  un  successeur,  mais 
qu'on  ne  remplace  pas  aisément. 


Les  deux  sections  se  réunissent  ensuite  dans  leurs 
locaux  respectifs,  pour  arrêter  l'ordre  de  leurs 
travaux. 
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Séance  du  Mardi  4  Septembre  1900 


Président  :  M.  LE  COUR  GRANDMAISON,  Sénateur. 

La  séance  est  ouverte  à  8  heures  du  matin,  dans 
la  salle  du  Conseil  à  la  Mairie. 

Dans  l'assistance,  on  remarquait  M.  le  Curé  de 
Châteaulin  ;  MM.  Miossec,  Député  ;  Boby  de  la 
Chapelle,  ancien  Préfet  ;  Yves  Raison  du  Cieuziou, 
Président  de  l'Union  des  Syndicats  agricoles  bre- 
tons ;  Le  Bihan,  Trésorier  de  l'Association  Bre- 
tonne; l'abbé  Le  Mée,  Président  de  la  Société  des 
Apiculteurs  de  Bretagne  ;  plusieurs  Frères,  et  un 
grand  nombre  de  cultivateurs. 

M.  le  Président  donne  la  parole  à  M.  Boby  de  la 
Chapelle. 


LES  FRUITS  A  CIDRE 


Messieuss, 

Le  pommier  est  vieux  comme  le  monde,  puisque  c'est  la 
beauté  de  ses  fruits  à  la  fois  dorés  et  vermeils  qui  entraîna 
Eve  dans  le  péché. 

Si  depuis,  il  a  accepté  de  vivre  si  humblement  effacé  et  si 
Agr.  3 
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peu  exigeant,  c'est  sans  doute  pour  faire  oublier  à  dos  géné- 
rations successives  qu'il  avait  conlribué  —  et  bien  indirecte- 
ment cependant  —  à  déchaîner  la  colère  céleste  sur  nos  pre- 
miers parents. 

Hais,  dans  la  suite,  reconnaissons  que  cet  excellent  arbre  a 
lat^ement  expié  i  notre  égard  sa  participation  involontaire  à 
cette  désobéissance  funeste.enarrosantlibéraiement  les  humains 
de  son  cidre  savoureux,  comme  s'il  avait  eu  à  cœur  de  les  laver 
de  la  faute  originelle,  sous  les  flots  bienfaisants  de  cette  liqueur 
ambrée. 

Esl-ce  que  l'orgueilleuse  vigne  n'a  pas  aussi  de  gros  méfaits 
sur  la  conscience  ?  N'est-ce  pas  elle  qui  incita  le  vénérable 
Noë  &  violer  les  lois  de  la  sobriété,  honteux  exemple  qui  a 
été  suivi  d'^  en  Sge,  pour  faire  plus  que  jamais  école  dans 
notre  xix«  siède. 

On  s'occupe  outre  mesure  de  la  vigne  aristocratique.  On 
défriche  pour  la  planter  des  coteaux  entiers,  on  détourne  des 
rivières  pour  l'arroser,  on  arrache  des  oliviers  centenaires 
pour  lui  faire  place  à  cette  grande  dame  ;  pour  elle  on  a  créé 
de  puissantes  sociétés  de  crédit,  de  défense,  de  reconstitution, 
d'assurances  ;  ouvert  des  Ecoles  de  viticulture,  de  greffage  ; 
on  ne  lui  mesure  pas  les  riches  subventions  gouvernementales  ; 
on  la  dorlote,  on  la  soigne,  on  l'engraisse,  on  la  travaille,  on 
la  taille,  on  la  choie  :  en  un  mot  on  est  à  ses  pieds  et  le  vigne- 
ron se  fait  son  esclave,  car  il  sait  par  expérience  que  l'égoïste 
ne  donnerait  rien  pour  rien. 

Et  que  fait-on,  à  côté  de  cela,  pour  notre  pauvre  pommier? 
Voyez-le  dans  les  champs,  mélancolique  et  résigné,  ne  semble-t-il 
pas  nous  dire  :  Je  vous  olTre  sans  compter  tout  ce  que  je  puis 
vous  donner,  dans  l'état  piteux  et  misérable  où  vous  me  laissez 
végéter.  Hais  les  récoltes  dont  je  suis  si  heureux  de  vous 
combler,  seraient  bien  plus  abondantes,  si  vous  combattiez  les 
maux  nombreux  qui  m'accablent  et  me  tuent.  Vous  avez 
pourtant  tout  à  gagner,  en  faisant  de  moi  un  arbre  bien  por- 
tant, vigoureux  et  fertile,  venez  à  mon  aide,  secourez-moi,  il 
vous  en  coûtera  si  peu  et  je  vous  le  rendrai  si  largement  1 
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C'est  en  effet  contre  toutes  les  règles  du  bon  sens  et  de 
l'intérêt  bien  entendu,  que  nous  laissons  le  pommier  à  cidre 
dépérir  petit  à  petit,  souQreteus  et  languissant,  qu'on  le  lient 
i  l'écart  des  faveurs  accordées  aux  autres  cultures,  qu'on  le 
traite  brutalement,  qu'on  lui  marchande  les  égards,  l'assistance, 
les  services  et  les  attentions  intetligentes  dont  il  a  besoin  pour 
arriver  à  son  maximum  de  production. 

Et  pourquoi  celte  différence  de  traitement?  Est-ce  que  le 
pommier  n'est  pas  aussi  nécessaire  à  la  Bretagne,  que  la  vigne 
peut  l'être  à  la  Guyenne  ? 

Je  sais  bien  que  c'est  celle-ci  qui  fournil  ces  grands  crûs, 
inscrits  parmi  nos  gloires  nationales  et  qu'on  nous  sert  dans  les 
circonstances  solennelles,  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'en 
dehors  de  son  pays  de  production,  le  vin,  en  raison  de  son  prix 
élevé,  est  une  denrée  de  grand  luxe,  qui  ne  trouve  sa  place 
que  dans  la  cave  du  riche. 

Nous  ne  saurions  donc  nous  passer  dans  l'Ouest,  de  l'arbre 
précieux,  à  l'appai'ence  de  bon  gros  rtu'al,  qui  nous  fournil 
la  boisson  saine,  agi'éable  et  économique,  dont  nous  nous  abreu- 
vons dans  l'ordinaire  de  la  vie,  et  enrichit  notre  ^ricultu.re, 
par  la  vente  au  dehors. 

Si  dans  les  dix  dernières  années  écoulées,  les  vignobles 
français  accusent  une  moyenne  de  33.278.076  hectolitres  de 
vin,  nos  pommiers,  de  leur  côté,  nous  ont  donné  13.658.416 
hectolitres  de  cidre.  A  12  fr.  l'hectolitre,  cela  représenterait 
169.900.992  francs. 

C'est  déjà  joli,  mais  ce  n'est  pas  assez,  car  non  seulement 
la  production  du  cidre  pourrait,  mais  encore  devrait  facile- 
ment atteindre  un  chiffe  beaucoup  plus  élevé,  si  le  cultivateur 
savait  mieux  s'y  prendre. 

Il  faudrait  pour  cela  qu'il  comprit  que  ce  sont  les  bonnes 
pommes  et  tes  bons  soins  qui  font  le  bon  cidre,  et  les  arbres 
d'essence  fertile,  les  mieux  entretenus,  qui  donnent  les  plus 
grosses  récolles. 

Je  mets  en  fait  que,  sans  multiplier  outre  mesure  les 
plantations,  et  avec  le  même  nombre  d'arbres,  on  arriverait  à 
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augmenter  les  rendements,  si  on  avait  soin  de  sélectionner  les 
espèces,  de  ne  planter  que  des  variétés  ricbes,  vigoureuses  et 
productives,  et  de  les  traiter  ensuite  comme  le  vigneron  traite 
la  vigne,  c'est-à-dire  avec  amour. 

Recherchons  alors  quelles  sont  les  conditions  que  doit  pré- 
senter une  bonne  variété  de  pommier  à  cidre,  pour  se  recom- 
mander à  notre  chois. 

D'abord,  en  procédant  à  l'analyse  chimique  du  fruit,  nous 
constatons  la  présence  de  quatre  éléments  principaux  :  h  sucre, 
le  tanin,  Vacidité  et  le  mucilage.  Or,  c'est  ta  proportion  plus 
ou  moins  notable,  suivant  laquelle  chacun  d'em  se  trouve 
combiné  dans  son  jus,  qui  en  fait  la  valeur  intrinsèque. 

De  ces  quatre  éléments,  le  sucre  mérite  sans  contredit  le 
premier  rang,  car  c'est  lui  qui,  par  suite  de  la  fermentation, 
se  transforme  en  alcool  et  en  aâde  carbonique. 

Valcool  en  s'établissanl  dans  le  cidre,  lui  communique  son 
énergie  et  sa  chaleur,  pour  en  faire  une  boisson  fortifiante  et 
généreuse.  De  plus,  par  son  action  conservatrice,  l'alcool 
empêche  l'altération  du  liquide,  ce  qui  lui  permet  de  garder 
toutes  ses  qualités  intactes  pendant  plusieurs  années,  et  même 
de  voyager  sans  s'alléi-er. 

De  son  côté,  l'acùk  carbonique  dans  un  liquide,  lui  apporte 
ce  montant,  ce  piquant  gazeux,  si  recherché  par  les  buveurs, 
et  il  réveille  chez  eux  tes  sécrétions  gastriques,  ce  qui  faciUte 
la  digestion. 

Il  est  de  notoriété  aussi,  que  les  personnes  qui  font  du  cidre 
leur  unique  boisson,  ne  connaissent  guère  que  de  nom  ces 
trois  calamités  humaines,  qui  s'appellent  la  gravelle,  la  goutte 
et  la  pierre.  C'est  évidemment  parce  que  l'acide  carbonique  qui 
s'en  dégage,  agit  comme  diurétique  et  dissolvant,  c'est-à-dire 
qu'il  active  les  fondions  des  reins  et  que,  par  sa  combinaison 
avec  les  différents  sels  qu'il  rencontre,  il  arrête  la  formation 
de  l'acide  urique. 

Chez  les  arthritiques,  le  bon  cidre  pourrait  donc  remplacer 
avec  agrément  l'eau  de  Contrexeville. 

Suivant  leur  nature,  il  est  des  fruits  dont  le  jus  contient  à 
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peine  35  grammes  de  sacre  par  litre,  tandis  que  d'autres  en 
fournissent  jusqu'à  240  grammes  et  au-delà. 

A  l'aide  d'im  petit  instrument  en  verre,  gradué  de  1 030  i  1 1SO 
et  appelé  densimètre,  il  nous  est  permis  d'évaluer  la  richesse 
saccharine  d'une  pomme.  Ainsi,  il  n'y  a  qu'A  plonger  le  dit 
appareil  dans  le  jus  des  fruits  dont  on  désire  connaître  la  valeur, 
puis  quand  après  quelques  oscillations  il  restera  immobile,  la 
division  affleurant  au  niveau  du  liquide  représentera  la  densité. 

Un  facile  calcul  permettra  ensuite  de  connaître  le  poids  du 
sucre  renfermé  dans  un  moûl,  de  même  que  le  d^ré  alcoolique 
qu'atteindra  le  cidre,  après  complète  fermentation. 

Supposons  par  exemple  que  la  densité  du  moût  soit  de  1073. 
Vous  diviserez  alors  par  8  les  deux  derniers  chiffres  de  droite, 
soit  73,  et  cette  opération  élémentaire  vous  donnera  9,  ce  qui 
indiquera  d'une  façon  assez  approximative,  le  degré  alcoolique 
protuble  du  cidre.  Puis  en  muUipliant  ce  quotient  9  par  17, 
vous  obtiendez  155,  ce  qui  exprimera  à  quelques  grammes  près 
le  poids  total  du  sucre  contenu  dans  un  litre  de  jus. 

Il  y  a  quelques  années,  on  voulut  établir,  comme  un  dogme 
immuable  en  pomologie,  le  principe  absolu  de  la  densité  exclu- 
sive pour  te  classement  des  fruits  de  pressoir.  Pendant  assez 
longtemps  ces  idées  prévalurent  dans  les  Congrès,  et  quand  une 
pomme  marquait  1090  au  densîmètre,  bien  vile  on  lui  décer- 
nait une  médaille  ;  en  trouvait-on  une  arrivant  à  1100  ?  Oh  ! 
alors,  on  l'écrasait  sous  le  poids  des  couronnes  et  on  faisait 
des  bassesses  auprès  de  .«on  glorieux  propriétaire,  pour  obtenir 
des  greffons  de  cette  variété  ainsi  sacrée  d'élite  entre  toutes. 

Mais  k  ta  longue,  on  a  reconnu  que  la  richesse  saccharine 
du  fruit  n'était  pas  en  rapport  direct  avec  la  fertilité  de  Tarbrc, 
et  on  n'a  pas  tardé  à  s'apercevoir  qu'on  faisait  fausse  route  en 
sacrifiant  à  l'alcool,  l'arôme  et  l'essence  odorante  du  fruit, 
sans  lesquels  il  n'y  a  pas  de  bon  cidre. 

Bien  des  agriculteurs,  emportés  par  l'engouement  pour  les 
hautes  densités,  s'étaient  empressés  de  planter  en  tonte  con- 
fiance des  variétés  accusant  de  1100  à  1110,  mais  ils  éprou- 
vèrent dans  la  suite  de  cruelles  déceptions,  en  voyant  que  les 
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pommiers  sur  lesquels  ils  fondaient  de  trop  brillanles  espérances, 
restaient  chétifs  et  malingres  et  ne  montraient  que  de  rares 
fruits  à  leurs  branches  infécondes. 

Ce  qui  est  non  moins  certain,  c'est  que  les  pommes  très 
pauvres,  comme  celles  excessivement  riches  en  sacre,  sont 
trop  souvent  dépourvues  de  ce  parfum  eiquis,  qui  engendre  te 
bouquet  délicat  du  cidre,  et  de  cet  incomparable  goût  de  terroir, 
lui  communiquant  la  délicieuse  finesse  qui  en  fait  le  charme. 

Les  pommes  dont  le  jus  marquera  au  dénsimètre  dans  les 
environs  de  1040,  ne  donneront  qu'un  cidre  plat,  froid, 
aqueux,  anémique,  de  courte  conservation  ;  et,  par  ailleurs, 
avec  des  fruits  dépassant  1080,  on  obtiendra  une  boisson 
amëre  et  si  forte  en  alcool  que,  si  on  la  boit  aux  repas, 
comme  on  a  l'habitude  de  boire  du  cidre,  on  s'enivrera  à 
coup  sâr. 

L'objectif  du  producteur  de  cidre  ne  doit  pas  être  de  déve- 
lopper i  outrance  le  degré  alcoolique  de  cette  excellente 
boisson.  Nous  devons  nous  appliquer  au  contraire  à  la  rendre 
agréable,  salutaire  et  marchande. 

N'employons  nos  belles  pommes  qu'à  faire  du  bon  cidre  à 
boire  en  cidre,  et  non  à  transformer  en  eait-de-vie  homicide. 
Ne  livrons  à  l'alambic  —  car  il  ne  faut  rien  laisser  perdre  en 
agriculture  —  que  le  cidre  avarié,  devenu  impropre  pour  la 
table,  ou  celui  dont  nous  ne  trouverions  pas  le  placement, 
par  suite  de  surabondance  de  récolte  dans  les  années  excep- 
tionnelles. El  ce  sera  encore  beaucoup  trop. 

On  est  d'avis  aujourd'hui,  sauf  quelques  réfraclaires,  que 
les  meilleures  pommes  sont  celles  qui,  venant  sur  des  ariires 
robustes  à  grand  rendement,  et  tout  en  étant  d'abord  très  par- 
fumées, très  aromatiques,  accusent  ensuite  au  dénsimètre  de 
1060  à  1080.  En  deçà,  elles  ne  rendent  gnère  au  pressoir 
qu'une  boisson  faible  et  sans  quaUté,  comme  la  piquette  ; 
au-delà,  elles  ne  donneraient  à  verser  dans  le  verre  qu'un 
liquide  dur,  amer,  ftpro  à  la  bouche,  pouvant  occasionner  des 
troubles  digestifs  graves,  tels  que  la  dyspepsie,  la  gastralgie, 
et  capable  à  la  longue  de  faire  naître  le  delirium  tremens. 
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Arrivons  mainteoanl  au  tanin.  Cette  substance  végétale, 
particulièrement  âpre  et  astringente,  est,  après  le  sucre,  l'élé- 
ment le  plus  important  dans  la  composition  des  fruits  de 
pressoir.  Il  joue  ici  le  rôle  d'antiseptique  et  de  purificateur. 

En  effet,  sous  son  action,  les  matières  gélatineuses  et  albu- 
minoïdes,  éminemment  putrescibles,  qui  se  tiennent  en  sus- 
pension dans  le  liquide^  se  coagulent  pour  se  précipiter  au 
ibad,  où  elles  se  réunissent  sous  forme  de  lie.  Ce  travail  a 
donc  pour  conséquence  de  rendre  le  cidre  salubre  et  limpide, 
puisqu'il  le  débarrasse  non  seulement  de  toutes  les  impuretés 
qui  pourraient  le  corrompre,  mais  encore  des  particules 
opaques  de  nature  à  troubler  sa  transparence. 

De  plus,  le  lanin  agirait  comme  modérateur  de  l'alcool,  en 
tempérant  son  influence  trop  directe  sur  le  cerveau,  et  enfm, 
par  son  amertume,  il  jouit  de  propriétés  stomachiques  apéri- 
tives  et  fébrifuges  très  sérieuses,  qui  rendent  salutaire  son 
intervention  dans  notre  organisme. 

D'après  cela,  nous  devons  donc  rechercher  les  fruits  ren- 
fermant du  tanin  en  quantité  suffisante,  d'abord  pour  assurer 
convenablement  la  conservation  et  la  clarification  du  cidre,  et 
ensuite  pour  qu'il  puisse  nous  communiquer  ses  qualités 
toniques. 

Or,  cette  proportion  est  très  variable  dans  telle  ou  telle 
pomme,  car  il  en  est  qui  contiennent  15  grammes,  et  même 
plus,  de  lanin  par  litre  de  jus,  alors  que  dans  d'autres  c'est  i 
peine  si  on  en  trouve  50  centigrammes. 

Tous  les  maîtres  en  pomologie  sont  d'accord  pour  recon- 
naître unanimement  qu'une  bonne  pomme  à  cidre  doit  ren- 
fermer 4  à  5  grammes  de  lanin  par  litre  de  jus. 

En  effet,  l'expérience  a  démontré  qu'en  s'emparant,  pen* 
dant  ta  fermentation,  des  substances  nuisibles,  te  tanin,  en 
partie  du  moins,  était  entraîné  avec  elles  dans  le  dépôt  qui 
reste  après  le  soutirage  et  disparaissait  ainsi  du  cidre.  Cette 
perte  serait  environ  de  3  grammes  par  litre. 

11  en  résulte  qu'on  ne  relèvera  aucune  trace  de  tanin  dans 
un  cidre  bien  paré,  provenant  d'un  moût  qui  en  contenait 
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seulement  300  grammes  à  l'hectolitre,  tandis  qo'il  en  restera 
an  moins  300  grammes,  parfaitement  utilisables  au  point  de 
vue  de  notre  économie,  dans  le  ddre  provenant  d'un  moût  où 
il  s'en  trouvait  500  grammes  à  l'origine. 

Toutefois,  en  trop  forte  dose  dans  un  fruit,  le  taoip  contribue 
à  rendre  le  cidre  si  dur  et  si  revëche,  qu'il  est  impossible  de 
te  boire  sans  faire  la  grimace. 

En  résumé,  debonnes  pommes  ne  devraient  pas  contenir  plus 
de  8  grammes  de  tanin  par  litre  de  jus,  et  la  proportion 
normale  devrait  fitre  de  4  à  6  grammes. 

Voici  le  moment  de  parler  de  Vacidilé,  due  en  m^'eure 
partie  à  Vacide  malique,  acide  particulier  à  la  pomme. 

L'opinion  pendant  longtemps  en  cours,  sur  l'utilité  de  ce 
troisième  élément,  ne  lui  était  pas  favorable,  et  les  pomo- 
logues,  en  majorité,  n'admettaient  pas  que  l'on  classât  parmi 
les  bons  fruits  à  cidre  ceux  dont  le  jus  recelait  tant  soit  peu 
d'acidité.  Ce  qui  semblait  justifier  cet  ostracisme,  c'est  que  la 
plupart  des  pommes  acides  sont  très  pauvres  en  sucre,  en 
tanin  et  en  matières  colorantes. 

Mais  quand,  à  la  suite  de  plusieurs  concours,  on  vit  que  les 
cidres  du  Finistère,  de  ta  Sarlhe  et  de  l'Aisne,  provenant  de 
pommes  notoirement  acides,  étaient  souvent  classés  avant  les 
cidres  des  Côtes-du-Nord,  du  Morbihan,  de  l'I Ile-et-Vilaine  et 
de  la  Normandie,  fabriqués  avec  des  pommes  douces  ou  amères, 
à  haute  densité  et  bien  pourvues  de  tanin,  il  se  Qt  un  revire- 
ment dans  les  esprits. 

On  se  rappela  que,  dans  son  remarquable  Traité  du  Sidre, 
Julien  le  Paulmier,  médecin  de  Charles  iX,  et  plus  tard  de 
Henri  III,  enseignait  déjà  en  1589,  que  les  pommes  aigres- 
douces  donnaient  un  cidre  fin,  délicat,  cuisant  bien  et  de 
digeslion  facile  ;  que  le  mélange  de  quelques  pommes  acides 
avec  beaucoup  de  pommes  douces  et  amères,  empêchait  le 
noircissement  et  l'ascescence  du  cidre. 

La  chimie  à  son  tour  découvrit  que  les  fruits  de  plusieurs 
variétés  acides  atteignaient  des  densités  de  i(H'^  à  1075  et 
recelaient  de  3  à  4  grammes  de  tanin. 
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On  étudia  alorB  loyalement  la  quesUoa  sur  loul«  ta  ligne,  et 
00  ne  larda  pas  &  reconnaître  dérinîlivement  que  l'acidité  favo- 
risait réellement  la  transformation  du  sucre  en  alcool  ;  qu'elle 
contribuait  vraiment  avec  le  tanin  à  la  clarification  du  liquide  ; 
qu'elle  intervenait  certainement  pour  fixer  tes  éttiers  qui  lui 
fournissent  son  bouquet  ;  qu'il  n'était  pas  douteux  qu'elle 
empêchait  le  cidre  de  se  tuer,  c'est-à-dire  de  noircir  ;  qu'évi< 
demment  enfîn  son  action  n'était  pas  indifférente  sur  la  conper^ 
valion  du  liquide. 

On  découvrit  enfin  qu'à  la  fermentation  l'acidité  constatée 
dans  un  moût  subissait,  une  fois  qu'il  était  transformé  en 
cidi'e,  une  diminution  de  <i5  à  65  pour  cent  de  son  poids 
primitif.  11  iallait  donc  déterminer  dans  quelle  mesure  l'acide 
malique  est  utile,  et  à  partir  de  quelle  limite  ce  qui  en  reste 
dans  le  liquide  prêt  à  boire,  se  dénonce  désagréablement  au 
goût.  On  fut  d'accord  alors  pour  décider  que  dans  les  bons  fruits 
l'acidité  ne  devait  pas  dépasser  4  grammes  par  litre  de  jus. 

Dis  lors,  le  procfis  de  l'acidité  était  jugé,  on  levn  la  sen- 
tence qui  ta  frappait  d'interdit,  et  les  pommes  aigres-douces, 
qu'il  ne  faudrait  pas  confondre  avec  les  pommes  sûres,  furent 
réhabilitées,  mais  sous  la  réserve  néanmoins  qu'il  n'y  aurait 
pas  abus  quanta  leur  teneur  en  acide  matique,  et  qu'en  outre 
elles  posséderaient  en  quantité  normale  tes  autres  éléments 
qui  constituent  les  bons  fruits  de  pressoir. 

Aussi,  comme  sanction  à  l'opinion  nouvelle,  on  conseilla  de 
mélanger  au  besoin  un  dixième  de  pommes  acides,  avec  les 
pommes  améres  et  douces  renfermant  beaucoup  de  sucre  et 
de  tanin,  mais  trop  peu  d'acidité. 

Mais  il  ne  faudrait  pas  tomber  d'une  erreur  dans  une  autre, 
et  si  on  a  reconnu  avec  raison  qu'un  peu  d'acidité  était  néces- 
saire ponr  fairedu  bon  cidre,  n'oublions  pas  qu'un  moût  dans 
lequel  elle  serait  en  trop  forte  dose,  comme  dans  celui  des 
pommes  sûres,  produirait,  non  plus  du  cidre,  mais  une  sorte 
de  verjus  qui,  par  son  exagératioa  acétique,  donnerait  la  chair 
de  poule  aux  buveurs,  irriterait  les  muqueuses  et  troublerait 
gravement  les  organes  de  la  digestion. 
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Je  passerai  rapidement  sur  le  quatrième  élément,  sorte  de 
fluide  visqueux,  glutineux.  lubrifiant,  communément  appelé 
mucilage,  et  peclosine  pour  les  princes  de  la  science. 

On  assure  qu'il  communique  de  l'onctuosité  et  du  corps  au 
cidre,  qu'il  concourt  à  sa  conservation  en  empêchant  l'alcool 
de  se  transformer  en  vinaigre. 

Quoiqu'il  en  soit,  son  véritable  rôleresle  encore  à  connaître. 
Quant  à  moi.  J'ai  la  conviction  que,  si  le  tanin  précipitait  au 
fond  du  fût  tout  le  mucilage  du  moût,  le  cidre  n'en  serait  que 
plus  limpide,  plus  brillant,  tout  aussi  glissant  dans  le  gosier 
et  en  même  tçmps  moin»  sujet  à  noircir  et  Â  tourner  au  gras. 

I|  a  été  reconnu  qu'au-dessus  de  12  grammes  par  lilre,  les 
matières  pectiques  étaient  nuisibles  au  cidre,  et  qu'au-dessous 
elles  étaient  indifTérentes. 

En  me  reportant  aux  diverses  analyses  des  variétés  de 
pommesàcidre,  qui  parleurs  qualités  universellement  reconnues 
sont  devenues  classiques,  j'ai  vu  qu'elles  ne  contenaient,  par 
litre  de  jus,  que  de  ^  à  6  grammes  de  mucilage,  et  je  n'en 
al  pas  trouvé,  parmi  celles  qu'on  recommande  comme  les 
meilleures,  une  seule  dépassant  ce  dernier  chiffre.  En  revanche 
on  a  mesuré,  paralt-il,  jusqu'à  30  grammes  de  mucilage  dans 
le  jus  de  certaines  pommes  de  médiocre  qualité  ;  il  est  pro- 
bable que  ce  sont  celles-ci  qui  donnent  ce  cidre  épais,  dans 
lequel  on  trouve  &  boire  et  à  manger. 

Tels  sont  donc  la  nature  et  le  rôle  des  divers  éléments  molé- 
culaires que  le  chimiste  découvre  dans  une  pomme  en  l'analysant, 
et  dont  il  peut  fournir  exactement  le  poids,  le  volume  et  la 
formule  scientifique  ;  mais  il  en  est  d'autres,  que  ses  creusets 
et  ses  cornues  ne  sauraient  retenir,  et  qu'il  est  impuissant  à 
déterminer,  car,  par  leur  subtilité,  ils  échappent  à  tous  les 
réactifs.  Cependant,  ces  essences  volatiles  sont  les  principes 
constitutifs  de  la  finesse  et  de  la  délicatesse  du  cidre. 

Si  elles  sont  rebelles  aux  opérations  du  laboratoire,  elles  se 
décèlent  à  notre  palais  et  à  notre  odorat.  Nous  pouvons  donc 
reconnaître  leur  présence  et  apprécier  leur  intensité  quand 
nous  dégustons  ou  flairons  un  fruit. 
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Ce  sont  :  ta  saveur,  Varome  el  le  goût  de  terroir. 

Chaque  variété  a  sa  saveur  propre  ;  ainsi  il  y  a  des  espèces 
de  pommes  qui  soot  douces,  d'autres  amères,  d'autres  à  la  fois 
douces  et  amèrcs,  d'autres  aigres-douces,  et  eaûo  il  y  en  a  qui 
sont  sûres. 

Les  pommes  douces  atteignent  quelquefois  de  hautes  den- 
sités, elles  font  généi-alement  un  cidre  liquoreux,  très  bouqueté, 
de  teinte  oraogée,  se  conservanl  bien,  mais  se  dépouillant  très 
difficilement  et  noircissant  souvent,  parce  qu'elles  sont  par 
nature  trop  mucîlagineuses. 

Les  pommes  amères  sont  presque  toujours  celles  qui 
accusent  les  densités  les  plus  élevées  et  le  plus  de  tanin  :  leur 
cidre  est  énergique,  corsé,  sec,  de  couleur  l'eusse,  de  longue 
garde,  mais  ayant  peu  de  bouquet. 

On  conseille  de  mélanger  au  brassage  un  tiers  de  pommes 
douces  avec  deux  tiers  de  pommes  amères,  et  les  agriculteurs 
qui  agissent  ainsi  n'ont  pas  à  le  regretter. 

Las  pommes  douces-amères  sont  dans  la  très  bonne  moyenne 
comme  densité,  certaines  atteignent  même  1080.  On  obtient 
avec  elles  un  cidre  fin,  très  doux,  très  parfumé,  vigoureux, 
de  belle  couleur  ambrée,  quelquefois  lent  à  se  faire,  mais  se 
conservant  longtemps. 

J'ai  déjà  dit  que  les  pommes  aigres-douces  n'étaient  pas 
très  riches  en  sucre  et  en  tanin,  mais  qu'elles  donnaient  un 
cidre  clair,  délicat,  acidulé,  cuisant  vite,  de  digestion  facile  et 
se  gardant  bien.  Mélangées  pour  un  dixième  avec  des  pommes 
douces  et  des  pommes  amères,  elles  font  mei-veille. 

Quant  aux  pommes  iûres,  on  n'en  lire  qu'un  liquide  acerbe,  cru, 
d'une  pâleur  verdAtre  et  d'une  action  corrosive  sur  l'estomac. 

L'arôme  est  l'ensemble  des  éthers  au  suave  parfum,  à  l'odeur 
mielleuse  si  pénétrante,  qui  se  dégagent  d'un  très  bon  fruit 
quand  il  est  mûr.  Les  réactions  qui  se  produisent  entre  ces 
divers  éthers,  pendant  le  travail  un  peu  mystérieux  de  la 
fermentation,  engendrent  le  bouquet,  que  l'alcool  et  l'acidité 
fixent  dans  le  liquide,  d'où  il  s'exhale  délicieusement  quand 
nous  buvons  du  cidre  de  marque. 
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Dans  les  pommes  douces  et  les  pommes  douces-amères, 
rarome  est  géuéraiement  beaucoup  plus  développé  que  dans 
les  amères  et  les  aigres^ouces.  Il  est  nul  dans  les  poromeB  sûres. 

On  appeEte  goût  de  terroir  celte  émanation  spéciale  qui 
provient  du  cru,  c'est-à-dire  de  ta  nature  même  du  terrain 
dans  lequel  ]'ari)re  est  planté  et  se  nourrit.  On  l'attribue  à 
l'influence  d'huiles  essentielles,  que  le  courant  de  la  sève 
entraînerait  dans  le  fruit. 

Les  pommes  venues  sur  un  sol  gras,  marneux,  compact, 
tr'ansmettent  au  liquide  un  goût  de  terroir  grossier,  parfois 
même  désagréable,  taudis  que  celtes  élevées  sur  un  sol  sablon> 
neux,  schisteux,  ou  granitique,  acquièrent  un  si  fia  fumet, 
que  les  gourmets  ne  peuvent  rester  insensibles  devant  la  cidre 
qui  en  est  imprégné. 

L'aspect  extérieur  d'un  fruit  permet  quelquefois  de  pronos- 
tiquer assez  sûrement  quelques-uns  de  ses  caractères  principaux. 

Ainsi  les  pommes  d'une  belle  couleur  jaune,  légèrement 
teintées  de  gris  au  pédoncule,  possèdent  un  arome  très  accentué, 
beaucoup  de  sucre  et  du  tanin  en  moyenne  proportion.  Celles 
dont  l'épiderme  est  rouge  mai,  à  reflets  sombres,  avec  taches 
rousses,  sont  A  la  lois  parfumées,  riches  en  sucre  et  en  tanin, 
avec  un  peu  d'acidité.  Les  pommes  grises,  à  peau  rugueuse, 
duveteuse,  sont  celles  qui  accusent  le  plus  de  suci-e  et  de  tanin, 
mais  en  revanche  très  souvent  elles  manquent  d'arôme.  Celles 
à  peau  très  fraîche,  très  lisse,  légèrement  ro.«ée,  dénotent 
assez  d'acidité,  mais  chez  elles,  les  autres  éléments  ne  Qgurent 
pas  en  quantité  suffisante.  Quant  aux  pommes  vertes  et  lui- 
santes, considérez-les,  à  part  de  rares  exceptions,  comme 
détestables  pour  faire  du  cidre. 

Cependant  tout  n'est  pas  dit,  parce  qu'une  pomme  marquera 
de  1060  à  1080  au  den&imètrc^  parce  que  son  jus  renfermera 
au  litre  5  grammes  de  tanin,  i  d'acidité,  0  de  mucilage  ;  parce 
qu'elle  sera  de  saveur  douce,  amère,  araère-douce,  aigre-douce  ; 
parce  que  l'arôme  1c  plus  délicat  dominera  chez  elle,  et  qu'enfin 
elle  sera  apte  à  transmettre  au  cidre  un  goût  de  terroir  délicieux. 
Non,  en  effet. 
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Il  foui  encore  que  l'arbre  qui  la  produit  soit  d'aoe  fertilité 
bien  afQrinée,  pour  assurer  de  copieuses  récoltes  et  non 
quelques  fruits  isolés  ;  qu'il  soil  en  outie  vigoureux  et  rustique, 
pour  résister  aux  intempéries,  aux  maladies  et  aux  insectes, 
sans  quoi  sa  production  serait  compromise  ;  que  sa  charpente 
se  développe  dans  le  sens  vertical,  pour  ne  pas  nuire  par  son 
ombrage  aux  cultures  avoisinantes  ;  que  ses  rameaux  soient 
solides  pour  ne  pas  casser  sous  te  poids  des  fruits  dans 
les  années  d'abondance.  Il  faut  aussi  s'assurer  que  la  variété 
choisie  pour  la  plantation  s'accommodera  parfaitement  de  la 
nature  et  de  l'exposition  du  terrain  qui  lui  sera  réservé  ; 
qu'elle  soit  assez  robuste  pour  tenir  tête  à  ces  violents  coups 
de  venl  soufïlant  du  large  sur  notre  Breugne,  et  n'avoir  rien 
à  craindre  de  ces  brusques  variations  atmosphériques,  si  fré- 
quentes dans  DOS  régions  maritimes  de  l'ouest. 

Avant  de  planter,  réHéchissons  à  ceci  :  c'est  qu'un  pommier 
demande  au  moins  15  ans  pour  arriver  à  se  mettre  en  rapport. 
Or,  si  nous  choisissons  un  arbre  de  mauvaise  espèce  et  peu 
fertile,  il  occupera  ainsi  inutilement  notre  terrain  et  sans 
pro0t  pour  nous,  tandis  que  si  nous  plantons  un  arbre  d'une 
bonne  variété,  vigoureux  et  productif,  nous  y  gagnerons  des 
récoltes  rémunératrices  qui  iront  toujours  en  progressant. 

La  prudence  commande  de  choisir  d'abord  parmi  les  espèces 
indigènes  depuis  longtemps  acclimatées,  celles  qui  remplissent 
toutes  les  conditions  que  je  viens  de  vous  indiquer  et  qui  sont 
principalement  connues  dans  votre. région  pour  leurs  qualités 
exceptionnelles.  Ce  sont  à  celles-là  que  vous  devrez  toujours 
dtHiBer  la  préférence. 

Ensuite  vous  leur  adjoindrez,  dans  les  variétés  du  dehors, 
quelques-unes  de  celles  qui  ont  fait  partout  leurs  preuves,  qui 
sont  absolument  d'élite,  qui,  étudiées  sur  les  sols  les  plus 
divers,  sous  les  climats  les  plus  opposés,  ont  victorieusement 
résisté  à  toutes  les  épreuves,  dont  les  fruits  sont  irréprocha- 
bles, le  cidre  parfait,  la  production  considérable,  telles  que 
le  Bramtât,  la  Grise-Dieppois,  la  Jouveaux,  la  Reine  des 
pommes,  le  Bédan,  le  Vice-Président  Héron,  et  tant  d'autres 
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encore,  qui  méritent  une  place  privilégiée  dans  les  vei^rs 
de  tout  agriculteur  désireux  d'avoir  de  belles  récoltes  et  de 
faire  du  cidre  dont  l'exquise  qualité  lui  attirera  une  riche 
clientèle. 


Après  la  conférence  de  M.  Boby  de  la  Chapelle, 
il  est  donné  lecture  d'une  communication  de  M.  Th. 
Lefebvre,  sur  le  cidre  à  l'Exposition  Universelle 
de  1900. 

M.  Lefebvre  exprime  le  regret  de  n'avoir  pas  vu 
figurer  à  TExposition  les  cidres  du  Finistère,  alors 
que  les  cantons  de  Bruc,  de  Scaêr  et  de  Quimperlé 
en  produisent  d'excellent. 

Les  cidres  que  l'on  vendait  dans  les  restaurants 
sous  le  nom  de  cidres  bretons  n'en  avaient  que  le 
nom,  et  leur  qualité  inférieure  était  de  nature  à 
nuire  au  dehors  à  la  bonne  réputation  des  cidres 
authentiques  de  la  Basse-Bretagne. 

M.  Lefebvre  estime  que  pour  conserver  le  cidre  à 
l'état  doux,  il  est  nécessaire  de  lui  faire  subir  de 
bonne  heure  un  premier  soutirage  en  logeant  en- 
suite dans  un  fût  bien  méché,  puis  de  renouveler 
successivement  deux  ou  trois  fois  cette  opération 
avant  les  chaleurs. 

A  la  suite  de  cette  lecture,  M.  de  la  Chapelle 
demande  la  parole  pour  faire  connaître  que  les  agri- 
culteurs qui  cultivent  le  pommier  ô  cidre  ont  été 
systématiquement  exclus  des  Jurys  chargés  déjuger 
les  fruits  de  'pressoir  présentés  à  l'Exposition  Uni- 
verselle et  que,  malgré  les  protestations  de  l'Asso- 
ciation Française  Pomologique  et  du  Syndicat 
Pomologique  de  France,  on  persiste  à  faire  décerner 
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les  prix  aux  pommes  ô  cidre  par  des  horticulteurs 
exclusivement. 

Si  dans  la  dernière  période  décennale  la  vigne  a 
produit  32.278.076  hectolitres  de  vin,  pendant  ce 
même  laps  de  temps  les  pommiers  ont  fourni 
13.658.416  hectolitres  de  cidre,  représentant  une 
valeur  de  163.900.992  francs. 

Or  la  pomiculture  mériterait  en  conséquence  d'être 
aussi  favorablement  traitée  que  la  viticulture,  et 
d'avoir,  ainsi  que  cette  dernière,  sa  classe  spéciale, 
au  lieu  d'être  rattachée  à  l'horticulture  (avec  qui  elle 
n'a  du  reste  aucun  rapport)  comme  ie  serait  une 
branche  agricole  sans  aucune  importance. 

L'Assemblée  vote  alors  un  ordre  du  jour  motivé 
pour  exprimer  combien  est  regrettable  l'exclusion 
des  pomiculteurs  agricoles  dans  les  Jurys  chargés 
déjuger  les  cidres  et  notamment  les  fruits  de  pres- 
soir à  l'Exposition  Universelle  de  1900. 

«  Autant  les  agriculteurs  admettent  que  les  horti- 
«  culteurs  se  réservent  le  droit  de  décerner  les 
«  récompenses  aux  fruits  de  table,  autant  ils  doivent 
«  tenir  et  tiennent  ù  ce  que  les  poires  à  poiré  et  les 
€  pommes  à  cidre  soient  jugées  par  des  hommes 
«  initiés  aux  travaux  des  associations  qui,  depuis 
«  vingt  ans,  s'efforcent  de  substituer  aux  procédés 
«  empiriques  les  méthodes  scientifiques  pour  le 
«  choix  des  variétés  et  leur  mélange  dans  les  pro- 
<  portions  les  plus  favorables  ô  la  fabrication  du 
«  meilleur  cidre. 

«  Tandis  que  les  horticulteurs  occupés  exclusi- 
«  vement  de  la  culture  des  fruits  de  table,  appré- 
t  cient  surtout  leur  grosseur,  leur  beauté,  leur 
«  saveur,  le  pomologue  cidrier  préférera  avec  juste 
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«  raison  le  fruit  de  grosseur  moyenne,  ou  même 
«  très  petite,  le  fruit  à  couleur  terne,  à  saveur  désa- 
«  gréable,  parce  qu'il  sera  riche  en  alcool  et  en 
«  tanin.  » 

En  outre  l'Assemblée  émet  le  vœu  qu'en  toutes 
circonstances  la  pomiculture  cidrière  soit  traitée 
aussi  favorablement  que  la  viticulture ,  jouisse 
d'avantages  analogues,  et  ait  comme  elle  sa  classe 
spéciale,  en  un  mot  son  autonomie. 

La  séance  est  levée  à  11  heures. 

Le  Secrétaire, 

Louis  Le  Floch. 
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Séance  du  Mercredi  3  Septembre 

8  HEURES  DU  IIATIM 


Président:  M.  BOBY  de  la  CHAPELLE. 

Secrétaire  :  M.  de  Pengubrn. 

A  l'ouverture  de  la  séance,  M.  le  Président  donne 
la  parole  ô  M.  Miossec,  député  de  Châteaulin. 


FERMENTATION    DU    CIDRE 


Hessieurs, 

Je  vais  vous  entretenir  de  la  récolte  des  pommes  à  cidre, 
de  leur'  coaservation,  et  je  vous  dirai  ensuite  quelques  roots 
de  la  fermeatation. 

Récolte.  —  J'ai  constaté  que  dans  toute  cette  région  la 

récolte  des  pommes  se  fait  dans  de  mauvaises  conditions.  On 

n'attache  pas  à  la  question  de  maturité  l'importance  qu'elle  a. 

Agr.  4 
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Beaucoup  ne  sont  pas  fixés  sur  te  point  exact  de  maturité, 
d'aucuns  pensent  que  la  couleur  noire  du  pépin  en  est  le 
signe,  ce  qui  est  une  erreur  :  le  pépin  est  noir  bien  avant  la 
maturité  complète.  Elle  se  reconnaît,  }i  ta  chute  abondante 
des  Truits  par  un  temps  calme,  k  l'odeur,  ii  la  coloration,  etc., 
la  richesse  en  sucre  est  alors  la  plus  élevée.  Des  analyses 
successives,  faites  à  quelques  jours  d'intervalle  sur  les  pommes 
des  mêmes  arbres,  ont  montré  que  la  quantité  de  sucre  aug- 
mente rapidement  pendant  la  dernière  période  de  la  maturité, 
et  que  le  tanin  et  l'acidité  décroissent  simultanément  par 
oxydation.  Ceci  nous  explique  la  dureté  des  cidres  produits 
avec  des  pommes  vertes.  Il  se  forme,  pendant  le  jour,  sous 
l'influence  de  la  lumière,  de  l'amidon  dans  les  feuilles,  et  cet 
amidon  passe  à  l'état  de  sucre  dans  les  fruits  pendant  la  nuii. 

Le  poids  des  pommes  augmente  aussi  ;  il  suffit,  pour  s'en 
convaincre,  d'observer  les  branches  qui  ploient  de  plus  en 
plus,  malgré  la  chute  constante  de  quelques  Truils. 

Le  temps  le  plus  favorabie  à  la  récolte  est  le  milieu  d'un 
beau  jour,  précédé  de  deux  ou  trois  semblables.  Le  mieux 
consiste  à  secouer  les  branches  à  l'aide  de  longues  perches, 
munies  à  leur  exirémilé  d'un  crochet  entouré  d'étoffe.  Il  ne 
faut,  sous  aucun  prétexte,  gauler  les  arbres  ;  on  brise  ainsi 
les  bourgeons  et  on  compromet  la  récolle  suivante,  les  pommes 
se  détachent  d'ailleurs  facilement  quand  elles  sont  mûres.  On 
peut  placer  sous  l'arbre,  pour  recevoir  les  pommes,  une  toile 
ou  filet,  tendu  par  des  piquets  et  disposé  en  forme  d'enton- 
noir, pour  que  les  pommes  viennent  d'elles-mêmes  tomber 
dans  une  manne  ou  un  sac.  La  récolte  se  fait  ainsi  rapidement 
et  les  fruits  restent  propres  et  non  meurtris.  Les  pommes  de 
troisième  saison  ne  gagnent  quelquefois  plus  sur  l'arbre  quaQ.d 
le  temps  est  mauvais,  il  faut  alors  les  récoller,  mais  on  sait 
que,  conservées  convenablement,  elles  gagnent  en  sucre  et 
perdent  en  partie  leur  acidité. 

Conservation.  —  Nous  devons  rechercher  maintenant  quels 
sont  les  meilleurs  moyens  de  conserver  les  pommes,  car  on 
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ne  peut  les  brasser  toutes  à  la  fois,  et  elles  ne  sont  pas  toutes 
à  point. 

La  pomme  détachée  de  l'arbre  avant  ia  maturité  continue  à 
dégagef  de  l'acide  carbonique  et  à  absorber  de  l'oxygène 
comme  lorsqu'elle  était  sur  l'arbre.  Les  acides  disparaissent 
dans  les  fruits  en  formant  des  hydrates  de  carbone,  peut-être 
même  de  sucre,  tandis  que  les  tanins  subissent  une  oxydation 
complète.  Le  rôle  des  tanins  dans  les  fruits  est  d'empêcher  le 
blétissement.  Toute  action  capable  d'activer  la  combustion  des 
acides  et  des  tanins  bâtera  la  maturation  de  la  pomme  ;  au 
contraire,  toute  action  susceptible  de  ralentir  cette  combustion 
retardera  la  maturaiion  et  sera  par  cela  même  un  procédé  de 
conservation. 

Il  faut,  autant  que  possible,  un  local  à  température  constante 
de  6  à  8".  Une  température  élevée  de  25  à  SO"  par  exemple, 
accélère  fortement  la  maturation  de  tous  les  fruits  charnus 
,  sucrés,  parce  qu'elle  facilite  beaucoup  la  combustion  des 
acides  et  des  tanins  ;  de  plus  elle  exalte  le  parfum  des  fruits, 
qui  blétissent  ensuite  en  subissant  une  fermentation  alcoo- 
lique, dont  l'intensité  est  proportionelle  à  la  température.  Au 
contraire,  une  température  basse,  voisine  de  0°,  retarde  la 
maturaiion  de  tous  les  fruits  charnus  sucrés,  parce  que  les 
acides  se  détruisent  lentement  aux  basses  températures.  Hais 
tandis  que  les  fruits  qui  ne  blétissent  pas  peuvent  être  con- 
servés ainsi  très  longtemps  (raisins,  oranges,  certaines  pommes), 
les  fruits  qui  blétissent  ne  peuvent  être  conservés  que  pendant 
un  temps  beaucoup  plus  court.  Cela  est  dû  à  ce  que  les  tanins 
qu'ils  contiennent  sont  oxydés,  bien  que  plus  lentement,  aux 
basses  températures  comme  aux  températures  élevées,  et 
aussitôt  qu'ils  ont  disparu,  les  fruits  se  ramollissent  (nèfles, 
certaines  pommes  et  poires). 

Des  expériences  ont  montré  que  si  on  fait  varier  la  tempé- 
rature, l'acide  malîque  des  pommes  est  détruit  par  les  moisis- 
sures Â  une  température  beaucoup  plus  basse  que  les  acides 
citrique  et  tartrique  des  oranges  et  des  raisins.  Ces  expériences 
nous  permettent  de  comprendre  pourquoi  les  pommes  et  les 
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autres  Truits  à  acide  maliqae  (poires,  sorbes,  ukùes,  etc.). 
mûrissent  sous  des  climats  plus  froids  que  les  raisins  et  surtout 
que  les  oranges.  Ce  fait  explique  également  que  tes  pommes 
cueillies  un  peu  avant  leur  maturité  achèvent  de  mûrir  dans 
un  local  dont  la  température  est  peu  élevée,  tandis  que  les 
raisins  et  les  oranges  ne  mûrissent  pas  dans  de  pareilles  con- 
di  lions. 

Au-dessous  de  O^  les  fruits  gèlent.  Des  expériences  de 
M.  Power  ont  prouvé  que  les  pommes  gelées  à  8"  au-dessous 
de  0  ne  perdent  rien  de  leur  richesse,  mais  quand  elles  gèlent 
k  —  13°,  et  qu'elles  subissent  des  alternatives  de  dégel,  elles 
s'altërenlet  perdent  rapidement  leur  sucre  et  leur  tanin.  Quand 
on  a  des  pommes  gelées,  il  faut  les  laisser  dégeler,  puis  les 
brasser  rapidement.  Il  faut  faire  attention  à  la  température  du 
moût  qu'elles  donnent,  car  si  elle  est  trop  basse,  il  faut  le 
réchaufTer  entre  10  à  15°,  sans  cela  la  fermentation  s'établit 
difficilement  et  le  cidre  reste  trouble  et  de  mauvaise  qualité. 

Le  local  doit  être  peu  éclairé,  car  la  lumière  accélère  la 
fermentation.  Les  ouvertures  doivent  être  à  l'exposition  Nord. 

L'atmosphère  du  local  doit  être  plutât  sèche  qu'humide,  de 
67  à  72"  hygrométriques  environ,  la  vapeur  d'eau  en  excès 
favorise  la  pourriture. 

La  question  d'aération  n'est  pas  très  bien  résolue  :  les  uns 
disent  qu'une  faible  aération  conserve  l'acide  carbonique 
dégagé  par  les  fruits,  les  autres  que  la  vapeur  d'eau  qu'ils 
mettent  en  liberté  favorise  la  pourriture  dès  qu'elle  est  en  excès. 

Pasteur  a  démontré  que  la  cellule  vivante,  en  dehors  de 
l'oxygène  de  l'air,  peut  jouer  le  rôle  de  ferment  et  produire  la 
fermentation  alcoolique.  Si  on  renferme  des  fruits  sains  dans 
un  bocal  contenant  de  l'acide  carbonique,  il  s'y  forme  de 
i'alcool  dès  la  première  heure,  par  la  transformation  du  sucre 
sous  l'influence  des  cellules  ;  il  ne  peut  être  question  de  pour- 
riture, puisque  les  fruits  sont  restés  sains  et  savoureux. 

Les  fruits  en  las  trop  volumineux  s'échauflent  et  blétissenl 
en  perdant  beaucoup  de  sucre,  on  ne  doit  pas  dépasser  une 
hauteur  de  40  à  50  centimètres. 
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La  séparation  des  variétés  procure  l'avantage  de  ne  pas 
avoir  à  trier  les  pommes  avancées  et  de  pouvoir  eOectuer, 
dans  les  proportions  voulues,  les  mélanges  reconnus  bons,  par 
l'expérience,  des  pommes  qui  se  complètent. 

Fermentation.  —  Nous  allons  nous  occuper  maintenant 
de  la  fermentation,  que  je  considère  comme  la  partie  la  plus 
importante  de  la  fabrication  du  cidre  et  la  partie  qui  a  encore 
le  plus  besoin  d'être  étudiée. 

La  fermentation  est  le  résultat  de  ta  vie  des  levures  qui 
transforment,  pour  leur  nutrition  et  reproduction,  le  jus  sucré 
de  la  pomme  en  cidre.  Ces  levures  sont  des  organismes  micros- 
copiques de  nature  végétale,  appartenant  à  la  famille  des 
champignons. 

.  Les  levures  ou  ferments  se  trouvent  à  la  surface  des  fruits, 
inégalement  répartis,  assez  rares  à  la  basse  et  sur  la  surface 
arrondie  de  la  pomme,  très  abondants  et  comme  localisés 
dans  l'œit.  On  explique  ce  fait  en  disant  que  l'œil  est  )a  cica- 
trice de  la  fleur  que  les  insectes  ont  visitée  ;  il  est  démontré 
aujourd'hui  que  les  abeilles,  papillons,  etc.,  sont  d'actifs 
agents  de  dissémination  des  ferments.  Le  renfoncement  de 
l'œil  fonne  aussi  une  espèce  de  retraite,  où  les  levures  sont 
à  l'abri  du  vent  et  de  la  pluie. 

Pendant  que  les  fruits  sont  verts,  on  ne  trouve  sur  eux  que 
peu  ou  pas  de  ferments  ;  ce  n'est  que  tardivement  qu'ils  se 
montrent,  et  la  quantité  augmente  avec  la  maturité.  Il  est 
probable  qu'ils  hivernent  en  terre,  et  que  les  différentes 
espèces  sont  localisées  sur  certaines  terres.^ 

Les  ferments  alcooliques  sont  des  corpuscules  de  forme  très 
variable,  souvent  ovales,  ronds  ou  elliptiques,  quelquefois  plus 
ou  moins  allongés.  On  les  distingue  en  général  en  levures 
hautes  et  levures  basses.  Dans  les  levures  hautes,  les  globules 
restent  unis  en  chapelets  ;  dans  les  levâres  basses,  les  globules 
sont  isolés  ou  deux  par  deux. 

Le  saccharoraycès  mali,  l'espèce  de  levure  la  plus  impor- 
tante pour  le  cidre,  se  présente  généralement  sous  la  Jorme  de 
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cellules  elliptiques,  dans  l'intérieur  desquelles  on  distingue, 
surtout  quand  elles  sont  jeunes,  une  vésicule  plus  t-laîre,  et 
tout  autour  un  proloplasma,  homogène  chez  les  Jeunes  globules, 
granuleux  chez  les  vieux.  La  reproduction  de  ce  saccbaro- 
mycès  a  lieu  d'habitude  par  boui^eonnement. 

M.  Kaysera  démontré  que  le  saccharomyi:ès  raali  comprend 
plusieurs  races.  Ces  races,  ensemencées  à  part  dans  des  réci- 
pients contenanllemèmemoùL,  donnent  des  produits  différents. 
Telle  levure  laisse  beaucoup  de  sucre  inlacl,  telle  autre  trans- 
forme tout  ce  sucre  eu  alcool  et  ne  s'arrête  qu'en  présence 
de  quantités  d'alcools  relativement  fortes  :  les  unes  sont  les 
levw'es  à  cidre  doux,  telles  que  le  saccharomycès  mali  Duclaui 
(levure  haute)  el  la  levure  apiculée  ;  les  autres  sont  les  levures 
à  cidre  sec,  telle  le  saccharomycès  mali  Risler  (levure  basse). 
Le  saccharomycès  apiculatus  s'arrête  quand  il  se  trouve  dans 
un  milieu  contenant  plus  de  3  "/<>  d'alcool.  L'ellipsoîdius 
produit,  au  contraire,  une  fermentation  plus  rapide,  plus 
complète,  et  peut  vivre  dans  des  solutions  alcooliques  plus 
concentrées.  L'ellipsoîdius  est  une  levure  basse,  el  au  fur  et  i 
mesure  de  l'accomplissement  de  son  œuvre  dans  le  moût,  elle 
a  une  tendance  à  tomber  au  fond  de  la  cuve,  oïl  elle 
continue  son  existence.  Il  y  a  des  levures  qui  communiquent 
au  liquide  un  bouquet  déhcat  et  une  saveur  fme,  d'autres 
lui  laissent  un  goôl  plat.  Telle  levure  exige,  pour  bien  fonc- 
tionner, une  température  relativement  élevée,  telle  autre 
préfère  une  température  basse.  Elles  préfèrent  aussi  des 
degrés  d'acidité  dilTérenls.  11  y  a  des  levures  qui  donnent  une 
fermentation  interminable  et  un  cidre  qui  s'éclaircit  avec 
peine. 

Dans  la  fabrication  du  cidre,  les  levures,  par  suite  de  l'écra- 
sement des  fruits,  sont  imprégnées  de  moût,  se  gonflent  et  se 
multiplient. 

La  multiplication  d'une  levure  sans  oxygène  libre  n'est  pos- 
sible que  lorsque  les  cellules  sont  très  jeunes.  La  petite  quantité 
d'oxygène  libre,  qui  se  trouve  dans  le  liquide  qui  mouille  la 
levure,  rajeunit  les  cellules  et  leur  permet  de  reprendre  la 
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faculté  de  boui^eoaaer,  de  poursuivre  leur  vie,  en  se  multi- 
pliant, à  l'abri  de  i'air. 

Ponr  la  levâre,  l'apparition  du  caractère  ferment  accom- 
pagne la  privation  d'oxygène,  elle  l'empninte  alors  aux  subs- 
tances qui  le  contiennent  à  l'état  combiné,  et  on  constate  la 
formation  d'alcool.  Pour  leur  développement,  les  levures 
décomposent  le  glucose  (sucre)  qui  se  trouve  dans  le  liquide, 
et  l'acide  carbonique  et  l'alcool  apparaissent  au  sein  du  mé- 
lange. Le  jus  de  pomme  contient  encore  un  autre  sucre,  le 
saccharose,  dont  la  levure  s'empare  aussi  après  l'avoir  préalable- 
ment transformé  en  glucose.  Le  glucose  se  dédouble  en  donnant: 

Acide  carbonique 46,  67 

Alcool  E 4S.  46 

Glycérine 3,  23 

Acide  succinique 0,  6i 

Matières  absorbées  par  les  ferments.  1 ,  03 


iOO,  00 


Ces  chiffres  ne  sont  pas  rigoureusement  exacts  ;  il  se  forme 
aussi  de  petites  quantités  d'alcools  propylique,  isobulylique, 
amylique,  de  l'aldéhyde,  très  peu  d'acide  acétique,  etc. 

La  composition  du  moût  est  un  lactenr  important,  et  celte 
composition  dépend  des  variétés  de  pommes,  du  sol,  du  climat 
et  des  conditions  météorologiques  de  l'année.  Le  'moût  de 
pommes  n'est  pas  toujours  un  milieu  très  favorable  au  déve- 
loppement des  levures,  il  est  parfois  trop  acide  :  il  faut  une 
acidité  d'environ  1,5  ■■/oo-  D'autre  part,  parmi  les  ditférenls 
ferments,  bons  ou  mauvais,  qui  s'y  trouvent  naturellement, 
ceux  qui  sont  le  mieux  adaptés  au  milieu  se  développent  de 
préférence. 

La  fermentation  doit  pbrler  francbemeut  sur  le  sucre.  Si  le 
moût  contient  une  trop  forte  proportion  de  matières  albumi- 
noïdes,  il  y  a  beaucoup.de  chance  pour  qu'il  s'établisse  des 
fermentations  latérales  nuisibles. 


.y  Google 


^  ASSOCIA.TfON  BRETONNE 

Quand  un  ferment  prend  rapidement  possession  d'un  milieu, 
il  gêne  le  développement  des  autres.  Dans  la  fermentation  du 
cidre,  il  faut  favoriser  le  ferment  apiculé  comme  dans  le  vin 
le  ferment  elliptique. 

En  plus  des  différentes  races  de  saccbaromycès,  il  y  a,  dans 
la  fermentation  ordinaire  du  cidre,  des  bactéries,  des  myco- 
dermes  el  des  moisissures  qui  entravent  l'action  des  saccharo- 
raycès  el  arrivent  quelquefois  à  les  supplanter  et  A  donner 
alors  des  cidres  malades. 

Voyons  la  marche  de  la  fermentation  dans  le  procédé  ordi- 
naire. Dans  la  fermentation  du  vin,  tout  le  sucre  doit  se  trans- 
former en  alcool.  Pour  le  cidre,  au  contraire,  il  faut  que  la 
fermentation  s'établisse  franchement  el  se  ralentisse  bientôt, 
laissant  le  cidre  bien  clarifié  et  contenant  encore  une  certaine 
quantité  de  sucre. 

Les  moûts  pauvres  fermentent  plus  facilement  que  les  moûts 
riches.  Pour  que  ta  feimeniation  tumultueuse  soit  bonne,  elle 
doit  s'établir,  au  plus  tard,  le  cinquième  jour  après  l'enton- 
nage.  Sans  cela  le  moût  restant  en  contact  avec  l'air  est 
exposé  aux  attaques  d'une  foule  de  ferments  étrangers  qui 
peuvent  s'y  impûinter  et  le  gâter. 

Trois  causes  peuventamener  un  retard  dans  la  fermentation  : 
une  température  trop  basse  du  moût,  une  aération  insuffisante, 
un  degré  d'acidité  trop  fort. 

La  durée  de  la  fermentation  tumultueuse  est  très  variable, 
mais  il  est  reconnu  qu'on  a  d'autant  plus  de  chances  d'obtenir 
un  bon  cidre,  que  la  fermentation  a  commencé  tôt.  Lorsque 
la  fermentation  marche  bien  et  qu'elle  est  un  peu  active,  il 
se  forme,  à  hi  surface  du  moût,  une  écume  brun&tre,  on  dit 
que  le  cidre  bout  brun.  Si  au  contraire  l'opération  marche 
mal,  l'écume  qui  se  forme  à  la  surface  est  blanche,  on  dit 
que  le  cidre  bout  blanc.  Il  peut  arriver  cependant,  qu'après 
avoir  bouilli  blanc,  la  termeniation  s'améliore,  que  le  chapeau 
se  forme  et  que  le  cidre  s'éclaircisse  bien.  La  fermentation 
doit  se  ralentir  à  la  fm,  de  manière  à  permettre  aux  matières 
lourdes  de  se  déposer,  et  aux  impuretés  légères  de  monter  à 
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la  surface,  ou  elles  forment  une  sorte  d'écume  brunâtre 
appelée  chapeau.  On  dit,  daas  ce  cas,  que  le  cidre  est  entre 
deux  lies,  il  est  alors  généralement  très  limpide  et  bien  coloré. 
11  n'y  a  presque  jamais  réussite  complète  d'une  fermentation 
de  cidre,  «ans  formation  d'un  chapeau.  La  fermentation 
tumultueuse  doit  s'arrêter  avant  ta  transformation  complète 
du  sucre  en  alcool.  Le  sucre  qui  resie  entretient  ensuite  une 
fermentation  lente  qui,  par  l'acide  carbonique  qu'elle  met  en 
liberté,  préserve  le  cidre  de  la  fermentation  acétique.  Ce  point 
est  à  noter,  car  le  cidre  se  conserve  moins  facilement  que  le 
vin,  à  cause  de  sa  moindre  teneur  en  alcool,  en  lanin,  et  à  la 
plus  grande  quanlité  de  matières  altérables  qu'il  contient.  11 
ne  faut  pas  oublier  non  plus  qu'un  cidre  légèrement  sucré  est 
préféré  par  beaucoup  de  consommateurs.  Un  fausset  hydrau- 
lique, placé  sur  la  bonde  du  tonneau,  renseigne  très  utilement 
sur  la  marche  de  la  fermentation. 

Lorsque  la  fermentation  tumultueuse  est  terminée  et  que  (e 
cidre  est  devenu  clair,  il  faut  le  soutirer  immédiatement,  car 
il  se  produit  bientôt  une  fermentation  acétique  dans  te  chapeau. 

Levures  pures  sélectionnées.  —  Le  grave  défaut  de  la  fer- 
mentation ordinaire  est  qu'on  ne  peut  jamais  en  prévoir  l'issue  ; 
avec  elle  on  marche  toujours  sans  sécurité,  on  est  subordonné 
au  hasard.  Dans  la  fermentation  ordinaire,  les  ferments,  bons 
et  mauvais,  se  trouvent  réunis,  entrent  en  évolution,  se  nour- 
rissent des  mêmes  aliments,  du  sucre  en  particulier,  de  sorte 
qu'il  en  résulte  une  production  moindre  d'alcool  et  que,  sui- 
vant que  l'un  ou  l'autre  des  ferments  arrive  à  dominer,  le 
cidre  sera  plus  ou  moins  iigréable  au  goût,  plus  ou  moins 
parfumé,  de-  conservation  plus  ou  moins  longue.  De  plus,  s'il 
reste  des  bactéries,  quand  les  levures  ont  terminé  leur  action, 
elles  poursuivent  leur  rôle  et  déterminent  les  maladies  du  cidre. 

Il  semble  que  dans  chaque  région  il  y  ait  un  certain  nombre 
de  levîtres  qui  dominent,  qui  se  trouvent  dans  de  bonnes 
conditioBs  de  reproduction,  ce  sont  les  levures  indigènes,  il  se 
peut  que,  suivant  les  conditions  météorologiques  dç  l'aimée, 
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telle  levure  sera  )a  dominaDte  et  imprimera  au  cidre  un  cachet 
parliciilîer,  dod  seulement  parce  qu'elle  a  mieux  résisté  aux 
intempéries  atmosphériques,  mais  encore  parce  que,  pour  les 
mêmes  raisons,  elle  trouve  un  milieu  plus  approprié  (plus 
acide,  etc.)  qu'à  (ouïe  autre  espèce  de  levure. 

Il  faut  cependant  arriver  à  éire  le  maître  de  sa  fermentation, 
et  non  seulement  à  produire  toujours  du  bon  cidre,  mais 
encore  du  cidre  ayant  le  parfum,  la  saveur  que  l'on  désire. 
Comme  ce  sont  les  tevûres  qui  produisent  la  fermentalion,  et 
que  les  résultats  varient  d'après  les  races  dominantes,  c'est  en 
choisissant  les  levures  et  en  mettant  ces  levures  dans  les 
meilleures  condilions  d'évolution,  qu'on  peut  arriver  au  but. 
Comme  nous  l'avons  vu,  d'après  les  races  de  levures,  la  quan- 
tité d'alcool  produite  varie,  il  en  est  de  môme  du  bouquet;  le 
bouquet  est,  en  partie,  un  résultat  de  la  fermenlation  :  c'est 
elle  qui  engendre  les  acides  acétique,  butyrique,  Eenanthyllique, 
succinique  qui  se  combinent  partiellement  et  plus  ou  moins 
rapidement  à  l'alcool  pour  donner  des  éthers  odoraots  et 
sapides.  La  fermenlation  peut  produire  enfin,  suivant  la  race 
du  ferment,  une  essence  spéciale  qui,  par  son  odeur  et  sa 
saveur,  est  caractéristique. 

Suivant  la  quantité  d'alcool  et  la  variété  de  parfum  à  obtenir, 
il  faut  donc  employer  des  ferments  spéciaux.  D'après  M.  Kayser, 
il  ne  faut  pas  espérer  tirer  parti  de  ce  que  certaines  variétés 
de  pommes  contiennent  plus  de  saccharose  que  d'autres  ;  ce 
sucre  n'existe  jamais  en  quantité  suffisante  pour  intervenir 
d'une  façon  efficace  :  d'ailleurs  les  levures  vigoureuses  ne  font 
pas  de  distinction  entre  le  glucose  et  le  saccharose,  elles  trans- 
forment l'un  aussi  facilement  que  l'autre.  Le  saccharomycës 
apiculatus,  qui  ne  secrète  pas  d'invertine,  ne  fait  pas  fermenter 
le  saccharose. 

Il  a  été  constaté  bien  des  fois  que  les  quantités  de  sucre, 
laissées  par  la  combinaison  de  deux  levAres  (à  cidre  doux  et 
&  cidre  sec),  peuvent  être  ou  ne  pas  être  en  rapport  avec  les 
quantités  de  sucre  laissées  individuellement  par  les  deux 
levures  ;  tantôt  cette  combinaison  pousse  la  fermentation  plus 
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loîo,  lanlàt  elle  est  arrêtée  plus  tôt.  On  voit  cependant  qu'il  y 
a  ainsi  uae  foule  de  combinaisons  possibles,  suivant  qu'on 
veuille  fabriquer  du  cidre  doux  ou  du  cidre  sec,  et  que  l'on 
pourrait  probablement  tirer  parti  de  celte  constatation.  En 
possédant  lalevûre  ou  le  mélange  de  levures  le  plus  approprié 
au  milieu  et  qui  fournit  le  produit  le  plus  recherché  par 
certaines  classes  de  coasomisaleurf,  on  obtiendrait  de  bons 
résultats.  Pour  obtenir  sûrement  des  cidres  doux,  il  faut  abso- 
lument avoir  recours  à  des  ferments  spéciaux  isolés  de  cidres 
restés  doux  ou  étudiée.  * 

On  a  proposé  un  procédé  transitoire  poui*  l'emploi  des 
levures,  sans  frais  et  sans  travail  préalable  du  moûl,  c'est  le 
procédé  du  levain  formé  avec  des  levures  pures,  que  l'on 
ensemence  sur  les  pommes  après  le  broyage,  ou  avec  lequel 
on  constitue  un  pied  de  cuve.  Ce  système,  qui  laisse  subsister 
les  levures  indigènes,  peut  donner  quelques  résultais  si  les 
levures  ensemencées  prennent  le  dessus,  mais  on  ne  peut 
compter  sérieusement  sur  son  eHicacilé.  Pour  obtenir  un 
résultat  sérieux,  il  faudra  imiter  le  brasseur  de  bière,  débar- 
rasser préalablement  le  moût  des  levures  qu'il  contient,  et  en 
Caire  prendre  possession  par  une  ou  plusieurs  levures  connues 
el  appropriées. 

Ditîérenls  procédés  ont  été  proposés  pour  débarrasser  le 
moût  des  levures  indigènes,  pour  le  stériliser  :  le  lavage  des 
pommes,  le  filtrage  du  moûl,  le  turbinage,  et  enfin  te  chauf- 
fage. Ce  dernier  procédé  est  le  seul  qui  actuellement  présente 
toutes  les  garanties.  Les  températures  maxima  auxquelles 
résistent  les  levures,  sont  diflérenles  pour  les  espèces.  La 
température  moyenne  et;t  de  50  à  60°  de  chaleur  humide.  Les 
jeunes  levures  sont  moins  résistantes  que  les  vieilles.  Les 
spores  sont  plus  résistantes  que  les  levures  qui  les  produisent, 
il  faut  une  température  de  65"  environ  pour  les  détruire. 
L'acidité  du  milieu  facilite  la  destruction  des  levures  et  permet 
l'emploi  de  températures  moins  élevées.  Les  levures  suppoilent 
une  chaleur  sèche  beaucoup  plus  élevée  :  105,  110°,  et  leurs 
spores  un  peu  plus. 
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La  stéritisatioQ  par  chauffage  ne  présente  que  deux  défauts  : 
elle  donne  quelquefois  un  goût  de  cuit  au  liquide  et  augmente 
le  prix  de  revient.  Nous  espérons  que  te  perfectiounemenl  d^ 
appareils  supprimera  le  premier  inconvénient  par  le  chaufi^e 
à  l'abri  de  l'air  et,  au  besoin,  sous  pression  d'acide  carbonique. 
Quant  au  second  inconvénient,  il  sera  compensé  par  la  qualité 
du  cidre. 

Je  suis  forcé  de  m'arrëter  ici,  Messieurs  ;  je  vous  ai  conduits 
aux  limites  des  connaissances  actuelles,  je  ne  puis  que  dire  : 
courage  aux  chercheurs  !  J'ai  essayé  de  vous  initier  un  peu  à 
la  vie  mystérieuse  des  microbes,  en  m'cfTorçant  de  dégager  le 
plus  possible  cette  seconde  partie  des  termes  scientifiques, 
pour  permettre,  aux  personnes  peu  familiarisées  avec  ces 
termes,  de  me  comprendre.  Je  n'ai  pu  entrer  dans  tous  les 
détails  qui  nous  auraient  menés  trop  loin.  Je  crains  d'avoir 
déjà  abusé  de  votre  patience,  dans  mon  désir  de  vous  con- 
vaincre de  l'imporlance  de  ce  sujet,  dont  une  connaissance 
plus  exacte  nous  donnera  une  méthode  certaine  pour  fabriquer 
un  cidre  doré,  qui  flattera  le  palais  des  plus  délicats. 

G.  MiossEC, 

Député  du  Finûtire. 


Après  ce  discours,  qui  a  été  écouté  avec  le  plus 
vif  intérêt,  M.  Tabbé  Le  Mée  donne  un  résumé  de 
la  conférence  sur  les  abeilles,  qu'il  doit  faire  le 
lendemain  en  séance  publique. 

La  séance  est  levée  à  11  heures. 

Le  Secrétaire, 

DE  PeNGUERN. 
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Le  même  jour,  h  2  heures,  une  commission,  pré- 
sidée par  MM.  Boby  de  la  Chapelle,  et  composée  de 
MM.  Le  Floc'h,  Louis,  de  Port-Launay,  Le  Floc'h, 
de  Carhaix,  et  Le  Bihan  se  transportait  à  la  ferme 
de  M.  Lharidon  pour  en  faire  la  visite. 

La  commission  a  trouvé  cette  exploitation  très 
belle,  parfaitement  tenue,  possédant  une  laiterie 
avec  écrémeuse  centrifuge,  un  beau  troupeau,  des 
pommiers  soignés  et  un  matériel  agricole  complet 
et  perfectionné. 


-•^♦fr***9«*«*— 
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Séance  du  Jeudi  6  Septembre 

<  HBORE8  OO  MATIN 


Président  :  M.  BOBY  de  la  CHAPELLE. 
Secrétaire  :  M.  Louis  Le  Floc'h,  de  Port-Launay. 

A    l'ouverture  de  la  séance,    M.  le   Président 

donne  la  parole  à  M.  Anthony,  qui  s'exprime  en 
ces  termes  : 


MÉDECINE  VÉTÉRINAIRE 

ET 

I^Em    EMPIRIQUES 

Messieurs, 

Depuis  la  rondation  des  Ecoles  vétérinaires,  cette  question, 
qui  est  aujourd'hui  à  l'ordre  du  jour,  a  déjà  Tait  l'objet  de 
discussions  très  vives  ;  mais  c'est  surtout  en  187S,  au  Congrès 
qui  eut  lieu  à  Paris,  à  l'occasion  de  l'Exposition  Universelle, 
que  la  question  fui  traitée  par  des  hommes  de  valeur  :  je 
citerai,  entre  autres,  notre  regretté  compatriote  Tanguy,  de 
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Landerneau  ;  Rossignol,  de  Melun  ;  Quivogae,  de  Lyon  ;  Viseur, 
d'An-as  ;  Baillet,  de  Bordeaux. 

Plus  tard,  en  1890,  M.  Faye,  alors  Ministre  de  l'Agricul- 
Inre,  avait  présenté  à  la  Chambre  des  Députés,  un  projet  qui 
devait  réglementer  l'exercice  de  la  médecine  vétérinaire,  mais 
ce  ne  fut  qu'en  1894  que  M.  Viger  déposa,  au  nom  du  gouver- 
nement, le  même  projet  qui,  bien  qu'ayant  été  envoyé  à  l'exa- 
men d'une  commission  spéciale  dont  M.  Jumel,  député  de 
-Mont-de-Marsan,  était  le  rapporteur,  n'a  reçu  depuis  aucune 
solution.  Le  sujet  eût  dû  cependant  mériter  rallenliou  de  nos 
gouvernants,  cav  de  deux  choses  l'une,  ou  le  vétérinaire  est 
un  auxiliaire  de  l'agriculture,  ou  il  est  inutile  ;  s'il  est  inutile, 
qu'oD  s'empresse  de  fermer  tes  Ecoles,  qui  n'auraient  en  ce 
cas  aucune  raison  d'être. 

Aujourd'hui,  Messieurs,  vous  m*autorisez  à  émettre  mon  avis 
sur  la  question  de  savoir  s'il  convient  de  supprimer  par  une  loi, 
l'exercice  toléré  de  la  médecine  vétérinaire  par  les  empiriques. 

L'empirisme  est  un  mal  très  grave,  queje  compare  à  une  lèpre, 
à  un  chancre  qui  envahit  et  ronge  de  toute  part  la  profession 
médicale  ;  il  arrête,  il  brise  la  carrière  de  nos  jeunes  débutants. 

Dans  un  pays  comme  le  nôtre,  où  rinstruclion  n'a  point 
encore  pénétré  nos  campagnes,  la  lutte  est  difficile,  le  vétéri- 
naire, malgré  son  savoir,  son  activité,  ne  peut  se  créer  une 
position,  je  ne  dirai  pas  lucrative,  mais  seulement  rémuné- 
ratrice. La  lutte  est  toujours  fort  inégale,  en  raison  du  nombre 
des  empiriques,  qui  ne  s'amoindrira  que  quand  nos  cultiva- 
teurs seront  instruits.  Alors  seulement  ils  verront  qu'ils  n'ont  été 
que  les  dgpes  de'  ces  usurpateurs,  qui  se  couvrent  d'un  titre  et 
de  qualités  dont  ils  s'emparent  avec  une  effronterie  sans  égale. 

Depuis  30  ans,  j'exerce  la  profession  de  vétérinaire  dans 
cette  région,  il  m'a  été  donné,  en  maintes  circonstances, 
d'étudier,  sous  toutes  ses  formes,  l'influence  néfaste  de  ces 
gens  qui  n'hésitent  pas  d'user  de  certaines  pratiques  qui 
feraient  même  rougir  les  sorciers  du  moyen-âge  ;  ta  supers- 
tition et  le  surnaturel  ont  toujours  eu  le  pouvoir  de  frapper 
l'esprit  humain. 
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Il  serait  facile  iqui  s'en  douneraitla  peine,  d'établir  les  pertes 
considérables  qneles  empiriques  occasionnent  âceui  qui  les  écou- 
tent, à  l'agricullure,  par  suite  à  la  fortune  publique.  Ne  sont-ils 
pas  les  principaux  propagateurs  des  maladies  contagieuses  qui 
frappenl  l'homme,  ainsi  que  nos  animaux  domestiques  ? 

Permettez-moi,  Messieurs,  de  vous  en  donner  ici  un  exemple  : 
DerDiërement,  j'étais  en  mission  dans  une  commune  du  canton 
de  OrozoD,  où  sévissait  et  où  sévit  encore  la  fïëvre  aphteuse  ; 
le  maire  me  questionna  à  l'effet  de  savoir  si  cette  maladie  pou- 
vait se  transmettre  à  l'homme.  Sur  ma  réponse  afliimative,  il 
n'eut  plus  de  doute  sur  la  nature  du  mal  dont  était  atteint  te 
guérisseur  du  pays,  qui  était  en  outre  un  salarié  de  l'Etat. 
Cet  empirique,  d^  l'apparition  de  la  fièvre  aphteuse,  fut  appelé 
par  les  propriétaires  des  premiers  animaux  atteints.  Notre 
homme  ne  sachant  k  quel  genre  d'affection  il  avait  affaire, 
ne  prit  aucune  précaution  et  ne  tarda  point  non  seulement  &  la 
propager,  mais  encore  à  la  contracter  lui-même.  On  m'a 
affirmé  qu'il  a  dû,  pendant  plusieurs  jours,  renoncer  à  son 
service  habituel. 

Quels  résultats  plus  (Sicheux  encore  n'eàt-il  point  obtenus, 
s'il  avait  eu  affkire  i  une  maladie  infectieuse  ? 

Je  ne  dirai  rien  de  trop  en  assurant  que  ces  gens-là  peuvent 
jeter  la  désolation,  la  ruine  ou  la  mort  dans  toute  une  contrée  ; 
par  leur  ignorance  ils  causent  un  grand  préjudice  &  la  fortune 
nationale  et  sont  un  réel  danger  public. 

II  semblerait  qu'une  loi  pourrait  seule  mettre  le  pays  à  l'abri 
d'un  tel  danger.  Pour  mon  compte,  je  ne  le  croîs  pas,  car  la 
médecine  de  l'homme  est  déjà,  depuis  longtemps,  pourvue 
d'une  loi  prolectrice  ',  de  par  elle,  l'empirisme  est  supprimé, 
de  par  elle,  tout  délinquant  doit  subir  une  amende,  voire  même 
la  prison.  Malgré  la  force  qu'on  lui  donne,  à  cette  loi,  l'em- 
pirisme est-il  aboli  1  Non,  nous  le  savons  tous,  il  existe  tou- 
jours et  partout. 

Eh  bien  I  puisque  la  loi  est  impuissante  à  sauvegarder  les 
droits  de  la  médecine  de  l'homme,  je  prétends  que  sa  force 
se  réduira  bien  encore  lorsqu'il  s'agira  de  protéger  la  méde- 
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cine  des  animaui.  Ce  serait  donc  en  vain  que  l'on  essayerait 
d'enrager  le  mal  au  moyen  d'une  loi. 

D'ailleurs,  je  trouve  que  l'on  porterait  à  la  liberté  de  chacun 
une  grave  atteinte,  en  interdisant  au  propriétaire  de  disposer 
de  son  animal  comme  bon  lui  semblerait.  Mais,  d'un  autre 
cdlé,  on  doit  aussi  reconnaître  que  si  ses  animaux  lui  appar- 
tiennent, ils  constiluent  en  même  temps  une  partie  très 
notable  du  bien  national  ;  par  conEéquent,  l'Etat  a  la  charge 
de  veiller  à  la  conservation  de  ce  bien.  J'estime  donc  que  tout 
en  laissant  aux  propriétaires  d'animaux  la  liberté  de  choisir 
les  hommes  à  qui  ils  doivent  les  confier,  lorsque  leur  exis- 
tence est  en  péril,  j'estime  dis-je,  qu'il  est  du  devoir  du  gou- 
vernemenl  de  montrer,  par  des  marques  spéciales,  que  les  vété- 
rinaires seuls  doivenlavoir  la  confiance  de  tous.  Par  leurs  longues 
et  pénibles  études,  par  )a  preuve  de  leur  savoir  fournie  devant 
des  jurys  compétents,  eux  seuls  offrent  garantie  et  sécurité. 

Agissant  ainsi,  l'Etat  rendra  justice  à  une  profession  qui  a 
la  prétention  d'être  l'un  des  soutiens  de  l'agriculture  ;  il  res- 
pectera deux  grands  principes  qui  doivent  toujours  marcher 
c6te  à  côte  de  la  façon  la  plus  intime  :  Liberté  et  Justice. 

Avant  de  terminer,  voici  donc,  Messieurs,  les  vœux  que 
j'émets  : 

1o  Qne  l'autorité  veuille  bien  inviter  les  juges  h  ne  désigner 
que  des  vétérinaires  diplômés,  comme  experts  dans  les  cas 
d'expertises  l^les  ; 

3°  Qu'il  soit  interdit  aux  autorités  communales  d'appuyer 
aucune  demande  d'indemnité  pour  ^ause  de  perles  d'animaux, 
si  ladite  demande  n'est  accompagnée  d'un  certificat  du  vétéri- 
naire qui  aura  donné  ses  soins  aux  malades  ; 

3"  Que  les  commissions  de  remonte  ne  puissent  acheter  un 
cheval  hongre  que  s'il  est  prouvé  par  un  certificat  dont  la 
signature  sera  dûment  légalisée,  que  l'opération  de  l'émascu- 
lalion  aura  été  pratiquée  par  un  vétérinaire  diplômé  ; 

4"  Que  la  vente  des  remèdes  contenant  des  substances  véné- 
Agr.  5 
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Deuses  soit  absolument  interdite  à  toutes  personnes,  quelles 
quelles  soient,  non  pourvues  d'un  diplôme  ; 

5*  Que  toutes  tes  spécialités  ou  panacées,  répandues  par  le 
colportage  dans  les  campagnes  par  des  personnes  étrangères 
à  l'an  médical,  soient  soumises*  à  un  contrôle  rigoureux 
d'analyses. 

En  répondant  à  ces  vœux  que  je  souhaite  ardemment,  on 
respectera  : 

La  Justice,  le  Drùil,  la  Liberté  ! 


Après  cette  conférence,  M.  le  Président  met  aux 
voix  les  vœux  que  vient  d'émettre  M.  Anthony,  et 
ces  vœux  sont  adoptés  à  l'unanimité. 

M.  Boby  de  la  Chapelle  donne  lecture  du  rapport 
suivant,  de  M.  François  de  Kergrist. 


LES 

CAISSES  D'ASSURANCES 

CONTRE  U 

MORTi^UITÉ    DU  SÉTAII^ 

DANS    L.B    FINISTËRK 


Parmi  les  accidents  de  toute  sorte  auxquels  est  exposé  le 
cultivateur,  le  plus  désastreux  est  la  perte  de  ses  animaux. 
Ses  animaux  ne  représentent  pas  seulement  pour  lui  une 
voiew,  le  plus  clair  de  sa  fortune.  Les  chevaux  et  les  bœufs 
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soDl,  de  ptiis,  les  auxiliaires  indispensables  de  ses  travaux  ; 
el  les  vaches  lui  donneal  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  l'ali- 
mentation toute  primitive  dont  il  se  contente  encore.  C'est 
pourquoi  leur  perte  est,  à  ses  yeux,  le  pire  des  malheurs  ;  et 
ce  n'est  pas  par  pure  exagération  de  poète,  qu'un  chansonnier 
a  mis  dans  sa  bouche  ces  deux  vers  : 

J*atmtt  ieuine,  ma  femme.  Eh  bien  I  j'aimerais  mieux 
La  Toir  mourir  que  voir  monrir  mes  bœufs. 

Plus  d'un  certainement  puise  ainsi.  Nous,  qui  avons  le 
loisir  de  beaucoup  donner  au  sentiment,  n'allons  pas  nous  en 
étonner,  ni  leur  en  vouloir.  Mettons-nous  à  leur  place.  Ren- 
dons-nous bien  compte  des  conséquences  qu'a  pour  eux  la 
perte  d'un  animal  de  prix.  Hélas  !  c'est  tout  au  moins  la  cause 
d'une  longue  gène  ;  el,  si  la  perte  se  répète,  elle  peut  devenir 
la  cause  d'une  ruine  irréparable. 

Les  caisses  d'assurances  dont  Je  viens  vous  parler  ont  pour 
but,  et  auront  certatoemeat  pour  effet,  d'atténuer  ces  désastres. 
Je  suis  convaiocu  qu'elles  produiront  un  très  grand  bien. 
Peut-être  n'empéclieronl-ellcs  pas  toujours  les  sinistrés  d'être 
gênés,  mais  je  crois  pouvoir  affirmer  qu'elles  ne  manqueront 
jamais  de  prévenir  leur  ruine. 

MH.  les  Directeurs  de  l'Association  Bretonne  ont  compris 
rimporlance  de  cette  institution  nouvelle  et  l'ont  proposée  à 
nos  études.  Je  crois  répondre  &  leur  désir,  en  venant  l'étudier 
d'une  façon  toute, pratique.  Mon  travail  n'aura  pas  d'autre 
prétention  que  de*dire  ce  qui  a  été  fait  jusqu'à  présent  dans 
notre  département,  et  de  faire  profiler  ceux  qui  voudraient 
créer  des  caisses  nouvelles^  de  l'expérience  acquise  par  ceux 
qui,  en  petit  nombre,  les  ont  précédés. 

M.  le  Préfet  du  Pinislère  a  bien  voulu  me  communiquer  le 
tablean  des  Sociétés  D'AssuBAitcES  contre  la  morlalité  du  bétail 
existant  dans  le  département  au  31  décembre  dernier,  et  me 
foire  connaître,  pour  chacune  d'elles,  le  nombre  des  sociétaires, 
le  chiffre  du  capital  assuré,  le  montant  des  pertes  éprouvées 
et  celui  des  indemnités  payées  en  1899. 
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Il  résulte  da  taMeau  fourni,  qu'au  SI  décembre  1899,  il 
existait,  dans  le  Finistère,  dix-huit  sociétés  d'assuraaces  contre  la 
mortalité  des  animausde  ferme  :  quatre  dassi'arnradissemeDtde 
Brest  (Gouesnou,  Ploudalmézeau,  Ploudaniet,  Le  Relecq>;  une 
dans  l'arrondissemeiit  de  Gh&teau)in  (Chflteauneuf-du-Faou)  ; 
douze  dans  l'arrondissement  de  Morlaix  (Caranlec,  Le  Glottre- 
Saint-Ttiégonnec,Garlan,  Lampaul-Guimiliau,  Lanmeur,  Pleyber- 
Christ,  Plougasnou,  Plouigneau,  Ploujeao,  SaiDl-JAan-du- Doigt, 
Saint-Martin-des-Champs  et  Saint-Po)-de-Léon);  une  dans  l'ar- 
rondissement de  Quimper  (Plonéour-Lanvern). 

Le  nombre  des  associés  était,  à  la  même  époque,  de  1043. 

Le  capital  assuré  par  les  dix-huit  sociétés  s'élevait  k 
1.155.665  francs. 

Le  chiffre  des  pertes  ne  nous  a  été  fourni  que  pour  dix-sept 
sociétés.  Encore  n'est-il  pas  complet,  puisque  quatre  de  ces 
sociétés  n'ont  produit  de  compte  que  pour  six  mois.  Tel  qu'il 
est,  il  s'élève  à  20.813  fr.  20. 

Les  indemnités  payées  ont  atteint  9.717  fr.  94  ;  soit,  pour 
l'ensemble  des  sociétés,  près  de  la  moitié  des  pertes.  De 
société  k  société,  elles  ont  beaucoup  varié.  Ici,  elles  n'ont  été 
que  de  ^  %  de  la  perte  ;  là,  elles  se  sont  élevées  à  75  ■>/•>■ 
De  même,  les  pertes  ont  varié  de  0  fr.  93  i  4  fr.  49  par 
100  francs  de  valeur  assurée. 

Ces  renseignements  ne  me  sutBsanl  pas,  je  me  suis  adressé 
directement  aux  administrateurs  des  sociétés.  Seize  ont  eu 
l'obligeaDce  de  répondre  à  mes  questions.  Voici  ce  qui  résulte 
de  leurs  réponses  : 

l"  Sur  dix-huit  sociétés,  dix-sept  ont  adopté  la  prime  fixe  ; 
une  seule,  Lampaul-Guimiliau,  la  prime  variable  ; 

2°  Seize  sociétés  sont  communales  ;  deux  ont  une  circons- 
cription plus  étendue  :  Saint-Pol-de-Léon  embrasse  tout  le 
canton  ;  Ploudaniel  s'étend  à  tous  les  membres  d'un  syndicat 
qui  n'a  de  limite  ni  communale,  ni  cantonale  ; 

30  Sept  sociétés  n'assurent  que  les  chevaux  :  Gouesnou, 
Le  Relecq,  Le  CloUre-Saint-Tbégonnec,  Pleyber-Christ,  Plou- 
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gasMU,Sain(-JeaD-du-Doigt,SaiDt-Pol-de-Léon.  Les  neuf  autres 
assarenl  les  chevaux  et  les  bêtes  &  coraes  :  Ploudalmézeau, 
Plondaniel,  Carantec,  Garlan,  Lampaul-^uimiliau,  Lanmeur, 
Pioujean,  Saiol-MarliD-des-Champs,  Plonéour-Lanvern.  Une 
seule,  Pioujean,  assure  les  porcs  ; 

4°  De  ces  neuf  dei'nières  sociétés,  cinq  ont  une  caisse  dis- 
tincte pour  chaque  l'ace  d'animaux  assurés  :  Ploudalmézeau, 
Garlan,  Lanmeur,  Pioujean,  Plonéour-Lanvern.  Les  quatre 
autres  n'ont  qu'une  seule  caisse  :  Ploudaaiel,  Carantec, 
Lampaul-Guimiliau,  Saini~Martin-des-Champs. 

5"  Ooze  sociétés  sur  seize,  stipulent  que  les  animaux  ne 
pourront  pas  être  assurés  au-delà  d'un  certain  prix.  Le  maxi- 
mum de  prix  est  ainsi  fixé  : 

Pour  les  ehevaax.  —  Par  Carantec,  à  500  fr.  ;  par  Plonéour- 
Lanvern,  à  600  fr.  ;  par  Lanmeur,  à  700  fr.  ;  par  Ploudalmé- 
leau  et  Lampaul-Guimiliau,  à  800  fr.  ;  par  Ploudaniel,  à 
900  fr  ;  par  le  Relecq,  GouesDOu,  Garlan  et  Saint-Pol-de-Léon, 
.  à  1.000  fr;  par  Plejber-Chrisl,  à  1.000  fr.  pour  les  chevaux 
de  trois  ans  ;  à  700  fr.  pour  les  chevaux  de  deux  ans  ;  et  à 
500  fr.  pour  les  chevaux  de  un  an. 

Pour  les  bétes  à  cornes.  —  Par  Carantec  et  Lanmeur,  à 
300  fr.  ;  par  Plonéour-Lanvern,  à  300  fr.  pour  les  bœufs  et 
200  fr.  pour  les  vaches  ;  par  Ploudaniel,  à  400  fr. 

Les  autres  sociétés  ne  fixent  pas  de  limite. 

Qo  Toutes  tes  sociétés,  à  l'exception  de  Ploudaniel,  fixent  un 
maximum  à  l'indemnité  qui  pourra  être  payée.  Le  maximum 
est  des  deux  tiers  de  ta  perte,  à  Carantec,  Le  Cloître-Sain t- 
Th^onnec,  Garian,  Lanmeur,  Pleyber-Christ,  Plougasnou, 
Pioujean,  Saint-Jean-du-Doigt  et  Saint-lMarLin-des-Champs  ; 
des  trois  quarts,  à  doudalmézeau,  Lampaul-Guimiliau,  Saint- 
Pol-de-Léon  et  Plonéour-Lanvern  ;  des  quatre  cinquièmes,  au 
Ktàtcq  et  à  Gouesnou. 

7*  Ënfîa,  il  résulte  des  renseignements  que  j'analyse,  que 
le  taux  de  la  prime  est  très  variable.  Fixé  partout  à  raison  de 
100  fr.  de  la  valeur  assurée,  il  est  : 

Pour  tcB  chevaux.  —  De  0  fr.  50,  au  Clottre^Dt^Tb^oDiiec 
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el  à  Ploujeao;  deO  fr.  lb,k  Ploudaniel;  de  1  fr.,  à  Carantec, 
Plougasnou,  Sainl-Jean-du-Doigl.  Saini-Martin-des-ChatDps, 
Saiol-Pol-de-LéOD  el  Plonéour-Lanvern  ;  del  fr.  35,  à  Gouesoou  ; 
de  1  fr.  50,  à  Ploudalmézeau  et  à  Garlan  ;  de  S  fr. ,  au  Relecq  ; 
de  1  fr.  pour  les  poulinières  et  de  0  fr.  80  pour  les  chevaux, 
à  Lanmeur  ;  enfin,  à  Pleyber-Christ,  de  1  fr.  50  pour  les  pou- 
linières et  les  étalons,  et  de  1  fr.  pour  les  poulains,  pouliches 
et  chevaux  hongres. 
Pour  la  bêtes  à  cornes.  —  De  0  fr.  40,  à  Ploujean  ;  de 

0  fr.  50,  à  Garlan,  Laumeur  et  Sainl-Uarlin-des-Gbamps  ;  de 
Ofr.  75,àCaran(ec,  Plonéour-Lanvern  et  Ploudaniel;  del  fr.%, 
à  Ploudalmézeau. 

En  relevant  ces  renseignements,  on  est  frappé  de  la  diversité 
qui  règne  entre  nos  dix-huit  sociétés.  Pas  deux  ne  se  ressem- 
blent. Ceux  qui  les  ont  fondées  n'avaient  aucun  précédent 
pour  se  guider.  Ils  ont  dû  agir  au  hasard,  chacun  d'après  ses 
conjectures.  Aujourd'hui,  nous  avons  fait  un  premier  pas  et 
acquis  un  commencement  d'expérience.  Essayons,  à  cette 
lumièi'e,  de  tracer  les  règles  essentielles  qui  permettront 
à  nos  petites  caisses  de  réaliser  tout  le  bien  que  nous  atten- 
dons d'elles  ;  et  tâchons  d'épargner  aux  fondateurs  de  caisses 
nouvelles,  les  tâtonnements  el  les  erreurs  inséparables  d'un 
début. 

La  première  question  qui  se  présente  à  nous,  est  celle  de 
savoir  quelle  circonscription  il  convient  d'adopter  pour  les 
sociétés  d'assurances  contre  la  mortalité  du  bétail  ? 

Il  y  a  trois  ou  quatre  ans,  VUnion  centrale  des  syndicats 
des  Agriculteurs  de  France  avait  agité  la  question  d'assu- 
rance du  bétail.  En  rendant  compte  de  la  séance,  l'ÂRGUS, 
journal  international  des  assurances,  s'exprimait  ainsi  :  i  Aussi 
a  bien  en  assurance-bétail  qu'en  assurance-accidenis,  l'avenir 
f  appartient  aux  grandes  compagnies,  qui,  en  échange  d'une 
c  prime  Qxe,  garantissent  le  remboursement  intégral  des 
t  sinistres.  L'essai  très  honorable  et  1res  loyal  des  syndicats 

1  agricoles  aura  un  résultat  important.  Il    famitiarise  les 
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fl  pqnitations  rurales  avec  les  idées  de  prévoyance  ;  il  leur 
f  fait  loucher  du  doigt  les  bienfaits  de  l'assurance  ;  il  prépare 
f  le  terrain  aux  hommes  d'affaires,  appelés  fatalement  & 
4  succéder  aux  hommes  de  foi,  aux  apôlres.  On  se  lasse  vite 

I  des  fonctions  gratuites  et  des  titres  purement  honorifiques, 
«  et  des  remboursements  partiels  de  ses  pertes.  Or,  c'est  tout 
f  ce  que  les  mutuelles  peuvent  donner,  i 

Noos  donnerons,  j'en  ai  te  ferme  espoir,  un  éclatant 
d&nenti  à  ces  prédictions  quelque  peu  dédaigneuses.  Si,  par 
malheur,  nous  y  manquions,  c'en  serait  fait  de  l'assurance- 
bétail  ;  car  je  conteste  absolument  l'assertion  de  VArgus, 
qu'en  assurance-bétail  l'avenir  est  aux  grandes  compagnies. 
ie  soutiens,  tout  au  contraire,  que  les  grandes  compagnies 
sont  impropres  à  pratiquer  ce  genre  d'assurance.  Autrement, 
esl-ce  qu'elles  ne  l'auraient  pas  pratiqué  depuis  longtemps  ? 

II  y  avait  là  bien  des  milliards  &  ajouter  &  ceux  qu'elles 
assurent  déji.  Puisqu'elles  n'ont  pas  exploité  cette  riche  veine, 
c'est  qu'elles  ont  reconnu  que  c'était  impossible. 

Et,  en  effet,  quelles  nuées  d'employés  ne  faudrait-il  pas  pour 
visiter  et  estimer  tant  d'animaux  ;  pour  dresser  autant  de 
polices  d'assurance  qu'il  y  a  d'écuries  et  d'étables  ;  pour  enre- 
gistrer les  changements  qu'y  amène  chaque  foire  ;  pour  veiller 
aux  maladies,  aux  accidents  ;  pour  constater  les  morts  !  Que 
d'inspecteurs  à  mettre  en  campagne  pour  Eurveiller  les  agents 
locaux  et  trancher  journellement  des  difScultés  de  minime 
importance  I  Que  de  frais  d'administration  I  Que  de  frais 
de  déplacement  \  Et  c'est  quand  il  faudra  supporter  toutes 
ces  dépenses  qu'on  vient  parler  d'indemniser  intégralement  les 
sinistres  I  II  faudrait  donc  tripler  les  primes  d'assurance  (1)!  « 


(I)  Ced  n'était  qu'une  appréciation  tcule  personnelle.  Je  n'avais  pas 
en  le  loisir  de  me  renseigner  ;  en  foit,  j'igoorais  si  les  grandes  com- 
pagnies asBnraient  ou  non  contre  la  mortalité  des  chevaux  et  du  bétail. 
J'ai  voulu  en  avoir  le  cœnr  net,  et,  postérieurement  au  Congrëa  de 
Châleaulin,  j'ai  prié  mon  parent,  H.  le  baron  de  Xertanguy,  directeur 
de  ]iCompagtûed'AuuTmee»GénéraU»,iem'écïa\TBri.ce&uiel;l'di  reçu 
de  tnl  de  précieux  renseignements  qui  uiodiflent,  en  ce  qu'elle  avait  de 
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EcarioDs  donc  les  grandes  compagnies  comme  trop  coûteuses  ; 
écartons  aussi,  pour  le  même  motif,  toute  société  à  circons- 
cription un  peu  étendue  et  <iui  n'opère  pas  sur  les  lieux  ;  et 
lenoDS-nous-en  à  la  circonscription  la  plus  restreinte,  dont  le 
type  le  plus  pratique  est  la  circonscription  communale  ;  car 
une  société  d'assurance-bélail  ne  réussira  qu'à  la  condition  de 
réduire  au  taux  le  plus  modeste  ta  prime  à  imposer  aux  assurés. 
Cette  prime  ne  devra  paË  dépasser  ce  qui  est  nécessaire  pour 
indemniser  convenablement  les  pertes.  Même  ainsi  réduite,  ce 
sera  encore  une  charge  assez  considérable.  Mais  les  associés 
ne  refuseront  pas  de  la  payer,  s'ils  ont  la  certitude  qu'elle  sera 


tropabsolD,  l'opinion  que  J'émettais  Bur  l'impossibilité,  pour  île  grandes 
compagnies,  d'asgnrer  les  choTani  et  le  bétail. 

Il  résulte  de  sa  lettre  et  des  documeols  y  anusiés,  qu'il  a'exUte  pas 
eu  France  do  compagnie  par  aciiotu  assurant  contre  la  mortalité  des 
animaux,  mais  qu'il  y  a  des  mulvellet  opérant  sur  une  échelle  étendue. 
Une  des  principales  est  celte  qui  a  pour  litre  :  La  Garantie  Fédérate. 
Cette  société  s'étend  à  la  France,  à  la  SuIsseelàlaBelgiijue;  elle  existe 
depuis  1865.  Les  valeurs  couvertes  par  elle  en  <899  s'élevaient  k 
S3.8S6.750  fr.  Les  polices  en  cours  étalent  au  nombre  de  10.241.  Le 
total  des  cotisations  montait  à  la  somme  de  197.S19  fr.  30.  Les  pertes 
ont  été  de  685.656  ff.  80  ;  les  indemnités  de  539.911  fr.  76.  Aux  termes 
des  statuts,  l'indemnité  ne  peut  excéder^  y  compris  le  produit  de  la 
dépouille  et  la  vente  de  l'animal,  les  quatre  cinquièmes  de  la  valeur 
assurée.  Hais  elle  n'atteint  pas  toujours  ce  chlflTe.  €'est  ce  qui  est 
arrïvé  en  1899,  bien  qu'on  ait  fait  sur  ta  réserve  un  prélèvement  de 
42.887  fr.  15. 

Ces  chiflt'es  prouvent,  je  le  reconnais,  que  l'assurance-bëtall  peut 
être  pratiquée  par  une  grande  compagnie  ;  mais,  comme  Je  l'avais 
prévu,  elle  coûte  alors  beaucoup  trop  cher.  D'après  les  statuts  de 
«la  Garantie  FédércUe,  les  primes  pour  les  chevaux  varient  de  3  fr.  k 
7  fr.  50  par  100  fr.  de  valeur  assurée  ;  et  celles  pour  les  bétes  à  cornes 
de  3  à  5  fr.  Il  faut  faire  face  à  d'énormes  frais  d'administration.  Ceux 
delà  même  compagnie  se  sont  élevés,  en  1899,  à  130.090  fr.  55. 

Je  maintiens  donc  mes  conclusions  touchant  ta  préférence  à  donner 
aux  petites  caisses  locales.  Elles  assureront  à  bien  meilleur  marché  ;  et 
quand  on  aura  organisé  la  réassurance,  elles  pourront^  aussi  bien  que 
des  caisses  plus  puissantes,  faire  face  à  la  mortalité  exceptionnelle  qui 
atteint  certaines  aunées. 
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employée  iat^raleroent  au  payement  des  iudemnilés'.  Ils  pe  se 
plaindront  que  si  une  partie  en  est  délournée  en  traitemenls 
et  frais  de  paperasserie.  On  devra  donc  supprimer  toutes  les 
dépenses  d'administratioD.  Les  fondions,  remplies  par  les 
associés  eux-mêmes,  devront  être  gratuites. 

Dans  uoe  association  réduite  à  la  commune,  ces  fonctions 
seront  très  simplifiées.  Là,  tout  le  monde  connaît  les  animaux 
de  son  quartier,  leur  valeur,  les  causes  qui  les  déprécient,  et 
jusqu'à  leur  signalement.  La  tâche  des  commissaiies-ex péris 
sera  fecile.  On  trouvera  sans  peine  des  hommes  compétents 
pour  remplir  cette  mission,  la  pins  importante,  sans  contredit, 
j'aimé  à  espérer  aussi  que  tes  hommes  de  bonne  volonté  ne 
feront  pas  défaut  pour  tenir  les  écritures,  peu  compliquées  en 
somme  :  un  registre  d'inscription  des  sociétaires,  avec  la  liste 
des  ammaux  de  chacun,  à  la  suite  de  son  nom  ;  un  registre 
de  quittances  à  souche  imprimé,  sur  lequel  le  trésorier  n'aura 
à  inscrire,  pour  chaque  recette,  qu'un  nom  et  la  somme 
reçue  ;  enfin  un  petit  cahier  pour  les  procès-verbaux  des 
séances  générales.  Le  premier  registre,  une  fois  dressé,  n'exi- 
gera plus  que  l'inscription  des  associés  nouveaux  et  des  modi- 
fications survenues  pai-mi  les  animaux.  Quant  aux  recettes  et 
aux  séances  générales,  elles  n'auront  lieu  que  deux  fois  i»ar 
an.  Le  travail  sera  donc  peu  considérable  ;  il  se  partagera 
entre  le  secrétaire  et  le  trésorier.  Je  ne  doute  pas  que  les 
hommes  de  quelque  instruction  et  tous  les  membres  de  notre 
ctei^é  ne  se  fassent  un  devoir  et  un  plaisir  d'occuper  gratui- 
tement ces  modestes  emplois.  Les  capacités  ne  dotveol  pas 
manquer  non  plus,  même  parmi  les  paysans.  Ce  ne  serait 
vraiment  pas  la  peine  d'avoir  couvert  d'écoles  la  surface  du 
pays,  s'il  n'y  avait  partout,  dès  à  présent,  des  hommes  en 
état  de  mener  à  bien  une  aussi  simple  besogne. 

Il  pourra  bien  arriver  cependant  que,  dans  un  certain 
nombre  de  communes,  on  n'ait  pas,  du  premier  coup,  le  per- 
sonnel voulu  ;  mais  on  se  formera  peu  à  peu.  Nos  petites 
sociétés  d'assurances  communales  auront  le  mérite  d'être  plus 
qufr  des  œuvres  d'assistance  ;  elles  devieodroat  des  œuvras 
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d'éducatioD.  Les  hommes  des  campagnes  y  apprendront  à  faire 
eux-mêmes  tfturs  afiaires  et  i  s'associer  dans  ce  but.  Ils  y 
seront  amenés  aussi,  par  la  force  des  choses,  à  mieux  soigner 
leurs  animaux,  à  mieux  tenir  leurs  écuries  et  leurs  étables. 
Ils  auront  hien  vite  découvert  que  le  manque  de  soins,  l'oubli 
de  certaines  précautions  élémentaires,  rinsaluhrité  des  locaux, 
sont  les  principales  causes  de  la  mortalité  du  bétail  ;  et  comme 
tous  auront  intérêt  i  prévenir  cette  mortalité,  il  arrivera 
qu'on  se  surveillera  mutuellement  ;  qu'on  exclura  des  asso- 
ciations les  négligents  el  les  incapables  ;  qu'on  s'excitera  lea 
uns  les  autres  à  mieux  faire.  Voilà  certes  des  résultats  qui  ne 
sont  pas  Â  dédaigner,  que  nos  petites  sociétés  communales 
peuvent  seules  produire,  et  auxquels  n'ont  jamais  pensé,  sans 
doute,  les  hommes  d'affaires  des  grandes  compagnies. 

Les  fondateurs  des  caisses  d'assurance-bétail  du  Finistère 
ont  senti  instinctivement  que  les  petites  circonscriptions 
étaient  à  préférer  aux  grandes.  Sur  dix-huit  associations, 
dix-sept  sont  communales  ;  une  seule,  celle  de  Saint-Pol-de- 
Léon,  s'étend  au  canton.  Si  je  suis  bien  informé,  ceux  qui  la 
dirigent  regrettent  aujourd'hui  de  ne  s'en  être  pas  tenus  i  la 
seule  commune  de  Saint-Pol. 

Le  même  accord  semble  s'être  établi  au  sujet  de  la  forme 
d'assurance  &  adopter. 

Deux  types  d'assurance  se  présentent  à  ceux  qui  veulent 
s'associer  pour  se  garantir  contre  la  mortalité  du  bétail  :  l'assu- 
rance à  primes  fixes  et  l'assurance  à  primes  variables,  ou 
assurance  mutuelle. 

Dans  les  sociétés  d'assurances  à  primes  fixes,  les  associés 
versent  d'avance  un  tant  pour  cent  de  la  valeur  de  leur  bétail 
assuré  ;  et,  Â  la  fin  du  semestre  ou  de  l'année,  la  somme  for- 
mée par  ces  versements  est  répartie  entre  ceux  des  associés 
qui  ont  perdu  des  animaux,  au  prorata  de  la  perte  éprouvée 
par  eux. 

Dans  les  sociétés  d'assurances  mutuelles,  aucune  somme  n'est 
versée  d'avance.  A  la  un  du  semestre  ou  de  l'année,  on  fait 
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le  relevé  des  pertes  éprouvées,  et  le  total  de  ces  pertes  est 
réparti  entre  les  associés,  au  prorata  de  ta  valeur  en  bétail 
assurée  par  chacun. 

Dans  le  premier  système,  les  assurés  ne  sont  Jamais  engagés 
au-delà  du  taux  de  la  prime.  Dans  le  second,  tous  sont  tenus, 
en  principe,  de  payer  la  quotité  de  la  perte  qui  leur  incombe. 
Je  dis  en  principe,  parce  que,  dans  la  pratique,  on  limite  à 
tant  pour  cent  la  coniribution  qui  pourra  être  exigée. 

De  nos  dix-huit  sociétés,  seize  ont  adopté  la  prime  fixe.  On 
supprime  avec  elle  toutes  tes  difficultés  ae  recouvrement,  étant 
bien  entendu  que  celui  qui  ne  paie  pas  au  moment  voulu, 
perd  tous  ses  droits  dans  la  société.  Nous  avons  affaire,  en 
général,  à  une  population  de  petits  fermiers,  peu  riches  et 
déboursant  difficilement.  Ea  adoplant  l'assurance  mutuelle, 
on  tes  exposait  à  payer,  dans  les  mauvaises  années,  des  indem- 
nités au-dessus  de  leurs  forces.  Les  récalcitrants  eussent  été 
nombreux.  Dans  beaucoup  de  cas,  il  eût  fallu  poursuivre  de 
pauvres  diables  pour  indemniser  des  gens  plus  fortunés  qu'eux. 
Ces  poursuites  eussent  produit  de  mauvais  effets  et  rompu  la 
bonne  harmonie  qui  doit  régner  entre  les  associés.  Il  me  semble 
que  l'assurance  mutuelle,  visant  à  indemniser  complètement 
les  sinistres,  n'est  facilement  praticable  que  dans  les  pays  de 
grande  culture,  où  les  fermiers  ont  des  avances  et  sont  tous 
dans  une  position  identique.  Elle  a,  je  crois,  parfaitement 
réussi  en  Vendée.  Elle  parait  moins  convenir  au  caractère  et 
à  la  situation  de  nos  fermiers.  On  en  a,  cependant,  jugé  autre- 
ment à  Lampaul-Guimiliau.  On  s'y  est  même  cru  assez  fort 
pour  porter  à  8  "/a  de  la  valeur  assurée  par  chaque  associé  le 
maximum  de  l'indemnité  à  payer  ;  c'est-à-dire  qu'un  cultivateur, 
possesseur  d'une  valeur  de  2.000  fr.  en  chevaux  et  bêtes  à 
cornes,  pourrait  avoir,  le  cas  échéant,  jusqu'à  160  fr.  h  payer. 
Cela  ne  serait  à  adopter  que  dans  des  cas  très  exceptionnels. 
Comme  règle  générale,  nous  devons  maintenir  ce  qui  s'est 
fait  presque  partout,  et  nous  en  tenir  à  l'assurance  à  prime 
fixe. 
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Quel  que  soit  le  système  d'assarance  qu'on  adopte,  l'indem- 
nité  payée  en  cas  de  perle  ne  devra  jamais  être  égale  à  la 
valeur  des  animaux  assurés.  Quand  VArgut  promet,  au  nom 
des  grandes  compagnies,  le  remboursement  intégral  des  sinis- 
tres, il  parle  comme  quelqu'un  qui  n'a  aucune  expérience  de 
la  matière  que  nous  traitons.  Il  faut  que  le  propriétaire 
d'animaux  subisse  une  perte  assez  considérable  pour  qu'il  ait 
inlérétii  les  bien  soigner.  On  l'a  compris  ainsi  presque  partout. 
Parmi  les  seize  communes  qui  dous  ont  fourni  des  renseigne- 
ments sur  ce  point,  neuf  ont  limité  le  maximum  de  l'indem- 
nité aux  deux  tiers  de  la  perte,  quatre  aux  trois  quarts,  et  deux 
aux  quatre  cinquièmes.  Une  seule  n'a  pas  fixé  de  maximum. 
Nous  payons,  nous  écrit-on  de  Ploudaniel,  au  prorata  des 
sinistres,  gardant  seulement  10  %  du  montant  des  encaisse- 
ments, pour  la  caisse  de  réserve. 

A  quel  maximum  nous  arrâterons-nous?  Le  chiffre  des  deux 
tiers,  adopté  par  la  majorité  des  sociétés,  paraîtra  peut-être 
un  peu  faible  ;  mais  la  prudence  ne  commande-l-elle  pas  de 
s'en  tenir  là?  Nous  sommes  encore  dans  l'incertitude  sur  le 
montant  des  indemnités  que  nous  aurons  à  payer.  Il  ne  faut 
pas  trop  faire  espérer  à  ceux  qui  ont  recours  à  nous.  N'est-il 
pas  juste  aussi,  quand  les  pertes  sont  minimes,  de  ne  payer 
que  les  deux  tiers  aux  sinistrés  de  l'aniiée,  aûa  de  reporter  le 
surplus  sur  une  autre  année,  dans  laquelle  on  ne  pourrait  pas, 
à  raison  de  pertes  beaucoup  plus  fortes,  payer  aux  sinistrés 
la  même  quotité  ?  On  sera  toujours  à  temps  pour  élever  l'in- 
demnité aux  trois  quarts,  et  même  aux  quatre  cinquièmes,  si 
les  ressources  permettent  d'aller  jusque  là. 

Onze  sociétés  sui-  seize  ont  aussi  fixé  une  limite  à  la  valeur 
des  animaux  assurés.  C'est  là,  ce  me  semble,  une  excellente 
mesure,  et  qu'il  conviendra  de  prendre  partout.  Nos  caisses 
d'assurance  n'ont  pas  pour  objet  d'assurer  tes  animaux  de 
luxe  appartenant  aux  gens  riches.  Elles  sont  surtout  destinées 
à  venir  en  aide  aux  fermiers.  La  limite  d'estimation  qu'il  s'agit 
d'établir  devra  donc  être  basée  sur  la  valeur  des  bons  animaux 
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de  fernie.  Mais,  ici,  il  n'est  pae  possible  de  fixer  un  chiffre 
uaiforme.  Dans  tes  pays  de  grand  élevage  de  chevaux  et  d'eo- 
graissement  de  bœufs,  le  prix  maximum  pourra  être  très 
supérieur  à  celui  des  communes  qui  n'ont  que  des  chevaux 
de  labour  et  des  vaches.  11  faut  laisser  à  chaque  association  le 
soin  de  le  fixer.  Je  me  borne  donc  à  i-ecommander  la  mesure 
en  principe,  et  n'insiste  pas  davantage. 

Nos  sociétés  se  sont  divisées  sur  la 'question  de  savoir  s'il 
convenait  de  n'avoir  qu'iuie  seule  caisse,  ou  s'il  était  préTérable' 
d'en  avoir  deux  :  l'une  pour  les  chevaux,  l'autre  pour  les 
bêles  à  cornes.  Auquel  des  deux  systèmes  donnerons-Dous  la. 
préférence  ^ 

Le  système  de  la  caisse  unique  a  t'avantage  de  simplifier  la 
comptabilité  :  on  n'a  qu'un  seul  compte.  Mais  il  a  le  grave 
inconvénient  de  favoriser  l'une  des  races  d'animaux  au  détri- 
ment de  l'autre.  Les  chaaees  de  mortalité  des  chevaux  sont 
bien  plus  grandes  ;  leur  perle  n'est  pas  atténuée,  comme  celle 
des  bêtes  à  cornes,  par  la  valeur  de  leur  dépouille  ;  en  sorte 
que,  pour  l'indemniser,  oo  pourra  être  obligé  de  prendre  sur  les 
cotisations  payées  par  la  race  bovine.  Les  possesseurs  de  bètes 
i  cornes  s'en  plaindront  et  demanderont  la  séparation.  Ils  y 
seront  d'autant  plus  autorisés  que  beaucoup  de  fermiers,  pos- 
sesseurs à  la  fois  d'animaux  des  deux  races,  n'assurent  -que 
leurs  chevaux,  trouvant  très  commode  de  se  réserver  les  bons 
risques  et  de  mettre  les  mauvais  à  la  chai^  de  l'association. 
Il  me  semblerait  plus  équitable  de  consacrer  les  cotisations 
perçues  sur  l'une  et  l'autre  race  à  indemniser  séparément  les 
pertes  subies  par  chacune  d'elles.  Mon  avis  serait  donc 
d'adopter  le  système  des  deux  caisses. 

Mais  alors  s'élève  la  question  de  savoir  quelle  destination 
sera  donnée  aux  ressources  qui  n'ont  pas  d'affectation  spéciale, 
c'est-à-dire  aux  cotisations  des  membres  honoraires  et  aux 
subventions  de  l'administration  ? 

Les  cotisations  des  membres  honoraires  sont  destinées, 
comme  celles  des  membres  participants,  à  indemniser  annuel- 
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lonent  les  pertes  :  elles  devront  âtre  réparties  entre  les  deux 
caisses.  Dans  quelle  proportion?  Sera-ce  au  prorata  des  valeurs 
assurées  ou  au  prorata  des  pertes  subies  ?  On  peut  choisir 
entre  ces  deux  modes  de  répartition,  acceptables  l'un  et  l'autre. 
Je  préférerais  cependant  le  second,  parce  qu'il  favorise  la 
caisSe  la  plus  éprouvée  ;  et  qu'il  semble  juste  de  porter  les 
secours,  là  où  ils  sont  le  plus  nécessaires. 

Les  subventions  du  Gouvernement  et  du  département  n'ont 
pas  la  même  affectation.  Elles  serviront  à  constituer  le  fonds 
de  réserve  et  &  faire  face  aux  besoins  extraordinaires  des 
années  calamiteuses.  Il  apftartiendrait  à  l'assemblée  générale 
d'en  disposer.  C'est  elle  qui  déciderait,  sur  la  proposition  du 
bureau,  quand  on  devrait  recourir  à  cette  ressource  excep- 
tionnelle, et  fixerait  la  quotité  du  secours  à  accorder  i  l'une 
des  caisses  et,  au  besoin,  à  toutes  les  deux. 

J'arrive  à  la  question  la  plus  importante,  celle  de  la  prime 
d'assurance.  J'ai  dit  que  le  taux  en  devait  être  réduit  autant 
que  possible,  pour  ne  pas  éloigner  les  cultivateurs.  Il  devra 
cependant  être  assez  élevé  pour  permettre  d'indemniser  conve- 
nablement les  sinistrés.  Quel  est  le  chiffre  qui  donnera  satis- 
faction à  ces  deux  exigences  contraires  ?  Voilà  le  diiîicile 
problème  qu'il  nous  faut  résoudre.  De  sa  solution  d^nd  la 
réussite  ou  l'insuccès  de  toute  caisse  d'assurance. 

C'est  ici  surtout  que  l'expérience  déjà  faite  va  nous  donner 
quelque  lumière.  Malheureusement,  nos  sociétés  n'ont  encore 
qu'une  année  d'existence  :  c'est  trop  peu  pour  que  nous  puis- 
sions dégager,  de  ce  qui  s'y  est  fait,  une  formule  définitive. 
Malgré  cela,  les  éléments  de  décision  qu'elles  vont  nous  fournir 
ne  laisseront  pas  d'être  dignes  de  quelque  confiance. 

Le  tableau  fourni  par  la  Préfecture  nous  donne,  pour  chaque 
société,  te  montant  du  capital  assuré  et  celui  des  pertes  subies 
en  1899.  Il  est  donc  facile  de  connaître,  au  moyen  d'un 
simple  calcul,  à  combien  pour  cent  du  capital  assuré  s'est 
élevée  la  perte  de  chaque  société.  Ce  tant  pour  cent  varie 
énormément  ;  il  n'y  a  rien  à  conclure  de  chaque  chiffre  pris 
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isolément;  mais  la  moyenne  qu'on  obtient,  en  faisant  le  même 
calcul  sor  les  totaux,  doit  nous  donner  bien  approximative- 
ment un  chiffre  applicable  à  toutes  les  sociétés,  et  qui  sera  la 
moyenne  des  pertes  pendant  un  certain  nombre  d'années. 

Nous,  devons  seulement,  pour  être  exact,  séparer,  dans  nos 
calculs,  les  chevaux  des  bêtes  à  cornes.  Les  chances  de  mor* 
talilé  sont  beaucoup  plus  grandes  pour  la  race  chevaline,  et, 
dès  lors,  le  tant  pour  cent  des  pertes  et  ie  taux  de  la  prime 
doiveol  èlre  plus  élevés.  Mettons  donc  à  part,  pour  la  race 
chevaline  et  pour  la  race  bovine,  le  capital  assuré  et  te  chiffre 
des  perles  subies  par  chaque  société,  avec  le  tant  pour  cent  de 
ces  pertes.  Le  tableau  qui  suit  donne  ces  renseignements  pour 
quinze  des  sociétés  qui  assurent  les  chevaux. 


MORTALITÉ  DES  CHEVAUX  EN  1899 

Viknr  CbUbe  PrapOTlkii  p.  100 

DWgMtliMidwHittufOM                        *i  ds  âMpertM 

b<Ullw>aré  pertes  àbvâlMU'Hsurto 

Le  aelecq-KerbnOQ SS.S50  800  3.54 

GoDMnou 65.265  1.300  2.35 

LeClottre-Saint-Thégonaec.           19.900  800  i.02 

Pleyber-Cbriat 68.800  600  1.02 

Ploagaanoo Ul.iSO  3.030  2.16 

Salut-Jean-du-Doigt 60.010  S.250  i.50 

SalDt'Pol-dfr-LéOD 168.956  4.870  3.07 

Ploudaniel 63.000  1.550  2.46 

Carantee 48.iSU  ISïO  4.58 

Garlan 45.100  1 .500  3.33 

Lafflpaul-Guimlllaa 33.845  1.775  6.25 

PlôDJean 97.010  953  0.98 

SaiDt-Hartin-des-CbampB. .           73.580  2.1W  2.85 

Plonéour-LaDvem 35.000  1.200  3.43 

Lanmear __36,iOQ  500  1.37 

Totaux  ET  HOTBKin....         939.365  25.468  2.70 

Ainsi,  la  perte  subie,  pendant  une  année,  par  ces  sociétés, 
a  été,  en  moyenne,  de  2  fr.  70  par  cent  francs  de  valeur 
assurée.  C'est  la  prime  qu'il  faudrait  exiger  pour  indemniser 


.y  Google 


S2  ASSOCIATION    BRETONNE 

initialement  les  pertes.  Pour  Indemniser  jusqu'à  concurrence 
des  deux  tiers,  des  irois  quarts  et  des  quatre  cinquièmes,  la 
prime  devrait  être  des  3/3,  des  3/4  ou  des  4/5,  de  2  fr.  70, 
c'est-à-dire  de  1  fr.  80,  2  fp.  ou  2  fr.  15.  On  peut  juger, 
d'après  cela,  qu'à  part  Le  Relecq,  les  sociétés  qui  viennent 
d'être  nommées  ont  adopté  des  primes  insulTisantes  pour 
élever  l'indemnité  aux  deux  tiers  seulement  de  la  perte. 

Voici  un  tableau  semblable  pour  sept  sociétés  qui  assurent 
les  bétes  à  cornes.  (1) 


MORTALITÉ  DES  BÊTES  A  CORNES  EN  1899 

Vilgor  CbU&«  Preportian  p.  100 

D6Blgmtloa  dM  Hutuallln                          da  dei               dnpertea 

bétailuBUré  psrta  tlsvdeDruaurfa 

Carantec 18.760  350          1.86 

Gariau 14-466  0          0.00 

Lampaul-Guimmau 38.755  100          0.35 

Lanmeur 6.950  0          0.00 

Ploujean 5i.850  473          0.86 

Salnl-Hatiin-des-Champs. . .           39.200  520           1 .48 

Plonéour-LaDvem 16.000  335          t.lO 

TOTAIIX  KT  HOVBHNBE....            178.981  1.788             1.00 


En  comparant  les  deux  tableaux,  on  voit  l'énorme  écart  que 
présentent  entre  elles  les  pertes  de  chevaux  et  les  pertes  de 
botes  à  cornes  :  elles  sont  dans  le  rapport  de  2,70  à  1 .  Il  est 
vrai  que  les  pertes  de  bêtes  à  cornes  me  semblent,  ici,  excep- 
tionnellement réduites.  En  les  supposant  toujours  aussi  faibles. 


(1)  A  défaut  de  renseiKoemeDls  suffisants  et  de  temps  pour  m'en  pro- 
curer, je  n'avais  pas  pu  laire,  comme  ici,  l'exacte  séparation  entre  les 
deux  races  d'aoïmaui  ;  les  tableaux  qoe  j'avais  produits  au  Congrès  de 
Chflleaulin  étaient  incomplets.  M.  Pichon,  sénateur  du  Fjnlslére  et  pré- 
sident du  Congrès,  a  mia  àproQt  le  temjîs  écoulé  depuis,  pour  prendre 
tes  renseignements  qui  me  manquaient,  et  a  bien  voulu  me  les  commu- 
niquer.  Les  deux  tableaux  ci-dessus  sont  empruntés  au  travail  qu'il  a 
pnbllé  dans  le  flot-firelon,  de  Cbdteaulin,  du  SO  octobre  1000. 
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il  suffirait  d'une  prime  de  i  ojo  pour  indemniser  int^alemenl 
les  sinistres,  et  de  0,67,  0,75  et  0,80  centimes  pour  tes  indem- 
niser jusqu'à  concurrence  des  deux  tiers,  des  trois  quarts  et 
des  quatre  cinquièmes.  C'est  bien  peu.  Je  crois  que,  pour 
s'épargner  des  mécomptes,  il  y  aurait  lieu  d'élever  un  peu  les 
cbiOres;  et,  par  exemple,  en  prévision  d'une  indemnité  des 
deux  tiers,  de  porter  la  prime  A  0,75  centimes. 

En  terminant,  je  répondrai  à  une  objection  qui  m'est  faite 
par  un  fondateur  de  caisse  d'assurances,  découragé  de  ne  pas 
réussir  à  son  gré.  Entre  autres  obstacles,  i)  me  signale  celui-ci  : 
Beaucoup  de  petits  fermiers,  me  dit-i!,  refusent  de  s'assurer, 
parce  qu'ils  préfèrent,  en  cas  de  malbeur,  recourir  à  une 
quêle,  qui  les  indemnise  mieux. 

C'est  là  un  reste  de  nos  vieilles  coutumes  bretonnes.  Il  fut 
un  temps,  qui  n'est  pas  encore  fini,  où  celui  qu'atteignait  un 
sinistre  allait  de  maison  en  maison,  accompagné  d'un  ami, 
présenter  le  certificat  constatant  la  perte  subie.  La  collecte 
était  abondante  ;  nul  ne  lut  refusait  son  oiïrandc  en  nature  ou 
en  aident.  Et  comme  c'était  à  cbarge  de  revanche,  cet  appel 
à  la  charité  n'avait  rien  d'humiliant  pour  personne.  Il  en  était 
ainsi  pour  tous  les  accidents.  Quand  un  fermier  était  malade, 
ses  voisins  s'entendaient  pour  faire  ses  travaux,  semailles, 
récolte,  etc....  Je  puis  dire  qu'il  en  était  de  même  pour  tout 
le  monde;  et  j'en  citerai  un  exemple  qui  m'est  personnel.  Il 
y  a  trente  et  quelques  années,  un  incendie  allumé  par  des 
enfants,  en  jouant,  consuma  toute  la  paille  non  assurée  de  ma 
récolte,  bien  près  de  30.000  kilogrammes.  Il  pouvait  être  dif- 
ficile, même  avec  de  l'argent,  de  réparer  ce  désastre.  Tous, 
dans  la  paroisse,  s'en  préoccupèrent;  j'appris  que  les  fermiers 
s'entendaient  pour  venir  m'apporler  chacun,  en  don ,  sa  charretée 
de  paille.  Je  ne  voulus  pas  accepter  ce  sacrifice  ;  mais  j'en  fus 
ému  jusqu'au  fond  de  l'âme  ;  et  c'est  les  larmes  aux  yeux  que, 
le  dimanche  suivant,  à  l'issue  de  la  messe,  je  remerciai  publi- 
quement cette  bonne  popidation. 

Voilà  comment  se  pratiquait  et  se  pratique  encore  chez  nous, 
Agr.  6 
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la  fraternité  chrétienne.  On  ne  saurait  trop  l'admirer.  Avec 
de  telles  mœurs,  il  est  évident  qu'on  pourrait  se  passer  de 
caisses  d'assurances.  Mais  on  ne  peut  douter  que  ces  vieilles 
coutumes  ne  soient  fatalement  destinées  à  disparaître  prochai- 
nement, et  ne  fassent  plus  longtemps  obstacle  à  l'œuvre  de 
mon  correspondant.  Les  caisses  d'assurances,  en  se  répandant, 
leur  porteront  le  dernier  coup.  Ceux  qui  s'assureront  refuse- 
root  de  donner  à  ceux  qui  ne  s'assureront  pas.  Faites  comme 
nous,  leur  diront-ils,  assurez-vous  ;  et  vous  aurez  part  aux 
indemnités  de  notre  caisse.  Et  ainsi,  petit  à  petit,  les  quêtes 
deviendront  moins  fructueuses  et  finiront  par  tomber  en  désué- 
tude :  la  vieille  coutume  aura  vécu.  Mais,  du  moins,  qu'elle 
ne  disparaisse  pas  complètement  ;  qu'il  nous  en  reste  quelque 
chose  ;  que  l'esprit  qui  l'a  inspirée  continue  à  nous  animer  ! 
Qu'il  soit  l'âme  de  l'œuvre  nouvelle  !  En  d'autres  termes,  que 
la  charité  ait  sa  part  dans  l'œuvre  des  caisses  d'assurances  ! 
Voilà  quel  serait  l'idéal  !  Mais,  me  demanderez-vous,  qu'en- 
tendez-vous par  là  ? 

Je  vais  vous  le  dire  I  Vous  qui  avez  à  dépenser  de  l'argent 
et  des  loisirs,  rendez  à  l'œuvre  ce  double  service  :  Aidez-la 
de  votre  bourse.  Oh  !  nous  ne  vous  demandons  pas  grand'chose  : 
une  cotisation  de  10  à  15  fr.  comme  membre  honoraire.  — 
Prêtez  le  concours  de  votre  travail  ;  soyez  secrétaire  ou  tré- 
sorier de  la  caisse  de  votre  commune.  Et  remplissez  ces 
petites  fonctions  avec  le  désir  du  bien  et  l'entrain  qui  font 
réussir  les  bonnes  œuvres. 

Voilà  votre  rôle  ;  voici  maintenant  celui  des  assurés  ou  asso- 
ciés participants.  A  eux  je  dirai  :  En  vous  afiiliant  à  une 
caisse,  songez  aux  autres  autant  qu'à  vous-mêmes.  Donnez 
votre  cotisation  du  même  cœur  que  vous  donniez  autrefois 
le  secours  qu'on  venait  demander  à  votre  charité.  Si  vous  êtes 
quelques  années  sans  éprouver  de  pertes,  n'allez  pas  dire  que 
l'assurance  ne  vous  sert  de  rien  ;  n'allez  pas  vous  en  retirer. 
Dites-vous  au  contraire,  que  vous  êtes  parmi  les  heureux  :  que 
vos  cotisations  ont  sauvé  de  la  ruine  ceux  qui  ont  été  plus 
malheureux  que  vous;  et  réjouissez-vous,  à  cette  pensée,  comme 
vous  vous  réjouiriez  d'une  bonne  action. 
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Ab  !  Messieurs,  les  œuvres  ainsi  iDspirées  feraleat  merveille. 
Elles  auraient  tous  les  mérites  ;  le  mérite  charitable  des  cou- 
tumes de  l'ancien  temps  ;  et,  en  plus,  l'avantage  que  les 
indeinnités  seraient  plus  intelligemment  réparties.  Et  ne  pour- 
rait-oa  pas,  en  modiûant  bien  peu  le  sens  des  mots,  leur 
appliquer  ce  beau  vers  du  poète  latin  : 

Omne  tulit  punctum  qui  miscuit  utile  dutà. 


Pour  faciliter  leur  tâche  à  ceux  qui  voudraient  créer  des 
caisses  nouvelles,  j'ai  cru  utile  de  faire  suivre  mon  étude  d'un 
projet  de  staluts.  Il  y  a  deux  ans,  ta  Chambre  Consultative 
ifagriculture  de  l'arrondissement  de  Morlaix  en  avait  rédigé 
uD.  Je  suis  convaincu  que  c'est  à  ce  document  que  notre 
arrondissement  doit  d'avoir  pris  la  tête  du  mouvement  dans  le 
Finistère.  Je  lui  ai  emprunté  la  plus  grande  partie  des  dispo- 
sitions qu'on  va  lire. 
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SYNDICAT  DU  BÉTAIL 

de  la  commune  d 

SOCIÉTÉ  D'ASSDRANCES 

COKTIIK  LA 

Mortalité  des  Chevaux  et  des  Bêtes  à  cornes 


Art.  1"*.  —  Il  est  formé,  ealre  les  personoes  qui  adhéreront  aux  pré- 
sents statuts,  une  société  d'assurances  contre  la  mortalllé  des  chevaux  et 
des  bétes  &  cornes,  régie  courorniément  à  la  loi  du  21  mars  1884.  Elle 

prend  le  titre  de  Syndicat  du  bétail  de  la  commune  d 

SoQ  siège  est  à  la  mairie. 

Art.  2.  —  Sa  durée  est  indéfinie.  Elle  commencera  à  fonctionner  à 
partir  du  dépét  légal  des  statuts. 

Art.  3.  —  La  Société  a  pour  but  d'assurer  ses  membres  contre  la 
perte  des  animaux  des  espèces  chevaline  et  liovine,  soit  qu'ils  meurent 
d'une  maladie  quelconque  ou  par  suite  d'un  accident  non  imputable  au 
propriétaire,  soit  que  leur  abattage  ail  été  ordonné  conformément  aux 
prescriptions  de  ta  loi  sur  la  police  sanitaire.  Hais  la  Société  ne 
répond  que  de  la  perte  totale,  et  ne  devra  aucune  indemnité  pour  les 
dépréciations  qui  pourraient  survenir  par  suite  de  maladies  ou  d'acci- 
dents. 

Elle  ne  répond  pas  non  plus  1°  Des  accidents  arrivés  par  force 
majeure,  tels  que  guerre,  incendie  ou  écroulement  de  bâtiments  ; 
2°  De  la  mort  causée  par  une  maladie  survenant  dans  les  nenf  jours  de 
l'admission  d'un  animal  ;  3°  Des  cas  de  morve  ou  de  farciu,  survenant 
dans  les  cinquante  jours  de  la  même  date  ;  i"  Des  sinistres  occasion- 
nés par  les  mauvais  traitements  ou  le  défaut  de  soins  ;  !>°  des  opéraUons 
qui  n'ont  pas  pour  but  la  guérison  on  la  conservation  de  l'animal. 
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Art.  i,  —  Les  animsui  ne  pourront  être  assurés  avam  un  an  révolu, 
ni  après  18  ans  pour  l'espèce  chevaline  ou  15  ans  pour  l'espèce  bovine. 

Art.  5.  —  Sont  exclus  do  bénéfice  de  l'assurance  1°  les  animaux 
refusés  par  les  commissaires  pour  mauvais  soins,  étables  ou  écuries 
insalubres  ; 

S°  Tons  ceux  atteints  de  vices  rédblbitolres  cachés  ou  apparents  ; 

3°  Les  animaux  débiles^  malades  ou  atteints  de  vices  qui  les  exposent 
particulièrement  à  la  mort  on  aux  accidents  ; 

i»  Les  animaux  appartenant  à  des  marchands  qui  en  font  un  trafic. 

Art.  6.  —  Les  Sociétaires  qui  assureront  leurs  chevaux  devront 
comprendre  dans  leurs  déclarations  tous  les  animaux  qu'ils  possèdent 
en  â£e  et  eo  élat  d'être  assurés.  Il  en  sera  de  même  pour  les  bétes  à 
cornes.  —  Tonte  déclaration  fausse  ou  incomplète  ferait  perdre  tout 
droit  à  l'indemnité,  en  cas  de  sluistre. 

Art.  7.  —  On  ne  pourra  s'assurer  que  tous  les  six  mois,  au  t*' jan- 
vier et  au  1*'  Juillet.  L'assurance  contractée  en  cours  de  semestre,  ne 
donnera  droit  à  aucune  réduction  de  la  prime. 

Art.  8.  —  Peuvent  faire  partie  de  la  Société  toutes  les  personnes 
ayant  des  animaux  dans  la  commune  de  X...  En  y  entrant,  chaque 
associé  devra  signer,  par  lui-même  ou  par  deux  témoins  agissant  en 
son  nom,  une  adhésion  aux  présents  statuts. 

Quiconque  quittera  la  commune,  cessera  par  cela  même  de  faire 
partie  de  l'Association. 

Art.  9.  —  Une  fois  la  société  déSniUvement  constituée,  les  personnes 
qui  voadront  en  foire  partie  devront  adresser  nue  demande  verbale  ou 
écrite  au  Président  de  l'Assocfatton.  L'assemblée  générale  statuera  sur 
leur  admission,  eu  cas  de  contestation  des  commissaires. 

Art.  10.  —  La  prime  annuelle  à  payer  sera  : 

Pour  l'espèce  chevaline,  de  un  franc  quatre-vingts  centimes  pour  cent 
francs  de  la  valeur  assurée. 

Poor  l'espèce  bovine,  de  soixante-quinze  centimes  pour  cent  fraocs 
de  la  même  valeur. 

Elle  sera  payée  en  deux  fols,  moitié  dans  les  quinze  derniers  Jours 
de  décembre  et  mollié  dans  les  quinze  derniers  Jours  de  Juin,  aux  jours 
fixés  par  le  trésorier. 

Art.  11.  ~  Tout  Sociétaire  qui  négligera  ou  refusera  de  payer  sa 
cotisation  aax  époques  fixées,  recevra  un  avertissement  l'invitant  à  se 
mettre  en  règle  dans  un  délai  de  dix  jours.  S'il  ne  paie  pas  dans  le 
délai  fixé,  il  est  considéré  comme  démissionnaire  et  perd  tous  ses  droits 
dans  la  Société. 
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Akt.  12.  —  La  Société  admet  des  membres  honoraires.  Ils  payeront 
annuellement  une  cotisation  de  dix  /rofux.  Ils  assisteront  aux  assem- 
blées générales  ;  ils  y  auront  vols  délibérante  el  pourront  Taire  partie 
du  bureau. 

Art.  13.  —  Les  Sociétaires  se  réuniront  eu  assemblée  générale  le 
premier  dimaDche  qui  suivra  le  premier  de  l'an  et  le  premier  dimanche 
de  jnitlel. 

Anr.  U.  —  La  Société  sera  administrée  par  ud  président,  deui  vice- 
présidents,  UD  secrétaire  et  un  secrétaire-adjoint,  un  trésorier  et  un 
trésorier-adjoint.  Ces  membres,  constituant  le  bureau  de  la  Société, 
seront  nommés  en  assemblée  générale,  au  scrutin  secret,  pour  une 
durée  d'un  an.  Leurs  fondions  seront  gratuites.  Ils  seront  rééliglbles. 
Ils  auront  les  pouvoirs  les  plus  étendus  pour  l'administration  de  la 
Société. 

On  désignera,  en  outre,  une  commission,  i  raison  de  trois  membres 
par  section  de  la  commune.  Ces  membres  seront  choisis,  anlaal  que 
possible,  dans  chaque  section,  par  les  Sodétaires  de  la  section. 

Lo  bureau  et  les  commissaires  ne  contractent,  en  raison  de  leur 
gestion,  aucune  obligation  personnelle  solidaire  relativement  aux  enga- 
gements de  la  caisse.  Ils  ne  répondent  que  de  l'exécution  de  leur  maniât. 

Art.  15.  —  Le  président  convoque  les  membres  en  assemblée  géné- 
rale aux  époques  statutaires,  on  en  assemblée  extraordinaire,  s'il  le 
Juge  nécessaire.  Il  assemble  le  bureau  toutes  les  fols  qu'il  le  croit 
utile.  Il  dirige  toutes  les  réunions.  Il  exerce  les  actions  en  justice,  sll 
y  a  lieu. 

Le  secrétaire  tient  la  correspondance  et  les  registres  ;  rédige  les 
procès-verbaux  des  séances  ;  enregistre  les  pertes,  les  estimations, 
ainsi  que  les  augmentations  snrvenaes;  inscrit  les  demandes  d'ad- 
mtsaion.  Il  dresse  et  remet  i  chaque  associé  un  livret  relatant  le  signa- 
lement et  la  valeur  de  ses  animaux,  avec  le  montant  des  cotisations  à 
payer  par  lui  ;  un  double  de  ce  livret,  tenu  au  courant  des  changements, 
reste  dans  les  archives  de  la  Société. 

Le  trésorier  tient  la  comptabilité,  recouvre  les  cotisations,  en  fait 
l'emploi  ou  le  placement  suivant  les  indications  du  bureau,  solde  les 
dépenses  et  arrête  le  compte  de  l'assacialion  en  fin  de  l'exercice. 

Les  commissaires,  dans  ctiaque  section,  ont  pour  mission  : 

lo  D'évaluer,  aux  jours  Indiqués  par  eux,  le  bétail  de  chaque  assuré 
de  leur  section,  en  présence  de  ce  dernier,  et  en  tenant  compte  des 
restrictions  faites  par  l'article  5.  Si  les  commissaires  ne  peuvent  se 
mettre  d'accord  sur  la  valeur  d'nn  animal,  cette  valeur  est  établie  d'après 
la  moyenne  de  leurs  évaluations  individuelles. 
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Bffl  tout  cas,  le  prix  des  animaas  assuré  oe  pourra  être  supérieur  : 
pour  l'espèce  cheTaline  à  ;  pour  l'espèce  bOTine  ft 

S*  Diascrire  sur  un  carnet  i  c«  destiné  ies  signalement  et  valeur 
d«  cbaque  animal,  avec  la  valeur  totale  du  bétail  et  le  montant  des 
cofisatioQs  k  verser  par  l'assuré.  Dans  ce  travail  d'inscriptions,  Ils 
pourront  être  aidés  par  le  secrétaire. 

3*  De  remettre  aux  sociétaires  une  copie  des  statuts. 

i"  De  déppser,  aussitôt  leurs  opérations  terminées,  les  carnets  chez 
le  secrélalre,  qui  les  communiquera  au  trésorier. 

Art.  16.  —  Chaque  espèce  d'animaux  aura  sa  cidsse  distincte;  de 
façon  que  les  cotisations  payées  pour  chaque  race  soient  consacrées 
exclusivement  à  indemniser  les  pertes  d'animaux  de  cette  race.  Les 
cotisations  des  membres  honoraires  seront  réparties,  chaque  année, 
entre  les  deux  caisses,  au  prorata  des  perles  éprouvées. 

Aat.  17.  —  Il  sera  constitné  on  Ibnds  de  réserve  formé  : 

|o  Par  les  snhventlons  de  l'Etat  et  dn  département. 

3'  Par  les  dons  et  1^  faits  à  la  Société  par  des  particuliers. 

Aht.  18.  —  Les  sommes  destinées  au  fonds  de  réserve  seront,  aussitôt 
ft  la  disposition  du  trésorier,  versées  par  lui  à  la  caisse  d'épargne.  Elles 
pourront,  après  décision  de  l'Assemblée  générale,  en  être  retirées  sur 
une  simple  signature  du  président  et  du  trésorier. 

Ce.fonds  de  réserve  serrira,  dans  les  années  exceptionnellement  cala- 
mlteuses,  à  venir  en  aide,  suivant  les  beitoins,  ft  l'nne  ou  à  l'autre  des 
denx  caisses  ou  è  toutes  les  deux.  L'assemblée  générale,  sur  la  propo- 
sition do  bureau,  décidera  de  l'attribution  de  ces  secours  et  de  leur 
quotité  ;  sans  toutefois  qu'elle  puisse  jamais  y  consacrer  plus  de  la 
moitié  du  fonds  de  réserve. 

Quand  le  fonds  de  réserve  acquerra  une  valeur  sufQsante,  l'assemblée 
générale  pourra,  à  la  majorité  de  ses  membres,  abaisser,  pour  le  semestre 
solvant,  le  montant  de  la  cotisation  annuelle. 

Art.  19.  —  Le  montant  des  cotisations  versées  pour  le  semestre, 
déduction  foite  des  frais  d'administration  de  la  Société,  sera  réparti 
proportionnellement  anx  pertes  subies  par  les  sinistrés. 

Chaque  sinisiré  ne  pourra  Jamais  loucher  plus  des  deux  tiert  de  la 
perie  subie.  Encore  déduira-t-on  du  montant  de  l'indemnité,  pour  la 
valeur  de  la  peau,  tant  des  chevaux  que  des  vaches,  dix  francs  ;  et  pour 
la  valeur  de  la  chair  des  vaches,  quand  elle  sera  bonne  à  consommer, 
vingt  pour  cent  do  pris  d'estimation. 

S1I  reste  un  excédant,  il  sera  versé  au  fonda  de  réserve. 

Le  paieiaent  se  fera  à  la  fin  de  chaque  semestre,  en  assemblée  géné- 
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Art.  20.  —  Dès  qu'an  assodé  a  nn  aalmal  malade  ou  frappé  par 
UD  accident,  il  doit,  sous  peine  de  perdre  tODt  droit  à  ludemnilé^  eu 
informer  deus  des  commisBaires  de  sa  section,  ainsi  que  le  secrétaire, 
qui  devra  constater  l'identité  de  Tanlmat.  Les  commissaires  estiment 
l'aDlmal  au  cours  du  ]our,  sauf  contrôle  ordonné  par  le  bureau  de  la 
Société  ;  et  s'ils  le  jugent  nécessaire,  invîtenl  l'assuré  à  appeler  un 
vétérinaire  ou  un  praUcien  admis  parle  bureau.  L'estimation  ne  pourra 
pas  dépasser  la  valeur  assurée.  Les  trais  de  vétérinaire,  de  médicaments 
et  autres  dépenses  occasionnées  par  la  maladie,  seront  A  la  charge  du 
sinistré.  ChacoD  reste  libre  de  faire  soigner  ses  animaux  par  qui  bou 
lui  semble. 

Toutefois,  le  bureau  de  la  Société  pourra  s'arranger  avec  un  véléri- 
oaire,  en  vue  d'obtenir  une  réduction  dans  les  prix  de  visite,  rédocUoo 
dont  béoéflcieront  les  Sociétaires  qui  s'adresseront  à  cet  homme  de 
l'art. 

Art.  21.  —  Si  l'animal  vient  à  périr,  la  mort  est  constatée  par  les 
commissaires  appelés,  qui  en  délivrent  certificat.  Le  certiScat,  contenant 
le  gigoalement  de  l'animal  et  sa  valeur,  sera  remis  par  l'assuré  au 
secrétaire,  dans  lus  21  heures. 

Art.  23.  —  Si,  dans  le  courant  d'un  exercice,  des  animaux  assurés 
sont  vendus  et  remplacés,  les  remplaçants  ne  bénéDcieront  de  l'assu- 
rance qu'après  une  déclaration  de  remplacement  et  une  estimation  faite 
par  les  commissaires,  en  ta  forme  ordinaire.  La  cotisation  reste  acquise 
à  la  caisse  si  la  valeur  de  l'animal  remplaçant  est  inférieure  à  celle  de 
l'animal  vendu.  Un  supplément  de  cotisatiou,  basé  sur  ta  durée  A 
courir,  devra  être  versée  au  trésorier,  si,  au  contraire,  l'animal  rem- 
plaçant a  une  valeur  supérieure  à  celle  de  l'animât  vendu. 

Art.  23.  —  Afln  d'éviter  tes  procès,  toutes  les  contestations  seroat 
soumises  à  un  arbitre  accepté  par  les  parties;  et,  en  cas  de  désaccord, 
par  le  juge  de  paix  du  canton.  Dans  l'un  comme  dans  l'autre  caSt  la 
décision  sera  en  dernier  ressort,  tes  parties  contra(^ntes  renonçant  à 
appeler  de  la  sentence  rendue. 

Art.  21.  —  Les  modifications  à  apporter  aux  présents  statuts  seroot 
discutés  en  assemblée  générale,  et  ne  seront  adoptés  qu'à  la  majorité 
absolue  des  membres  inscrits. 


M.  Yves  du  Cleuziou  donne  ensuite  lecture  du 
rapport  de  M.  l'abbé  Le  Coz  sur  la  même  question. 
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MUTUALITÉ  -  BÉTAIL 

(FINISTÈRE) 


J'ai  pour  mission  de  vous  faire  connaître  l'état  des  caisses 
d'assurances  contre  la  mortalité  du  bétail  dans  le  département 
du  Finistère. 

Je  dois  avouer,  en  commençant,  que  ce  n'est  pas  sans  peine 
que  j'ai  pu  réunir  les  documents  nécessaires  pour  ce  rapport  ; 
car  l'œuvre  est  encoreàsesdébutsetbien  modeste  dans  ce  pays. 

Grâce  cependant  à  l'obl^eance  de  l'honorable  M.  Picbon, 
notre  disling^ué  sénateur,  qui  a  mis  sa  haute  intelligence  et 
toute  son  expérience  au  service  de  nos  intérêts  agricoles,  et 
qui  a  bien  voulu  me  communiquer  d'intéressants  documents, 
j'ai  pu  constater  qu'il  y  a  déjà  18  mutuelles-bétail  établies 
dans  notre  département. 

Depuis  quelques  années  les  questions  f^coles  passionnent 
tou5  les  esprits.  Les  économistes  et  les  membres  du  parlement 
s'en  préoccupent  et  proposent  des  réformes  en  vue  de  déve- 
lopper )e  bien-être  du  paysan  et  d'améliorer  sa  situation.  C'est 
qu'il  s'agit  de  parer  k  un  grand  mal  qui  se  traduit  par  la 
dépopulation  des  campagnes  et  l'hypertrophie  des  grandes 
villes.  Des  causes  nombreuses  rendent,  en  effet,  bien  difficile 
l'existence  du  paysan,  quand  elles  ne  le  condamnent  pas  à  la 
misère  complète.  Parmi  ces  causes  dont  les  effets  sont  compris 
dans  ce  qu'on  a  appelé  la  crise  agricole,  est  l'action  presque 
périodique  des  fléaux  atmosphériques  qui  détruisent  les  récoltes 
ou  des  maladies  qui  déciment  le  bétail,  (^aque  année  l'agri- 
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culture  paye  le  tribut  considérable  de  plusieurs  centaines  de 
millions  aux  forces  brutales  de  la  nature.  Et  si  Ton  soi^  que 
ces  calamités  atteignent  surtout  les  petits  propriétùrea  et  les 
petits  fermiers  —  car  ils  sont  tes  plus  nombreux,  puisqu'il  y  a 
en  France,  d'après  un  rapport  de  loi  de  M.  Vacher,  du 
37  juillet  i879,  trois  millions  qui  ont  un  champ  de  moins  d'un 
hectare  —  on  voit  combiea  de  ruines  elles  doivent  consommer 
et  combien  de  misères  elles  doivent  provoquer. 

Si  l'bomme  pouvait  se  soustraire  aux  conséquences  de  ces 
éventualités  redoutables  qui  planent  sur  lui,  la  sérénité  ainsi 
reconquise,  la  coufiaoce  dans  l'avenir  ainsi  rétablie,  feraient 
disparaître  ramertume  du  travail,  en  même  temps  doubleraient 
l'énergie  et  par  suite  les  chances  de  succès. 

Est-il  une  puissance  humaine  capable  d'assurer  à  rbonune 
le  tritfflipfae  sur  le  hasard  et  sur  les  risques  qu'il  tient  en 
suspens  ?  Oui,  répond  M.  de  Meuthon  daes  son  rapport  sur  les 
assurances  mutuelles  au  Congrès  de  Besançon  de  1898,  ^  ceUt 
puissance,  c'est  rassuranee  I 

Nous  sommes  mille  menacés  par  un  de  ces  événements 
imprévus  qui  désolent  nos  campagnes.  Dans  un  délai  donné, 
dans  un  an  par  exemple,  l'expérience  prouve  que  nous  ne 
serons  pas  tous  atteints,  mais  qu'il  peut  y  avoir  dix  d'entre 
nous  frappés,  sans  que  nous  puissions  prévoir  lesquels.  La 
perte  matérielle  que  subiront  ces  dix  victimes,  s'élève  à  dix 
mille  francs.  Si  on  répartit  ce  total  sur  les  mille,  ce  serait  pour 
chacun  une  perte  de  dix  francs.  Eh  bien,  d'avance,  dans  une 
caisse  commune,  nous  mettons  une  prime  de  dix  francs  :  les 
dix  mille  francs  ainsi  obtenus  formeront  les  indemnités  payées 
à  ceux  d'entre  nous  qui  seront  victimes  du  sinistre  prévu  dans 
nos  conventions. 

Voilà  l'assurance  !  et  le  moyen,  c'est  une  association  d'indi* 
vidus  soumis  à  des  risques  de  même  nature  et  payant,  pour  se 
prémunir  contre  ces  risques,  une  contribution  proportionnelle. 

Dans  un  centre  agricole  le  bétail  est  la  grande  ressource  de 
l'agriculteur  ;  il  constitue  sa  richesse  et  son  meilleur  débouché 
pour  les  produits  du  sol  ;  il  est  aussi  le  producteur  indis- 
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pensable  dé  l'engrais  nécessaire.  Une  assurance  mutuelle  des- 
liaée  â  prémunir  l'agriculteur  contre  les  risques  de  mortalité  du 
bét^l  est  donc,  dans  nos  régions,  la  plus  utile  des  institutions. 

La  chambre  consultative  d'agriculture  de  Horlaix,  constatant 
combien  grande  est  la  mortalité  du  bétail  dans  cet  arrondis- 
sement (la  perte,  en  effet,  y  dépasse  i  «/o  de  la  valeur  du 
bétail,  tandis  que  la  moyenne  en  France  est  évaluée  à  0,70  »/• 
au  plus),  d'accord  en  cela  avec  M.  le  Sous-Préfet,  engagea 
vivement,  l'année  dernière,  les  municipalités  à  favoriser  dans 
leurs  communes  la  création  de  sociétés  mutuelles  contre  cette 
mortalité. 

Pour  faciliter  la  tâche  des  personnes  qui  voudraient  prendre 
une  initiative  à  cet  égard,  la  chambre  crut  devoir  préparer  un 
modèle  de  statuts  aussi  simples  que  possible  et  susceptibles 
d'être  modifiés  au  gré  des  sociétés  en  formation. 

Plusieurs  communes  sont  immédiatement  entrées  dans  ce 
mouvement  et  ont  constitué  des  mutuelles. 


adbérenta  avec  un  capital  assuré  de  149.800^ 

—  110.080 

—  55.230 

—  74.i50 

—  53.150 

—  159.600 

—  60.000 

—  19.900 

—  tOl.227 

—  60.530 

—  20.760 

—  8.000 

—  «.195 


Plonéour-Lanvem  compte  Ti  membres  et  a  un  capital 
assuré  de  60.000  fr.  Cette  mutuelle  a  deui  années  d'existence 
et  a  pu  payer  les  3/3  des  indemnités  dues  aux  sinistrés. 


PloDJeaD  recrute 

183  adbérenta 

Plongasnoij 

159 

— 

St-Jean-dn-Doigt 

63 

— 

Garlau 

60 

_ 

Pleyber-Christ 

53 

_ 

SalDt-Pol-de-Léoa 

62 

— 

Carantu 

80 

— 

LeaottreSl-ThégoDDecSi 

— 

— 

Plouianlel 

3i 

— 

Belwq-Kerhuon 

20 

— 

10 

_ 

G«iiesnou 

41 

— 

Plouigneau 

ea 

onnatlon 

— 
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Toutes  ces  mutuelle  sont  à  prime  fue  et  à  indemnité  varisiile . 

La  mutuelle  de  Lampaul-Guimiliau  qui  est  la  première 
fondée  dans  le  Finistère,  compte  30  adhérents  avec  un  capital 
assuré  de  64.030  fr.  Elle  était  d'abord  à  prime  fixe  ;  mais 
après  un  essai,  les  membres  ont  demandé  la  prime  variable. 
Chacun  s'engage  maintenant  à  payer  jusqu'à  8  %  sur  la  valeur 
par  lui  assurée  au  commencement  du  trimestre,  pour  indem- 
niser les  pertes  subies  durant  ce  trimestre.  De  cette  manière 
elle  a  payé  la  totalité  des  indemnités  dues  aut  sinistrés. 

Le  gouvernement  et  le  département  favorisent  ce  mouvement 
et  ont  subventionné  les  différentes  mutuelles  qui  ont  sollicité 
leur  secours,  les  aidant  ainsi  à  constituer  un  fond  de  réserve. 
Les  subventions  ont  été  arbitraires  pour  la  première  année  ; 
mais  elles  sont  calculées  suivant  des  règles  fixes  pour  les 
années  suivantes. 

Cependant  les  mutualités  laissées  à  elles-mêmes  et  vivant 
absolument  indépendantes  les  unes  des  autres,  courent  grand 
risque  de  ne  pas  atteindre  complètement  leur  but.  Une  fédé- 
ration, une  réasiurancematitelle  entre  elles,  leur  donnerait  plus 
de  force  et  leur  permettrait  d'arriver  à  un  résultat  plus  sérieux. 

Dans  les  mutualités  isolées,  en  effet,  on  se  trouve  presque 
nécessairement  réduit  : 

1»  Ou  bien  à  limiter  à  2  %  par  exemple  la  cotisation 
annuelle  (prime  fixe),  parce  que  chacun  désire  savoir  d'avance 
à  quoi  il  s'engage,  et  alors,  si  la  perte  atteint  6  o/o,  la  répar- 
tition faite  aux  sinistrés  n'est  que  le  1/3  de  leur  perte,  chiffre 
absolument  insuFTisant. 

3o  Ou  bien  à  payer  aux  sinistrés,  quoiqu'il  advienne,  75  «/o 
de  leurs  pertes  (prime  variable),  ce  qui  conduirait,  dans  cette 
même  hypothèse  de  sinistres,  à  demander  pour  l'année  con- 
sidérée A  i/â<'/o,  aux  Sociétaires  delà  mutualité,  chiffre  véri- 
tablement excessif. 

Or,  les  intéressés  admettront  difficilement  :  Dans  le  i"  cas, 
de  n'avoir  que  33  %  de  répartition  en  tant  que  sinistrés,  alors 
qu'ils  ont  payé  durant  un  grand  nombre  d'années  leurs  cotisa- 
tions pour  assurer  à  leurs  co-associés  60,  70,  75  o/o  de  leurs 
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pertes.  Dans  te  2«  cas,  d'avoir  en  tant  que  Sociétaires  des  coti- 
sations invariables  et  parfois  si  excessives  &  verser  :  i/%  3/4 
ou  1  o/o  dans  les  bonnes  années,  soit  10  fr.,  15  Ir.  et  SO  fr. 
pour  un  capital  assuré  de  2.000  fr.  ;  puis  3,  4,  5  'fo,  soit 
60  fr.,  80  fr.,  100  fr.  dans  les  mauvaises. 
■  Avec  la  réassurance,  les  conséquences  des  sinistres  sont 
supportées  par  un  grand  nombre,  il  ne  peut  y  avoir  d'écart 
sensible  entre  les  chaires  des  différentes  années,  et  par  suite 
les  indemnités  pourraient  être  entièrement  payées. 

De  plus,  chaque  mutuelle  peut  se  contenter  de  réserves  très 
faibles,  juste  assez  pour  payer  des  avances  aux  sinistrés  avant 
la  répartition.  Elles  peuvent  même  se  dispenser  de  faire  aux 
Sociétaires  verser  les  cotisations  d'avance,  formalité  qui  fait 
fuir  beaucoup  d'adbérents. 

Par  contre,  il  faut  que  la  réassurance  puisse  inspirer  con- 
fiance absolue,  grâce  à  ses  capitaux  et  à  la  sécurité  de  ses 
rentrées.  C'est  pourquoi  sa  caisse  devra  être  constituée,  outre 
les  subventions  de  l'Etal  et  du  département,  par  un  versement 
initial  de  chaque  mutualité  et  entretenue  à  l'état  plein  par  un 
versement  annuel.  Si  nous  voyons  l'œuvre  des  mutualités- 
bétail  si  prospères  dans  certains  départements  comme  la  Sartbe, 
la  Vendée,  le  Doubs,  etc,  c'est  ^âce  à  leur  fédération,  k  leur 
réassurance  mutuelle. 

Hais  cette  caisse  de  réassurance  ne  peut  être  gérée  que  par 
un  syndicat  central,  qui  engloberait  les  mutualités  d'un  certain 
rayon,  en  sauvegardant  toutefois  la  vie  propre  de  chacune 
d'elles.  Dans  notre  département  du  Finistère  si  vaste  et  si 
varié  Gonune  élevage,  un  seul  syndicat  central  serait  peut-4tre 
trop  peu,  mais  il  serait  dès  maintenant  possible  d'en  créer  un 
pour  l'arrondissement  de  Morlaix  ou  Nord-Finistère,  qui  compte 
déjà  une  douzaine  de  mutuelles.  On  y  annexerait  provisoirement 
celles  du  centre  et  du  sud.  Le  développement  même  de  l'insti- 
tution permettrait  de  voir,  par  la  pratique,  ce  qu'il  est  possible 
de  faire  dans  la  matière. 

H.  de  Bleuthon^  au  Congrès  de  Besançon,  disait  :  Dans  les 
mutuelles,  le»  statuts  importent  peu  ;  ils  ne  sont  vraiment  que 
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les  pièces  juxlaposées  d'un  rouage  ;  et,  si  vous  me  permetteE 
jusqu'au  bout  la  comparaison,  ce  qui  sera  le  plus  utile  dans 
cette  machine  qui  doit  avant  tout  marcher,  c'est  l'huile  qui 
empêchera  le  frottement  des  pièces.  Cette  huile,  vous  l'avez 
deviné,  c'est  la  bonne  volonté  de  tous  et  de  chacun  ;  et  ici 
encore,  comme  toujours  en  ces  précieux  outils  de  la  solida- 
rité, nous  retrouvons  le  facteur  important,  le  dévouement 
mutuel,  la  pratique  de  la  vraie  fraternité. 

Si  le  Doubs,  dit-il  encore,  tient  la  tête  pour  le  dévelc^pe- 
ment  des  œuvres  sociales  agricoles,  ce  résultat  n'est-il  pas  dû 
en  grande  partie  au  dévouement  incessant  et  jamais  fatigué,  à 
l'activité  toujours  surexcitée  par  la  lutte  de  quelques  hommes 
que  vous  connaissez  bien  I  Sans  reUcfae,  ils  vont  et  viemient, 
courant  du  plus  pressé  au  plus  menacé  ;  leur  présence  suscite 
des  dévouements,  active  des  énergies,  et  peu  à  peu  la  r^on 
voit  éclore  partout  des  mutualités  qui,  comme  de  modestes 
fleurs,  poussent  d'abord  timides,  mais  qui  tteonent  fortement' 
au  sol,  et  par  leurs  racines  enchevêtrées,  forment  déjà  un 
puisant  réseaii. 

Je  suis  persuadé  que  dans  le  Finistère,  on  trouvera  le  même 
dévouement  et  que,  sous  peu  d'années,  on  arrivera  au  même 
résultat. 

Y.  Le  Coi, 
RMUur  it  fUmémr-LaiMerH. 


L'assemblée  est  d'avis  que  l'Association  Bretonne, 
les  Sociétés  et  Syndicats  agricoles  doivent  favoriseï* 
autant  que  possible  la  création  de  caisses  d'assu- 
rances communales  contre  la  mortalité  des  bestiaux. 

La  séance  est  levée  à  11  heures. 

Le  StCTélaive, 

Louis  Le  Floch. 
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s  HBORES  9B  Z/AFBfiS-MIDI 


Prétident:  M.  PICHON,  Sénaleur. 
Secrétaire  :  M,  Louis  Le  Floc'h,  de  Port-Launay. 

La   séance  est  ouverte  sous  la  présidence   de 
M.  Pichon,  sénateur. 

M.  le  Président  donne  la  paroleàM.  de  Vincelles. 


L'ALCOOLISME 


MOYENS    DE   LE   COMBATTRE 


Mesdahbs,  Messieurs, 

Parmi  les  queBiions  sociales  qui  ont  passionné  l'opinion 
publique  en  celte  fin  de  siècle,  il  n'en  est  assurément  pas  de 
plus  grave  que  celle  de  l'Alcoolisme.  Pourtant,  si  depuis  long- 
temps déjà  les  Suédois,  les  Norvégiens,  les  Anglos-Saxons  ont 
compris  l'imminence  du  danger,  il  y  a  i  peine  vingt-cinq  ans 
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que  l'on  s'en  est  préoccupé  en  France,  et  tout  au  phis  (ûnq 
années  que  la  lutte  contre  le  tléau  y  a  été  netlement  engagée. 

Depuis  celle  époque,  en  revanche,  on  semble  vouloir  rattraper 
le  temps  perdu  et  la  bataille  s'org:anise  partout.  Devant  le 
danger,  énei^quement  signalé  par  nos  sonamilés  médicales, 
des  prêtres,  des  évSques,  dés  savants,  de  simples  citoyens  se 
sont  groupés  pour  éludier  le  moyen  de  le  combattre.  Leur 
nombre  grossit  tous  les  jours.  L'Association  Bretonne  ne  pouvait 
se  désintéresser  d'une  pareille  question,  et,  pour  la  première 
fois,  elle  l'a  Inscrite  en  bonne  place  à  son  programme.  Je  lui 
suis  profondément  reconnaissant  de  l'honneur  qu'elle  m'a  fait 
en  m'appelaot  à  la  ti-aiter  devant  vous.  Il  eût  pourtant  été 
préférable  que  cette  tâche  échûtàune  voix  plus  autorisée  que 
la  mienne.  Je  ne  suis  ni  un  médecin,  ni  un  savant,  ni  un 
littérateur.  Aucun  sacerdoce  ne  me  confère  te  droit  de  prA- 
cher  la  morale  à  mes  semblables.  Hier  encore  oflîcier  de 
cavalerie,  je  viens  à  peine  de  changer  mon  sabre  pour  la  charrue 
de  t'agricutleur,  et  rien  ne  me  désignait  pour  me  mêler  au 
mouvement  anti-alcoolique.  Si  j'y  ai  pris  une  part  active, 
c'est  que  j'estime  que  tout  homme  de  cœur,  à  quelque  classe 
de  la  société,  à  quelque  parti  politique  qu'il  appartienne,  peut 
et  doit  contribuer  à  la  lutte  contre  l'alcoolisme.  Je  vais  essayer 
de  vous  le  prouver  aujourd'hui  en  vous  démontrant  que  l'alcoo- 
lisme est  véritablement  un  péril  national.  Nous  verrons  ensuite 
ce  que  l'on  a  déjà  fait  contre  lui  ailleurs,  et  enfm  ce  qui  nous 
reste  encore  à  faire. 

Ei  d'abord,  qu'est-ce  que  l'alcoolisme  ?  C'est  l'empoisonne- 
ment par  l'alcool. 

Il  peut  être  aigu,  sous  t'inOuence  de  l'absorption  rapide  de 
grandes  quantités.  On  le  nomme  alors  ivresse. 

Il  peut  être  lent,  lorsque  les  doses,  mêmes  faibles,  sont  fré- 
quemment répétées,  et  constitue  alors  l'alcoolisme  chronique, 
infmiment  plus  dangereux,  parce  qu'il  est  moins  brutal,  moins 
visible,  parce  que  le  malade  lui-même  est  le  dernier  à  conn^ira 
son  état.  C'est  aussi,  télas  !  ta  forme  la  plus  répandue. 

L'ivresse  n'est  donc  qu'une  manifestatiffli  de  l'Bloootismp,  te 
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plus  dégradante,. saaadoale,  et  la  plus  palpable,  mais  soa  pas 
la  seule.  L'alcool  n'ererce  pas  ses  ravages  seulemeat  chez  les 
ivrognes,  al  si  l'on  arrivait  à  supprimer  l'ivresse,  on  n'aurait 
accompli  qu'une  partie  de  la  tâche.  Tel  individu  que  vous 
voyez  pris  de  boisson,  une  ou  deux  fois  par  mois,  est  incon- 
testablement un  ivrogne.  Si  pourtant  quatorze  jours  sur  quinze, 
il  fait  une  cure  de  lait  et  d'eau,  il  pourra  échapper  au  danger 
de  l'alcoolisme  chronique.  Tel  autre  qui  n'est  jamais  ivre, 
mais  qui  chaque  jour  s'inloiique  avec  un  certain  nombre  de 
verres,  grands  ou  petits,  deviendra  fatalement  alcoolique. 

Voilà  un  point  qu'il  importait  de  nettement  préciser,  dès  le 
début.    Il  ne  faut  pas  seulement  combattre  l'ivresse,   mais 
l'alcoolisme  en  général. 
'   Avec  quoi  peul-on  s'alcooliser  ? 

Avec  toute  espèce  de  liquides  fermentes,  et  plus  facilement 
avec  les  extraits  de  ces  liquides,  obtenus  par  distillation  et  qvii 
portent  le  nom  de  spiritueux  (eau-de-vie,  absinthe,  liqueurs,  etc). 

Depuis  notre  ancêtre  Noé,  on  connaissait  l'art  de  faire  fer- 
menter le  jus  des  truits  et  les  matières  sucrées  comme  Je  miel. 

Les  vins,  cidres,  hydromels  ainsi  obtenus,  avaient  la  pro- 
priété de  griser,  et  les  scènes  d'orgie  de  la  Rome  antique  sont 
restées  célèbres.  Pourtant  les  désordres  alcooliques  d'alors 
semblaient  le  triste  apanage  d'une  t  élite  *  dont  ils  ont  d'ail- 
leurs coosidérabiemeot  accéléré  la  chute. 

Tant  que  les  boissons  fermentées  furent  seules  connues, 
l'alcoolisme  ne  prit  pas  un  caractère  général.  Ce  fut  au  xii!«  siècle 
qu'un  savant  professeur  de  Montpellier,  Arnaud  de  Villeneuve, 
trouva  le  moyen  d'extraire  du  vin  ce  qu'il  appelait  son  c  esprit  i. 
ÏI  crut  avoir  découvert  dans  cet  excitant  un  remède  à  tous 
les  maux  et  baptisa  t  eau-de-vie  >  ce  liquide  qui,  disait-il, 
prolonge  les  jours,  dissipe  les  humeurs  peccantes,  ranime  le 
cœur  et  entretient  la  jeunesse.  > 

Messieurs,  on  a  parlé  de  faillite  de  la  science  dans  l'ordre 
moral.  On  peut  dire  qu'ici  c'est  une  véritable  banqueroute 
quand  on  considère  les  résultats  désastreux  de  la  découverte 
du  pauvre  savant. 

Agr.  7 
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Ces  résultais  Turenl  d'ailleurs  bien  loin  d'être  immédiats. 
Pendant  plusieurssiëcleSj  jusqu'au  règne  de  Louis XIV, l'^cool 
l'ut  reloué  dans  lesofTicinesdes  apothicaires  d'où  il  ne  sortait 
que  par  ordonnance  du  médecin. 

Enfin,  au  courant  du  siècle  dernier,  ces  barrières  furent 
définitivement  brisées,  pour  le  malheur  de  l'humanité,  et  l'art 
de  la  distillation  prit  une  extension  rapide. 

Dis  cette  époque  aussi,  1^  phéDomënes  de  l'alcoolisme 
devinrent  de  plus  en  plus  fréquents,  et  suivirent  jusqu'à  nos 
jours  une  progression  constamment  ascendante. 

Si  le  vin,  le  cidre,  la  bière  peuvent  devenir  un  danger  quand 
on  en  abuse,  il  est  certain  que  leur  usage  modéré  n'est  pas 
mauvais  et  qu'on  ne  saurait,  sans  injustice,  leur  attribuer  les 
funestes  effets  produits  par  les  spiritueux.  Quand  nous  donne- 
rons des  chifTres  de  consommation  moyenne,  il  s'agira  donc 
bien  entendu,  de  l'alcool  pur  à  100  degrés,  absorbé  dans  les 
seules  boissons  distillées. 

Nous  laissons  donc  volontairement  de  c6lé  aujourd'hui  les 
boissons  fermentées,  dites  hygiéniques,  non  pas  que  nous 
ignorions  les  dangers  de  leur  abus,  mais  parce  que  nous  les 
jugeons  infmiment  moins  nuisibles  que  les  boissons  distillées, 
et  dans  ta  situation  critique  où  nous  nous  trouvons,  il  est 
ui^ent  de  courir  au  plus  pressé. 

j'ai  dit  que  la  situation  est  critique,  et  le  mot  n'est  pas 
li-op  fort. 

Depuis  le  cri  d'alarme  poussé  à  la  Chambre  des  Députés 
par  M.  le  professeur  Lanneloogue,  après  les  travaux  de  nos 
plus  savants  médecins'  :  Roussel,  Bergeron,  Lanceraux, 
Brouardel,  L^rain,  Jacquet,  etc.;  après  les  appels  pressants 
d'évêques  et  de  prêtres  comme  Mgr  Turinaz,  Mgr  Latty,  les 
abbés  Lemire,  Ract,  Naudet,  nous  ne  pouvons  malheureu- 
sement plus  en  douter.  Les  chiffres  d'ailleurs  sont  tristement 
éloquents. 

Par  les  droits  que  l'Etat  perçoit  sur  les  boissons  alcooliques, 
on  connaît  les  quantités  d'alcool  absorbées  légalement.  Il  est 
malheureusement  impossible  de  se  rendre  compte  de  l'alcool 
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coDÈommé  en  fraude,  ainsi  que  de  la  piïMlucliOD,  ittlativemeut 
très  grande  dans  ceriains  départements,  des  boatlleurs  de  cru. 

La  France  consomme  cbaque  année  environ  deux  millions 
d'hectolitres  d'alcool  à  100  degrés,  sous  Tonne  de  spiritueux, 
soit  plus  de  4  litres  1/3  par  tète.  Hais  nous  ne  comprenons 
pas  dans  ce  chiffre  l'alcool  disiîtté  k  domicile  et  souvent 
vendu  en  fraude  par  les  bouilleurs  de  cru. 

Ponr  cette  dernière  catégorie,  aucune  évaluation  n'est 
inférieure  à  trois  icent  mille  hectolitres,  ce  qui  doQiU  prèi 
d'un  lilre  par  tète  &  ajouter  à  la  consommation  officielle. 

En  réalité,  le  Français  itfas«i>e  donc  annuellement  5  lilr^  1/4 
d'alcool  à  100  degrés,  soit  environ  14  litres  au  titre  habituel 
du  commerce.  Hdis  comme  il  convient  de  supprimer  de  l'en- 
semble les  enfants,  la  presque  totalité  des  femmes,  et  une 
grande  partie  des  hoDunes,  pour  avoir  le  chiffre  des  buveurs 
de  spiritueux,  ceux-ei  forment,  en  réalité,  un  quart  environ  de 
la  population,  et  leqr  consommation  movenne  ressort  ainsi, 
au  moins  à  56  litres  par  lèle  et  par  an. 

Si  nous  réfléchissons  que,  panni  les  buveurs,  il  y  a  cer- 
taines classes,  certains  métiers,  les  marins,  par  exemple,  oà 
Ton  boit  beaucoup  plus  qu'ailleurs,  nous  serons  effrayés  par 
le  chiffre  fantastique  de  bouteilles  vidées  par  ces  malheureux. 

En  a-t-il  toujours  été  ainsi  ?  hélas  1  non  ;  la  consommation 
atteignait  en  1820,1  litrepar  lèle  et  par  an  ;  en  1830, 1  titre  12  ; 
en  1 850, 1  litre  46  ;  en  1 870,  'i  litres  32  ;  en  1 890,  4  litres  35  ; 
en  1897,  4  litres  74  (consommation  officielle,  bien  entendu). 

Hais  en  même  temps  que  la  consommation  augmentait,  la 
qualité  devenait  plus  mauvaise. 

En  1850,  sur  S90.000  hectolitres  fabriqués,  815.000  étaient 
extraits  du  jus  de  fruits. 

Quelques  années  plus  tard,  la  fabrication  de  l'eau-de-vie 
naturelle  n'atteignait  plus  que  150.000  hectolitres,  pour  tom- 
ber en  1880  à  30.000.  Pourtant,  pendant  ces  années,  comme 
nous  l'avons  déjà  vu,  la  consommation  de  l'alcool  avait  con- 
sidérablement augmenté  ;  par  quels  procédés  avait-on  comblé 
la  différence  ? 
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;  C'est  vers  1^55  que  les  alcools  d'industrie  firmt  l«ur 
apparilion.  (te  trouva  moyen  de  retirer  des  grains,  -des  bel- 
leraves,  des  pommes  de  terra,  voire  même  du  bois,  l'aiçoo), 
jusque  là  extrait  des  boissons  fermeulées. 

Cet  alcool .  chargé  de  furfurol  et  d'alcool  méthylique,  était 
imbuvable,  on  parvint  i  le  i-ecliriei'  ;  on  y  introduisit  diverses 
substances,  amandes  brûlées,  caramel,  râpures  de  cuir  tanné, 
clous  de,  girofle,  etc.,  et  l'on  parvint  à  donner  à  ces  boissons 
la  saveur- du  vieux  cc^nac  ou  du  rhum  de  la  Jamaïque. 

On  trouve  actuellement  encore  quelques  barriques  de  vraie 
eau-de-vie,  mais  à  quel  prili  ! 

Parmi  les  boissons  distillées,  l'absinthe  mérite  une  mention 
particulière.  Depuis  âO  ans,  la  consommation  en  augmente 
dans  des  proportions  eQ'rayantes.  En  1885,  on  en  buvait  ea 
France  57.78^  hectolitres.  La  consommation  a  atteint  depuis 
190.00Q  hectolitres,  et  la  fatale  progression  continue. 

Pouvons-nous  au  moins  nous  consoler  d£  notre  alcoolisme, 
en  songeant  que  les  autres,  peuples  sont  aussi  malades  que 
nous  ?  Le  tableau  suivant,  donnant  la  consommation  com- 
parée de  l'alcool  chez  les  différents  peuples  en  ISSSet  en1895, 
nous  renseignera. 

uvs  1B35                  1895 

Belgique. S  litreg  20  GtilresSO 

Hollande '4-50  4—80 

Allemagne  <1885) 9    —    —  4    —    50 

France 1-12  4-35 

Suède 12    -    -  3   —    5<J 

Etals-Unis 4-05  2-80 

Sol89e(l878) 5    —    —  2    -  '60 

Angleterre 3    —    50  2    —    30 

Norwège 9    -    —  t    -    50 

llalie 0    —    02  t     —    — 

Depuis  1895,  l'Allemagne  a  encore  baissé  sa  consommation, 
nous  avons  augmenté  la  nôtre,  et  nous  occupons  le  3«,  rang. 
Nous  ne  larderons  pas  à'  dépasser  la  Hollande.  La  B^quc 
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seule  tious  tiènl  tâte.  On  voit  donc  qu'il  est  absolument  faux 
de  dire  que  les  peuples  du  Nord  boivent  plus  d'alcool  qwè 
nous.  Sans  doute,  il  y  a  eu  dans  ces  pays  une  effroyablif  con- 
Eonamalioi),  mais  partout  elle  a  diminué  ;  seuls  avec  la  Bel- 
gique, nous  progressons  toujours  sans  songer  que  nous  mar-i 
chons  ainsi  à  la  ruine  de  nolm  pays. 

Dans  l'échelle  de  la  consommation  par  département,  la 
Bretagne  occupe,  malheureusement,  une  place  par  trop  hono- 
rable. Classé  après  ia  région  Normande  et  les  environs  de  Paris,  lé 
Finistère  arrive  bon  premier  des  cinq  départements,  avec  une 
consommation  annuelle  de  plus  de  6  litres  et  le  numéro  16  au 
classement  général.  L'Ille-el-Vilaine  le  suit  de  près  avec 
5  litres  35,  les  Côtes-du-Nord  avec  j  litres  67,  le  Morbihan 
avec  4  litres  07.  Enfin,  la  Loire-Iuférieure,  où  l'on  boit  beau- 
coup plus  de  vin,  n'a  qu'une  consommation  moyenne  pour 
l'alcool  de  spiritneux  dô  3  litres  69. 

Il  est  juste  de  remarquer  que  les  habitants  de  la  Seine- 
inrérieure  absorbent  en  moyenne,  par  an,  ii  litres  d'alcool 
pur.  Nous  sommes  loin  d'égalernos  frères  normands. 

Pourtant,  certaines  villes  semblent  vouloir  marcher  sur  leurs 
traces,'  Brest  avec  12,  Concameau  avec  11,  Audierne  avec  19 
litres  ;  et  partout,  la  consommation  augmente. 

Ah  I  si  les  sommes  énormes  dépensées  pour  l'alcool  oti 
perdues  par  sa  Taule,  étaient  employées  h  un  but  plus  utile, 
la  question  sociale  aurait  fait  un  grand  pas. 

Chaque  année,  il  sort  de  notre  poche  plus  de  700.000.000 
de  francs  pour  payer  l'eau-de-feu  ou  les  droits  qui  la  grèvent. 

Chaque  année,  par  l'alcool,  plus  de  500.000.000  de  journées 
de  travail  sont  perdues,  représentant  au  bas  mot  1  milliard  de 
francs. 

Et  les  suicides  !  et  les  morts  accidentelles  !  à  combien 
pouvons-nous  évaluer  les  pertes  qu'ils  nous  causent  ?  ' 

Quant  aux  criminels,  nesont-iispas  presque  tous  alcooliques? 
A  l'une  de  nos  dernières  sessions  d'assises,  tous  les  crimes, 
sans  exception,  avaient  pour  auteurs  des  gens  en  état  d'ivresse. 

(jBs  frais.de  justice  çt  de  prison  sont  ainsi  doublés. 
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C'est  dans  lee  aeiles  d'aliénés  que  l'on  consUie  encot-e 
mieux  les  navrants  ravages  du  fléau.  Le  nombre  des  aliénés  est 
en  raison  directe  de  la  consomma  lion  d'alcool.  La  Nonnandie, 
qui  détient  sans  conteste  le  record  du  petit  verre  en  France, 
arrive  aussi  en  tête  de  la  statistique  pour  la  folie.  Dans  les 
pays  du  Midi,  oïl  l'usage  des  boisscws  distillées  est  très  peu 
répandu,  les  internements  soDtj>eu  nombreux. 

11  y  a  en  France  80.000  aliénés.  Un  tiers  ds  ces  Hi;dbeu- 
reux  sont  internés  direcieraeni  pour  folie  alcool^fiie,  .et  leur 
^tretien  coûte  bien  des  millions  au  pays. 

Mais  la  folie  n'est  pas  le  seul  résultai  qu'Mfeadre  l'alcoo- 
lisme au  point  de  vue  de  la  sanlé  publique  ;  presquu  loules 
les  maladies  en  sont  plus  ou  moins  tribM^ires-  L'organisme 
est  mis  dans  un  tel  état  d'infériorilé,  qu'il  devient  la  proie 
facile  de  toutes  les  infections.  La  tuberçutoM  en  particulier  y 
trouve  un  terrain  tout  préparé  pour  «es  rsvofies. 

Les  Compagnies  anglaises  d'assurancea  h»'  la  vie  l'ont  si 
bien  compris,  qu'elles  ont  créé  des  seetimis  ^ciales  pour  les 
abstinents  buveurs  d'eau,  et  ceux-ci  b^fiuent  d'une  remise 
de  plus  de  15  O/q  sur  le  tarif  général.  Nos  voisins  d'Oulre- 
Nanche  sont  gens  suffisamnaent  (Hitiques  pour  qu'on  ne  les 
accuse  pas  d'avoir  agi  par  «entimentalité.  On  peut  d'ailleurs 
se  convaincre  que  les  résultats  oat  élé  excellents,  par  l'examen 
des  registres  des  Compagnies,  comnie  The  Gresham  ou 
Seeptre-Life,  qui-  ont  adopté  cette  façon  de  faire. 

La  descendance  du  buveur  n'est  pas  épai^ée  et  c'est  là 
peul-élre  qu'est  le  point  capital  de  la  question.  Qu'un  homme 
se  perde  par  l'alcool,  il  est  libre  api'ës  tout,  mais  ce  que  la 
société  ne  peut,  ne  doit  pas  tolérer,  c'est  que  cet  hommç 
fasse  souche  de  dégénérés.  Et  l'on  peut  se  demander  avec 
angoisse  où  nous  mènera  notre  elTroyable  consommation  de 
spiritueux.  Les  races  de  buveurs  s'abâtardissent.  C'eet  par  l'in- 
troduction de  l'alcool  dans  les  peuplades  américaines  .qu'on  a 
réussi  à  les  faire  disparaître  plus  sûrement  qu'à  coups  de  fusil,  et 
ceux  qui  ont  opéré  cet  empoisonnement  de  millions  d'êtres 
humains  en  porteront  devant  Dieu  une  lourde  responsabilité. 
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Hais,  hélas  I  il  n'est  pas  besoin  d'aller  si  loin  pour  constater 
dans  les  pays  alcoolisés  un  aSaiblissement  de  la  race.  En' 
Normandie  la  taille  s'est  considérablement  abaissée  ;  dans  tout 
le  pays  d'ailleurs  le  nombre  des  réformés  ou  ajournés  suit 
une  pn^ression  croissante. 

Depuis  plu.sieurs  années,  les  colonels  se  plaignaient  qu'on 
leur  envoyât  dans  les  r^imenls  des  conscrits  incapables  de 
supporter  les  fatigues  du  métier,  et  demandaient  que  l'on  fût 
désormais  plus  sévère  aux  conseils  de  révision.  Des  obser- 
vations en  ce  sens  furent  présentées  par  le  ministère  de  la 
guerre  au  Corps  de  Santé.  On  promit  <f  en  tenir  compte,  mais 
on  prévoyait  de  ce  fait  un  gros  déficit,  l'état  sanitaire  ayant 
beaucoup  baissé  en  France,  surtout  dans  les  régions  les  plus 
alcoolisées.  Le  résultat  dépassa  les  prévisions  les  plus  pessi- 
mistes, et  l'année  dernière,  la  première  de  l'application  de  la 
circulaire  ministérielle,  le  déficit  fut  de  27.000  hommes,  un 
corps  d'armée  !  Je  ne  connais  pas  encore  le  résultat  pour 
1900.  Hais  un  des  médecins  les  plus  autorisés  de  la  Marine, 
qui  depuis  bientdt  dix  ans  est  diargé  d'examiner  le  contin- 
gent complet  des  inscrits  bretons,  m'afGrmait  qu'il  était  encor 
plus  déplorable.  Et  il  en  sera  ainsi  tant  que  nous  n'aurons 
pas  compris  que  c'est  l'alcool  qui  nous  tue!  Et  pendant  ce  temps 
l'Allemagne,  qui  a  su  enrayer  le  fléau  destructeur,  ne  sait 
que  faire  de  ses  conscrits  de  plus  en  plus. nombreux,  et  cbaque 
année  vaut  pour  elle  une  bataille  gagnée,  sans  qu'elle  ait  k 
risquer  la  vie  d'aucun  de  ses  enfants. 

Certes,  nous  sommes  bien  malades,  et  il  est  plus  que  temps 
de  réagir.  Hais  le  mal  n'est  pas  sans  remèdes.  D'autres  peuples 
ool  été  plus  atteints  que  nous  et  se  sont  relevés.  Suivons  leur 
exemple,  et,  à  notre  tour,  nous  pourrons  chanter  victoire. 

Les  peuples  septentrionaux  furent  les  premiers  à  user  inuno- 
déréraent  des  spiritueux.  La  brûlure  occasionnée  par  ces 
boissons,  le  coup  de  fouet  qu'elles  donnent  k  l'homme  engourdi, 
par  le  froid,  firent  croire  que  l'alcool  réchauffait,  et  l'on 
raconte  encore  couramment  qu'il  est  indispensable  aux  gens 
du  Nord.  -Les  faits   semblèrent  longtemps  confirmer   cette 
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opinion,  car  les  Russes,  les  Anglo^xODS  el  surtout  les  Scan- 
dinaves, absorbaient  des  quantités  énormes  d'alcool. 

Ce  fut  naturellement  dans  les  pays  les  plus  atteints  que 
l'on  sentit  d'abord  la  nécessité  de  lutter  contre  Talcoolisme, 
et  c'est  à  la  Norwège  que  revient  l'honneur  d'avoir  engagé  la 
bataille. 

Ce  petit  pays  avait  atteint  au  commencement  du  siècle  un 
chiffre  fantastique  pour  la  consommation  de  l'alcool  :  plus  de 
âO  litres  par  tète  et  par  an.  Effrayés  de  voir  la  triste  situation 
de  teurs  compatriotes,  les  pasteurs  norwégicns  adjurèrent  les 
femmes  de  se  joindre  S  eux,  et  les  premières  sociétés  de  tem^- 
pérance  furent  fondées.  La  lutte  fut  longue  et  opmiâtre.  Les 
femmes  et  les  pasteurs  entraient  dans  les  cabarets  pour  arra- 
cher les  malheureux  à  leur  fatale  passion.  Souvent  repoussées 
par  des  coups,  les  bandes  se  reformaient  à  l«  porte  pour  en 
interdire  l'accès  aux  nouveaux  arrivants.  Peu  h  peu  quelques 
hommes  comprirent  et  s'enrôlèrent  dans  les  nouvelles  sociétés, 
faisant  eux-mêmes  vœu  d'abstinence.  Dés  lors  la  partie  était 
gagnée.  Les  bataillons  d'abstinents  n'ont  jamais  cessé  de 
grossir  et  forment  maintenant  une  grande  majorité.  Ils  ont 
obtenu  du  gouvernement  le  système  de  l'option  locale,  par 
lequel  les  communes,  au  moyen  d'un  référendum,  autorisent 
ou  défendent  la  vente  de  l'alcool  sur  leur  territoire.  Les  com- 
munes peuvent  toujours  par  un  nouveau  vole  changer  l'état 
des  choses,  mais  il  n'est  pas  d'exemple  qu'une  commune 
ayant  décidé  la  prohibition,  soit  revenue  sur  son  vote.  Aujour- 
d'hui la  consommation  annuelle  de  la  Norwège  est  de  1  litre  70. 

Sans  être  arrivée  à  un  aussi  brillant  résultat,  la  Suède  a 
pourtant  fait  baisser  sa  consommation  de  1â  litres  à  3  litres  50. 
Ce  sont  également  les  sociétés  de  tempérance  qui  ont  commencé 
le  mouvement  et  obtenu  du  gouvernement  des  lois  favoi'ables. 
Dans  quelques  villes  est  en  vigueur  le  système  de  Golhenburg, 
qui  accorde  le  monopole  de  la  venle  des  spiritueux  k  une 
société  philanthropique,  s'interdisant  tout  bénénce. 

En  Angleterre  el  aux  Etals-Unis,  c'est  l'action  exercée  par 
les  t  Tempérance  Societies,  »  qui  a  fait  fléchir  de  moitié  le 
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cbjiïrc  de  ta.  coDsommatioo.  Elles  comptent  cq  Angleterre 
5.000.000  d^dhérenis  et  16.000.000  en  Amérique.  Presque 
toutes  les  sociétés  ont  ua  caractère  religieux,  catholique  ou 
proleslant,  et  les  cler'gés  des  deux  religions  marchent  en  lète 
du  mouvement  anti-alcoolique. 

En*Bussie,  en  Allemagne,  en  Hollande,  en  Suisse,  la  con^ 
sommation  est  également  en  décroissance.  Les  sociétés  de 
tempérance  sont  bien  moins  nombreuses  dans  ces  différents 
pays.  Mais  elles  sont  surtout  composées  de  savants  et  de  phi- 
lanthropes et  ont  trouvé  près  des  gouvernements  un  appui 
'  immédiat.  Des  lois  et  des  décrets  ont  été  lancés  et  incootesta- 
blenoent  suivis  d'effets.  Il  est  à  souhaiter  qu'ils  soient  aussi 
durables  que  ceux  obtenus  par  l'initiative  privée  dans  les  pays 
Scandinaves  et  Anglo-Saxons. 

Nous  avons  vu  que,  contrairement  à  tous  ces  peuples,  la 
Belgique  voyait  constamment  s'accroître  le  cbiiïre  de  sa  con- 
sommation. Il  y  a  fort  peu  d'années  que  l'on  y  a  songé  à 
enrayer  le  fléau.  En  revanche,  ilos  voisins  s'y  mettent  avec 
une  ardeur  sans  pareille.  Catholiques,  libéraux  et  socialistes, 
rivalisenide  bonne  volonté,  et  l'on  peut  envisager  l'avenir  avec 
confiance. 

Par  cette  rapide  étude  de  l'anti-alcoolisme  dans  les  dilTérents 
pays,  on  peut  se  rendre  compte  que  partout  le  mouvement 
a  commencé  par  l'initiative  privée,  surtout  sous  forme  de 
groupements,  dits  i  Sociétés  de  tempérance  ».  Les  différents 
gouvernements  ont  ensuite  sanctionné  plus  ou  moins  vile 
leurs  efforts  par  des  lois. 

J'insiste  auprès  d'un  grand  nombre  de  personnes,  trop  dis- 
posées Â  appeler  l'Etat  au  secours,  et  qui  pensent  qu'on  ne 
viendra  k  bout  de  l'alcoolisme  qu'à  coups  de  décrets,  et  je 
répète  que  partout  l'initiative  privée  a  commencé  la  réforme 
des  mœurs  et  que  le  législateur  n'a  eu  qu'A  les  sanctionner. 

c  Qonnez-moi  de  bonnes  mœurs  et  je  vous  ferai  de  bonnes 
lois  I  a  dit  quelqu'un.  Rien  n'est  plus  vrai,  mais  rien  n'est 
aussi  plus  méconnu.  Il  est  ui^enl  de  le  rappeler  quand  il 
a'agit  d'anti-alcoolisme.  Remuer  l'opinion,  créer  un  courant 
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d'idées  pour  arriver  petit  à  petit  à  forcer  le  législateur  i  agir> 
voUi  le  but  auquel  doit  tendre  dès  maintenant  l'initiative  pri- 
vâe,  si  nous  voûtons  arrêter  les  ravages  de  ralcool. 

Les  moyens  dont  nous  disposons  sont  individuels  ou  collectifs. 

L'alcOfriisaie  est  un  mal  national  et  tout  citoyen  qui  a 
contribué  dans  une  mesure  quelconque  à  augmenter  ta  con- 
sonHoaLion,  a  sa  pari  de  responsabililé.  Ceux  qui  s'en  rendent 
compte  et  veulent  dès  maintenant  contribuer  au  relèvement, 
doivent  se  frapper  la  poitrine  et  commencer  par  se  corriger 
eux-mèiBes.  Ne  reprochons  pas  au  voisin  la  paille  qu'il  a  dans 
l'onl,  en  neigeant  de  voir  ta  poutre  qui  est  dans  le  nôtre. 

Il  est  ÎBGoalestable  que  le  premier  devoir  qui  s'impose  à 
quic(MM]ue  a  compris  la  nécessité  de  la  lutte  contre  l'alcool, 
c'est  l'exemple.  Il  s'y  a  pas  de  différence  k  faire  entre  le 
petit  verre  et  le  grand,  entre  la  fine-champagne  et  le  trois-six 
du  cabaret.  Si  nous  voulons  avoir  quelque  influence  sur  nos 
ouvriers,  nos  voisins,  ti  nous  voulons  qu'il  nous  croient  quand 
nous  leur  parlons  des  dangers  des  spiritueux,  il  faut  que  ces 
bravens  gens  sachent  que  nous  n'en  buvons  pas. 

Je  ne  me  dissimule  pas  l'accueil  que  doit  recevoir  une 
pareille  proposition,  même  auprès  des  gens  bien  décidés  à 
combattre  énergtquement  l'alcoolisme chez  les  autres. 

On  sait  bien  que  pour  arriver  à  un  résultai,  il  faudra  imposer 
à  beaucoup  un  lourd  sacrifice  en  leur  demandant  de  renoncer 
à  leur  seule  boisson  d'agrément.  On  aime  moins  à  penser 
qu'il  faudra  s'en  imposer  un  léger  à  soi-même,  en  supprimant 
un  petit  verre  qui,  somme  toute,  ne  représente  qu'une  très 
faible  partie  des  satisfactions  que  l'on  peut  s'offrir. 

Je  ne  prétends  pas  que  le  renoncement  aux  boissons  distil- 
lées ne  soit  pour  quelques-uns  un  réel  sacrifice  ;  mais  est-Il 
une  grande  cause  que  l'on  ait  jamais  servie  sans  sacrifice  7 
En  tous  cas,  ici,  il  est  indispensable,  car,  il  faut  avoir  le 
courage  de  le  dire,  tant  que  le  patron  boira,  l'ouvrier  boira, 
et  le  premier  manquera  toujours  de  l'autorité  morale  néces- 
saire pour  convaincre  le  second.  Au  brave  homme  qui  vous 
objecte  :  «  Mais  vous,  monsieur,  vous  en  buvei  bien,  >  il 
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faut  pouvoir  r^oDdre,  la  main  sur  la  cooscience  :  i  Moi, 
jamais.  > 

Alors  seulement  on  pourrait  logiquement  supprimer  le  pour- 
boire en  eau-de-vie,  si  répandu,  surtout  dans  noire  r^on. 
Toute  commission,  tout  service  un  peu  en  dehors  de  l'ordi- 
naire est  rémunéré  par  tm  verre  de  troix-sii.  C'est  si  commode 
à  doDO«r,  ça  fait  lant  de  plaisir  à  celui  qui  le  reçoit,  et  surtout 
c'est  si  peu  cher  ! 

Il  serait  lacile  de  donner  à  la  place  im  verre  de  vin  ou  de 
cidre.  La  dépMise  serait  un  peu  plus  forle,  j'en  conviens, 
mais,  rraochement,  je  ne  puis  comprendre  que,  pour  un  aussi 
faible  bénéfice,  il  y  ait  encore  des  gens  qui  persistent  à  entre- 
tenir le  goût  de  l'alcod  chez  leurs  concitoyens.  En  tous  cas, 
je  mets  en  fait  que  ceux  qui  usent  de  telles  pmiiques  n'ont 
aucun  droit  &  venir  se  lamenter  et  gémir  sur  la  décadence 
morale  de  ta  France.  Eux-mêmes  y  contribuent  dans  une  large 
mesure. 

Nais  si  l'exemple  est  excellent,  il  ne  saurait  sufBre.  Il  est 
aussi  indispensable  de  connaître  le  mal  que  l'on  veut  com- 
ballre,  et  pour  cela  ne  négliger  aucun  moyen  d'étude.  Il  y  a 
un  nombre  très  considérable  d'excellents  ouvrages  qu'il  est 
très  facile  de  se  procurer,  et  grâce  auxquels  on  sera  bien  vite 
documenlé  sur  la  question.  J'en  cite  quelques-uns  parmi  les 
meilleurs  :  VAlcw^itme  et  ses  remèdes,  par  Van  Laer  (librairie 
Armand  Colin,  5,  rue  de  Mézières)  ;  à  la  même  librairie  : 
L'Eitieignement  de  V Anti-Alcoolisme,  par  le  docteur  Galtier- 
Boissièra.  Alcoolisme  et  Décadence,  par  l'abbé  Ract  (librairie 
Poussidgue.  15,  rue  Cassette)  ;  dilïérentes  brochures  du 
docteur  Legrain,  et  en  particulier  :  Un  fléau  social  ;  la  bro- 
chure dc'  Mgr  Turinaz  :  Les  trois  fléaux  de  la  classe  mmrière  ; 
La  vie  du  Père  Malhevi,  par  Hercod,  formeront' aussi  un 
excellent  bagage  de  propapnde.  Une  fois  que  l'on  possède 
bien  sop  sujet,  il  ne  faut  en  effet  négliger  aucune  occasion  de 
répandre  la  notion  du  mal,  que  ce  soit  dans  les  conversations 
privées,  dans  des  conférences  populaii'es  ou  des  articles  de 
jonraMX,  Q»  par  la  distribution  de  brochures.  Les  instruments 
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à.  projections  lumineuses  seront  un  excellenl  mftyen  de  vu^a- 
risation  ;  il  y  a  de  nombreuses  vues  anti-alcooliques  ;  si  l'on  se 
procure  en  même  temps  quelques  vues  amusantes  eldes  sujets 
inléreesanls,  voilà  autant  de  prétextes  ■&  des  séances  qaj 
seront  profitables  à  tous. 

Il  ne  Taut  pas  non  plus  dédaigner  la  propagande  par  \â 
chanson.  On  a  dit  avec  juste  raison  qu'en  France  le  ridicule 
tue.  Quelques  bonnes  chansons  humoristiques  contre  l'alcool 
.  pourraient  faire  beaucoup  de  bien.  Notre  barde  Botrel  a  per-  _ 
sonnifié  diuis  son  f  Yann-la-Goutte  >  le  type  du  pocbard 
breton,  et  je  suis  convaincu  qu'il  serait  excellent  de  populariser 
ce  chant  dans  les  écoles. 

C'est  en  effet  auprès  des  jeunes  que  la  propagande  portera 
plus  de  fruits.  Les  instituteurs,  congréganistes  ou  laïques,, 
penvenl  beaucoup  servir  notre  cause.  Et  il  faut  dire  qu'un- 
grand  nombre  d'entre  eux  s'en  occupent  déj&  sérieusement.' 
Mais  tous  n'y  pensent  pas  ou  n'ont  pas  le  matériel  néces- 
saire pour  donner  cet  enseignement.  Un  bon  encouragement 
donné  a  l'instituteur  de  notre  village,  quelques  francs  offerts 
pour  acheter  les  livres  ou  tableaux  nécessaires,  feront  le  plus 
grand  bien. 

Mais  Ja  propagande  ne  suffit  pas,  il  faut  tout  mettre  en 
oeuvre  pour  diminuer  les  occasions  de  boire. 

Il  est  souvent  facile  d'empéciier  la  formation  d'un  débit,' 
soit  que  nous  dissuadions  de  son  projet  un  brave  homme  qui 
a  décidé  de  gagner  ainsi  sa  vie  à  ne  rien  faire,  soit  que  nous 
fassions  mettre  dans  les  clauses  d'une  vente  qu'on  ne  pourra 
établir  d'auberge  sur  tel  ou  tel  terrain. 

Une  des  grandes  causes  qui  entretiennent  dans  nos  pays 
l'habitude  de  passer  le  Dimanche  au  cabaret,  c'est  ta  paie  du 
samedi.  L'ouvrier  ayant  la  perspective  d'un  jour  de  liberté, 
néglige  régulièrement  de  déposer  à  la  caisse  de  famille  le 
montant  de  sa  semaine,  et  Dieu  sait  combien  il  en  reste  le 
dimanche  soir.  Une  coutume  qui  tend  à  se  répandre  et  qui 
produit  tes  meilleurs  résultats,  c'est  de  payer  le  lundi  soir. 
L'ouvrier  n'aime  pas  manquer  le  jour  de*  la  paie  et  vinot 
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iraTailler  ce  jour-Ji.  La  plup&rt  rerieaaeDl  aussi- )e  mardi,  car 
ce  n'est  pas  de  propos  délibéré  qu'ils  vont  à  l'aubei^,.  c'est 
plutôt  par  enlraioement,  parce  qu'ils  passent  devant  et  qu'ils 
n'ont  rien  à  faire  ;-  et  le  chômage  du  lundi  est  le  résultat  de 
l'orgie  du  dinoancbe.  Les  buveurs  endurcis  payés  le  lundi, 
feront  peut-être  leur  noce  habituelle  le  lendemain.  Avec  eus, 
il  n'y- a  rien  à  faire,  mais  les  autres  seront  préservés,  c'est  ce 
que  nous  devons  rechercher  avant  tout. 

Occuper  les  jeunes  gens  le  dimanche,  les  empêcher  ainsi 
d'aller  au  cabaret,  est  encore  une  bien  bonne  chose  contre  les 
pregrès  de  l'alcoolisme.  On  peut  oi^aniser  des  séances  de  pro- 
jections, des  conférences,  des  jeux.  C'est  ce  que  font  déjà 
excellemment  bien  des  prêtres  dans  des  patronages  et  des  cercles 
d'ouvriers  et  de  militaires.  En  un  mol,  instruire  le  peuple  et 
détruire  les  occasions  de  boire,  voilà  ce  que  chacun  doit  faire, 
dans  la  mesure  de  ses  moyens,  contre  le  iléau  qui  nous  dévore. 

Certes,  les  procédés  que  j'ai  signalés  ne  sont  pas  les  seuls 
efficaces.  A  chacun-  dé  s'ingénier  pour  en  trouver  d'autres.  Je 
ne  peux  m'étendre  davantage  sur  ce  sujet,  mais  je'  ne  veux 
pourlanl  pas  l'abandonner  sans  parler  d'un  moyen  qui  est  i 
ta  portée  de  plusieurs  d'entre  nous.  Favorisons  laproduction 
du  cidre  -et  la  plantation  des  pommiers.  Sans  doute,  le  cidre 
bu  avec  excès  peut  faire  bien  du  mal,  mais  à  coup  sûr  beau- 
coup moins  que  les  spiritueux,  et,  en  définitive,  s'il  y  a  des 
gens  qui  boivent  trop  de  cidre,  ce  sera  moins  préjudiciable 
auK  intérêts  économiques  de  notre  région  ;  car  l'argent  dépensé 
restera  dans  le  pays  au  lieud'aller,  comme  pour  les  spiritueux, 
enrichir  les  distillateurs  du  Nord  ou  même  de  l'Allemagne. 

Le  champ  est  donc  largement  ouvert  à  l'initiative  iadtvidueite 
dans  la  lutte  contre  l'alcool.  Mais  nous  n'aimons  pas  à  marcher 
seuls  en  France.  Il  nous  faut  des  cadres  pour  nous  guider, 
oiaialenir  notre  zèle,  le  ranimer  en  cas  de  défaillance,  nous 
rappeler  sans  cesse  nos  résolutions. 

Ces  cadres,  nous  les  trouverons  au  moyen  de  l'association. 
Tous  cdHK  qui  ont  compris  la  nécessité  île  réagir  contre 
t'aloooUame  se  grouperoDi,  etles  diverses  sociétés  ainsi  foi-mées 
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seront  les  Sociétés  de  Tempérance,  qui,  dans  tous  les  autres 
pay»,  ont  déclaré  au  fléau  une  ifuerre  saos  merci  et  partout 
victorieuse.  Divers  types  de  ces  sociétés  existeal  en  France,  et 
je  vais  vous  dire  quelques  mots  des  principales. 

k  tout  seigneur  tout  honneur.  La  première  en  date  est  h 
Société  Française  de  Tempérance.  Fondée  en  1872  par  tes 
sommités  du  corps  médical,  elle  est  constamment  restée  une 
société  d'études.  Eitea  élaboré  Tannée  dei'niëre  un  projet  de 
loi  sur  la  réglementation  des  cabarets,  qui  devait  être  présenté 
par  H.  Bérenger  et  que  nous  soubailerions  vivement  voir 
adopter.  Elle  publie  un  excellent  bulletin  et  donne  chaque 
année  de  nombreuses  récompenses  aux  instituteurs  et  dans  les 
grandes  administrations.  Mais  ce  n'est  pas  un  otgane  de  viil- 
gai'isation.  Sous  ce  rapport,  elle  a  été  dépassée  par  une  société 
qui  compte,  avec  seulementcinq  années  d'existence,  cinq  ceuts 
sections  et  plus  de  40.000  membres. 
J'ai  nommé  l'Union  Française  anU-alcoolique. 
Présidée  par  un  jeune  et  vaillant  apôtre  de  la  tempérance, 
le  docteur  L^rain,n)édeciaen  cheràl'hospicede  Vllle>Evrard, 
rUmon  a  pris  un  développement  extraordinaire. 

Basée  sur  le  principe  de  l'union  de  tous  les  honnêtes  gens, 
sans  distinction  de  croyances  ou  de  partis,  elle  compte  dans  ses 
rangs  les  noms  las  plus  divers.  Mgr  Turinaz,  évèque  de  Nancy, 
en  est  un  des  membres  tes  plus  ardents.  Le  siège  social  est  k 
Paris,  5,  rue  de  Lalran. 

Le  FiiHstëre  compte  deux  sections  de  la  Société,  l'une  i 
Brest,  l'autre  à  Quimper.    . 

Les  sections  sont  complètement  autonomes.  On  peut  être 
membre  actif  ou  membre  adhérent. 

La  première  catégorie  comprend  ceux  qui,  joignant  l'exemple 
au  précepte,  déclarent  renoncer  à  tous  les  spiritueux. 

Font  partie  de  la  seconde  ceux  qui,  sans  renoncer  compté^' 
tement  au  petit  verre,  s'engagent  toutefois  k  donner  l'exem^ 
de  la  sobriété. 

Si  les  deux  sociétés  dont  nous  venons  de  parler  sont 
siriclwnent  neutres  au  point  de  vue  religieux,  Il  en  existe 
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d'autres  qui  {riacent  au  contraire  l'idée  religieuse  au  premier 
plan. 

Telle  est  la  Croix-fileue,  société  composée  de  prolestanls, 
qui  a  pris  naissance  en  Suisse,  mais  possède  en  France  de 
nombreuses  nuniGcalions  avec  7  ou  8.000  membres. 
.  Tout  récemment,  un  ceij^ia  oombre  de  catholiques  du  Nord 
ont  résolu  de  créer  une  association  catholique  analc^e  à  la 
Croix-Bleue  et  l'ont  baptisée  la  Croix-Blanche. 

Celte  Société  exige  de  ses  membres  l'abslenlion  complète  de 
boissons  spiritueuses.  Un  grand  nombre  de  prêtres  de  noire 
pays  ont  déjà  envoyé  leur  adhésion  à  son  Président,  l'abbé 
Deschrevefj  à  Phalempin  (Nord).  . 

Entre  ces  diverses  Sociétés,  chacun  peut,  suivant  sa  cons- 
cience, faire  son  choix. 

Personnellem^t  catholique,  j'ai  adopté  les  principes  laides 
de  l'Union  Française  Ànti-alcoolique.  L'alcool  est  l'ennemi  de 
notre  race  et  je  suis  aussi  fier  de  marcher  contre  lui  avec 
tous  les  bons  Français  que  je  le  serais  de  courir  avec  eux  à 
la  frontière,  si  l'étranger  envahissait  notre  sol. 

11  ne  faut  surtout  pas  faire  de  ceci  une  question  de  rivalités 
mesquines. 

Nous  avons  un  but  commua  :  Guerre  à  l'alcool,  Groupons- 
nous  pour  y  marcher  suivant  nos  préférences  personnelles. 
L'important  est  de  ne  pas  perdre  de  vue  le  résultat  final. 

Ne  nous  disséminons  pourtant  pas  trop.  Les  Sociétés  exis- 
tantes répondent  à  tous  les  besoins  ;  choisissons-en  une,  mais 
n'en  créons  pas  d'autres  au  risque  d'affaiblir  l'ensemble. 

Le  moment  des  hésitations  est  passé.  Il  faut  faire  quelque 
chose.  Il  faut  grossir  le  nombre  des  ligueurs,  il  faut  frapper 
l'opinion  publique. 

c  La  rumeur  anti -alcoolique  commence,  dit  le  docteur 
c  Jaquet.  Bientôt,  si  nous  le  voulons,  elle  deviendra  clameur. 
•  Bientôt  aussi  nos  hommes  politiques,  quand,  suivant  un 
«  conseil  fameux,  ils  songeront  à  leur  circonscription,  enten- 
«  dront  monter  d'elles,  couvrant  les  exigences  des  empoison- 
■  neurs,  les  plunles  des  empoisonnés,  leurs  victimes.  > 
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Alors  seulemest  nous  pourrons  demander  aux  pouvoira 
publics  d'agir,  car  ils  ne  craindront  plus  le  ctiflUment  électoral. 

Je  ne.  veux  pas  disculer  ici  tes  moyens  que  !'El»t  pourrait 
employer  podr  arrêter  les  progrès  de  l'alcoolisme.  Incontesta- 
blement, il  pourrait  beaucoup  ;  augmentation  des  droits,  sup- 
pression ou  réglementation  du  privUège  des  bouilleurs  de  cru, 
prohibition,  ihoDopole  ou  contrôle  hygiénique,  diminution  du 
nombre  des  débits,  voilà  autant  d'armes  qu'un  gouvernement 
pourrait  employer.  Mais  l'heure  n'est  pas  encore  venue  où 
nous  pouvons  rien  attendre  de  semblable. 
•  n  faut  d'abord  remuer  l'opinion  publique,  l'éclairer  sur  la 
question.  Elle  se  chargera  bien  ensuite  de  forcer  le  législateur 
à  parler. 

Messieurs,  j'ai  trop  longtemps  abusé  de  votre  patience.  Hais 
la  bienveillante  attention  avec  laquelle  vous  m'avez  écoulé  me 
fait  espérer  que  ma  parole  ne  sera  pas  restée  stérile.  Peut-être 
ai-je  eu  le  bonheur  de  communiquer  à  quelques-uns  d'entre 
vous  l'ardeur  de  ma  conviction.  Ce  serait  assurément  ma  plus 
belle  récompense. 

A  ceux-là,  Messieurs,  je  dirai  :  a  Hfltez-vous,  profilez  du 
t  bon  mouvement  qui  vous  anime,  et,  quelque  ardue  que 
f  vous  paraisse  le  tâche,  ne  reculez  pas.  Vous  pouvez  être  sûrs 
(  que  vous  aurez  ainsi  travaillé,  en  bons  Bretons,  pour  Dieu, 
c  pour  la  Patrie.  > 

Après  cette  conférence,  qui  est  fort  applaudie, 
M.  le  Président  donne  la  parole  à  M.  de  ia  Chapelle, 
qui  présente  quelques  observations  au  sujet  de  ia 
suppression  du  privilège  des  bouilleurs  de  cru 
demandée"  par  M.  de  Vincelles. 

Ce  que  l'on  appelle  le  privilège  des  bouilleurs  de  cru,  n'est 
pas  un  privilège,  mais  un  droit,  le  droit  de  tirer  partie  de  sa 
récolte,  et  ce  droit  est  aussi  respectable,  sinon  plus,  que  celui 
d'exploiter  uo  cabaret  où  l'on  vend  des  eaux-de-vie  de  toute 
nature,  principalement  les  plus  toxiques. 
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La  suppression  du  droit  des  bouilleurs  de  cru  entraînera 
nécessairement  le  développement  de  la  fabrication  des  alcools 
industriels  de  grains,  mélasses,  betteraves,  pommes  de  terre. 

Or,  ce  sont  ceux-ci  et  non  les  eaux-de-vie  de  vin  ou  de  cidre  qui 
produisent  l'alcoolisme.  En  effet,  ce  terrible  fléau  était  inconnu 
autrefois,  alors  qu'on  ne.distillait  que  des  vins  ou  des  cidres. 

Au  point  de  vue  de  la  santé  publique,  ce  n'est  donc  pas  le 
droit  des  bouilleurs  de  cru  qu'il  faut  supprimer  ;  il  faudrait  au 
contraire  restreindre  le  nombre  excessif  des  cafés  ou  cabarets 
et  y  interdire  la  vente  des  alcools  industriels  si  funestes  en 
tant  que  boisson  ;  il  faudrait  surveiller  de  près  la  fabrication 
trop  considérable  de  ces  derniers  et  surtout  ordonner  leur 
dénaturatîoD,  de  façon  à  ce  qu'ils  ne  puissent  èlre  utilisés  que 
pour  l'éclairage  et  le  chauffage. 

A  plusieurs  reprises,  l'Association  Bretonne  s'est  unie  à  la 
Société  des  Agriculteurs  de  France,  à  de  nombreuses  Sociétés 
Agricoles  et  au  Syndicat  pomolc^ique  de  France,  pour  pro- 
tester contre  la  suppression  du  droit  des  bouilleurs  de  cru, 
elle  s'est  toujours  montrée  favorable  aux  vœux  tendant  à 
réduire  le  nombre  excessif  des  débits  de  boissons. 


M.  le  Président  donne  la  parole  sur  l'apiculture 
.  M.  l'abbé  Le  Mée,  qui  s'exprime  ainsi  : 


LA   REINE 


Sans  reioe,  point  de  rucbée.  Si  par  Jiasard  la  reine  se  perd, 

au  moment  où  elle  sort  de  la  ruche  pour  essaimer,  les  abeilles 

la  cherchent  partout  et  elles  la  suivent  dans  toutes  ses  évo- 

luticms.  Elle  sort  de  la  ruche,  elles  en  sortent  :  elle  y  rentre, 
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elles  y  reoirent,  etc.,  et  vous  savea  qa'il  n'y  a  ordinairement 
qu'une  reine  par  colonie. 

Cependant,  nous  dit  le  vieux  Lansirok,  l'apiculteur  câèbre, 
auquel  l'Am^que  vient  d'élever  une  belle  statue,  on  a  vu  une 
vieille  reine  supporter  sa  fille,  que  les  ouvrières  avaient  élevée 
pour  la  remplacer,  à  cause  de  la  diminuiion  de  sa  fécondité. 

C'est  encore  ce  même  praticien  qui  nous  raconte  cette  scène 
cbarmiute  entre  ses  deux  enfants  : 

Son  fils  et  sa  fille  sont  placés  tous  les  denx  chacun  de  leur 
cùt&  d'un  cadre. 

—  Ob  1  la  belle  grosse  reine,  s'écrie  le  garçon  !  et  comme 
elle  est  d'une  belle  couleur  ! 

—  Mais,  dit  la  jeune  fille,  elle  est  très  foncée  et  très  petite. 
Les  enfants  avaient  raison  tous  deux.  11  y  avait  denx  reines, 

la  mère  et  la  fille,  l'une  d'un  côté  du  rayon,  l'autre  de  l'autre 
côlé. 

Ces  dames  vont  me  demander  quelle  était  la  plus  belle  ! 
Pour  contenter  tout  le  monde,  aux  mères  je  dirai  :  f  C'est  la 
mère,  >  aux  jeunes  filles,  je  dirai  :  «  C'est  la  tille.  >  Mais  je 
puis  vous  dire  que  te  vieux  Lanstrok  ne  nous  l'a  pas  dit. 

Il  résulte  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  la  reine 
étant  indispensable,  son  élevage  pour  l'apiculteur  devient  une 
néce^ilé. 

Pourquoi  irions-nous  payer  ji  des  étrangers,  Italiens  on 
autres,  8  ou  10  francs  des  reines  que  nous  pouvons  élever 
chez  nous  ? 

A  quelle  époque  doit-on  faire  l'élevage  des  reines?  Comment 
se  fait  l'élevage  des  reines  ?  Deox  questions  qui  s'imposent  et 
que  je  vais  résoudre  le  plus  rapidement  possible. 

A  quel  moment  doit-on  faire  l'élevage  des  reines  ? 

D'après  les  auteurs  et  les  praticiens  les  plus  autorisés, 
l'élevage  des  reines  doit  se  faire  des  premiers  jours  du  mois 
de  mai  jusqu'au  15  août. 

Comment  se.  fait  cet  élevage  ? 

Au  point  de  vue  de  l'élevage  des  reines,  nous  sommes  beau- 
coup plus  riches  que  nous  ne  pensons. 
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C'est  au  sein  même  de  notre  Bretagne,  dans  le  département 
de  la  Loire- Inférieure,  que  nous  voyons  se  renouveler  et, 
espérons-le,  se  perfectionner  la  fameuse  méthode  Doolittle, 
dont  noire  confrère  et  notre  compatriote,  H.  Giraud  Pobou, 
nous  donne  sa  manière  d'opérer  : 

f  Je  suis  arrivé,  dit-il,  à  faire  élever  mes  reinee  dans  une 
forte  colonie,  où  la  mère  pond  et  n'est  nullement  dérangée 
dans  ses  fonctions. 

I  Avec  deux  partitions  de  zinc  perforé,  je  partage  une 
ruche  Dadant  en  trois  compartiments.  Daas  un  se  trouve  la 
reine,  dans  un  autre  je  place  un  cadre  contenant  une  tatte  où 
sont  axées  mes  cellules  de  reines  artificielles,  dans  lesquelles 
je  mets  de  la  bouillie  larvale  et  de  jeunes  larves.  Je  mets 
environ  une  douzaine  de  ces  cellules  sur  la  latte,  que  j'eplève 
quarante-huit  heures  après.  (En  moyenne,  neuf  cellules  sont 
acceptées  sur  douze  :  le  plus  que  j'ai  eu  c'est  onze,  mais  aussi 
quelquefois  cinq.) 

(  Aussitôt  enlevée,  je  la  mets  dans  un  cadre  vide,  que  je 
place  dans  le  troisième  compartiment.  Ensuite,  je  fais  une 
nouvelle  série  d'élevages  que  je  mets  à  la  place  de  la  latte 
enlevée  ;  deux  jours  après  je  l'enlève  et  la  place  dans  le  même 
cadre  qui  contient  la  première  latte.  Je  fais  de  nouveau  une 
nouvelle  série  d'élevages,  et  ainsi  de  suite  tous  tes  deux  jours  -, 
alors,  il  arrive  que  le  cadre  qui  est  destiné  à  recevoir  les 
lattes  el  qui  se  trouve  dans  le  troisième  compartiment,  contient 
toujours  quatre  élevages  ditîérenls. 

(  Par  ce  moyen  une  colonie  peut  élever  une  quantité  de 
reines,  qui,  en  même  temps,  son.t  supérieures  i  celles  élevées 
par  toute  autre  méthode  d'élevage,  les  larves  provenant  tou- 
jours de  la  meilleure  colonie  du  rucher,  comme  pureté  de 
race,  fécondité,  activité  el  douceur,  et  étant  élevées  par  une 
forte  population,  qui  regoil  tous  soins  voulus  pour  faire  de 
bonnes  reines. 

■  Un  bon  cdté  de  cette  méthode,  c'est  que  l'apiculteur  sait 
le  jour  exact  où  les  reines  doivent  éclore,  tandis  qu'avec  l'an- 
den  procédé  cela  pouvait  varier  de  plusieurs  jours.  Aussi 
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placer  une  cellule  royale  dans  une  rucheUe  deux  ou  trois 
jours  avant  que  la  reine  éclose,  est  pour  moi  une  mauvaise 
opération  ;  car  la  reine  a  beaucoup  souffert  de  ce  déplacement 
et  aura  beaucoup  perdu  de  sa  valeur.  Lorsque  j'ai  besoin  de 
cellules  royales,  je  les  place  dans  les  ruchetles  la  veille  du 
jour  où  elles  doivent  éclore,  et  toutes  celles  dont  je  ne  peux 
disposer,  je  les  mets  dans  des  nourriceries,  qui  sont  placées, 
soit  dans  une  ruche  orpheline,  soit  dans  une  ruche  compar- 
llmeol  de  la  ruche  d'élevage,  ou  encore  dans  une  couveuse 
arUricielle.  De  celte  façon  j'ai  toujours  des  reines  vierges  à 
ma  disposition.  > 

Nous  réiicitons  noire  compatriote  d'avoir  renouvelé  ce  sys- 
tème Dooliltle,  pour  l'élevage  des  reines.  Il  nous  rendra  bien 
des  services,  à  nos  bourses  en  particulier. 

Eu  terminant  cette  première  partie  de  notre  petite  causerie, 
laissez-moi  vous  donner  le  moyen  que  ce  même  auteur  amé- 
ricain nous  indique  pour  trouver  la  reine  dans  les  ruches. 
Nous  extrayons  de  la  Revue  éclectiqM  d'Apiculture,  d'après 
DoolitUe,  les  mœurs  de  sa  Majesté  : 

<  Pour  trouver  une  reine  prolifique,  dit-il,  cherchez-la  entre 
9  heures  du  malin  et  trois  heures  de  l'après-midi,  sur  l'un 
des  deux  cadres  extérieurs  du  nid  à  couvain. 

■  Aprëe  35  années  d'observations  pratiques,  j'estime  que  la 
plupart  des  reines  ont  une  certaine  route  (il  y  a  peu  d'ex- 
ceptions), qu'elles  parcourent  toutes  les  34  heures.  La  reine  se 
trouve  au  centre  du  nid  &  couvain  k  minuit,  lorsque  la  tem- 
pérature en  dehors  du  groupe  d'abeilles  est  la  plus  froide  ; 
parlant  de  là,  elle  voyage  en  déposant  ses  œufs,  se  dirige  vers 
l'extrémité  du  groupe,  jusqu'à  midi,  puis  elle  recommence 
son  retour  pour  atteindre  de  nouveau  le  centre  à  minuit.  Le 
lendemain  elle  reprend  le  même  manège  en  suivant  seulement 
une  direction  contraire  ou  en  gagnant  le  côté  opposé  k  la  ruche, 
ce  qui  l'amène  sur  l'un  ou  l'autre  des  deux  cadres  extrêmes 
du  nid  à  couvain,  entre  les  heures  ci-dessus  mentionnées,  i 

Très  tôt  dans  la  matinée  ou  tard  dans  la  soirée,  j'ai  rare- 
ment trouvé  la  reine  sur  l'un  des  cadres  des  extrémités  du 
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□id  à  couvain  ;  mais  toujours  à  demi  chemin  entre  les  cadres 
susdits  el  le  centre  du  nid  à  couvain  ;  tandis  que  de  11  heures 
du  malin  à  S  heures  de  relevée,  j'ai  trouvé  la  reine  neuf  fois 
sur  dix  sur  l'un  des  cadres  extérieurs  du  nid  &  couvain.  Il 
s'agit  bien  entendu  du  nid  à  couvain  dans  son  état  normal.  Si 
on  place  un  cadre  vide  dans  un  nid  à  couvain,  34  heures 
après,  la  reine  se  trouvera  sur  ce  cadre  ;  mais  dans  ce  cas,  te 
nid  à  couvain  n'est  plus  dans  une  condition  normale. 

Dans  celte  première  partie,  nous  avons  donné  à  nos  apicul- 
teurs bretons  bien  des  indications  pratiques  ;  passons  i  ta 
seconde,  qui  r^^rde  la  partie  la  plus  chère  de  notre  troupeau, 
le  petit  cultivateur  de  nos  champs. 


Ruche  à  Calotte. 

Ken  des  fois,  dans  les  articles  du  journal  Y  Abeille  de  Mérillac, 
dans  nos  causeries  publiques  et  intimes,  nous  avons  dit  et 
répété  :  Le  bonhomme  de  nos  champs  n'adoptera  jamais  la 
ruche  à  cadres  mobiles.  Elle  coûte  trop  cher  ;  elle  est  plus 
difficile  à  conduire  qu'elle  ne  parait  au  premier  abord  ;  elle 
présente  au  paysan  ordinaire  des  difûcultés  qu'il  aurait  trop 
de  mal  h  vaincre.  Enfin,  elle  entraîne  avec  elle  un  mobilier 
indispensable,  trop  lourd  pour  la  bourse  du  petit  cultivateur. 

Cependant,  il  faut  bien  que  le  bonhomme  nous  apporte  son 
contingent  annuel,  pour  augmenter  la  richesse  de  notre  chère 
Bretagne,  et  nous  ne  devons  pas  le  laisser  de  côté,  puisque  le 
principal  but  de  notre  Société  a  été  et  est  toujours  d'amé- 
liorer la  position  du  petit  cultivateur,  en  le  faisant  tirer  parti 
de  ses  ruches,  que  nous  appelons  ruches  communes. 

Mais  ce  n'est  pas  la  ruche  absolument  commune  que  nous 
recommanderons  à  nos  apiculteurs  de  campagne,  ce  sera  la 
ruche  k  calotte. 

Cette  ruche,  qui  est  la  cousine  germaine  de  la  ruche  verti- 
cale à  cadres  mobiles,  peut  oQHr  &  nos  bonnes  gens  des 
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avantages  immenses,  que  nous  pourrons  facilement  leur  faire 
conprendre.  Et  le  plus  grand  de  tous,  celui  auquel  tendent 
tous  nos  efforts,  depuis  bientôt  douze  années,  c'est  d'empê- 
cher d'étouffer  nos  chères  abeilles  et  de  chasser  à  tout  jamais 
cette  infecte  mèche  de  soufre  de  tous  nos  ruchers,  et  de  l'em- 
ployer exclusivement  pour  les  fdts  et  les  barriques,  qui  doivent 
recevoir  et  loger,  chaque  année,  le  cidre,  la  liqueur  par  excel- 
lence de  notre  pays. 

La  ruche  à  calotte  a  des  avantages  sérieux  après  celui  dont 
nous  venons  de  vous  parler. 

Et  tout  d'abord,  elle  ne  coûte  pas  beaucoup  plus  cher  que 
la  ruche  ordinaire.  Que  vous  fassiez  construire  une  ruche  en 
dôme  comme  toutes  les  ruches  communes,  ou  que  vous  ordon- 
niez au  fabricant  de  vous  faire  une  ruche  au-dessus  un  peu 
aplati  avec  une  ouverture  au  sommet,  il  ne  vous  prendra  pas 
plus  cher.  Que  la  ruche  soit  en  paille,  en  osier  ou  en  bour- 
daine, cela  ne  signifie  rien,  elle  vous  coûtera  toujours  te  même 
prix,  c'est-à-dire  de  15  &  ^5  sous.  Il  y  a  cependant  la  diffé- 
rence de  la  calotte,  qui  peut  coûter  quelques  sous  de  plus. 

Qu'est-ce  doue  que  cette  ruche  à  calotte  ? 

C'est  une  ruche  contenant  environ  40  à  50  litres  de  miel, 
dont  le  haut  est  aplati  et  qui  est  ornementé  d'une  couverture 
de  10  à  12  centimètres. 

Vous  lui  donnez  en  hauteur  et  en  laideur  les  dimensions 
d'une  ruche  pouvant  obtenir  de  40  à  50  litres  de  miel,  c'est 
tout. 

En  dehors  de  la  dispense  de  Vétouffage  et  du  bon  marché, 
est-ce  que  cette  ruche  à  calotte  présente  encore  d'autres  avan- 
tages ? 

Assurément  oui,  et  nous  allons  essayer  de  vous  faire  com- 
prendre qu'avec  cette  ruche  nous  pouvons,  non  pas  atteindre 
la  perfection  de  la  culture  de  l'abeille  par  la  ruche  à  cadres 
mobiles,  dont  les  avantages  sont  inrmiment  plus  nombreux; 
mais,  par  elle  nous  pouvons  arriver  à  une  grande  amélioration 
et  approcher  autant  que  possible  de  la  culture  rationnelle  de 
l'abeille. 
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Que  faire  1 

Il  faut  recoramaader  la  ruche  â  calotte  à  tous  nos  bonoeE 
gens  ;  leur  ea  faire  comprendre  tous  les  avantages,  en  leur 
af^resant  à  s'en  servir. 

Voici  : 

Vous  aver  donc  ordonné  de  vous  construire  une  ruche  à 
calotte,  pouvant  contenir  de  40  à  50  litres  de  miel. 

Vous  avez  eu  soin  de  recommander  une  petite  bonde,  qui 
ferme  hermétiquement  l'ouverture  du  sommet  de  ta  ruche. 
Vous  y  posez  k  temps  un  essaim  naturel  ou  arlificiel.  J'aimerais 
mieux  un  essaim  artificiel,  que  vous  y  poseriez  dans  le  mois 
de  mai.  Vous  nourririez  deux  ou  trois  jours  seulement,  si  vous 
le  jngiez  nécessaire,  et  vous  laisseriez  l'essaim  faire  son  méni^e. 

Vous  avez  fait  ou  fait  faire  une  calotte  contenant  environ 
12  i  15  litres.  Quelques  jours  avant  la  grande  récolte,  vous 
posez  voire  calotte  au-dessus  de  l'ouverture  de  la  ruche  prin- 
cipale, en  ayant  soin  de  mettre  un  morceau  de  rayon  unissant 
les  deux  compartiments,  que  vous  collez  ensemble  avec  un 
ciment  préparé  à  l'avance.  En  posant  le  morceau  de  rayon 
entre  les  deux,  vous  donnez  aux  abeilles  le  moyeu  le  plus  sûr 
de  monter  dans  la  calotte. 

Quand  la  calotte  est  pleine,  il  s'agît  de  la  récolter. 

Ce  n'est  pas  difTicile.  Vous  enlevez  le  ciment  avec  beaucoup 
de  précautions,  vous  passez  un  petit  fil  de  fer  entre  la  calotte 
et  la  ruche  prt^rement  dite,  comme  pour  diviser  en  deux  une 
motte  de  beurre.  Vous  laissez  quelques  instants  la  calotte  sur 
le  côté,  en  la  soutenant  ainsi  par  une  petite  cale,  pour  donner 
aux  abeilles  le  temps  de  s'en  aller,  puis  vous  l'emportez  dans 
voire  laboratoire. 

Si  la  récolte  est  bonne,  en  enlevant  votre  calotte  vous  en 
posez  une  seconde,  que  les  abeilles  remplissent  facilement. 

Vous  voyez  qu'avec  une  ruche  comme  celle  dont  je  viens 
de  vous  entretenir,  la  récolte  devient  aussi  facile  qu'avec  les 
ruches  verticales  ou  ruches  à  hausses.  Mais  dans  vos  calottes, 
n'oubliez  pas  de  poser  une  ou  deux  barettes  de  bois,  que  vous 
retirerez  facilement  lorsque  vous  voudrez  faire  la  récolte- 
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Quand  vous  aurez  tiré  les  barettes  de  vos  calottes,  le  mid  le 
plus  pur  tombera  dans  votre  tonneau,  n'ayant  ni  pollen,  ni 
mouches,  ni  aucune  souillure. 

Voili  la  méthode  que  nous  préférons  pour  le  cultivateur 
ordinaire,  qui  ne  peut  se  permettre  de  Taire  tes  dépenses  obli- 
gatoires pour  la  ruche  à  cadres.  Celait  notre  devoir  de  lui 
enseigner  ce  moyen  ;  et  c'est  à  vous,  Mesdames  et  Messieurs, 
de  le  recommander  à  tous  vos  fermiers  et  â  tous  les  gens  qui 
vous  entourent. 

En  terminant  cette  dernière  partie  de  notre  entretien,  per- 
mettez-moi de  TOUS  rappeler  un  fait  de  notre  histoire  de 
Bretagne.  Cela  fera  plaisir  à  Messieurs  les  archéologues,  qui 
sont  toujours  nos  amis,  et  à  vous  tous  qui  aimez  notre  beau 
pays. 

Pourquoi  Beaumanoir,  Ttnténiac,  de  La  Lande,  Foulard, 
du  Parc  et  les  autres  héros  du  combat  des  Trente  exposaient- 
ils  leur  vie  le  26  avril  1351  ? 

C'est,  nous  dit  un  de  nos  plus  illustres  historiens  bretons, 
pour  la  défense  des  petits  et  des  faibles  laboureurs,  opprimés 
par  les  Anglais,  comme  aujourd'hui  ils  veulent  écraser  par  le 
nombre  la  nation  héroïque  des  Boers,  qui  se  délendent  comme 
des  lions  et  sont  dignes  du  plus  noble  sort. 

Nous  aussi  nous  luttons  pour  améliorer  le  sort  des  petits, 
des  simples  travailleurs.  Pour  nous  aider  dans  notre  entreprise, 
nous  comptons  sur  les  descendants  des  preux,  qui  remportaient 
la  victoire  au  chêne  de  Mi- Voie,  entre  Ploërmel  et  Josselin. 

Nous  crions  tous  les  jours  contre  les  émigrations  nombreuses 
de  notre  pays,  et  nous  cherchons  partout  la  solution  sociale. 
La  voici  : 

Donnez  un  beau  rucher  à  chacun  de  vos  petits  cultivateurs, 
&  tous  ceux  qui  n'ont  à  exploiter  que  quelques  arpents  de  terre. 
L'amour  de  ses  abeilles  doublera  dans  son  cœur  l'amour  de 
son  pays  natal,  et  pour  prendre  soin  de  ses  ruches,  qui  le 
constitueront  dans  une  aisance  relative,  il  restera  avec  plaisir 
auprès  de  son  épouse  et  de  ses  enfants,  qui  feront  plus  que 
jamais  sa  joie  et  son  bonheur. 
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Après  le  dessert,  permetiez-moi  de  vous  offrir  un  verre  de 
Bénédictine,  c'est  beaucoup  recommandé  ;  personne  ne  s'en 
plaindra,  surtout  ces  Dames  qui  aimeni  beaucoup  les  douceurs, 
et  certains  Messieurs  aussi. 


Cire  gauA>ée. 


LES  BÉGOMAS 

Je  VOUS  ai  averti  bien  des  fois  défaire  vos  recommandaUons 
de  cire  gaufrée  vers  les  derniers  mois  de  chaque  année.  La 
raison  je  vous  l'ai  dite.  Le  fabricant  de  cire  bretonne,  qui  en 
produit  quelques  milliers  de  kilogrammes,  n'en  garde  que  ce 
qui  lui  en  faut  pour  contenter  sa  clientèle.  Il  espédie  le  reste 
partout  où  on  lui  en  demande,  et  sa  cire  vierge  de  Bretagne 
disparaît  dans  des  fontes  immenses,  livrées  plus  lard  i  l'in- 
dustrie. A  partir  de  ce  moment,  notre  cire  pure  de  Bretagne 
est  absolument  introuvable.  On  vous  en  promettra,  mais  on 
ne  vous  en  donnera  pas.'  Le  plus  souvent  on  demande  la  cire 
gaufrée  aux  mois  de  juin  et  de  juillet,  moment  où  on  en  a 
absolument  besoin.  Et  il  arrive  ce  qui  est  encore  arrivé  celte 
année,  que  toute  cire  de  Bretagne  ayant  disparu,  on  est  obligé 
de  s'adresser  à  des  maisons  qui  emploient  tonte  sorte  de 
matières  pour  faire  la  cire  gaufrée.  Et,  quand  cette  cire  est 
posée  dans  la  ruche,  les  abeilles  s'enfuient,  chassées  par  l'odeur 
Infecte  qui  s'en  dégage.  11  ne  faut  pas  vous  y  laisser  prendre. 

Il  y  a  partout  des  marchands  de  bégonias. 

Ecoutez  cette  histoire  qu'un  de  mesamis,  poète  àses  heures, 
a  traduite  en  vers  alexandrins. 
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X^XBS     BâOOIVXA-SI 


Le  long  d'un  grand  chemin,  qui  conduit  à  DioaD, 
Eu  traversant  nn  bois,  non  loin  de  SalntrServan, 
Se  trouve  un  beau  château,  dont  la  magnldeence 
Ne  paraît  point  d'abord  ;  mais  Jin  ombrage  Immense, 
Par  des  arbres  touffas,  en  redit  la  grandeur  ; 
Le  manoir  eat  pour  tons  le  séjonr  du  bonheur. 
L'aspect  de  ce  domaine  est  vraiment  magnifique 
Et  produit  un  eflet  de  lanterne  magique. 
Un  farcenr,  on  matin,  séduit  par  ces  appas, 
Sur  le  Hull  du  grand  parc  vint  arrêter  ses  pas. 
Il  aperçoit  au  loin  le  bon  propriétaire, 
Qui  faisait,  en  flfloant,  on  tour  dans  son  parterre. 
Il  s'avance  vers  loi  et  d'un  air  fort  bénin  : 

■  Monseigneur,  lui  dit-li,  vous  avez  sous  la  main 
t  Une  terre  de  choix,  une  terre  azotée, 

■  La  meilleure,  bien  sQr,  de  toute  la  contrée  : 

■  Ici  doivent  fleurir,  la  rose,  le  zinia, 

■  Des  fleurs  pour  tous  les  gohts,  surtout  le  bégonia.  » 
Le  Comte  était  ravi,  ravi  surtout  d'entendre 

Un  étranger  si  bien,  de  la  vois  la  pins  tendre. 

Vanter  tout  son  terroir.  Il  n'en  revenait  pas... 

De  son  vieux  jardinier,  il  entendit  les  pas. 

Celui-ci  désireux  de  se  faire  connaître. 

D'un  air  très  rassuré  venait  trouver  son  maître  ; 

Le  farceur,  peu  surpris,  ouvrant  la  bouche  en  cœur. 

Dit  au  vieux  jardinier  :  «  Monsieur  l'horticulteur...  » 

Jean-Harle  esl  ému  jusqu'au  fond  des  entrailles  ; 

Il  ne  soupçonnait  pas  que  des  gens  si  canailles 

Trompassent  jardinier  et  mallre  également. 

L'artiste  leur  glissant  alors  son  boniment. 

En  mots  ronflants  leur  dit  :  <  Prenez-moi  cette  terre, 

•  Regardez-la  partout,  daos  sa  suriace  entière, 

t  Dit-ll  au  jardinier,  tenez,  prenez,  prenez. 

1  Le  plus  petit  morceau  sent  l'azote  à  plein  nez.  i 

Et  Maître  et  jardinier,  de  surprise  en  surprise. 

Admiraient  le  causeur.  Lui,  de  sa  marchandise 
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Lear  Mt  l'offre  en  disant  :  «  Je  sois  consclencieax.  > 

L'horticulteur  peosa  qa'il  desc«iidait  des  cieax  I 

t  HeBdenrs,  Je  viens,  dit-ll,  en  homme  très  pratlqne, 

■  Voit  préseat«'  des  fleura,  qat,  dans  la  botanlqve, 

<  On  nomme  BdgDnlas.  Dis  paquets  seulement, 

<  A  Tours  comme  à  Paris,  chacun  d'flux  wat  un  tnac. 

<  Pour  vous  faire  plaisir,  pour  ne  pas  chipoter, 

i  Si  vous  comptez  cinq  francs.  Je  vais  vous  les  céder.  » 
Le  Comte  émerveillé,  n'y  voyant  rien  de  londie. 
Compta  alors  les  cinq  francs  à  l'homme  dont  la  bonche, 
Paraissait  exprimer  l'abondance  du  cœur. 
C^endant  H  nenlall,  c'était  an  vrai  farceur... 
Mais  il  causai!  tODjours...  Le  bon  propriétaire 
Voulant  savoir  enfin  &  quel  homme  d'affaire 
Il  s'adressait  stnsi,  lui  dit  :  <  Que  faites-vous  ? 
*  Depuis  combien  de  temps  étes-voas  parmi  nous? 

■  —  J'étais  tons  près  d'tci,  construisant  une  serre 

■  Chei  UD  très  haut  monsiôur,  voisin  de  votre  terre. 

■  Nous  sommes  arrivés  dans  la  bonne  saison, 

(  Poar  placer,  sur  commande,  an  beau  Thermosiphon,  > 

Le  mot  surprit  beaucoup  ;  horticulteur  et  maître 

L'Ignoraient  tons  les  deux.  Sans  le  faire  paraître, 

Od  prit  cela  pour  vrai.  Enfin,  on  se  quitta. 

Les  trois  étaient  contents.  Le  jour  même  on  planta 

Ces  sujets  merveilleux.  Aux  heaux  Jours  de  l'année 

Le  bon  horllculleur,  en  faisant  sa  loornée, 

VU  bien  les  plants  fleuris,  mais  ce  n'était,  hélas  I 

Qoeflears  des  champs  et  non  des  fleurs  de  bégonias. 

Quant  an  très  haut  voisin,  pas  l'ombre  d'un  quart  d'heure 

Il  n'avait  va  l'oiseau,  le  tout  était  un  leurre. 

Ainsi,  mes  chers  amis,  phacnn  dans  sa  boutique 

Toujours  1res  gracieux,  le  beau  marchand  s'explique  ; 

A  tous,  vous  promettant  et  le  beurre  et  les  plats 

Mais  convenons-en  bien  :  Ce  sont  des...  Bégonias. 

R.  Le  M£e. 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée 
à  4  heures. 

Le  Secrétaire, 

Louis  Le  Floc'h. 
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Séance  du  Vendredi  6  Septembre 

8  HEURES  DD  MATIN 


Président  :  M.  le  Comte  LANJUINAIS,  Député. 
Secrétaire  :  M.  Louis  Le  Floc'h. 

M.  le  Président  donne  la  parole  à  M.  le  docteur 
Picquenard. 


Le 


L'AMÉNAGEMENT  DES  BOIS  PARTICULIERS 


HKSSIEOftS, 

Je  désire,  dans  cette  étude,  attirer  l'attention  des  propriétaires 
de  landes  ou  de  terrains  déjà  boisés  sur  les  moyens  les  plus 
pratiques  de  faire  rendre  à  ces  landes  ou  à  ces  terrains  boisés, 
tout  c«  ^'ils  peuvent  donner  sans  connproniettre  l'avenir, 
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1.  Reboisement  des  landes.  —  Les  bolaoîstes  sont 
d'accord  pour  reconnattre  que  les  landes  de  nos  Montagnes 
Noires  el  d'Are  ont  remplacé  la  vaste  forël  qui  occupait  à  une 
époque  historique  le  centre  de  notre  région  et  s'étendait  même 
çà  et  là  jusqu'aux  bords  de  la  Manche  et  de  l'Océan.  On  retrouve 
en  effet,  sur  les  rochers  de  dos  montagnes,  une  série  de  plantes 
qui  formaient  le  sous-bois  des  forêts  disparues  (Yacànium 
Myrtilltis,  Sorbit$  torminalis)  ou  qui  vivaient  en  parasites  sur 
les  troncs  et  les  branches  des  hêtres  et  des  chênes  (Ricassolia 
herbacea,  Slieta  pulmonacea,  Stictina  scrc^iculata).  Ces  plantes 
se  trouventparfois  abondamment  dans  des  endroits  aujourd'hui 
déboisés,  mais  encore  suffisamment  abrités  pour  protéger  leur 
végétation.  Çà  et  là,  elles  sont  accoùipagaées  d'ifs  t'abougris 
{Taxas  baccala),  un  autre  témoin  incontestable  d'un  état  de 
choses  disparu.  L'on  sait,  en  effet,  que  l'if  se  retrouve  dans  la 
plupart  de  nos  forêts  sauvées  ;  il  abonde  dans  la  forêt  du 
Kranou  ;  on  le  voit  à  la  forêt  de  Laz  ;  dans  les  bois,  au  pied 
do  Menez  C'hom,  etc. 

Le  développement  des  landes  qui  couvrent  de  si  vastes 
espaces  sur  nos  deux  chaînes  de  montagnes,  s'est  opéré  de  la 
façon  suivante.  Les  arbrisseaux  épineux  qui  les  constituent 
(tJlex  earopœus  et  U.  nanus),  ne  peuvent  pas  croître  dans  les 
bois  de  chênes  ou  de  hêtress'ilssontsufDsamment  touffus,  s'ils 
forment  un  couvert  épais  ;  mais,  qu'il  se  crée  une  clairière, 
dans  un  taillis  surtout,  immédiatement  les  ajoncs  s'y  établissent, 
deviennent  de  vrais  ari>usles,  et  pour  peu  que  te  taillis  ou  la 
futaie  offre  d'autres  clairières  semblables  à  la  première,  les 
ajùDCS  envahissent  rapidement  toutes  les  places  libres,  faisant 
obstacle  à  la  végétation  des  renaissances  de  chêne  et  détruisant 
même  les  bruyères  et  les  myrliles  (ou  lucets),  qui  sont  les 
arbrisseaux  les  plus  répandus  dans  nos  sous-bois.  La  lande 
est  désormais  constituée,  et  à  la  place  d'un  maigre  taillis  ou 
d'une  futaie  claire,  il  ne  reste  plus  bientôt  qu'un  maquis  formé 
d'ajoncs  au  milieu  desquels  pointent  çà  et  là  les  tiges  des  bour- 
daines et  les  rameaux  noirs  et  tortus  des  prunelliers. 

Un  tel  spectacle  est  désolant.  On  ne  m'objectera  pas,  je 
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pense,  que  ces  landes  sont  indispensables  aux  agiiculleurs. 
Il  y  a  longtemps  que  celte  théorie  est  usée.  Il  ne  manque  pas, 
en  effet,  de  variétés  d'ajoncs  cultivées  autrement  tendres, 
aulremNtl  nutritives  que  ces  buissons  épineux  aux  rameaux 
enchevêtrés  ;  il  ne  manque  pas  de  talus  non  encore  boisés  où 
l'on  peut  semer  ces  excellentes  variétés,  sans  être  obligé  de 
sacrifier  de  vastes  espaces  où  l'on  pourrait  établir  utilement 
des  cultures  ou  faire  des  reboisements.  A  ceux  qui  voudraient 
conserver  des  pentes  incultes  et  couvertes  de  landes,  je  ferai 
d'ailleurs  remarquer  quelle  bonne  influence  exercent  les  bois 
sur  ]e  régime  Quvial  d'une  région.  Il  est  absolument  reconnu 
que  tes  grands  arbres,  par  le  couvert  qu'ils  donnent,  par  tes 
ramifications  de  leurs  l'acines  dans  le  sol,  constituent  un  puis- 
sant régulateur  du  cours  des  rivières.  C'est  comme  une  espèce 
de  crible  qui,  par  renchevètrement  des  branches  el  des  feuilles, 
modère  tes  efl'ets  produits  par  la  chute  brusque  de  fortes  pluies 
et,  par  le  chevelu  des  racines  entrave  le  ravinement.  Que  l'on 
se  promène  entre  Bannalec  et  Pont-Hellec,  sur  les  bords  de 
t'Isole,  et  l'on  verra  les  beaux  effets  qu'a  produits  la  destruction 
de  la  majeure  partie  de  la  forêt  de  Kîmerc'h  ;  des  pentes 
rapides  où  pointent  les  rochers,  où  les  genêts  ont  élu  domicile, 
voilà  ce  qui  a  remplacé  le  vaste  domaine  forestier  qui  omail 
cette  vallée.  Que  l'on  se  rende  maintenant  dans  les  montagnes 
d'Are,  &  la  cascade  de  Saint-Herbot,  une  demie-heure  après 
une  pluie  d'orage,  et  l'on  verra  cette  cascade,  qui  «l'ordinaire 
possède  un  débit  assez  faible,  se  précipiter  en  un  énorme 
torrent  à  travers  300  mètres  d'éboulis  de  rochers.  Pourquoi 
cela  î  Tout  simplement  parce  que  la  rivière  qui  alimente  la 
cascade  reçoit  pendant  sa  course  à  travers  le  massif  central 
des  monlagqes  d'Are,  les  eaux  qui  s'écoulent  elles-mêmes  le 
long  des  pentes,  sous  forme  de  petits  torrents  dont  aucun 
obstacle  ne  règle  le  cours.  Après  l'orage,  sur  ces  montagnes, 
c'est  de  nouveau  la  sécheresse,  amie  des  ^oncs. 

Quelles  seraient  les  essences  les  mieux  appropriées  au  reboi- 
sement des  landes  des  moniagoes  Noires  et  d'Are  ? 

D'après  ce  que  j'ai  vu,  je  crois  qu'il  est  nécesiaire  de 
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comntencer  le  reboiseraenl  à  l'aide  des  Conifères,  pour  passer 
plus  tard  aux  arbres  à  feuilles  caduques.  Cet  ordre  D'est-il  pas 
celui  que  suit  la  nature  et  ne  voyons-nous  pas  se  multiplier 
spontanément  dans  les  bois  de  pins,  des  chênes  qui  ne  se 
fussent  pas  développés  en  dehors  de  cet  abri  t 

Les  Conifères  (pins)  vont  d'abord  nous  servir  à  opérer  un 
assolement,  Leur  bois  aura,  de  plus,  l'avantage  d'être  rapide- 
dement  exploitable  et  de  nous  permettre  de  tirer  au  bout  de 
quelques  années  un  certain  revenu  de  terrains  précédemment 
improductifs.  Quels  pins  faut-il  choisir  pour  le  reboisement 
de  DOS  landes  bas-bretomies,  quels  sont  ceux  qui  opéreront  un 
sérieux  assolement  ? 

Deux  espèces  sont  assez  généi'alement  cultivées  dans  notre 
région  ;  l'une  y  est  déjà  très  répandue,  c'est  le  prussiei'  (Pinus 
maritima)  ;  l'autre  est  moins  commune  et  réussit  moins  bien, 
c'est  le  riga  (Pinw  sylvestris).  Si  j'avais  un  choix  à  faire  entre 
les  deux,  je  choisirais  sans  hésiter  le  pnissier  àoal  la  crois- 
sance est  très  rapide  en  Basse-Bretagne,  alors  que  le  riga  n'y 
doBOe  après  un  temps  assez  long  que  d'assez  maigres  résultats. 
Je  prendrai  comme  exemple  d'assolement  opéré  à  l'aide  du 
prussier  celui  qui  nous  a  si  bien  réussi  sur  le  coteau  du  Menez, 
au  Grand-Cosquer  en  Saint-Evarzec.  Mon  père  y  sema  des  prus- 
siers  il  y  a  une  trentaine  d'années.  Actuellement  la  fulaie  de 
Conifères  y  est  presque  entièrement  remplacée  par  une  jeune 
et  belle  fulaie  d'arbres  à  feuilles  caduques  où.  le  châne  prâsède 
la  place  d'honneur,  et  pourtant  le  terreau  ne  forme  là  qu'une 
mince  couche  sur  les  rochers.  A  côté  de  ce  canton  de  prus* 
siers,  se  trouvait  un  autre  canton  entièrement  planté  en  r%as. 
On  l*a  rasé  récemment,  et  aucun  arbre  à  feuilles  caduques  na 
s'était  encore  développé  sous  leur  couvert,  alors,  que  ces  rigas 
avaient  déjà  un  certain  Age  au  moment  de  la  coupe.  Actneli 
lement  ce  canton  est  reboisé  en  pins  maritimes,  et  j'espère  y 
voir  apparaître  sans  tarder  des  chênes,  comme  dans  le  canton 
voisin.  Un  troisième  canton  a  été  planté  entre  le  Menez  et  les 
bâtiments  de  la  lu-me.  Mon  grand-père  voulut  y  voir  croître 
immédialemenl  des  arbres  &  feuilles  caduques  ;  des  chênes  y 
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furent  plantés  directement.  Aujourd'hui  ces  arbres  offrent  tous 
UD  aspect  misérable  qui  contraste  d'une  maDiëre  frappante 
avec  l'aspect  des  chênes  du  premier  canton  ;  ces  chênes  plantés 
dans  un  terrain  non  préparé  sont  k  peine  plus  gros  que  ceux 
du  premier  canton  et  ils  ont  peut-être  30  ans  de  plus  I 

Comment  faut-il  opérer  pour  reboiser  en  pins  maritimes  ou 
prussiers  ^ 

On  choisira  le  printemps  (de  préférence  avril  et  mai),  et 
l'on  jettera  les  graines  dans  des  trous  profonds  de  10  centi- 
mètres, placés  en  séries  parallèles  à  80  centimètres  les  uns 
des  autres,  dans  tous  les  sens.  On  donne  comme  utile  pour 
garantir  les  semences  des  atleintes  des  mulots,  de  les  faire 
macérer  préalablement  dans  de  l'eau  mêlée  de  suie.  En  pla- 
çant plusieurs  graines  dans  chaque  trou,  on  a  de  grandes 
chances  de  succès  et  l'on  évite  les  ennuis  du  repiquage.  H 
est,  en  effet,  plus  facile  de  supprimer  les  arbres  inutiles  que 
de  remplacer  ceux  qui  riennent  à  disparaître,  comme  cela  peut 
se  produire  lors  du  repiquage.  Selon  la  rapidité  de  leur  crois- 
sance, on  supprimera  dans  la  suite  les  pieds  trop  nombreux,  et 
quand  les  arbres  auront  atteint  une  certaine  taille,  on  opérera 
l'élagage  des  branches  voisines  du  sol  et  ainsi  de  suite  à 
mesure  que  te  sommet  s'élève  de  plus  en  plus.  Au  bout  de 
20  ans,  on  aura  ainsi  des  ari)res  superbes  et  bientôt  bons  pour 
l'industrie. 

Que  s'est-il  passé  à .  l'ombre  de  notre  sapinière  pendant 
qu'elle  grandissait?  Peu  à  peu  les  ajoncs  se  sont  étiolés;  à  la 
place  de  ces  grosses  touffes  d'une  lande  dure  et  piquante,  il 
ne  reste  bientôt  que  quelques  ajoncs  aux  rameaux  faibles  et 
tendres,  plus  ou  moins  penchés  vers  le  sol  ;  de  fmes  grami- 
nées, des  bruyères,  la  fougère  aigle,  se  sont  multipliées  à 
l'ombre  despins,  et  leur  verdure,  leurs  fleurs,  contrastent  heu- 
reusement avec  l'aspect  désolé  de  la  lande  primiUve. 

En  même  temps,  à  mesure  que  les  oiseaux  fréquentaient  la 
sapinière,  nous  avons  vu  s'y  développer  de  jeunes  arbres  & 
feuilles  caduques,  chênes,  hêtres  ou  bourdaines,  qui  vont 
contribuer  à  former  ua  bon  sous-bois  pour  l'avenir.  Mais  si 
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1*00  a  secondé  l'œuvre  de  la  nature  i  si  l'on  a  semé  ou  planté 
des  chênes  ou  des  hêtres  à  Tombre  des  pins,  on  a  obtenu 
alors  un  résultat  bien  plus  remarquable  et  constitué  une  solide 
réserve  sous  le  couvert  des  prussiers  dès  tuaintenant  suscep- 
tibles d'être  exploités. 

S.  Aménagement  des  bois  particuliers.  —  Quand 
les  pins  auront  été  abattus,  quand  la  jeune  futaie  d'arbres  k 
feuilles  caduques  pourra  grandir  librement,  à  quel  traltemeut 
allons-nous  la  soumettre?  La  laisserons-nous  en  futaie  ?  En 
ferons-nous  un  taillis  1  L'aménagerons-nous  en  taillis  sous 
futaie? 

En  futaie  ?  L'aménagement  en  futaie,  même  dans  ce  pays  où 
le  bois  pousse  si  vite,  ne  m'apparait  pas  comme  uo  idéal  sou- 
haitable. Un  pareil  aménagement  est  une  affaire  compliquée  ; 
la  futaie  devra  être  bien  vaste  pour  donner  quelques  résultats 
au  point  de  vue  de  l'exploitation...  De  plus,  est-il  dit  qu'une 
famille  pourra  s'astreindre  à.  cultiver  toujours  une  forât  en 
futaie,  comme  le  fait  un  Etat  qui  a  d'autres  ressources  pour 
vivre,  qui  s'en  crée  quand  il  n'en  a  pas,  qui  peut  attendre  le 
résultat  des  assolements  dans  certains  cantons  appauvris,  qui 
est,  en  un  mot,  dans  une  situation  toute  spéciale. 

En  taillis  ?  Le  taillis  est  certes  d'un  bon  rapport  :  s'il  est 
suffisamment  vaste  pour  que  les  coupes  ne  se  reproduisent 
dans  les  mêmes  cantons,  que  tous  les  17,  30,  25  et  même 
30  ans,  on  obtient,  pendant  assez  longtemps,  de  bons  résultats. 
Encore  faut-il  veiller  à  ce  que  le  recepage  s'opère  à  fleur  de 
terre,  à  ce  qu'il  n'y  ail  pas  de  ces  souches  difformes  et  creuses 
surmontées  de  branches  rachitiques  comme  l'on  en  voit  malheu- 
reusement trop  en  Basse-Bretagne.  Mais  un  taillis  s'épuise  à 
la  loi^e  ;  les  souches  s'usent  et  meurent  ;  on  peut,  il  est 
vrai,  corr^r  ces  défauts  en  défonçant  les  clairières,  en  y 
semant  des  prussiers,  puis  de  jeunes  chênes  qui,  coupés  plus 
tard  au  niveau  du  sol,  donneront  de  nouvelles  souches,  mais 
je  crois  que  l'avenir  pour  notre  r^on  est  à  une  méthode  de 
culture  mixte,  au  taillis  sous  futùe. 

Agr.  9 
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Le  taillis  sous  futaie  a,  en  effet,  l'avant^fe  de  fournir  à  son 
propriétaire  deux  revenus,  l'un  annuel  relier  (ou  presque), 
l'autre  intermittent,  mais  revenant  à  époques  fixes.  Le  revenu 
d'un  canton  aménagé  en  taillis  sous  futaie,  est  donc  supérieur 
à  celui  d'un  canton  de  même  superficie  aménagé  en  taillis 
ordinaire.  Le  nom  de  ce  geare  d'aménagement  en  indique  déjà 
la  nature.  Soit  par  exemple  la  futaie  que  nous  avons  vue  se 
développer  h  l'abri  de  nos  sapinières.  Nous  la  diviserons  en 
un  certain  nombre  de  cantons,  15  par  exemple,  et  chaque 
année  nous  raserons  la  majeure  partie  des  arbres  dans  l'un 
de  ces  cantons.  Voilà  pour  la  partie  taillis.  La  futaie  se  com- 
posera de  baliveaux  quel'onchoisira  entre lesplus  beaux  arbres 
de  chaque  canton  et  qu'on  laissera  croître  librement  pour  en 
faire  plus  tard  l'usage  qu'il  nous  partira  convenable.  Il  n'est 
pas  utile  en  tout  cas  d'attendre  que  ces  baliveaux  aient  atteint 
les  proportions  des  arbres  des  hautes  futaies.  Ils  peuvent  être 
abattus  beaucoup  plus  tôt.  Leur  nombre  dans  chaque  canton 
forestier  ne  saurait  être  fixé  d'une  manière  rigoureuse.  C'est 
au  sylviculteur  qu'il  appartient  d'apprécier  la  valeur  des  deux 
milieux,  sol  et  atmosphère,  qui  doivent  concourir  à  leur  déve- 
loppement. Je  ne  verrais  cependant  aucun  obstacle  &  ce  qu'ils 
fiissent  placés  à  environ  8  mètres  les  uns  des  autres.  Quand 
ils  sont  exploitables,  on  doit  songer  k  leur  remplacement  pro- 
chain, mais  il  y  a  dans  leur  exploitation  une  question  de  tact 
qui  doit  être  laissée  à  l'appréciation  de  chacun. 

D'une  manière  générale,  il  y  a  en  Basse-firet^e  une  pré- 
vention irraisonnée  contre  l'aménagement  des  bois  en  taillis 
sous  futaie. 

Les  uns  prétendent  que  ce  genre  d'aménagement  ne  convient 
pas  à  notre  région  :  ceux-là  je  les  enverrai  voir  le  bois  du 
Goarlot  entre  Rosporden  et  Bannalec,  les  bois  du  Lostcoat  en 
Guengat,  et  je  leur  demanderai  ce  qu'ils  en  pensent,  si  ce  sont 
oui  ou  non  de  beaux  taillis  sous  futaie?  Et  cependant  ils  sont 
en  pleine  Basse-Bretagne  ! 

Les  autres  accusent  les  baliveaux  des  méfaits  les  plus  épou- 
vantables :  le  baliveau  empêche  les  renaissances  de  se  déve- 
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lopper  par  le  fait  de  l'oaibre  qu'il  projette  ;  le  baliveau  absorbe 
la  nourriture  des  soucbes  et  cette  fois  encore  il  entrave  le 
développement  des  taillis.  A  ceux-ci  je  répondrai  que  des  bali- 
veaux suHisamment  espacés  les  uns  des  autres  ne  donnent  pas 
assez  d'ombre  pour  entraver  le  développement  des  renaissances  ; 
que  les  baliveaux  n'absoi;bent  pas  la  nourriture  des  soucbes 
voisines,  mais  qu'au  contraire,  par  la  quantité  de  feuilles 
sèches  qu'ils  perdent  r^lièrement  chaque  année,  ils  contri- 
buent largement  à  la  formation  du  terreau  ;  qu'ils  abritent 
suflisamment,  jamais  trop,  les  surfaces  où  ont  lieu  les  coupes,' 
cl  enfin  qu'ils  fournissent  par  les  semences  qu'ils  répandent 
autour  d'eui,  de  jeunes  plants  qui  vont  renforcer  le  contii^ent 
de  chaque  canton  et  remplir  les  clairières  de  la  manière  la 
plus  naturelle  et  la  plus  eCGcace. 

D'autres  encore  disent  que  le  baliveau  est  exposé  l'année  de 
la  coupe  et  les  années  suivantes  à  subir  les  atteintes  de  la 
gelée.  Pour  notre  r^ion  il  n'y  a  rien  à  craindre  de  ce  côté. 
Le  cUmat  doux  et  humide  de  la  Basse-Bretagne  est  éminem- 
ment propice,  au  contraire,  au  développement  des  chênes  qui 
sont  les  meilleurs  baliveaux,  L'on  cultive  en  taillis  sous  futaie 
des  fcrêls  commes  celles  de  Sénart  et  de  Rambouillet  qui  sont 
situées  sous  des  climats  bien  rudes  quand  on  les  compare  à 
celui  de  Basse-Bretagne,  et  les  résultats  m'en  ont  paru  excel- 
lents. Je  crois  donc  que  l'avenir  en  Basse-Bretagne  appartient 
à  cette  méthode,  et  que  si  l'on  veut  s'y  adonner  sérieusement 
elle  réussira  aussi  bien,  sinon  mieux,  que  partout  ailleurs.  Je 
sais  bien  que  l'établissement  et  l'aménagement  d'une  forât 
exigent  de  longues  années  ;  je  sais  aussi  que  les  Bas-Bretons 
aiment  à  connaître  rapidement  les  résultats  de  leurs  entre- 
prises et  à  voir  fructifier  promptement  le  capital  qu'ils  ont 
confié  au  sol.  Mais  n'est-il  pas  temps  de  s'affranchir  de  ces 
idées  étroites  ?  Ne  faut-il  songer  qu'à  soi-même  en  ce  monde  ? 
Ne  ftiut-jl  pas  travailler  pour  ceux  qui  nous  succéderont  1  Et 
même,  en  dehors  de  cette  considération,  n'est-il  pas  facile  de 
comprendre  qu'un  bois  bien  aménagé  est  d'une  valeur  bien 
plus  grande  qu'un  vague  taillis  où  l'on  coupe  h  sa  guise,  sans 
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même  se  préocuper  d'en  remplir  les  clairières  ?  Je  ne  crois  pas 
qu'un  propriétaire  soucieux  de  ses  intérêts  puisse  bésiter,  après 
les  raisons  que  je  viens  de  donner,  à  adopter  et  à  préconiser 
pour  notre  Basse-Bretagne  l'aménagemenl  des  bois  en  taillis 
sous  futaie.  On  est  certain  de  réussir  et  de  donner,  si  l'on 
établit  ses  plantations  sur  des  montagnes  couvertes  de  landes, 
une  grande  valeur  à  des  terrains  qui  ne  rapportent  rien  par 
suite  de  l'état  piteux  où  tes  ont  mis  de  nombreuses  généra- 
tions qui  détruisirent  les  arbres  qui  les  couvraient  et  oublièrent 
-  d'en  replanter.^ 

le  G. -A.   PiCQUEMARD, 

Membre  da  Soeièié»  looiogiqve  et  bûtanûtue  tU  France, 

LawriM  de  F  Académie  IwemmiUmale  de  Géographie  botaniiTH*. 


M.  le  Président  donne  ensuite  la  parole  à  M.  Boby 
de  la  Chapelle. 


Messieurs, 

Il  faut  au  moins  quinze  ans  de  plantation  à  un  pommier  à 
cidre,  pour  commencer  ù  donner  en  fruits  un  rendement  appré- 
ciable, en  conséquence  nous  ne  devons  rien  négliger  pour  ne 
mettre  en  place  que  des  arbres  irréprochables  sous  tous  les 
rapports,  si  nous  voulons  être  indemnisés  dans  la  suite,  de 
cette  longue  et  improductive  période  d'attente.  Vous  n'entou- 
rerez donc  jamais  leur  choix  de  trop  de  garanties. 

Repoussez  d'abord  les  sujets  misérables,  tortillards,  incor- 
rects, et  préférez-leur  ceux  de  belle  venue,  exubérants  de 
force,  dont  la  tige  est  droite,  l'écorce  lisse  et  de  nuance  foncée 
d'un  beau  brun  verdàtre,  ayant  une  tête  symétriquement  char- 
pentée; éliminez  carrément  ceux  qui  portent  des  cicatrices 
anciennes  et  encore  plus  ceux  qui  présentent  des  blessures 
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récentes,  dont  la  guérison  est  toujours  très  aléatoire  ;  défiez- 
vous  de  ceux  dont  l'épiderme,  ou  jaunâtre,  ou  grisâtre,  doit 
être  regardé  comme  un  fâcheux  présage  ;  examinez  attentive- 
ment les  racines,  c'est  un  point  capital,  elles  doivent  être 
nombreuses,  intactes,  divergentes,  fraîches  et  pourvues  d'un 
épais  chevelu  ;  oe  négl^ez  rien  pour  vérifier  si  la  variété  de 
l'arbre  est  réellement  celle  dont  vous  voulez  enrichir  votre 
collection,  et  persuadez-vous  bien  qu'il  est  d'absolue  nécessité 
que  son  tempérament  puisse  s'accommoder  parfaitement  du 
terrain  et  de  l'exposition  que  vous  lui  réserverez. 

Pour  vous  procurer  les  arbres  dont  vous  aurez  besoin^  deux 
moyens  seront  k  votre  disposition  :  ou  vous  les  achèterez  tout 
venus  à  des  spécialistes,  ou  après  les  avoir  fait  naître  chez 
vous,  vous  les  élèverez  sur  votre  domaine. 

Ce  dernier  procédé  est  celui  que  je  vous  recommande  de 
préférence. 

Certainement  il  y  a  des  pépiniéristes  dont  l'honorabilité,  la 
loyauté  et  la  sincérité  commerciales  sont  inattaquables,  et  qui 
consolident  le  bon  renom  de  leur  maison,  en  servant  leurs 
clients  avec  le  scrupule  le  plus  méritoire  ;  mais  ils  habitent 
des  localités  élevées,  et  par  ce  fait  même,  leurs  expéditions 
sont  exposées  à  de  désastreuses  avaries  de  route,  qui  ne  peu- 
vent leur  être  imputées^  et  dont  l'acheteur  doit  néanmoins 
subir  les  lâcheuses  conséquences. 

Ainsi  le  transport  des  arbres  se  fait  par  petite  vitesse,  ce 
qui  veut  dire  que  les  envois  mettent  bien  des  jours  pour 
arriver  à  destination.  Or,  malgré  la  perfection  de  l'emballage, 
les  racines  se  dessécheront  pendant  la  durée  du  voyage  ;  en 
outre,  il  arrivera  dans  les  manipulations  forcées  des  transbor- 
dements, que  les  colis  seront  l'objet  de  chocs  brutaux,  de 
heurts  maladroits,  qui  briseront  les  branches  et  déchireront 
l'écorce. 

Il  en  résultera  donc  fatalement,  qu'une  fois  mis  en  place, 
les  arbres  les  mieux  préparés  pour  réussir,  ne  pourront  plus 
puiser  dans  le  sol  une  nourriture  suffisante,  par  leurs  radicelles 
Qétries  et  désorganisées  ;  ils  n'offriront  plus  qu'une  tête  irré- 
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gulière,  et  la  sève  se  répandra  inégalement  dans  les  branches 
dont  l'équilibre  aura  été  détruit  ;  ils  se  couvriront  de  chancres 
inguéiissables,  qui  à  la  longue  compromettront  l'activité  des 
tissus  et  entraîneront  une  mort  lente,  mais  sûre. 

Il  est  encore  une  chose  qu'il  faut  ranger  parmi  les  causes 
d'insuccès,  c'est  que  le  meilleur  pépiniériste,  le  plus  conscien- 
cieux, ne  peut  pas  garantir  que  les  arbres  qu'il  nous  fournira, 
nourris  dans  un  sol  calcaire  ou  marneux,  par  exemple,  et  l'ilevés 
sous  un  ciel  plus  clément  que  te  nôtre,  sauront  se  contenter 
de  notre  terrain  granitique  et  du  climat  de  la  Bretagne,  dont 
les  variations  atmosphériques  sont  si  soudaines  et  si  extrêmes. 

Mais  ce  sera  pire  encore,  si  vous  avez  recours  à  ces  mar- 
chands ambulants,  qui  ne  sont  pour  la  plupart  que  de  beso- 
gneux intermédiaires,  vendant  de  seconde  ou  troisième  main, 
sur  nos  marchés  locaux,  des  rebuts  de  pépinières,  achetés 
d'occasion,  à  ni  prix,  on  ne  sait  où.  Leurs  arbres,  depuis  qu'ils 
ont  quitté  la  terre  natale,  ont  été  soumis  aux  plus  lamentables 
vicissitudes  ;  promenés  de  bourg  en  boui^,  exposés  de  foire 
en  foire,  sous  d'habiles  maquillages  chaque  jour  renouvelés, 
ils  n'ont  plus  rien  de  ce  qui  doit  tenter  l'acheteur.  Mais  si  leur 
bon  marché  relatif,  exalté  par  la  faconde  enjôlante  du  vendeur, 
décide  à  en  faire  l'acquisition,  on  ne  tardera  pas  à  le  regretter, 
quand  arriveront  les  désagréables  surprises  qui  surviendront 
infailliblement. 

En  résumé,  n'achetez  jamais  un  arbre  qu'à  bon  escient. 
Néanmoins,  je  persiste  à  vous  engager  à  faire  votre  plant  vous- 
mêmes,  car  vous  saurez  à  coup  sûr  à  quoi  vous  en  tenir  et  sur 
quoi  vous  pourrez  compter. 

En  effet,  si  vous  créez  chez  vous  une  pépinière,  vous  con- 
naîtrez exactement  la  provenance  de  votre  semence,  les  ten- 
dances de  votre  sauvageon,  ce  qui  vous  fixera  sur  la  variété 
du  greffon  qu'il  conviendra  d'adapter  à  chacun  de  vos  élèves  ; 
ils  auront  vécu  dans  un  milieu  météorologique  identique  avec 
celui  où  vous  les  obligerez  à  vivre,  r*  qui  les  préservera  contre 
les  incertitudes  des  acclimatations  ;  ne  changeant  pas  de  sol, 
ils  retrouveront  les  mêmes  éléments  nourriciers,  ce  qui  ne 
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modifiera  pas  leur  r^i;mie  alim^taire  ;  quand  vous  les  trans- 
porterez  à  leur  place  définitive,  leurs  racines  entre  l'arrachage 
et  la  transplantation  n'auront  pas  eu  le  temps  de  souffrir  et  de 
s'apercevoir  de  l'opération  que  vous  leur  aurez  fait  subir  ; 
aucune  branche  n'aura  été  détruite,  aucune  blessure  n'aura 
froissé  leur  écorce,  et  quand,  avec  le  printemps,  ils  se  rani- 
meront sous  la  vivifiaante  poussée  de  la  sève,  vous  resterez  en 
admiration  devant  leur  bonne  mine.  Enfin,  en  vous  épargnant 
des  achats  devenus  inutiles,  vous  réaliserez  des  économies. 

Je  vous  dirai  plus,  une  pépinière  serait  une  source  de  béné- 
Qces  nouveaux.  Ainsi,  un  jeune  pommier  bon  à  mettre  en 
place,  de  belle  venue,  de  bonne  espèce,  vaut  couramment  dans 
te  commerce  1  fr.  50  ;  or,  vous  pouvez  en  élever  au  moins 
lil  sur  une  superficie  de  100  mètres  carrés,  ce  qui  représen- 
terait 16.650  fr.  pour  l'occupation  d'un  hectare  pendant  5  ans. 
Par  conséquent,  après  avoir  pris  tous  les  sujets  qui  vous  seraient 
nécessaires  pour  remplacer  chaque  hiver  les  arbres  morts  de 
vieillesse,  abattus  par  les  ouragans,  ou  condamnés  au  bûcher 
pour  des  causes  diverses,  vous  retirerez  un  profit  important  de 
ceux  dont  vous  n'aurez  plus  l'emploi  chez  vous,  en  les  vendant 
au  commerce. 

L'expérience  a  prouvé  que  jamais  le  pépin  ne  reproduisait 
exactement  la  pomme  perfectionnée  dont  il  était  directement 
sorti  ;  mais  elle  a  établi  aussi  que  de  temps  en  temps,  oh  I  pas 
souvent,  environ  tout  au  plus  dans  la  proportion  de  5  pour 
mille,  on  pouvait  obtenir,  à  force  de  patience  et  de  ténacité, 
un  fruit  nouveau  de  grand  mérite,  ne  le  cédant  en  rien  k  son 
auteur  et  lui  étant  même  supérieur  en  tout  ou  en  partie,  par 
l'intensité  de  ses  qualités. 

C'est  ainsi  qu'on  a  pu  remplacer  tes  variétés  usées,  qu'il 
faut  abandonner,  car  à  la  suite  de  greffages  successif^,  trop 
souvent  répétés  à  travers  les  Ages,  les  meUleures  espèces  de 
pommiers  s'épuisent  comme  les  races  humaines,  fatiguées 
d'avoir  fourni  plusieurs  générations-  de  grands  hommes. 

Mais  si  on  ne  trouve  que  si  rarement  un  peu  de  rapproche- 
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ment  entre  les  fruits  d'un  sauv^eon  et  ceux  de  son  ascendant 
au  premier  degré,  il  n'en  est  pas  toujours  de  même  en  ce  qui 
concerne  certains  caractères  génériques  de  l'arbre,  tels  que  la 
vigueur,  la  rusticité,  et  la  disposition  à  entrer  plus  ou  moins 
rapidement  en  végétation. 

Puisque  par  le  semis  seul  nous  ne  pouvons  pas  nous  pro- 
curer les  variétés  que  nous  désirons  perpétuer,  on  tourne  la 
diflicultéengrefrantlessauvf^eoDSOuégraiDS  avec  des  rnmeaux 
pris  sur  des  arbres  appartenant  h  ces  mêmes  variétés.  En 
tassant  ainsi,  on  ne  réserve  au  sauv^eon  que  la  seule  fonction 
de  puiser  par  ses  racines  la  nourriture  dans  le  sol,  suivant 
son  penchant  oï^nel,  pour  la  transmettre  à  la  greffe,  et  à 
celle-ci  on  confie  le  rôle  exclusif  de  transformer  la  sève  en 
fruits  rigoureusement  semblables  à  ceux  qu'elle  eût  fournis  en 
restant  sur  l'arbre  où  on  l'a  prise. 

En  Bretagne,  il  est  d'un  us^e  constant  de  ne  mettre  en 
place  que  des  sauvageons  nés  de  parents  inconnus,  ayant  végété 
sept  ou  huit  ans  en  pépinière,  et  Tannée  qui  suit  leur  plantation 
on  leur  coupe  la  tôte,  pour  la  remplacer  immédiatement  par 
deux  greffons.  Et  après  cela,  on  laisse  ces  infortunés  se  tirer 
d'affaire  comme  ils  le  pourront,  à  la  grâce  de  Dieu. 

Cependant,  quand  on  veut  unir  ainsi  à  tout  jamais  une 
greffe  i  un  baliveau,  en  vue  d'une  immense  production  frui- 
tière, il  ne  faudrait  pas  oublier  que  ce  mariage  devant  être 
indissoluble,  puisque  la  soudure  qui  s'ensuit  rend  le  divorce 
en  quelque  sorte  impossible,  il  serait  logique  alors  d'associer 
te  ménage  dans  des  conditions  telles  de  bonne  harmonie,  qu'il 
y  eût  affinité  complète  entre  les  deux  conjoints. 

Pour  cela,  il  serait  indispensable  qu'un  accord  parfait  existât 
entre  leurs  exigences  et  leurs  appétits  mutuels,  c'est-à-dire  que 
le  tempérament  d'une  espèce  tardive  ne  fût  pas  opposé  à 
celui  d'une  variété  précoce,  et  réciproquement,  qu'on  n'exposât 
pas  une  variété  gourmande  aune  abstinence  perpétuelle,  parce 
que  l'espèce  frugale  à  qui  elle  aura  été  soumise,  ne  lui  dis- 
pensera qu'avec  paràmonie  la  sève  dont  elle  aura  besoin  et  vice 
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veru.  A  ces  inconv^ients,  joignez  aussi  le  retard  que  peut 
enlndoer  dans  la  mise  à  fruits,  ce  système  trop  uniquement 
adopté  chez  nous.  En  effet,  en  greflànt  en  tête  directement 
sur  le  sauvageon,  un  an  -après  sa  mise  en  place,  il  arrive  très 
fréquemment  que  cette  greffe  encore  mal  assujettie  est  détruite 
par  le  vent,  par  la  sécheresse,  par  les  oiseaux  venant  s'y 
percher  brusquement,  ou  par  tout  autre  accident  fortuit.  Alors 
l'opération  sera  donc  à  recommencer  au  printemps  suivant. 

Cette  circonstance  déjà  fâcheuse  en  réduisant  la  hauteur  du 
tronc,  le  sera  bien  davantage  encore  en  reculant  de  trois  ans 
l'époque  de  la  première  récolte.  Mais  qui  peut  assurer  que  le 
second  greffage  n'aura  pas  le  triste  sort  du  précédent  ?  Et  dans 
ce  cas,  il  faudra  donc  se  résigner  à  subir  un  nouvel  ajourne- 
ment? 

Que  de  fois  aussi  ne  voit-on  pas,  après  la  seconde  année  de 
greffage,  entre  deux  variétés  antipathiques  l'une  à  l'autre, 
l'arbre,  au  lieu  de  se  développer  normalement,  s'arrêter  tout 
Â  coup  dans  son  essor  pour  se  mettre  à  languir  si  misérable' 
ment,  que  l'arrachage  et  son  remplacement  s'imposent.  L'ins- 
tant oà  l'on  espérait  recueillir  un  bénéfice  est  encore  éloigné 
d'autant. 

Cinq  ou  six  ans  ainsi  perdus  sans  récoltes,  c'est  bien  cruel 
pour  un  cultivateur  laborieux  I  Pourquoi  donc  alors  n'avoir 
pas  fait,  dès  le  début,  tout  ce  qui  était  nécessaire  afin  de 
jouir  au  plus  vite  et  de  prévenir  ces  malencontreux  délais  dans 
la  rentrée  des  recettes  f  Or,  tout  cela  pourrait  être  évité,  si 
on  ne  mettait  en  place  que  des  sujets  greffés  d'avance  en  pépi- 
nière, d'après  les  règles  raisonnées  de  la  physiologie  végétale, 
des  sujets  dont  on  aurait  pu  observer  et  suivre  les  progrès 
depuis  l'apparilion  de  la  première  feuille,  dénotant  par  leur 
apparence  prospère  que  la  greffe  et  le  porte-greffe  ne  deman- 
dent qu'à  vivre  dans  une  lune  de  miel  perpétuelle,  pour  éla- 
borer paisiblement  chaque  année  des  fruits  superbes,  autori- 
sant enfin  par  leur  vigueur,  qui  ne  se  sera  jamais  démentie  un 
Seul  instant,  k  fonder  les  plus  brillantes  espérances  sur  les 
récoltes  de  l'avenir. 
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Ajoutez  à  cela  que  le  greffage  en  pépinière,  immédiatanent 
en  pied,  ou  le  surgrefiïige  sur  un  intermédiaire  judùàeusement 
choisi,  donneront  toujours,  une  fois  mis  en  place,  des  arbres 
beaucoup  mieux  faits,  plus  robustes-,  plus  productifs,  moins 
sensibles  à  la  gelée,  moins  exposés  aux  maladies,  veaa>t  plus 
rapidement,  et  entrant  en  production  plusieurs  amées  svsai 
ceux  qui  auront  été  traités  suivant  l'usage  du  pays.  Enfin,  ils 
n'auront  guère  à  courir  d'autre  risque  que  celui  de  la  reprise 
à  ta  transplantation,  mais  vous  remarquerez  que  de  leur  côté 
les  sauvageons  n'en  sont  pas  dispensés  plus  qu'eux. 

Pour  oiffaniser  une  pépinière  de  bons  pommiers  à  cidre,  il 
faut  commencer  par  se  procurer  de  la  graine.  Malheureuse- 
ment, cent  fois  pour  une,  on  se  contente  de  laver  du  marc  de 
pommes  après  le  pressurage,  pour  en  recueillir  indifféremment 
tous  les  pépins,  bons  ou  mauvais,  qui  restent  au  fond  du 
récipient.  Cette  pratique  est  souverainement  déplorable. 

Quand  on  veut  obtenir  de  belle  et  bonne  semence  de  bette- 
raves, par  exemple,  on  réserve  avec  un  soin  jaloux,  parmi  les 
plus  régulières,  les  plus  lourdes,  les  plus  saines,  celles  des 
racines  qui  doivent  servir  de  porte-graines,  car  personne  i  la 
campagne  n'ignore  que  la  d^énéresceoce  se  manifesterait 
rapidement,  si  on  confiait  aux  racines  difformes,  appauvries 
ou  malades,  la  mission  de  propager  l'espèce. 

Pourquoi  donc  n'en  ferait-on  pas  autant  pour  le  pommier  ? 
Une  pareille  sélection,  cependant,  aurait  bien  plus  de  raison 
d'être  encore,  quand  il  s'agit  d'un  arbre  qui  doit  demeurer 
près  d'un  siècle  en  terre,  que  pour  une  plante  annuelle,  dont 
il  sera  toujours  aisé  de  reconstituer  les  qualités  avec  de  ta 
graine  neuve,  prise  à  une  source  sûre. 

Gardons-oous  bien  de  laisser  au  hasard  le  choix  de  la 
semence  qui  devra  nous  fournir  les  arbres  en  qui  nous  pla- 
cerons notre  espoir,  et  prenons  les  pépins  au  sein  de  fruits 
complètement  mûrs,  d'une  forme  parfaite,  de  grosseur  moy- 
enne, venu  sur  les  branches  supérieures  les  mieux  aérées  et 
les  mieux  éclairées  par  le  soleil.  Ces  fruits  devront  être  cueillis 
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préférablement  sur  des  arbres  de  30  à  40  ans,  particuliôrement 
vigoiiFeux,  notoirement  résistants  aux  intempéries,  aux  insectes 
et  aux  maladies,  appartenant  k  des  variétés  de  prçmier  ordre, 
et  qui  se  seront  signalés  par  leur  excessive  fertilité.  Vous  ne 
devrez  conserver  comme  seuls  boas  à  utiliser  que  les  pépins 
les  plus  gros,  les  plus  lourds,  les  mieux  coidbrmés,  d'une 
belle  couleur  brun  foncé,  et  recouverts  de  leur  vernis  pro- 
tecteur. Il  sera  bon  de  tenir  compte  de  la  précocité  ou  de  la 
tardiveté  des  espèces  auxquelles  vous  emprunterez  la  semence, 
pour  séparer  vos  graines  en  conséquence. 

Quand  vous  aurez  ainsi  fait  votre  provision,  ne  laissez  pas 
les  pépins  se  détériorer,  enfermez-les  au  sec  jusqu'au  moment 
de  les  utiliser. 

Kn  février  vous  les  mettrez  à  stratilier  dans  du  sable  l^;è- 
rement  humide,  puis  quelques  jours  après,  dés  qu'ils  com- 
menceront à  germer,  vous  les  sèmerez  à  un  ou  deux  centimètres 
de  profondeur  tout  au  plus,  en  lignes  espacées  de  35  à  40  cen- 
timètres, dans  un  terrain  découvert,  frais,  propre,  riche  en 
humus,  lumé  de  l'année  précédente  et  convenablement  ameubli. 
Vous  n'oublierez  pas  de  faire  autant  de  lots  distincts  que  vous 
aurez  de  provenances  diverses  dans  vos  graines. 

Après  la  levée,  aussitôt  que  votre  semis  aura  atteint  iO  cen- 
timètres, vous  l'éciaircirez  en  conservant  à  environ  12  à 
15  centimètres  l'une  de  l'autre  les  pousses  les  plus  vigoureuses. 

Pendant  le  printemps  et  l'été,  vous  n'épargnerez  ni  les  sar- 
clages ni  les  binages,  et  vous  arroserez  au  besoin,  si  la  saison 
était  trop  sèche. 

En  novembre,  vous  procéderez  à  l'arrachage,  en  [H^nant 
les  plus  grandes  précautions  pour  éviter  d'endommager  les 
racines  ;  vous  ferez  alors  le  tri^e  pour  ne  garder  que  le 
plant  de  surchoix,  c'est-à-dire  les  scions  de  60  centimètres  au 
moins  en  hauteur,  les  plus  droits,  les  plus  francs,  ceux  qui 
auront  le  plus  gros  collet  et  qui  seront  les  mieux  fournis  en 
radicelles  obliques. 

C'est  &  ces  élus  seulement  que  vous  accorderez  l'honneur 
de  figurer  dans  votre  pépinière,  en  les  repiquant  séance  tenante 
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i  90  centimètres'  l'un  de  l'autre,  sur  des  lignes  k  la  même 
distance,  dans  un  sol  reposé,  amendé,  substantiel  et  défoncé 
à  une  profondeur  de  30  à  35  centimètres.  Ce  terrain  devra 
être  exposé  au  soleil,  préservé  des  grands  vents  et  défendu 
par  une  clôture  contre  l'irruption  des  bestiaux.  Enfin  vous  les 
recouvrirez  entre  les  rai^  d'un  épais  paillis,  destiné  à  em- 
pêcher la  levée  des  mauvaises  herbes  et  â  maintenir  une  salu- 
taire humidité  à  l'époque  des  grandes  chaleurs. 

Vous  devez  bien  supposer  que  ce  repiquage  se  fait  à  la 
bêche  et  non  pas  au  plantoir,  comme  s'il  s'agissait  d'une 
simple  laitue.  En  elfet,  après  un  habillage  préalable  on  étale 
délicatement  les  racines  dans  tous  les  sens  pour  les  recouvrir 
de  terre,  mais  en  évitant  de  la  tasser. 

Je  vous  engagerai  à  diviser  vos  repiquages,  en  séparant  vos 
scions,  suivant  qu'ils  proviendront  de  variétés  hâtives,  de 
moyenne  saison,  ou  tardives,  d'espèces  voraces,  ou  d'espèces 
moins  exigeantes,  pour  qu'au  jour  du  grefiage,  vous  puissiez 
vous  y  reconnaître  et  ménager  avec  à-propos,  à  telle  ou  telle 
greffe,  te  plant  qui  aura  le  plus  de  chance  de  lui  convenir  par 
rapport  aux  aptitudes  spéciales  que  l'origine  du  pépin  vous 
permettra  d'en  espérer. 

Pendant  les  huit  mois  qui  suivront  le  repiquage,  vous  lais- 
serez vos  petits  élèves  pousser  des  racines  et  du  bois,  en  vous 
bornant  â  entretenir  autour  d'eux  la  propreté  et  la  fraîcheur. 

Mais  quand  arrivera  le  15  ao&t,  vous  appliquerez  aux  scions 
qui  auront  pris  l'avance  sur  leurs  camarades  et  atteint  une 
grosseur  convenable,  un  écusson  à  œil  dormant  à  G  centimètres 
du  sol  et  autant  que  possible  orienté  au  nord,  pour  lui  éviter 
l'ardeur  desséchante  du  soleil. 

Quant  aux  scions  trop  faibles  pour  être  écussonnés,  tous  les 
laisserez  se  fortifier  encore  pendant  l'automne  et  l'hiver. 

Alors,  vers  la  fin  de  mars,  vous  profiterez  d'une  belle  journée 
pour  rabattre  la  tige  des  sujets  sur  lesquels  l'écusson  sera 
sûrement  repris,  en  réservant  seulement  un  onglet  de  5  cen- 
timètres destiné  à  le  soutenir.  Après  cela  vous  passerez  à 
ceux  dont  l'écus&onnage  n'aura  pas  réussi,  puis  à  ceux  qui 
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n'étaient  pas  assez  forts  en  août  pour  le  subir,  et  vous  les 
amputerez  carrément  à  4  centimètres  du  sol  pour  adapter  sur 
la  section  qui  restera  en  terre  une  greffe  en  fente. 

Vous  ne  sauriez  trop  étudier  de  longue  main  et  dans  leurs 
plus  minutieux  détails,  les  variétés  de  pommes  à  cidre  que 
vous  voudrez  introduire  dans  vos  plantations,  pour  vous  fixer  à 
fond  sur  leurs  inclinations,  leurs  penchants,  leurs  besoins,  et 
approfondir  enfin  leur  caractère. 

Cette  enquête  est  indispensable,  si,  le  moment  étant  venu  de 
les  unir  en  justes  noces,  vous  voulez  éviter  de  commettre  un 
impair,  en  désignant  à  la  greffe  un  porte-greffe  dont  elle  ne 
saurait  s'accommoder  pour  cause  d'incompatibilité  d'humeur. 

Vous  réserverez  donc  pour  les  plants  que  vous  jugerez  devoir 
entrer  de  bonne  heure  en  végétation,  les  écussons  et  greffons 
de  variétés  hâtives.  Quant  à  ceux  de  variétés  tardives,  gardez- 
les  pour  les  porte-greffes  qui  vous  paraîtraient  plus  lents  à  se 
mettre  en  sève.  Les  variétés  de  demi-saison  se  contenteront 
fort  bien  de  plants  de  précocité  moyenne. 

Aux  sujets  dont  l'extrême  vigueur  serait  bien  évidente,  don- 
nez des  écussons  ou  des  greffons  de  variétés  puissantes.  A  ceux 
dont  la  végétation  serait  un  peu  moins  active,  vous  pourrez 
confier  des  variétés  plus  sobres.  Mais  supprimez  les  plants 
qui  annonceraient  de  la  faiblesse,  car  ils  ne  méritent  pas 
qu'on  s'occupe  d'eux  autrement  et  ne  greffez  pas  davantage  des 
espèces  délicates,  dont  vous  n'obtiendrez  rien  de  bon. 

Toujours  vous  devrez  emprunter  les  greffons  sur  les  arbres 
les  plus  sains,  les  mieux  conformés,  ni  trop  jeunes  ni  trop 
vieux,  et  surtout  ne  portant  aucune  trace  de  pucerons  lanigères 
ou  de  chancres.  Les  écussons  doivent  être  pris  sur  des  pousses 
de  l'année,  bien  aoûtées,  et  les  greffons  sur  celles  du  dernier 
été. 

D'une  façon  générale,  les  variétés  très  vigoureuses,  à  char- 
pente massive,  à  branches  érigées  ou  semi-verticales,  à 
feuillage  épais,  réussissent  merveilleusement  par  l'écusson  ou 
la  greffe  en  pied,  pratiqués  huit  mois  ou  un  an  après  le  repi- 
quage, mais  celles  k  tige  mince,   à  branches  flexibles   ou 
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retombantes,  i  frondaison  touffhe,  demandent  le  greffage  en 
tête  et  réussissent  encore  mieux,  si  au  lieu  de  les  enter  direc- 
tement sur  un  simple  sauvageon,  on  les  surgreffe  au  sommet 
d'un  intermédiaire,  c'est-à-dire  d'un  sujet  déjà  greffé  en  pied 
depuis  deux  ou  trois  ans. 

Après  leur  greffage  et  jusqu'à  nouvel  ordre,  les  jeunes 
scions  ne  réclameront  plus  qu'un  repos  bien  mérité  pour  se 
remettre  de  leur  décapitation,  et  une  bonne  litière  de  détritus 
vitaux  à  leur  pied.  Cependant,  à  la  fin  de  l'été,  vous  pourrez 
cODUnencer  à  pincer  les  bourgerons  qui  'seraient  sortis'  de  la 
tige  principale  appelée  à  former  le  tronc. 

Nous  arriverons  ainsi  au  printemps  qui  ouvrira  la  troisième 
année.  Vous-  ferez  alors  l'ablation  de  t' onglet  laissé  aux  sujets 
écusaonnés.  Après  cela  il  conviendra  de  détruire  tous  les 
plants  mal  venus,  irréguliers,  chétifs,  on  dont  le  greffage  n'au- 
rait pas  réussi.  Cela  donnera  du  jour  et  de  l'air  à  leurs  voisins 
et  ils  ne  s'en  plaindront  pas. 

Vous  enlèverez  également,  en  les  coupant  au  ras  du  tronc, 
les  plus  grosses  pousses  du  bas  de  la  tige,  précédemment 
pincées,  puis  vous  ferez  sur  les  autres  pendant  la  belle  saison 
plusieurs  pincements  pour  supprimer  ensuite  à  l'hiver  leur 
partie  inférieure.  Mais  gardez-vous  bien  d'aller  trop  vite  en 
besogne,  car  cette  suppression  des  jets  latéraux  doit  se  faire 
graduellement  et  toujours  en  montant,  sans  quoi  vous  forceriez 
la  sève  à  se  porter  en  trop  grande  abondance  vers  la  tête, 
et  ce  serait  au  détriment  du  tronc  qui  resterait  ridiculement 
gringalet. 

Enfin,  à  l'biver,  vous  pourrez  préparer  ta  charpente  supé- 
rieure de  ceux  de  vos  élèves  qui  auraient  atteint  8  à  10  cen- 
timètres de  circonférence  à  un  mètre  du  sol,  et  pour  les 
autres  il  faudra  attendre  l'année  suivante. 

Il  importe  donc  de  savoir  à  quelle  hauteur  il  sera  préférable 
de  faire  partir  les  premières  branches.  Si  vous  devez  planter 
en  terre  cultivée,  il  est  indispensable  que  les  attelages  puis- 
sent passer  dessous  sans  les  arracher,  et  si  vous  plantez  en 
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Tcrger,  il  faut  de  même  qu'elles  soient  assez  élevées  pour  que 
les  bestiaux  n'aient  pas  ta  possibilité  |d'en  brouter  les  feuilles 
ou  d'ea  manger  les  fVuits. 

La  hauteur  dont  l'adoption  me  par^t  convenable,  serait  de 
1»  80  à  l"  90.  Vous  étêterez  alors  vos  sujets  en  conséquence 
en  les  coupant  juste  au-dessus  d'un  œil,  et  au  printemps  vous 
laisserez  partir  trois  bu  quatre  bourdons  seulement  pour 
former  les  branches  maltresses  de  l'arbre. 

Si  vous  avez  l'intention  de  suiffrefTer,  vous  attendrez  le 
retour  du  printemps,  et  alors  vous  trancherez  la  tête  du  patient, 
pour  le  soumettre  au  greffée  en  couronne. 

Après  toutes  ces  transformations,  quand  ils  arriveront  k  leur 
cinquième  année  ou  à  la  sixième  au  plus  tard,  vos  arbres 
seront  prêts  à  être  plantés  à  leur  poste  défmitir.  Mais  jusqu'alors, 
vous  devrez  les  visiter  souvent,  pour  les  tenir  très  proprement, 
car  la  propreté  est  une  vertu  aussi  nécessaire  dans  le  régne 
v^tal  que  dans  le  règne  animal.  Vous  aurez  à  surveiller  la 
destruction  des  mauvaises  herbes,  qui  sont  perfides  pour  les 
jeunes  arbres.  Vous  ne  négligerez  pas  d'entretenir  les  paillis 
ou  litières,  ce  qui  évitera  à  vos  élèves  de  languir  dans  les 
tourments  de  la  soif.  Vous  réduirez  les  branches  disposées  à 
s'emporter,  vous  élaguerez  les  pousses  mal  placées,  biscornues, 
ou  qui  tendraient  à  former  des  empâtements. 

Nos  jeunes  arbres  sont  enfin  arrivés  au  moment  où  ils  vont 
quitter  l'asile  de  leur  enfance,  pour  figurer  sur  le  tbèAtre  où 
ils  devront  remplir  te  rôle  utile  auquel  vous  les  aurez  préparés. 

En  Bretagne,  à  très  peu  d'exceptions  près,  tous  les  pommiers 
sont  plantés  au  milieu  des  terres  en  culture.  Ils  sont  donc 
ainsi  exposés  infailliblement  aux  barbares  mutilations  occa- 
sionnées par  le  passage  de  la  charrue. 

Les  baux  à  ferme  spécifient  bien  qu'on  ne  doit  pas,  en 
labourant,  s'en  approcher  à  moins  d'un  mètre.  Mais  est-ce  suffi- 
sant, si  on  considère  que  les  racines  s'allongent  au  fur  et  à 
mesure  que  l'abre  grandit,  et  qu'elles  s'étendent  proportion- 
nellement &  ta  projection  des  branches  ?  Ainsi,  chez  un  pom- 
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mier  de  30  ans,  dont  la  ramure  aurait  6  mètres  de  diamètre, 
elles  se  prolongeront  horizontalement  à  fleur  de  terre  sur  un 
rayon  de  3  mètres  autour  du  tronc.  Il  est  donc  facile  d'en 
conclure  combien  on  en  supprimera  en  passant  h  un  mètre  de 
l'arbre.  Si  je  ne  me  trompe,  la  superficie  normale  de  28  mètres 
carrés,  qu'elles  devraient  occuper,  sera  réduite  à  4  seulement. 

Le  soc,  par  conséquent,  en  coupant  les  six  septièmes  de  ces 
racines,  ne  laissera  au  pommier  que  de  courts  moignons  pour 
le  retenir  en  terre,  aussi,  à  la  moindre  bourrasque,  sera-t-il 
bien  vite  renversé,  car  comment  résisterait>il  à  l'efTort  de 
l'ouragan  déchaîné  contre  .lui,  une  fois  privé  de  son  soutien 
dans  le  sol  ? 

A  un  autre  point  de  vue,  en  ramenant  à  l'état  de  tronçon 
des  oi^anes  de  vie  si  essentiels,  ils  s'atrophieront,  ce  qui  les 
rendra  incapables  de  remplir  intégralement  leurs  attributions, 
•d'où  affaiblissement  du  sujet  et  arrêt  dans  sa  croissance  et  sa 
production.  Ajoutez  à  cela  ces  plaies  incurables,  dues  au  heurt 
violent  du  palonnier  sur  le  tronc,  ou  des  colliers  des  chevaux 
sur  les  grosses  branches,  qui  lui  arrachent  des  lambeaux 
entiers  d'écorce,  d'aubier  et  même  de  bois,  provoquant  alors 
la  décrépitude  anticipée  de  l'arbre. 

La  charrue  nuit  donc  considérablement  aux  pommiers,  c'est 
indiscutable,  mais  ceux-ci,  à  leur  tour,  rendent  le  labourage 
très  difficile,  car  dans  un  guéret  ils  sont  autant  d'obstacles 
que  le  cultivateur  rencontre  sous  ses  pas,  qui  l'empêchent  de 
tracer  des  sillons  aussi  droits  et  de  fouiller  partout  sa  terre  à 
une  profondeur  égale.  Il  doit  nécessairement  appuyer  tantôt  à 
droite,  tantôt  A  gauche,  soulever  souvent  son  lourd  instrument 
et  l'engager  à  nouveau  pour  le  faire  remordre,  ce  qui  ne 
s'opère  pas  sans  elforts.  Le  charretier  ù.  tout  instant  doit  arrêter 
subitement  ses  bêles  et  les  faire  repartir  par  brusques  à-coups, 
ce  qui  les  fatigue  plus  que  s'il  retournait  une  pièce  double  à 
une  allure  soutenue  et  r^ulière.  Puis  après  ce  pénible  labour, 
il  faudra  niveler  k  la  main  les  creux  et  les  bosses  laissés 
autour  de  chaque  sujet.  Bref,  dans  le  même  espace  de  temps, 
on  fait  moins  d'ouvrage,  it  demande  plus  de  peine,  il  est  moins 
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perfectionné  et  i!  coûte  plus  cher  que  si  on  opérait  sur  un 
terrain  dépourvu  d'arbres. 

Si  encore,  en  plantant  en  terre  arable,  on  y  ^gnait  deux 
récoltes  entières  au  lieu  d'une?  Mais  non,  car  le  dessus  nuira 
au  dessous,  et  réciproquement.  En  cultivant  sous  les  pommiers 
des  céréales  ou  des  plantes  fourragères,  l'épaisseur  du  feuillage 
leur  interceptera  la  clarté  du  jour  cl  la  chaleur  du  soleil,  ce 
qui  amènera  chez  elles  un  étiolement  tel,  que  leur  maigre 
rendement  ne  compensera  pas  la  main  d'œuvre.  Les  arbres  de 
leur  côté  fourniront  moitié  moins  de  fruits,  d'abord  en  raison 
de  l'épuisement  dû  aux  altérations  que  la  charrue  aura  fait 
subir  à  leurs  racines,  et  en  second  lieu  par  suite  de  la  privation 
de  tout  l'engrais  inutilement  absorbé  par  la  culture  superficielle. 

Ainsi  le  pommier  n'interviendra  pas  comme  supplément  de 
récolte,  mais  tout  au  plus  pour  remplacer  par  ses  pommes  ce 
que  son  ombri^e  aura  fait  perdre  en  blé  ou  en  fourrage. 

C'est  probablement  pour  cela,  qu'en  Normandie,  on  plante 
en  vei^rs,  c'est-â-dire  â  terre  perdue. 

Les  arbres  se  trouvent  ainsi  sur  un  terrain  exclusivement  à 
eux,  dont  aucune  culture  étrangère  ne  viendra  leur  disputer 
l'entière  possession.  Dans  cette  calme  retraite  qui  leur  est 
consacrée,  ils  échappent  aux  influences  extérieures.  La  perfide 
charrue,  dont  les  attaques  souterraines  sont  si  redoutables  pour 
les  pommiers  des  champs,  n'atteindra  pas  ceux  des  vei^rs,  et 
leur  racines,  sûres  d'être  respectées,  s'allongeront  en  confiance 
dans  un  sol  inviolable,  dans  un  sol  qui  leur  conservera  toutes 
ses  richesses.  Elles  pourront  dès  lors,  à  l'aide  de  leurs  innom- 
brables radicelles,  en  extraire  sans  relâche  tous  les  sucs  nour- 
riciers. 

On  conçoit  donc  combien  cette  calme  et  plantureuse  exis- 
tence doit  influer  heureusement  sur  la  végétation  et  la  pro- 
ductioB  des  pommiers  en  vergers;  et  si  leur  extrême  vigueur 
fait  ^aisir  k  voir,  leur  fertilité  réjouit  encore  plus  le  proprié- 
taire, quand  elle  se  traduit  par  des  montagnes  de  fruits  en  fin 
d'automne. 

On  /a  bien  compris  e»  Picardie  et  dans  l'He-de-FranCe. 
Agr.  10 
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Ainsi  dans  ces  payfi  de  grande  culture,  où  la  vente  des  fruits 
et  Tengraissement  des  bestiaux  contribuent  largement  à  la  for- 
tune agricole,  on  plante  dans  les  pâtures  en  espaçant  de  âO  à 
35  mètres. 

-On  y  rencontre  des  pâturages  de  100  hectares  d'un  seul 
tenant,  couverts  d'interminables  avenues  de  pommiers  g^an- 
tesques.  Des  bœufs  monstrueux,  dont  les  sourds  mugissements 
réveillent  seuls  les  échos  endormis  de  ces  solitudes  silencieuses, 
les  parcourent  nuit  et  jour  en  paissant.  Enfouis  jusqu'au 
fanon  dans  une  berbe  fme  et  drue,  ils  pourraient  se  croire 
transportés  dans  les  pampas  de  l'Amérique.  Dans  une  de  ces 
pâtures  on  peut  môme  admirer  144  pommiers,  deux  fois  cen- 
tenaires, dont  le  tronc  mesure  deux  mètres  de  circonférence, 
dont  les  branches  se  répandent  sur  18  mètres  de  diamètre, 
et  qui  produisent  ensemble,  dans  certaines  années,  jusqu'à 
15.000  kilos  de  pommes. 

Je  sais  bien  qu'il  faut  se  soumettre  aux  conditions  spéciales 
de  chaque  région,  et  que  ce  qui  convient  dans  telle  partie  de 
la  France,  peut  très  bien  ne  pas  trouver  son  application  là  où 
la  richesse  du  sol,  le  climat,  les  procédés  agricoles  et  la  division 
de  la  propriété  ne  sont  plus  les  mêmes.  Mais  on  peut  adopter 
un  moyen  terme  admis  dans  plusieurs  autres  départements, 
dont  le  genre  de  culture  se  rapproche  de  celui  de  la  Breti^e. 

Il  consiste  à  planter  les  pommiers  en  bordure,  â  sept  ou 
huit  mètres  de  distance  autour  des  champs,  et  de  cette  façon 
tout  l'intérieur  de  la  pièce  reste  libre  pour  recevoir  les  céréales 
et  les  plantes  sarclées.  Je  préfère  beaucoup  cette  méthode  in- 
termédiaire, qui  permet  de  ménager  la  chèvre  et  le  chou,  à 
celle  de  nos  contrées,  puisqu'ainsi  les  arbres  sont  forcément 
respectés  par  le  labour:^,  et  qu'eux-mêmes  ne  peuvent  en 
rien  nuire  aux  récoltes. 

Réservons  donc,  autant  que  faire  se  peut,  nos  terres  à  blé 
pour  les  cultures  appelées  à  se  succéder  dans  l'assolement,  et 
affectons  à  nos  pommiers  des  terrains  spéciaux  où  ils  seront 
seuls  chez  eux  ;  ce  sera,  je  crois,  plus  avantageux  pour  eux, 
pour  nos  récoltes  et  conséquemment  pour  nous. 
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Notre  climat,  malgré  sa  variabilité,  convient  tout  particuliè- 
rement au  pommier  à  cidre,  qui  a  le  bon  goût  de  se  plaire 
dans  tous  les  sols,  sauf  cependant  en  terrain  trop  mouillé. 
Néanmoins,  en  l'abritant  contre  les  vents  du  nord-est  et  du 
nord-ouest,  et  surtout  en  lui  réservant  les  pentes  exposées  au 
midi,  vous  contribuerez  laidement  à  son  bien-être.  Or,  comme 
i!  n'est  pas  ingrat,  il  saura  reconnaître  votre  gracieuse  atten- 
tion par  une  production  plus  grande. 

Hais  il  est  un  écueil  que  vous  devrez  à  tout  prix  éviter  quand 
vous  planterez.  Quoique  vous  fassiez,  tout  pommier  que  vous 
mettrez  là  où  il  s'en  trouvait  précédemment  un  autre,  sera  un 
pommier  volontairement  perdu,  car  le  premier  aura  absorbé, 
et  pour  longtemps,  certains  éléments  souterrains,  dont  le  suc- 
cesseur ne  pourrait  à  son  tour  se  passer  pour  vivre,  et  qu'aucun 
engrais  chimique  ou  autre,  si  puissant  soit-il,  ne  saurait  rem- 
placer. 

Le  mois  de  novembre  est  l'époque  la  plus  favorable  pour  la 
plantation,  attendu  que  pendant  Tbiver  les  arbres  auront  eu  le 
loisir  d'émettre  quelques  radicelles,  ce  qui  leur  permettra  de 
profiter  de  ce  commencement  de  reprise  pour  se  nourrir 
immédiatement,  dès  l'arrivée  du  printemps,  et  de  gagner  plu- 
sieurs mois  sur  les  camarades  mis  en  place  seulement  en  fin 
d'hiver. 

Mais  gardez-vous  bien  de  planter  soit  par  la  pluie,  soit  par 
la  neige,  soit  par  la  gelée,  sans  quoi  vous  auriez  à  le  regretter. 
Enfin,  ne  plantez  jamais  après  la  mi-mars. 

Les  sujets  seront  arrachés  de  la  pépinière  avec  les  plus  grands 
ménagements,  pour  éviter  le  froissement  de  l'appareil  radicu- 
laire,  puis  aussitôt  après,  il  faudra  procéder  à  l'habillage, 
opération  qui  consiste  à  rafraîchir  la  section  des  grosses  racines 
k  l'aide  de  la  serpette,  et  à  rabattre  au  sécateur  les  branches 
de  tête  i  une  longueur  de  40  à  50  centimètres. 

Les  trous  devront  avoir  au  moins  un  mètre  carré  d'ouverture 
et  ne  seront  creusés  qu'à  une  profondeur  de  45  centimètres. 
S'fls  étaient  creusés  davantage,  l'arbre  trouvant  immédiatement 
sous  loi  une  couche  de  terre  meuble,  serait  entr^né  à  pivoter; 
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or,  ]e  pommifir  dont  les  racines  s'enfoncent  au  lieu  de  s'étendre 
horizontalement,  ne  fera  jamais  rien  de  bon,  c'est  un  fait  bien 
connu. 

Avant  de  placer  l'arbre  dans  sa  fosse,  vous  agirez  sagement 
en  piquant  auprès  de  lui  un  fort  tuteur  destiné  à  le  maintenir 
contre  l'inQuence  du  vent  dominant  et  à  lui  donner  pendant 
ses  premières  années,  l'habitude  qu'il  gardera  ensuite,  de  se 
tenir  dans  la  ligne  verticale. 

Lorsque  l'arbre  est  déposé  dans  la  fosse  ouverte,  il  est  de  la 
plus  grande  importance  de  bien  étaler  ses  racines  régulièrement 
dans  tous  les  sens  et  de  les  recouvrir  purement  et  simplement 
de  la  terre  qui  en  aura  été  extraite,  en  commençant  par  celle 
qui  se  trouvait  à  la  surface,  pour  fmir  par  celle  du  dessous. 

Mais  gardez-vous  bien  d'enfouir  des  bourrées  ou  du  fumier 
au  fond  des  trous,  ce  qui  ferait  naître,  soyez-en  certains,  cette 
maladie,  fatale  toujours,  qui  s'appelle  le  blanc  des  racines,  et 
produirait  en  outre  un  tassement  du  terrain  en  forme  de 
cuvette,  dans  laquelle  l'eau  en  séjournant  amènerait  la  pour- 
riture du  pied.  ïÛen  n'est  meilleur,  au  début  d'une  plantation, 
qu'une  bonne  terre  reposée,  jachère  ou  vieille  prairie,  et  ce 
n'est  que  plus  tard  qu'il  faut  avoir  recours, aux  engrais. 

BoBT  DB  LA  Chapelle. 


L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée 
à  11  heures. 

Le  Secrctstre, 

Louis  Le  Floc'h. 
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UHE  HEtTRB  DB  L'APRÈS-HIDI 


ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE 

lUnton  des  Spdîcats  Agricoles  et  Horticoles  Bretons 

TENUE  A  CHATEAULIN  LE  7  SEPTEMBRE  1900 


La  séance  est  ouverte  à  une  heure  de  l'après-midi, 
sous  la  présidence  de  M.  du  Cleuziou,  Président, 
assisté  de  MM.  Pichon,  Sénateur,  et  Miossec,  Député 
du  Finistère.  M.  Le  Floc'h,  courtier  de  l'Union, 
remplit  les  fonctions  de  Secrétaire  aux  lieu  et  place 
de  M.  Tortelier,  Secrétaire  général  empêché,  et  des 
Secrétaires  non  présents. 

M.  le  Président  souhaite  d'abord  la  bienvenue  aux 
délégués  présents  et  transmet  tes  excuses  et  les 
regrets  de  ceux  qui  n'ont  pu  venir  à  la  réunion.  II 
donne  ensuite  lecture  du  rapport  ci-après,  dans 
lequel  il  expose  la  nécessité  de  la  création  d'une 
caisse  de  réassurance  entre  les  diverses  sociétés 
d'assurance  mutuelle  contre  la  mortalité  du  bétail, 
créées  et  à  créer  dans  le  ressort  de  l'Union. 
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RAPPORT  sur  les  Caisses  d'assurances  et  de 
réassurances  contre  la  mortalité  du  Bétail, 
présenta  par  M.  du  Oeuzion,  Président. 


Messieurs, 

La  loi  du  W  mars  i88<4,  en  permettaot  la  création  des  syn- 
dicats agricoles  et,  entre  les  membres  des  syndicats,  la  création 
de  mutualités,  a  eu  une  portée  que  ses  auteurs  étaient  loin  de 
prévoir.  Grâce  à  cette  loi  bienfaisante,  les  agriculteurs  sont 
sortis  de  leur  isolement.  Ils  se  sont  réunis,  ils  ont  discuté 
leurs  intérêts  communs  et  ont  fondé  des  sociétés  inconnues 
jusqu'à  nos  jours. 

Leur  initiative  s'est  d'abord  portée  vers  l'association  profes- 
sionnelle proprement  dite,  le  syndicat,  mais  ce  groupement, 
malgré  sa  souplesse,  sa  plasticité  n'était  pas  suffisant.  Certains 
besoins  nécessitaient  une  association  distincte,  limitée,  s'occu- 
pant  d'un  but  unique  ;  de  là  sont  nées  les  sociétés  d'assurances 
mutuelles  contre  la  mortalité  du  bétail.  Je  groupe,  sous  ce 
nom  générique,  toutes  les  sociétés  ayant  pour  but  d'indemniser 
les  cultivateurs  des  pertes  que  subit  leur  cheptel  h  la  suite 
de  mort  accidentelle. 

Leur  but  est  caractérisé  par  l'objet  de  ces  sociétés  :  rem- 
bourser au  sinistré  la  perte  qu'il  subit  par  la  disparition  acci- 
dentelle d'une  partie  de  son  capital  vif  d'exploitation.  Ces 
sociétés  répondaient  à  un  véritable  besoin.  Les  sociétés  d'as- 
surances à  primes  fixes,  fondées  grâce  à  un  capital  action, 
étaient  insufQsantes.  Ou  bien  ces  sociétés  n'étaient  pas  sérieuses 
et  alors  elles  jouaient  un  rôle  très  nuisible.  Ou  bien,  dans  la 
pensée  de  leurs  fondateurs,  elles  devaient  venir  réellement  en 
aide  aux  cultivateurs,  mais  elles  devaient  d'abord  rémunérer  le 
capital  de  fondation,  plus  ou  moins  important.  Pour  obtenir  ce 


.yGoo^le 


SESSION   DE  CHATBAULIN  123 

résultat,  elles  étendaient  leur  rayon  d'action,  s'adressant  aux 
cultivateurs  de  toute  une  région,  ou  même  de  toute  la  France, 
et  aussi  à  tous  les  propriétaires  d'animaux  (nourrisseurs,  entre- 
preneurs de  transports  par  moteurs  animés,  propriétaires 
d'attelages  de  luxe,  etc.),  leur  but  était  de  faire  des  bénélices. 
Elles  avaient  toujours  k  craindre  les  fraudes,  d'où  ta  nécessité 
pour  elles  d'élever  le  chiffre  de  leurs  primes  et  de  discuter  très 
attentivement  le  règlement  des  sinistres.  Elles  ne  pouvaient 
surveiller  chacun  de  leurs  assurés.  Cette  surveillance  ne  pouvait 
s'exercer  qu'après  le  sinistre  survenu,  d'où  un  retard  dans  le 
règlement  de  l'indemnité,  préjudiciable  au  sinistré,  et  bien 
souvent  des  procès.  Ces  compagnies,  malgré  la  bonne  volonté 
de  leurs  fondateurs,  n'ont  pas  réussi,  elles  n'ont  pas  eu  de 
succès  près  des  cultivateurs,  et  sont  restées  de  simples  compa- 
gnies financières  faisant  plus  ou  moins  bien  leurs  affaires. 

Cependant,  le  capital  vif,  constitue  en  France  une  portion 
considérable  de  la  richesse  publique.  Sans  donner  de  chiffres, 
on  peut  dire  que  le  capital  cheptel  égale,  s'il  ne  la  surpasse  pas, 
la  valeur  des  propriétés  rurales  bâties.  Le  paysan  breton,  qui 
nous  intéresse  seul,  a  toute  sa  richesse  dans  son  étabic.  Dans 
les  pays  d'élevage,  le  propriétaire  est  payé  par  son  fermier  sur 
les  produits  de  l'ctable  ou  de  l'écurie.  Si  l'élable  ou  l'écurie 
subissent  des  pertes,  le  fermier  se  trouve  au-dessous  de  ses 
affaires,  tous  nous  pourrions  en  citer  facilement  des  exemples. 
Il  y  avait  donc  là  un  capital  à  protéger  et  qui  cependant  ne 
l'était  pas.  Aussi,  les  fondateurs  de  syndicats,  nous  tous, 
Messieurs,  lorsque  nos  sociétés  eurent  pris  un  certain  déve- 
loppement, nous  nous  sommes  efforcés  de  créer  des  sociétés 
d'assurance  contre  la  mortalité  du  bétail.  Depuis  quelques 
années  elles  ont  pullulé,  sans  rechercher  quels  ont  été  les 
initiateurs  du  mouvement,  peut-être  nos  voisins,  les  Vendéens. 
Il  y  a  un  fait  certain,  c'est  que  les  premiers  partis  ont  été 
suivis  de  près.  En  Bretagne,  les  Gôtes-du-Nord,  l'Ule-et-Vilaine, 
le  Morbihan,  le  Finistère  et  certainement  la  Loire-Inférieure 
ont  suivi  avec  ardeur  la  voie  tracée.  Les  sociétés  se  sont  créées 
nombreuses,  car  elles  répondaient  à  un  véritable  besoin.  Quelle 


.y  Google 


124  ASSOCIATION   BRETONNE 

fonne  ont-elles  prise,  demandent-t-dles  une  prime  fue  une  fois 
payée  ?  ou  au  contraire  la  prime  est-elle  variable  suivant  l'im- 
portance des  sinistres  dans  un  espace  de  temps  donné  ?  Peu 
importe,  ces  sociétés  sont  par  essence  des  mutualités  établies 
le  plus  souvent  entre  les  membres  des  syndicats  et  ne  s'éten- 
dent qu'à  un  petit  rayon.  Certaines  s'étendent  à  tous  les  ani- 
maux domestiques,  d'autres  n'assurent  qu'une  race,  chevaline 
ou  bovine,  à  l'exdusion  des  autres.  Ces  sociétés  sont  extrême- 
ment souples  et  se  plient  au  besoin  du  pays.  Hais  elles  ont 
toutes  un  caractère  commun,  c'est  que  leur  rayon  d'action  est 
très  restreint  il  ne  s'étend  qu'à  une  commune,  au  plus  à  un 
canton,  et  cette  limitation  du  territoire  est  un  second  point 
caractéristique  de  ces  sociétés.  Cette  limitation  du  territoire  est 
utile,  je  dirai  plus,  est  nécessaire.  Elle  permet  aux  mutualistes 
de  se  surveiller  mutuellement  :  aucun  individu  douteux,  négli- 
gent, maltraitant  ses  animaux,  n'ayant  que  des  logements 
malsains  ou  insuffisants  n'est  admis.  Tout  sinistre  est  immé- 
diatement contrôlé,  toute  fraude  dévoilée,  toute  négligence 
signalée.  Il  existe  une  surveillance  perpétuelle,  s' exerçant  à  tous 
les  instants  par  les  assurés  eux-mêmes,  intéressés  à  ce  que  la 
société  ne  soit  pas  induite  en  erreur.  On  peut  dire  qu'au  point 
de  vue  de  la  réalité  et  de  la  moralité  (passez-moi  l'expression) 
des  sinistres,  la  sécurité  est  complète. 

Mais  la  limitation  de  la  circonscription,  un  rayon  d'action 
aussi  étroit  entraine  des  inconvénients.  En  effet,  si  une  série 
de  sinistres  survient,  résultant  d'une  épidémie  quelconque  ou 
d'une  série  d'accidents,  sans  relations  entre  eux,  que  va  deve- 
nir la  caisse.  Ou  bien  elle  ne  pourra  distribuer  qu'une  indem- 
nité dérisoire,  ou  bien  elle  devra  élever  considérablement  le 
taux  des  primes,  mais  les  deux  solutions  sont  également  mau- 
vaises. Dans  le  premier  cas,  elle  manque  son  but.  Dans  le 
second,  elle  réclame  aux  sinistrés  eux-mêmes  une  somme  trop 
forte  pour  les  indemniser.  Cette  prime  imprévue  peut  causer 
dans  tous  les  cas  un  grave  préjudice  aux  cultivateurs  obligés 
de  la  payer.  Bien  souvent,  la  caisse  sera  contrainte  de  subir  la 
première  solution,  elle  ne  paiera  presque  rien,  l'effet  sera 
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désastreux  et  l'avenir  compromis,  à  moins  que  la  caisse  ne 
puisse  s'adresser  à  une  autre  société,  plus  puissante  qu'elle, 
ayant  des  ressources  distinctes  des  siennes  et  pouvant  lui 
venir  en  aide. 

Celte  société  sera-t-elle  le  syndicat  fondateur  quelquefois  ? 
Si  la  caisse  existe  dans  un  syndicat  départemental  ou  d'arron- 
dissement, elle  pourra  recourir  à  ce  syndicat,  qui  lui  fera  la 
diarité,  s'il  a  des  ressources  sufGsantes,  mais  si  le  syndicat 
fondateur  n'a  lui-même  qu'un  territoire  restreint  et,  par  suite, 
des  ressources  limitées,  il  ne  pourra,  venir  en  aide  à  la  caisse, 
celle-ci  sera  abandonnée  à  ses  seules  forces,  à  moins  qu'elle  ne 
recoure  au  département  ou  à  l'Etat,  la  pire  des  solutions.  En 
effet,  les  administrations  publiques  en  profiteront  pour  s'im- 
miscer dans  son  fonctionnement,  elle  deviendra  la  proie  des 
bureaucrates,  ce  sera  la  mort  sans  phrases  à  bref  délai. 

Il  n'existe,  je  crois,  qu'une  solution  à  cette  difficulté  prati- 
que, peut-être  rare,  mais  qui  peut  se  présenter  et  qu'il  faut 
par  conséquent  envis^er.  11  faut  que  tes  caisses  aient  derrière 
elles  une  société  à  laquelle,  en  cas  d'insufTisance  de  leurs  res- 
sources, elles  puissent  s'adresser.  Elles  s'assureront  elles- 
mêmes.  Ce  n'est  pas  un  secours,  accordé  plus  ou  moins  béné- 
volement, qu'elles  recevront,  ce  n'est  pas  la  charité  qu'elles 
demanderont.  En  s'adressant  k  la  caisse,  elles  exerceront  un 
droit  de  créance,  elles  ne  solliciteront  pas,  elles  demanderont 
ce  qui  leur  sera  dû  i  raison  des  contrats  passés,  elles  n'auront 
à  prouver  qu'une  chose,  l'insuttisance  de  leurs  ressources  con- 
formément à  leurs  statuts. 

On  peut  m'objecter  que  les  caisses  locales  peuvent  se  cons- 
tituer un  fonds  de  réserve  pour  parer  k  l'imprévu.  Cela  est 
vrai,  en  théorie,  mais  de  la  théorie  à  la  pratique  il  y  a  loin. 
Ce  fonds  de  réserve  comment  sera-t-il  constitué,  d'abord  par 
les  fonds  administratifs,  peu  importants  relativement,  de  100 
à  300  fr.  dans  le  Finistère,  puis  par  l'excédent  des  fonds  en 
caisse  sur  le  total  des  sinistres.  Hais  si  ce  fonds  prend  une 
certaine  importance,  que  se  passera-t-il,  c'est  que  le  chiffre 
des  cotisations  sera  diminué.  Ces  caisses  d'assurances  ont  un 
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rayon  d'action  très  limité,  tous  les  membres  savent  ce  qu'il  y 
a  en  caisse.  D'autre  part,  ces  membres  pour  qui  l'avenir  est 
lointain',  qui  ne  voient  que  le  présent,  pour  qui  l'intérêt  pré- 
sent l'emporte  sur  tout  et  doit  être  satisfait  immédiatement 
n'exigeront-ils  pas  l'abaissement  du  montant  des  cotisations, 
de  telle  sorte  qu'elles  puissent  satisfaire  seulement  aux  besoins 
actuels.  Le  fonds  de  réserve,  ils  n'en  comprendront  pas  l'uti- 
lité,  s'il  acquiert  une  certaine  importance,  ils  se  trouveront 
riches,  demanderont  que  les  cotisations  soient  réduites  et  au 
premier  sinistre  un  peu  important  le  fonds  de  réserve  sera 
employé.  Je  crois  donc  que  l'objection  n'est  pas  suffisamment 
motivée  et  qu'elle  ne  peut  empocher  la  création  d'une  caisse 
de  réassurance.  Quels  seront  les  avantages  de  cette  création? 

D'abord  les  caisses  locales  seront  assurées  de  ne  pas  être 
au-dessous  de  leurs  affaires,  de  ne  pas  faire  faillite  pour  em- 
ployer cette  expression.  Derrière  elle,  elles  auront  une  caisse 
assez  puissante  pour  les  soutenir  et  les  secourir  au  besoin,  je 
n'insiste  pas  sur  ce  point,  il  résulte  des  considérations  que  je 
vous  ai  exposées  ci-dessus  et  je  n'aurais  qu'à  me  répéter. 

Ensuite  l'existence  de  cette  caisse  donnera  une  certaine 
fixité  aux  primes  réclamées  par  les  sociétés  locales  à  leurs  ad- 
hérents. Il  leur  sera  facile,  en  effet,  de  fixer  dans  leurs  statuts 
un  maximum  de  primes  qui  ne  serait  jamais  dépassé.  Si  ces 
primes  donnaient  un  total  insuffisant  pour  couvrir  les  sinistres, 
la  caisse  locale  devrait  d'abord  épuiser  son  fonds  de  résen'C, 
s'il  existe,  puis  recourrait  à  la  caisse  de  réassurance.  Toutes 
les  sociétés  tendraient  ainsi  à  devenir  des  sociétés  ■'i  primes 
fixes,  tout  en  restant  mutualités,  les  adhérents  sauraient  en 
souscrivant  leurs  polices  quelle  somme  maxima  ils  s'enga- 
geraient à  payer,  l'aléa  serait  diminué,  en  tout  cas  prévu  :  pas 
de  difficulté  par  suite  pour  les  recouvrements  qui  pourraient 
se  faire  d'avance,  grande  simplification  dans  la  comptabilité  et 
peul-étre  possibilité  de  régler  immédiatement  tous  les  sinistres, 
ce  qui  offrirait  un  grand  avantage  pour  les  cultivateurs  beso- 
gneux, ayant  un  petit  nombre  de  têles  de  bétail  toutes  néces- 
saires à  l'exploitation  et  auxquels  un  vide  même  momentané 
dans  l'étable  cause  un  grand  préjudice. 
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Hais  cette  caisse  ne  peut-elle  pas  se  trouver  elle-même  au- 
dessous  de  ses  afdaires.  Je  vous  demande  d'ajourner  la  solution 
de  cette  question  au  moment  où  j'étudierai  l'étendue  de  sa 
circonscription.  Les  deux  questions  sont  intimement  liées  entre 
elles. 

Un  autre  avantage  de  cette  caisse  est  qu'elle  sera  un  organe 
puissant  de  propagande  et  de  développement  des  caisses  locales. 
En  effet,  cette  caisse  sera  d'autant  plus  puissante,  d'autant  plus 
solide  que  les  caisses  qui  lui  seront  affiliées  seront  plus  nom- 
breuses. Cette  proposition  n'a  pas  besoin  d'être  longuement 
développée,  elle  est  évidente,  plus  le  chilTre  des  cotisations  per- 
çues par  la  caisse  de  réassurance  sera  élevé,  mieux  elle  pourra 
parer  à  l'imprévu  et  se  constituer  un  fonds  de  résen'e  important. 
Les  caisses  locales  deviendraient  elles-mêmes  un  puissant  instru- 
ment de  propagande,  car  elles  auront  intérêt  à  ce  que  leurs  co- 
associées soient  nombreuses,  afin,  pour  prendre  un  intérêt  immé- 
diat et  frappant,  que  le  chiflre  de  la  prime  qu'elles  auront  à  payer 
à  la  caisse  de  réassurance  soit  abaissé.  Mutualités  pour  leurs 
membres,  elles  deviendront  mutualistes  entre  elles,  groupées 
par  la  caisse  centrale  et  comme  tout  mutualiste  intelligent  de 
quelque  nom  qu'on  l'appelle,  syndiqué  ou  autre,  leur  intérêt 
ne  sera  pas  différent  de  celui  de  leur  société  et  elles  auront 
intérêt  i  développer  celle-ci,  à  la  rendre  prospère  en  lui  ame- 
■  nant  de  nouveaux  membres.  Les  caisses  existantes  auront  donc 
intérêt  à  créer  d'autres  caisses  dans  les  communes  des  cantons 
voisins  et  à  les  faire  affilier  à  la  caisse  centrale.  Cette  caisse 
sera  aussi  un  organe  puissant  de  création  et  de  valgarisation. 
Son  comité  de  direction  enfin  peut  ne  pas  se  confiner  dans  ses 
opérations  financières,  il  peut  être  le  conseiller  des  sociétés 
adhérentes,  il  formerait  un  véritable  comité  d'hygiène  et  d'éco- 
nomie du  bétail,  souvent  consulté,  toujours  écouté.  Par  l'in- 
termédiaire des  sociétés  locales,  il  vulgariserait  ces  notions 
d'hygiène,  trop  souvent  ignorées,  au  moins  méconnues  de  nos 
populations  rurales,  il  les  ferait  parvenir  jusqu'aux  plus  petits 
hameaux.  Il  serait  un  centre  de  renseignement,  uni  intimement 
au  conseil  d'administration  de  l'Union. 
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Mais,  une  pareille  caisse  ne  sera-t-elle  pas  une  menace  pour 
l'autonomie  des  petites  sociétés  locales.  Oui ,  si  sa  circons- 
cription est  trop  restreinte,  non,  si  son  rayon  d'action  est 
sufiisammenl  étendu  ;  les  caisses  affiliées  seront  alors  trop 
nombreuses,  pour  que  la  caisse  centrale  puisse  menacer  cha- 
cune d'elles,  elles  seront  maîtresses  chez  elles  et  ne  seront  pas 
plus  menacées  que  les  syndiqués  ne  le  sont  par  les  syndicats 
et  ceux-ci  par  les  Unions  régionales. 

Mais  il  faut  que  te  rayon  d'action  soit  suffisamment  étendu, 
pour  que  le  centre  de  la  caisse  soit  loin  de  tous.  Il  faut  aussi 
que  les  risques  de  cette  caisse  soient  réduits  au  strict  mini- 
mum, qu'elle  n'ait  pas  h  craindre  qu'une  épizootie  sévisse  en 
même  temps  sur  toutes  les  caisses  affiliées  afm  que  ces  risques 
soient  ditTérents  des  risques  locaux.  A  cette  seule  condition 
elle  peut  rendre  des  services^  Il  faut  donc  qu'elle  s'étende 
à  une  région  assez  étendue.  Alors  elle  présentera  une  grande 
sécurité.  Les  caisses  locales  surveilleront  les  assurés  et  les 
garanliront  des  risques  prévus,  la  caisse  de  réassurance  garan- 
tira les  caisses  locales  des  risques  imprévus  et  nous  aurons  un 
ensemble  harmonieux,  présentant  autant  de  solidité  que  les 
compagnies  d'assurances  les  plus  sérieuses.  En  Bretî^e,  notre 
circonscription  est  toute  tracée,  c'est  celle  de  l'Union,  com- 
prenant les  5  départements  bretons,  du  Finistère  à  la  Loire- 
inférieure  et  à  l'Ille-et- Vilaine.  Lu  circonscription  est  étendue, 
soumise  à  des  variations  atmosphériques  ditTérentes,  sans  que 
cependant,  l'état  sanitaire  des  étables  présente  des  risques  beau- 
coup différents.  Une  épidémie,  à  moins  de  circonstances  impos- 
sibles àprévoir,  ne  peut  sévir  en  même  temps  partout.  Les  sociétés 
existantes  sont,  dès  à  présent,  assez  nombreuses  pour  consti- 
tuer une  caisse  solide.  Une  caisse  ayant  un  rayon  d'action  moins 
étendu  serait  trop  petite.  Une  épidémie  peut  sévir  sur  tout  un 
département  ou  au  moins  une  partie  notable  d'un  département, 
les  caisses  locales  n'y  seraient  pas  actuellement  assez  nom- 
breuses, l'action  sérail  moins  puissante  et  moins  efficace. 
A  plus  forte  raison  si  la  caisse  n'existait  que  pour  une  partie 
de  département.  Aussi  je  crois  que  le  rayon  de  la  caisse  doit 
se  confondre  avec  la  circonscription  de  l'Union. 
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Qui  doit  fonder  cette  caisse  ?  La  réponse  est  facile  ;  les 
caisses  locales  qui  deviendront  mutualistes  ;  mais  j'ajout«rai, 
les  seules  caisses  fondées  par  un  syndicat  ou  existant  entre  des 
syndiqués.  J'estime,  en  effet,  que  le  groupement  syndical  doit 
être  pris  comme  base  de  tout  groupement  professionnel,  c'estla 
pierre  fondamentale,  l'assise  sur  laquelle  tout  doit  reposer. 
Le  syndical  a  pour  but  de  défendre  les  intérêts  professionnels 
en  général,  et  lui  seul  a  ce  but  ;  tout  autre  groupement  n'a 
qu'un  but  limité  spécial,  il  est  incomplet  par  conséquent.  Le 
syndicat  est  seul  complet.  D'autre  part,  la  loi  de  1884  donne 
de  grandes  facilités  pour  fonder  des  mutualités,  tirons-en 
profit  ;  n'admettons  donc  à  fonder  cette  caisse  de  réassurance, 
que  les  caisses  syndicales.  Naturellement,  ce  groupement  des 
caisses  syndicales,  cette  association  ne  sera  qu'une  branche 
du  groupement  des  syndicats  eux-mêmes,  c'est-à-dire  de  l'union. 
Il  faut  que  ce  groupement  soit  syndical  jusqu'au  bout,  de  la 
base  au  sommet,  qu'il  vive  par  les  syndicats  et  pour  les  sjTidi- 
ca(s,  sans  qu'une  scission  soit  possible,  sans  qu'une  rupture 
puisse  même  être  envisagée.  Appelées  à  grouper  les  mêmes 
hommes,  il  faut  que  l'union  et  la  caisse  centrale  soit  intime- 
ment unies,  l'une  n'étant  qu'une  émanation  de  l'autre  ;  l'union 
fait  la  force  ;  deux  groupements  s'adressant  aux  mêmes  inté- 
ressés doivent  n'en  faire  qu'un.  Bien  qu'ayant  des  buts 
différents  l'union  a  un  rôle  plus  général  :  semblable  i  celui 
des  syndicats,  la  caisse  a  un  but  strictement  délimité  ;  rentrant 
dans  le  rôle  de  l'union,  elle  doit  donc  être  encadrée  par  celle-ci 
et  n'en  pas  sortir. 

La  caisse  sera  naturellement  alimentée  par  les  cotisations 
des  caisses  adhérentes,  dont  le  chiffre  serait  à  fixer. 

Je  n'ai  pas  à  vous  présenter  un  projet  de  statuts  détaillés  ; 
ces  statuts  seront  à  établir  minutieusement  par  une  commission 
spéciale,  si  vous  acceptez  les  conclusions  de  mon  rapport.  Ils 
devront  être  approuvés  par  les  déliés  des  caisses  ayant 
envoyé  leur  adhésion,  bien  des  points  de  détails  seront  à 
étudier  so^eusement,  ce  n'est  pas  là  notre  rôle,  et  nous  nous 
cmteDtODs  de  vous  soumettre  le  vœu  suivant  : 
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L'Union  décide  qu'il  sera  fondé  une  caisse  de  r 
contre  la  mortalité  du  bétail,  entre  les  caisses  locales  fondées 
par  les  syndicats  unis  ou  entre  les  membres  des  syndicats  unis. 

La  circonscription  de  cette  caisse  se  confondra  avec  celle  de 
l'Union.  Elle  sera  contrôlée  par  le  conseil  d'administration  de 
l'Union. 

Un  projet  de  statuts  sera  arrêté  par  une  commission  de 
cinq  membres,  cboisîs  par  les  membres  de  la  chambre  syndi- 
cale de  l'Union. 

Ces  statuts  seront  soumis  à  l'approbation  des  délégués  des 
caisses  locales  ayant  déclaré  vouloir  s'affilier  à  la  caisse  pro- 
jetée 

L'assemblée  générale  annuelle  de  la  caisse  aura  lieu  au 
même  temps  que  l'assemblée  générale  annuelle  de  l'Union. 


M.  le  Sénateur  Pichon,  répondant  ô  diverses 
questions  posées  par  M.  Croc,  Président  du  Syndicat 
de  Ploudaniel,  assure  la  réunion  de  son  entier 
dévouement  à  tout  ce  qui  peut  contribuer  au  déve- 
loppement de  l'agriculture  en  Bretagne  et  que  tous 
ses  efforts  tendront  à  défendre  les  intérêts  des 
agriculteurs. 

Il  félicite  M.  du  Cleuziou  du  rapport  si  complet 
qu'il  vient  de  présenter,  et  dont  les  conclusions  sont 
adoptées  à  l'unanimité. 

Puis,  dans  un  exposé  étendu,  M.  le  Président 
fait  remarquer  à  l'assemblée  les  difficultés  qui  sont 
apportées  par  les  compagnies  de  Chemins  de  Fer 
desservant  la  région  de  l'Ouest  au  développement 
du  commerce  des  beurres,  primeurs,  légumes, 
_  pommes  de  terre  expédiés  de  la  Bretagne  sur  Paris 
et  les  grandes  villes  ;  à  l'appui  de  ce  dire,  il  fait 
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ressortir  que  la  compagnie  P.-L.-M.  transporte  ces 
produits  à  des  points  les  plus  reculés  de  son  vaste 
réseau  sur  Paris  à  un  taux  bien  inférieur  aux  prix 
appliqués  aux  expéditions  des  gares  de  notre  région. 
Les  tarifs  des  compagnies  de  l'Ouest  et  d'Orléans 
sont  absolument  prohibitifs,  de  même  que  le  trans- 
port des  colis  contenant  ces  produits,  toujours  déli- 
cats, est  des  plus  défectueux. 

C'est  ainsi  que  maintes  fois  des  expéditeurs  de 
beurre  ont  protesté  contre  l'admission  de  leurs  colis 
dans  des  wagons  contenant  d'autres  marchandises, 
dont  le  voisinage  pouvait  être  nuisible  à  la  qualité 
de  cette  denrée  si  sensible  (du  poisson  par  exemple)  ; 
à  d'autres  moments,  pendant  les  chaleurs,  des 
paniers  de  beurre  demeurent  exposés  dans  les  gares 
aux  rayons  du  soleil  et  attendent  de  longues  heures 
leur  chargement  dans  les  trains  qui  doivent  les 
emporter.  En  outre,  les.  wagons  dans  lesquels  ces 
colis  sont  transportés  ne  sont  pas  toujours  amé- 
nagés en  vue  de  ces  expéditions,  et  l'été,  ces  voitures 
surchauffées  par  un  long  séjour  au  soleil,  sont  de 
véritables  étuves  dans  lesquelles  ces  produits  essen- 
tiellement sensibles  se  détériorent  au  point  de  les 
rendre  incomestibles,  ou,  tout  au  moins,  de  diminuer 
sensiblement  leur  valeur  marchande. 

A  un  autre  point  de  vue,  les  beurres  salés  sont 
transportés  à  un  tarif  beaucoup  plus  réduit  que  les 
beurres  doux,  sous  prétexte  que,  moins  altérables, 
ils  peuvent  être  expédiés  en  petite  vitesse;  mais,  en 
fait,  il  arrive  fréquemment  que  toutes  les  expéditions 
de  beurre,  quelle  que  soit  leur  nature,  se  font  dans 
les  mêmes  trains,  et  que  deux  colis  de  beurre  taxés 
à  deux  prix  différents  voyagent  côte  à  c^te  dans  le 
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même  wagon  partant  d'un  même  point  pour  arriver 
à  une  destination  commune. 

Tous,  producteurs,  consommateurs  et  même 
intermédiaires,  sont  lésés  gravement  par  cet  état  de 
choses,  et  il  est  du  plus  haut  intérêt  qu'il  y  soit 
porté  remède. 

A  l'unanimité,  l'Assemblée  émet  le  vœu  très  pres- 
sant que  les  administrations  intéressées,  prenant  en 
considération  les  intérêts  de  tous,  producteurs  et 
consommateurs,  abaissent  les  tarifs  régissant  le 
transport  des  beurres,  fruits,  légumes,  primeurs,  et 
que  ces  denrées  soient  transportées  dans  des  condi- 
tions assurant  leur  parfaite  conservation. 

M.  le  Président  donne  ensuite  communication 
des  résultats  très  satisfaisants  de  l'office  de  cour- 
tage créé  près  de  l'Union  et  sous  son  contrôle,  à 
l'usage  exclusif  des  Syndicats  adhérents.  Il  insiste 
très  vivement  pour  que  les  Syndicats  réservent  leurs 
ordres  au  courtier  qui,  groupant  leurs  commandes, 
obtient  aussi  des  conditions  de  faveur  et  des  prix 
aussi  réduits  que  possible  des  fabricants  d'engrais, 
de  machines,  des  producteurs  et  marchands  de 
graines,  semences,  arbres  fruitiers  et  forestiers.  II 
adresse  ses  plus  sincères  félicitations  au  courtier 
de  l'Union,  l'honorable  M.  Le  Floc'h,  pour  l'essor 
qu'il  a  su  donner  h  cette  branche  si  importante  de 
nos  services  matériels,  et  le  remercie  de  son  dévoue- 
ment à  notre  cause. 

Lecture  est  ensuite  donnée  du  rapport  ci-après. 
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RAPPORT  sur  les  opérations  de  l'Office  de  Cour- 
tage de  l'Union  des  Syndicats  agricoles  et 
horticoles  bretons,  présenté  par  Jtt..  Le  Floc'ti, 
courtier. 

Messieurs, 

Depuis  la  création  en  principe  de  VOf/ice  de  Courtage  de 
f  Union  des  Syndicats  agricoles  bretons,  et  après  entente  avec 
H.  Raison  du  Cleuziou,  notre  dévoué  Président,  nous  nous 
sommes  efforcé  d'entrer  en  rapport  direct  avec  les  principales 
maisons  de  France  el  même  de  l'étranger,  et,  après  de  très 
nombreux  pourparlers,  nous  avons,  Messieurs,  la  satisfaction 
de  pouvoir  venir  vous  dire  que  les  remises  de  prix  qui  nous 
ont  été  consenties  sont  importantes,  bien  supérieures  à  celles 
offertes  aux  syndicats  par  le  commerce,  et  nous  permettent 
d'être  en  rapports  journaliers  avec  les  maisons  Bajac,  Candelîer, 
Fondeur  et  Belbéoc'h  pour  les  instruments  aratoires,  Garin, 
Chapelier  pour  les  appareils  de  laiterie,  Savary  et  Simon,  de 
Cherbourg,  pour  les  appareils  de  cidrerie. 

Pour  vous  donner  un  aperçu  de  l'importance  des  affaires 
■  que  l'office  de  courtage  pourrait  faire  traiter  aux  syndicats  qui 
voudraient  y  avoir  recours  et  profiter  des  avantages  qu'il  pourrait 
leur  procurer,  permettez-moi  de  vous  soumettre,  aussi  succinc- 
tement que  possible,  le  bilan  des  opérations  faites  depuis  le 
10  février  1900,  à  ce  jour,  pour  le  compte  du  syndicat  agri- 
cole du  canton  de  Châteaulin  seulement. 

Nous  lui  avons  procuré  : 

38  Brabanis  doubles  à I90f      P.  7.S30 

1  ExUrpntenrs  i 135  500 

6  Araii«s  simples  à 35  2t0 

4  Coope-racioes  à 35  140 

4  Uerses articulées  à 125  500    )F.    11.420 

3S  Tarares  à 50  1.600 

4  Houes  à  cheval  à 420 

1  Hadiine  à  battre  complète  à 630 

2  Secoijenrs  de  paille  »•>  1  à 200 

Agr.  11 
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Areporttr F.    ll.«0 

7  Barattes  A  beurre  Chapelier F.  350    1        ,  ,_. 

3  Ecrémenses  diverses 800    j         '''^ 

Plants   de  pommiers   et    forestiers, 

épines 3.900 

Graines  (omrragères  et  potagères 3.200 

Cbaox  pour  la  coDstmctlon  et  l'agrl- 

cnltnre,  400  barrlqaes  A 4^50  1.800 

16.250  sacs  engrais  de  tootes  sortes  pour  aae  valeur  de  83.915 
Noos  avons  vendu  pour  le  compte  du  même  Syndicat, 
depuis  un  mois  envlroa,  78.000  kilos  d'avoine  pour 

une  valear  de 13 .  650 


Total  des  «pérations  . . . .  / F.  119.035 

Nous  sommes  de  plus  en  pourparlers  pour  divers  autres 
syndicats  de  la  région,  pour  12.000  sacs  de  phosphate  naturel, 
1.000  sacs  de  superphosphate,  600  à  700  sacs  de  scories,  200  à 
300  sacs  nitrate  de  soude,  dont  les  contrats  seront  passés  d'ici 
quelques  jours,  et  qui  représentent,  au  bas  mot,  une  valeur 
de  50.000  francs  environ. 

Pour  pouvoir  arriver  à  des  résultats  meilleurs  que  ceux  déjà 
obtenus,  il  serait  à  souhaiter  que  tous  les  syndicats  d'une 
même  région  s'entendissent  pour  grouper  leurs  commandes 
en  nous  donnant  leurs  quantités  et  leurs  époques  de  livraisons. 
Muni  de  tous  ces  renseignements,  nous  nous  présenterions 
chez  les  Tabricants  eux-mêmes  ;  nous  leur  ferions  entrevoir  la 
grosse  importance  des  fournitures  â  nous  faire,  et  comme,  en 
général,  les  syndicats  sont  cotés  dans  le  commerce  comme  des 
créances  de  tout  repos,  nous  arriverions  par  la  force  et  l'élo- 
quence des  cbifTres,  à  obtenir,  comme  l'Union  du  Sud-Est  l'a 
fait,  h  obtenir,  dis-je,  des  pris  de  faveur  absolument  inconnus 
jusqu'à  ce  jour,  et  du  commerce  et  surtout  des  syndicats. 

Pour  qu'un  syndicat  réussisse,  il  faat  qu'il  puisse  livrer  à 
meilleur  compte  que  les  négociants.  J'ai  dît,  il  faut  ;  car  s'il 
vend  au  même  prix  que  les  commerçants,  vous  verrez  les  syn- 
diqués, avec  un  touchant  ensemble,  déserter  le  syndicat  pour 
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aller  s'approvisionner  chez  eux.  A  prix  égal,  ils  donneront 
toujours  la  préférence  au  commerce  et  diront  que  le  syndicat 
n'est  bon  à  rien.  Nous  en  avons  fait  la  triste  expérience,  l'an 
dernier. 

La  grosse  difficulté  pour  le  développement  général  des  syn- 
dicats agricoles,  a  toujours  été  le  placement  des  produits  de 
ces  syndicats,  blés,  graines,  pommes  de  terre,  cidre,  pom- 
mes, etc...;  nous  nous  en  sommes  préoccupé  à  juste  titre,  et 
après  des  efTorts  nombreux,  des  difïicultés  de  toutes  sortes, 
suscitées  par  la  malpropreté  des  grains  livrés  par  nos  syn- 
diqués, nous  croyons  ôlre  enfin  arrivé  à  une  solution  à  peu 
prés  pratique  quant  au  placement  des  blés,  sarrazins,  et  prin- 
cipalement des  avoines  ;  mais,  nous  ne  sommes  arrivé  &  ce 
point  qu'en  nous  montrant  d'une  sévérité  extrême  sur  la  qua- 
lité et  la  propreté  des  grains  vendus  par  notre  intermédiaire, 
dont  chaque  spdiqué  doit  nous  fournir  un  échantillon  dont.il 
garantit  la  conformité  à  la  livraison. 

Dans  les  premiers  temps  les  affaires  seront  très  dures.  Mais, 
comme  les  acheteurs  recevront  de  nous  des  marchandises  de 
bonne  qualité,  ils  nous  donneront  la  préférence  de  leurs  ordres 
en  nous  payant  les  prix  les  plus  hauts.  En  agissant  de  la  sorte, 
nous  avons  le  double  but  de  réhabiliter  sur  les  marchés  fran- 
çais la  triste  réputation  de  nos  blés  bretons,  si  dépréciés,  et 
de  faire  profiter  nos  syndiqués  d'une  surélévation  du  prix  de 
leurs  grains. 

Rien  n'a  été  épargné  et  ne  nous  est  encore  journellement 
épargné  par  les  marchands  pour  essayer  de  faire  échouer 
l'œuvre  que  nous  poursuivons  ;  mais,  en  bons  et  loyaux  Bretons 
craignant  Dieu  seulement  et  pas  autre  chose,  nous  leur  ferons 
voir  que  nous  avons  la  tête  aussi  dure  qu'eux  en  mettant  en 
pratique  cette  belle  maxime  bretonne  :  Tevel  hay  Ober,  nous 
causerons  peu,  mais  agirons  ferme. 

Grâce  à  l'appui  éclairé  de  quelques  membres  influents  du 
Syndicat  de  Ghâteaulin,  trop  peu  nom^ettx,  hélas  !  nous  avons 
pu  arriver  au  résultat  suivant  :  Offrir  au  paysan  Cornouaillais 
la  faculté  de  vendre  pour  lui,  et  au  mieux  de  ses  intérêts, 
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les  avoines  et  blés  disponibles  qu'il  avait  dans  son  grenier. 
Pour  beaucoup  de  personnes  étrangères  au  pays,  la  chose  leui 
paraîtra  bien  simple  d'arriver  à  un  résultat  pareil  ;  mais,  pour 
nous,  qui  vivons  parmi  les  paysans,  et  qui  connaissons  le  côté 
méfiant  de  leur  caractère,  nous  avons  lieu  d'être  satisfait  du 
résultat  acquis-et  qui  a  déjà  commencé  de  porter  ses  fruits. 

En  effet,  nous  avons  réussi  à  vendre  à  des  prix  très  avan- 
tageux pour  nos  syndiqués,  malgré  la  concurrence  acharnée 
des  marchands,  une  centaine  de  tonnes  environ  d'avoine  sur 
diverses  places  où  nous  avons  choisi  des  représentants  sérieux 
qui  nous  tiennent  au  courant  des  diverses  fluctuations  des 
cours,  sur  leurs  marchés  et  ceux  des  environs. 

Nous  estimons  que,  grâce  à  nos  efforts,  nous  avons  pu'faire 
bénéficier  nos  adhérents  de  10  O/o  sur  les  plants  divers  et 
machines  agricoles,  de  i  O/q  net  au  comptant  sur  les  grains, 
et  de  8  à  9  O/q  sur  les  wigrais  en  général.  Tous  ces  chiffres 
peuvent  être  contrôlés. 

Notre  ambition,  Messieurs,  ne  voudrait  pas  rester  dans  ces 
limites,  quoiqu'elles  soient  appréciables. 

Nous  voudrions  pouvoir  arriver  à  placer  tous  les  produits  de 
tous  nos  syndicats,  aux  consommateurs  eux-mêmes  représentés 
par  des  Unions  ou  des  Coopératives  de  consommation,  de  façon 
à  faire  profiter  nos  adhérents  du  maximum  des  prix.  Tous 
nos  efforts  y  tendront.  C'est  une  bien  grosse  ambition,  mais 
grâce  aux  concours  btcnveillnnts,  aux  conseils  éclairés  du 
dévoué  Président  de  l'Union  et  de  son  Conseil  d'administration, 
nous  ne  désespérons  pas  de  pouvoir  y  arriver  un  jour. 


M.  le  Président  expose  ensuite  tes  raisons  pour 
lesquelles  notre  Union  a  créé  un  Bulletin,  qui  esta 
la  fois  son  organe  officiel  et  celui  des  Syndicats 
affiliés. 

Il  fait  ressortir  combien  les  agriculteurs  —  nom- 
breux encore  —  qui  ne  reçoivent  aucune  publication 
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agricole,  sont,  par  ce  fait,  dans  une  situation  infé- 
rieure â  ceux  qui  ont  la  faculté  de  s'instruire  par 
la  lecture  de  la  publication  qui  leur  est  servie  par 
la  Société  ou  le  Syndicat  auquel  ils  sont  affiliés. 

Il  insiste  sur  la  nécessité,  pour  les  Syndicats 
n'ayant  pas  d'organe  propre,  de  recevoir  une  publi- 
cation périodique,  d'en  faire  le  service  ô  leurs 
membres,  et  met  en  lumière  les  avantages  que  le 
Biilletin  de  l'Union  leur  offre. 

Lecture  est  ensuite  donnée  du  rapport  ci-après  : 


RAPPORT  sur  le  Bulletin  de  l'Union,  présenté 
par  M.  ToFtelier,  secrétaire  général,  rédacteur 
en  oUef. 


En  faisant  paraître  au  début  de  cette  année  (noU>e,1w  numéro 
porte  la  date  de  janvier  1900),  le  Bulletin  des  Syndicats 
agricoles  et  horticoles  bretons,  nous  avons  eu  et  nous  pour- 
suivons un  double  but  : 

i°  Donner  à  notre  Union  un  organe  officiel  de  ses  actes  et 
travaux. 

3o  Donner  à  chaque  syndicat  affilié  un  organe  qui  lui  soit 
propre,  en  quelque  sorte,  et  qui  constitue  pour  lui  une  publi- 
cation périodique  servant  de  lien  entre  son  bureau  et  ses  syn- 
diqués. 

Dès  le  premier  jour,  le  syndicat  des  cantons  de  Pleyben 
i  Châteaulin,  qui,  jusqu'à  ce  moment,  faisait  paraître  un  bulle- 
tin périodique  spécial,  voulant  fortifier  l'œuvre  naissante  du 
Bulletin  de  l'Union,  a  décidé  la  fusion  de  son  oi^ane  privé 
avec  celui  de  notre  groupeoteiit  professionne).  Depuis  ce  temps, 
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les  membres  de  cet  important  syndicat  reçoivent  tous  les  deux 
mois  notre  Bulletin  qui,  rédigé  en  français  et  en  breton, 
s'eiïorce  de  propager  les  plus  saines  méthodes  de  culture,  en 
même  temps  qu'il  traite  tes  questions  syndicales  et  profession- 
nelles les  plus  intéressantes  et  les  plus  pratiques. 

Afm  de  nous  aider  k  remplir  le  but  que  nous  nous  sommes 
proposé,  il  faudrait  que  les  syndicats  unis,  suivant  l'exemple 
de  celui  de  GhâteauUn,  ceux  au  moins  qui  n'ont  pas  d'orgnne 
propre,  s'entendissent  avec  notre  rédaction  pour  que  chacun 
de  leurs  membres  reçût  noire  publication.  Nombreux  encore 
sont  les  membres  d'associations  agricoles  qui  ne  reçoivent 
aucune  puUicalion  professionnelle. 

La  combinaison  que  nous  avons  étudiée  et  que  nous  propo- 
sons, permettra  de  combler  à  peu  de  frais  cette  lacune  si  regret- 
table. 

Nous  disons  à  peu  de  frais,  car  il  nous  semble  difTicile  de 
faire  un  service  relier  d'une  publication  périodique  rédigée 
spécialement  pour  des  lecteurs  ayant  des  intérêts  identiques, 
k  des  conditions  plus  avantageuses  que  celles  que  nous  avons 
fixées.  Nous  pouvons  en  effet  servir  régulièrement  notre  Bulletin, 
paraissant  actuellement  tous  les  deux  mois  (nous  espérons 
qu'il  deviendra  mensuel),  à  l'aide  de  deux  combinaisons  diffé- 
rentes : 

a)  Soit  par  un  abûnnemenl  individuel  de  chaque  syndiqué, 
qui,  moyennant  0  ir.  75  par  an,  reçoit  directement  sans  que  le 
syndicat  auquel  il  appartient  ait  k  intervenir  (sauf  pour  r^- 
larisation  de  l'abonnement,  s'il  en  est  ainsi  convenu  avec  l'admi- 
nistration du  Bulletin),  chaque  numéro  au  fur  et  k  mesure  de 
sa  publication.  Ce  système  présente  l'avantage  d'affranchir  le 
syndicat  de  la  réception  et  de  la  répartition  des  numéros  entre 
ses  membres. 

6)  Soit  par  abonnements  collectifs.  Chaque  syndicat  souscrit 
pour  ses  membres,  ou  au  moins  pour  ceux  d'entre  eux  qui 
veulent  recevoir  le  Bulletin,  un  abonnement  de  0  fr.  03  par 
exemplaire.  Le  syndicat  souscripteur,  recevant  en  bloc  les 
bulletms,  les  répartit  entre  ses  membres  k  son  gré,  soit  par  la 
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poste,  soit  autrement.  Il  va  sans  dire  que  la  difTérence  entre 
le  prix  de  revient  (0  fr.  03)  et  le  prix  de  vente  constitue, 
pour  la  caisse  syndicale,  une  recette  destinée  à  couvrir  les 
frais  de  service  aux  abonnés,  l'excédent  lui  demeurant  acquis. 

Ce  que  nous  désirons  encore  vivement,  c'est  que  chaque 
syndicat  soit  le  collaborateur  du  Bulletin  et  Toumisse  à  chaque 
numéro  le  contingent  de  ses  communications  qui  seront 
toujours  accueillies  avec  faveur  et  insérées  dans  la  mesure  de 
l'espace  disponible. 

Cette  collaboration  mutuelle  établira  entre  les  syndicats  et 
l'Union  les  liens  les  plus  précieux.  Nous  faisons  donc  appel 
d'une  manière  très  pressante  aux  syndicats  unis,  pour  qu'ils 
s'entendent  avec  nous  pour  fortifier  l'œuvre  naissante  de  notre 
Bulletin  ;  que  ceux,  surtout,  qui  n'éditent  pas  de  publication 
périodique,  veuillent  bien  se  rendre  compte  de  l'immense  in- 
térêt, nous  dirons  presque  du  devoir  impérieux,  de  servir  à 
leurs  membres  un  bulletin  qui  les  tiendra  au  courant  des 
questions  diverses  se  rattacbant  à  Texercice  de  la  profession 
agricole. 

Nous  n'avons  pas  voulu  faire  de  cette  publication  une  œuvre  de 
spéculation,  puisque  nous  la  cédons  presque  à  prix  coûtant.  Nous 
sommes  disposés,  en  outre,  à  la  rendre  mensuelle  et  même  à 
augmenter  son  format  dès  que  le  nombre  des  souscriptions, 
collectives  ou  individuelles,  le  permettra. 

Pour  atteindre  le  but  que  nous  nous  proposons,  nous  comp- 
tons que  nos  syndicats  unis  nous  apporteront  le  concours 
nécessaire,  indispensable,  que  nous  attendons  d'eux,  leur  pro- 
mettant,  en  retour,  de  les  aider,  dans  ia  mesure  de  nos  forces, 
à  l'accomplissement  de  l'œuvre  qu'ils  poursuivent  avec  nous. 
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MEMBRES  FONDATEURS 


MM,  Boby  de  ia  Chapelle,  ancien  préfet,  ô  Cham- 

ploret,  Saint-Servan,  Ille-et-Vilaine. 
Général  comte  Espivent  de  la  Villesboisnet, 

71,  rue  de  l'Université,  à  Paris. 
Comte  de   Kergariou,  château  de  Bonaban,  h 

La  Gouesnière,  Ille-et-Vilaine. 
Duc  de  Rohan,  député,  ft  Josselin,  Morbihan, 

ou  35,  boulevard  des  Invalides,  Paris. 
Vicomte  de  la  Noue,  château  des  Aubiers,  à 

Hillion,  Yffiniac. 
Comte  Gérard  de  La  Villegontier,  château  de 

La  Villegontier,  en  Parigné,  près  Fougères, 

Ille-et-Vilaine,  ou  46,  rue  d'Anjou,  Paris. 
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MEMBRES  ORDINAIRES 


MM.  Abgrall,  tanneur,  ô  Nozay,  Loire-Inférieure. 
Abgrall  (l'abbé),  Quimper. 
Andigné  (comte  d'),  château  de  Kervézo,  par 

Muzillac,  Morbihan. 
Anne-Duportal,    1,   rue  du    Rosaire,    Saint- 

Brieuc,  Côtes-du-Nord. 
Apurîl,  Arthur,  château  de  Bellouan,  à  Ménéac, 

Morbihan. 
Asnières  de  Salins  (comte  Charles  Guyot  d'), 

château  de  la  Cour  du  Hézo,  Theix,  Morbihan. 
Aubert  (comte  d'),  château  de  la  Hauguemorais, 

près  Matignon,  C6les-du-Nord. 
Auffray,  P.,  (l'abbé),  recteur  de  Trévérec,  par 

Lanvollon,  Côtes-du-Nord. 
Aveneau  de  la  Grancière,  château  de  Moustoir- 

Lan,  par  Pontivy. 

Bahezre  de  Lanlay,  F.,  maire  de  Plounévez- 
Quintin,  Côtes-du-Nord. 

Barbotin,  ancien  député,  château  de  Penhoét, 
Maure,  lUe-et-Vilaine. 

Barthélémy  (de),  Anatole,  membre  de  l'Institut, 
9,  rue  d'Anjou-Saint-Honoré,  Paris. 

Bascher  de  Beaumarchais,  château  de  Beau- 
marchais, par  Landevieille,  ou4,  ruede  Sully, 
Nantes,  Loire-Inférieure. 

Beaufort  (vicomte  Louis  de  Gouyon  de),  Saint- 
Pol-de-Léon,  Finistère. 
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MM.  Belinaye  (comte  de  la),  château  du  Bois-le- 

Houx,  près  Fougères,  Ille^tr Vilaine. 
Belleissue   (Nicol  de  la),   ancien  magistrat, 

Plouguenast,  Côtes-du-Nord. 
Berthou   (de),   Paul,   archiviste- paléographe, 

membre  de  la  Société  de  l'Ecole  des  Chartes, 

6,  rue  du  Bocage,  Nantes,  et  château  de 

Cadouzan,  en  Saint-Dolay,  par  La  Roche- 
Bernard,  Morbihan. 
Bezvoét  (l'abbé  Le),  aumônier  des  Filles  de  la 

Croix,  Plestin. 
Blanchardière  (de  la),  château  du  Val,  près 

Matignon,  Côtes-du-Nord. 
Boberil  (comte  du),  château  de  Beauchêne,  â 

Renazé,  Mayenne. 
Boisboissel  (comte  de),  ancien  député,  87,  rue 

Lauriston,  Paris. 
Boisriou(de),châleaudeBois-Riou,Trévou-Tré- 

guignec,  par  Perros-Guirec,  Côtes-du-Nord. 
Boivin,  Louis,  rédacteur  au  Salut,  Saint-Malo. 
Bonnemôre,  Lionel,  26,  rue  Chaptal,  Paris. 
Borderie  (de  la),  Waldeck,  conseiller  général. 

Vitré,  I Ile-et-Vilaine. 
Boscher  Delangie,    Paul,    ancien   notaire,  à 

Quintin,  Côtes-du-Nord. 
Boscher  Delangie,  ancien  député,  banquier,  à 

Loudéac,  Côtes-du-Nord. 
Botmiliau  (de),   René,  conseiller  général,  à 

Goudelin,  par  Lanvollon,  Côtes-du-Nord. 
Botmiliau  (de),  Jules,  à  Pommerit-Je- Vicomte, 

par  Guingamp,  Côtes-du-Nord. 
Boùari  de  Chef-du-Bos  (de),  château  du  Val, 

Planguenoual,  Piôneuf,  Côtes-du-Nord. 
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MM.  Bouché  (Hubert)',  Rostrenen,  Côtes-du-Nord; 

Boucher  et  de  Penanros,  négociants,  Lan- 
derneau. 

Bouëtiez  de  Kerorguen  (du),  ancien  conseiller 
général,  à  Lorient. 

Bouille  (comte  Guillaume  de),  château  de 
Casson,  par  Nort,  Loire-Inférieure. 

Bouilié  (comte  Henri  de),  château  de  Casson, 
Loire-Inférieure. 

Bourgeois,  colonel,  rue  d'Aiguillon,  Brest. 

Breil  de  Pontbriand  (vicomte  du),  château  de 
la  Motte-Olivet,  Pleslin,  Côtes-du-Nord. 

Breil  de  Pontbriand  Marzan  (vicomte  Paul  du), 
château  de  la  Brousse-Briantais,  par  Mati- 
gnon, Côles-du-Nord,  ou  au  château  de 
Gué-Loiré,  par  Candé,  Maine-et-Loire. 

Brémond  d'Ars  Migré  (marquis  de),  membre  et 
secrétaire  du  Conseil  général  du  Finistère, 
château  de  la  Porte-Neuve,  par  Riec,  Finis- 
tère. 

Bureau,  Edouard,  professeur  au  Muséum  d'his- 
toire naturelle,  Paris. 

Cadeville  (comte  de),  Landerneau,  Finistère. 
Caill,   Claude,  agriculteur  û  Kervingant,  en 

Piouzévédé,  Finistère. 
Calan  (Charles  de  la  Lande  de),  avocat,  à  La 

Houssaye,  Redon,  lUe-et-Vilaine. 
Cambourg  (vicomte  de),  château  de  Penfrat, 

Gouesnac'h,  par  Bénodet,  Finistère. 
Garadec,  Albert,  conseiller  général,  à  Vannes. 
Cargouêt  (comte   Théophile   de  ),    maire    de 

Maroué,  par  Lamballe,  Gôtes-du-NortJ. 
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MM.  Carheil  (comte  Edmond  de],  château  de  la 
Haute-Roche,  Oudon,  Loii-e-Inférieure. 

Camé-Coëtlogon  (marquis  de),  sénateur,  châ- 
teau de  la  Ville-ès-blancs,  à  Sévignac,  près 
Broons,  Côtes-du-Nord. 

Carron,  Paul,  ancien  député,  château  de  Pire, 
Pire,  lUe-et-Vilaine. 

Cazin  d'Honinclhon  (baron), à  Taulé,  Finistère. 

Chamaillard  (de),  sénateur,  à  Quimper. 

Champagny  (comte  Henri  de),  château  de  Ker- 
duel,  Pleumeur-Bodou,  par  Lannion,  Côtes- 
du-Nord. 

Charette  (Urbain  de),  château  de  la  Contrie, 
Couffé,  Loire-Ipférieure. 

Chateaubriand  (comte  de),  Saint-Germain-en- 
Laye  (Seine-et-Oise). 

Chatellier,  à  Saint-Servan,  Il le-et- Vilaine. 

Chalellier  (du),  Paul,  président  de  la  Société 
archéologique  du  Finistère,  château  de  Ker- 
mez,  près  Pont-1'Abbé. 

Chauffier  (l'abbé),  chanoine  honoraire,  profes- 
seur à  l'Ecole  Saint-François-Xavier,  Vannes. 

Chevigné  (comte  Augustin  de),  château  de 
Lutaine,  par  Cellettes,  Loir-et-Cher. 

Chevillotte,  Charles,  à  Brest. 

Cintré(marquisde),6,  rue  du  Chapitre,  Rennes, 
I  Ile-et-Vilaine. 

Closmadeuc  (de),  docteur-médecin,  à  Vannes. 

Coniac  (Maxime  de),  château  de  la  Bobinais, 
près  Bain,  IlIe-etrVilaine. 

Germerais,  Ludovic,  conseiller  général,  3A, 
boulevard  Del  orme,  Nantes,  Loire-Inférieure. 

Cotten  (M"«  Pauline),  Châleaulin. 
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MM.  Coudret,  lieutenant-colonel  au  28'  d'Artillerie, 

Vannes. 
Couêssin  (de),  Athanase,  château  de  Kerougas, 

par  Herbignac,  Loire-Inférieure. 
Couêssin  (vicomte  Auguste  de),  château  de  la 

Coste,  Saint-Julien,  par  Saint-Brieuc. 
Crest  de  Villeneuve  (du),   ancien   Préfet,  ô 

Quimper. 
Cudennec,   Aimé,   ô   Kerargoff,  Piabennec, 

Finistère. 
Cuverville  (Louis  de),  conseiller  général,  Ste- 

Tréphine,    près    Saint-Nicolas-du-Pélem, 

C6teSHiu-Nord. 
Guy  (Duverger  de).  Le  Quillio,  château  du  Roz, 
par  Uzel,  Côtes-du-Nord. 

Dannes  (comte  de),  château  de  Talhouët,  près 
Rochefort^n-Terre,  Morbihan. 

Delafosse ,  ancien  député ,  Bazouges- la -Pé- 
rouse,  Ille-et- Vilaine. 

Desjars,  Louis,  Belle-! sle-en-Terre,  C.-d.-N. 

Després,  fils,  conseiller  général,  château  du 
Temple,  La  Guerche,  Ille-et- Vilaine. 

Dortel,  Alcide,  avocat,  correspondant  du  Mi- 
nistre de  l'Instruction  Publique,  8,  rue 
Heronnière,  Nantes. 

Durand,  propriétaire,  faubourg  Roger,  à  Fou- 
gères, lUe-et-Vilaine. 

Durand,  Albert,  5,  rue  de  la  Forêt,  Fougères, 
Il!e-el-Vilaine. 

Durfort  de  Lorges  (vicomte  de),  château  d'An- 
cenis-1  es-Bois,  Riaillé,  par  Pannecé,  Loire- 
Inférieure. 
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MM.  Estourbeillon  (marquis  Régis  de  1'),  Député, 
24,  rue  du  Drezen,  Vannes. 
Espivent  de  la  Viilesboisnel  (comte),  Ludovic, 
château  de  Troulan,  par  Sainte-Anne,  Plu- 
neret,  Morbihan. 

Faijre  (baronne),  château  de  Liziec,  Vannes. 
Faucigny-Lucinge  (prince  Ferdinand  de),  maire 

de  Locquenvel ,   château  de  Coat-an-Noz, 

par  Belie-Isle-en-Terre. 
Flouriot  de  Langle  (l'amiral  comte),  château 

de  la  Marinais,  Iffendic,  Il le-et- Vilaine. 
Foucaud  (de),  Auguste,  rue  de  Belair,  à  Rennes. 
Fou  de  Kerdaniel  (vicomte  du),  maire  d'Hillion, 

château  de  Bonabry,  près  Saint-Brieuc 
Fouéré-Macé  (l'abbé),  recteur  de  Lehon,  près 

Dinan,  Côtes-du-Nord. 
Frain  de  la  Gaulayrîe,  rue  de  Nantes,  à  Vitré, 

Il  le-et- Vilaine. 
France  (Henri  de),  château  du  Gage,  Pleugue- 

neuc,  lUe-et-Vilaine. 
Fresneau,  Etienne,   propriétaire,  à  Varades, 

Loire-Inférieure. 
Gabier,  conseiller  général,  Rougé,  Loire-Infé- 
rieure. 
Gaillard  (1,'abbé),  aumônier  de  l'hospice  général, 

Nantes. 
Garnier,  fabricant  d'instruments  aratoires,  ô 

Redon,  Ille-et-Vilaine. 
Gastinel,  Arsène,  propriétaire,  à  Gennes-sur- 

Seiche,  IlIe-et-Vilaine. 
Gaultier  de  Kermoal,  Adolphe,  au  Pont-de- 

Gouët,  Saint-Brieuc. 
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MM.  Gesiin  de  Bourgogne,  J.,  (comte  de),  Saint- 
B  ri  eue. 

Gicquel,  Francis,  armateur,  Paimpol. 

Gicquel,  Jules,  armateur,  Paimpol. 

Goasguen  (l'abbé),  curé  à  Plouescat,  Finistère. 

Goulaine  (comte  de),  château  de  Kerlivio, 
Hennebonl. 

Gouyon  de  Coipel  (comte  de),  château  de  la 
Ville-Janvier,  La  Gacilly  (Morbihan). 

Goyon-Malignon  de  Marcé  (marquis  de),  châ- 
teau de  la  Chauvellière,  Joué-sur-Erdre, 
Loire-Inférieure. 

Grimaudière  (de  la),  Hippolyte,  château  de  la 
Hamonaye,  par  Châteaubourg,  Ille-et-Vilaine. 

Guébriant  (comte  Alain  de),  maire  de  Saint- 
Pol-de-Léon,  Finistère,  ou  73,  rue  de  Va- 
rennes,  Paris. 

Guerdavid  (comte  Gaston  de),  château  de 
Keraël,  par  Guerlesquin,  Finistère. 

Guibourgère  (vicomte  de  la),  château  de  Coélan, 
par  Collinée,  Côtes-du-Nord. 

Guillebot,  docteur  en  droit,  rue  Cavalotti,  4, 
Paris. 

Guillemot,  avocat,  villa  Jean  Marc,  avenue 
Paramé,  Saint-Malo. 

Guillier  (comte  du),  conseiller  général,  châ- 
teau du  Guillier,  près  Jugon,  Clôtes-du-Nord. 

Guillotin  de  Corson  (l'abbé),  chanoine,  château 
de  la  Noë-Saint-Yves,  Bain,  Ille-et-Vilaine. 

Guiton  (vicomte  de),  château  de  Bonnefontaine, 
Antrain,  il le-et- Vilaine. 

Guyomard  (l'abbé),  Supérieur  de  l'Institution 
Notre-Dame  de  Guingamp. 
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MM.  Hayrie  (de  la),  ancien  receveur  des  finances,  à 

Quimperlé,  Finistère. 
Halgou€t  (vicomte  Hippolyte  du),  château  de 

Trégranteur,  près  Josseîin,  Morbihan. 
Halgouët  (vicomte  du),  colonel,  député,  château 

du  Brosaay,  Henac,  Ille-et-Vilaine. 
Haugoumar  des  Portes,   Charles,    sénateur, 

Lamballe. 
Herbais  (d'),  Roscoflf,  Finistère. 
Hérissant  (E.),  directeur  de  la  Feiroe-Ecole 

des  Trois-Croix,  près  Rennes. 
Hévin,  Emile,  Moulins,  par  Pire,  lUe-et-Vilaine. 
Houitte  de  la  Chesnais  (Armand),  Saint^Malo, 

Ule-et-Vilaine. 
Houitte  de  la  Chesnais  (Léon),  St-Malo,  I.-et-V. 

Institut  des  Frères  de  Ploérmel,  Morbihan. 

Jallobert  (l'abbé  Paris),  Balazé,  Vitré,  I.-eIrV. 
Janvier,  Joseph,  propriétaire,  SaintrJouan-de- 

risle,  Côtes-du-Nord. 
Jars  de  Kéranroué  (des),  Pierre,  à  Morlaix, 

Finistère. 
Jessey  (Yves  Bazin  de),  château  de  Montmarin, 

par  Pleurtuit,  Ille-et-Vilaine. 
Jézégou  (abbé),  vicaire,  Châteaulin. 
JoUy  (l'abbé),  aumônier  des  Filles  de  la  Croix, 

Merdrignac. 
Jouon  des  Longrais,  4,  rue  du  Griffon,  Rennes, 

Kerdaffrec  (l'abbé),  chanoine,  curé-archiprêtre, 

Pontivy,  Morbihan. 
Agr.  12 
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MM.  Kergall,  5,  rue  de  Provence,  Paris. 

Kergrist  (vicomte  J.  de),  Château  de  Rohou, 

Carantec,  par  Morlaix,  Finistère. 
Kei^ist  (François  de),  à  Keromnès,  Carantec, 

par  Morlaix,  Finistère. 
Kérizouêt  (Le  Gallic  de),  fils,  château  de  Ménoré» 

près  Guémené-sur-ScorflF,  Morbihan. 
Kermoysan  (vicomte  de),  château  de  Keran- 

draon,  près  SaintrPol-de-Léon,  Finistère. 
Kernaëret  (Mgr  Jude  de),   professeur   à    la 

Faculté  Catholique,  Angers,  Maine-et-Loire. 
Kerouartz  (marquis  de),  député,  Guingamp. 
Kerret  (Hugues  de),  château  de  la  Forêt,  à 

Languidic,  Morbihan. 
Kersauson  Kerjean  (comte  Guy  de),  château  de 

Kerjean,  au  Conquet,  Finistère. 
Kertanguy  (vicomte  de),  château  de  Pradigou, 

Garlan,  Finistère. 
Kervers  (vicomte  de),  château  de  Lanrïgan, 

par  Combourg,  I Ile-et-Vilaine. 
Kerviler,  René,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et 
et  chaussées,  à  S*-Nazaire,  Loire-Inférieure. 

La  Chambre,   ancien  député,  château  de  La 

Briantais,  Saint-Servan,  Ille-et- Vilaine,  ou 

8,  place  Vendôme,  Paris. 
La  Buharaye  (de),  château   de  Callac,  Plu- 

melec,  Morbihan. 
La  Ferronnays  (marquis  de),  député,  à  Saint- 

Mars-Ia-Jaille,  Loire-Inférieure,  ou  34,  Coure 

La  Reine,  Paris. 
Lafolye,  libraire-éditeur,  Vannes. 
Lallié,  18,  rue  Lafayette,  Nantes. 


.y  Google 


ASSOCIATION   BBETOKNE  151 

MM.  La  Marzelle  (de),  sénateur,  château  de  Keralier, 
par  Sarzeau,  Morbihan,  ou  254,  boulevard 
Saint-Germain,  Paris. 

La  Monneraye  (comte  de),  ancien  sénateur, 
château  du  Cléyo,  à  Caro,  Malestroit,  Mor- 
bihan, ou  9,  rue  d'Arras,  Paria. 

La  Moussaye  (comte  Amaury  de),  château  de 
ringourdi,  La  Harmoye,  par  Quintin,  Côtes- 
du-Nord. 

Langlois,  château  de  Kermalvézin,  Carnac, 
Morbihan,  ou  rue  Rosmadec,  Vannes. 

Lanjuinais  (comte),  député,  château  de  Kergue- 
hennec,  par  Bignan,  Morbihan,  ou  31,  rue 
Cambon,  à  Paris. 

Lannurien  (de),  Etienne,  à  Locquénolé,  par 
Taulé-Penzé,  Finistère. 

Lantivy  (comte  de),  à  Saint-Méloir-des-Ondes, 
lUe^t-Vilaine. 

Larère,  place  du  Champ,  à  Dinan. 

Largentaye(de),  Jacques,  château  de  Craffault, 
en  Piédran,  Saint-Brieuc,  Gôtes-du-Nord. 

La  Touche  (comte  Le  Vassor  de),  à  Saint-Brieuc. 

Laigue  (comte  de),  château  de  Bahurel,  Redon. 

Launay  (de),  à  Lambalie,  Côtes-du-Nord. 

La  Vieux  ville  (Gaston  de),  à  la  Vieuxville,  Saint- 
Cast,  C6tes-du-Nord. 

La  Vieuville  (comte  de),  château  de  la  Tour- 
delin,  par  Bécherei,  llle-et-Vilaine. 

La  Villarmois  (comte  de),  à  Trans,  Pleine- 
Fougères,  lUe-et- Vilaine. 

La  Villethéart  (comte  de),  château  de  la  Ville- 
théart,  à  la  Bouillie,  par  Hénanbihen,  Côtes- 
du-Nord. 
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MM.  Le  Bihan,  Félix,  ancien  juge  de  paix.  Saint- 

Brieuc. 
Le  Bouteillier  (vicomte),  à  Fougères,  lUe-et- 

Vilaine. 
Le  Clerc,  Arthur,  à  la  Verrerie,  près  Fougères, 

lUe-et-Vilaine. 
Le  Qerc  (l'abbé),  professeur  à  l'Institution  de 

Notre-Dame  de  Guingamp. 
L'Ecluse  (de),  Edmond,  à  Audieme,  Finistère. 
Le  Cour  Grandmaison,    Henri,    château  de 

Coislin,  Campbon,  Loire-Inférieure. 
Lecoqu   (l'abbé),    chanoine  titulaire,    Saint- 

Brieuc. 
Le  Forestier  de  Quillien,  château  de  Poulbroc'h, 

en  La  Martyre,  par  Ploudiry,  Finistère. 
Le  Gac,  J.,  propriétaire,  Lesvren,  Sainte-Anne 

la  Palud,  par  Quéménéven,  Finistère. 
Le  Gonidec  de  Traissan  (comte),  député,  châ- 
teau de  La  Baratière,  Vitré,  Ille-et- Vilaine. 
Le  Gonidec  de  Traissan  (vicomte),  Charles, 

3,  quai  Chateaubriand,  Rennes. 
Le  Gorrec,  Pontrieux,  Côtes-du-Nord. 
Le  Gualès  de  Mézaubran  (comte),  château  de 

Lucinière,  par  Joué-sur-Erdre,  Loire-Infé- 
rieure. 
Le  Jumeau    de   Kergaradec  (vicomte),    rue 

Jeanne  d'Arc,  12,  Vannes. 
Le  Lasseur  (baron),  Albéric,  château  de  Bénou- 

ville,  Calvados. 
Le  Maréchal,  Edouard,  à  Saint-Servan,  Ilie-et- 

Vîlaine. 
Le  Mée  (l'abbé),  recteur  de  Mérillac,  Merdri- 

gnac,  Côtes-du-Nord. 
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MM.  Le  Meignen,  7,  rue  Bonne-Louise,  Nantes. 

Le  Mercier  (l'abbé),  curé  de  Maël-Carhaix, 
Côtes-du-Nord. 

Lemière,  E.,  avocat,  23,  boulevard  National, 
Saint-Brieuc. 

Le  Mintier  (comte  René),  villa  du  Bastion, 
Dinan,  Côtes-du-Nord. 

Le  Mintier  de  La  Motte-Basse  (marquis),  châ- 
teau de  la  Motte-Basse,  Collinôe,  Côtes-du- 
Nord. 

Le  Moign,  Goarec,  Côtes-du-Nord. 

Le  Pannetier  de  Roissay,  château  des  Harlais, 
près  Landéan,  Ille-efr-Vilaine. 

Le  Pennée  (l'abbé),  directeur  au  Grand  Sémi- 
naire, Saint-Brieuc. 

Le  Provost  (l'abbé),  Vicaire  général,  â  Saint- 
Brieuc. 

Lescoét  (marquis  de),  château  de  Lesquiffiou, 
Pleyber-Christ,  Finistère. 

Lesguern  (vicomte  de),  château  du  Chef-du- 
Bois,  Landerneau. 

Lestang  du  Rusquec  (de),  Henri,  château  de 
Kerouzéré,  à  Sibiril,  Saint-Pol-de-Léon,  Fi- 
nistère. 

Le  Velly,  ancien  notaire,  Pleyben,  Finistère. 

L'Hévéder  (l'abbé),  curé  de  Lannion. 

Limon,  conseiller  général  des  Côtes-du-Nord, 
Saint-Brandan,  Quintin. 

Lorgeril  (comte  de),  Jacques,  château  de  la 
Bourbansais,  Pleugueneuc,  lUe^t- Vilaine. 

Lorgeril  (comte  de),  conseiller  général,  châ- 
teau de  Chalonge,  Trébédan,  par  Plélan-le- 
Petit,  Gôtes-du-Nord. 
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MM.  Lorgeril  (vicomte  François  de),  chôteau  du 
Boisriou,  par  Perros-Guirec,  Côtes-du-Nord. 

Lorgeril  (de),  Yan,  le  Légué- Plérin,  G.-d.-N. 

Lorgeril  (de),  Simon,  château  de  Goudemail, 
Lanrodec,  Côtes-du-Nord. 

Maillard,  sénateur,  maire  du  Croisic,  Loire- 
Inférieure. 

Mauduit  (Henri  de),  Quimperlé,  Finistère. 

Ménorval  (de),  18,  boulevard  de  la  Liberté, 
Rennes. 

Messelière  (comte  Paul  Froltier  de  La),  châ- 
teau de  Prémorel,  par  Pleugueneuc,  Ille-et- 
Vilaine. 

Micault,  Plouvara,  Côtes-du-Nord. 

Millon  (l'ahhé),  boulevard  Sévigné,  Rennes. 

Montaigu  (comte  de),  conseiller  général,  châ- 
teau de  la  Bretesche,  par  Missillac,  Loire- 
Inférieure,  ou  18,  rue  de  Martignac,  Paris. 

Morei,  lieutenant  au  116'  d'Infanterie,  détaché 
au  Bureau  arabe,  Tébessa,  province  de 
Constantine. 

Mottin,  ancien  conseiller  général,  château  de 
Launay-Guen,  Plémet,  Côtes-du-Nord. 

Moulins  (de),  château  de  la  Ronxière,  Mati- 
gnon, Côtes-du-Nord. 

Nantois  (vicomte  F.  de),  manoir  de  La  Chol- 
tais,  Antrain-sur-Couësnon,  Ille-et- Vil  aine. 

Nétumières  (comte  Ivan  des),  conseiller  géné- 
ral, château  des  Rochers,  près  Vitré,  I.-et-V. 

Nétumières  (comte  Guy  des),  château  des 
Nétumières,  près  Vitré,  lUe-et-Vilaine. 
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MM.  Noue  (de  la),  Maurice,  château  des  Aubiers, 

Billion,  Yffiniac,  Gôtes-du-Nord. 
Nouël  (de),  Edmond,  château  de  Kertanouarn, 

Ploubazlanec,  par  Paimpol,  Côtes-da-Nord. 
Nouél  (de),  Louis,  château  de  Kertanouarn, 

Ploubazlanec,  par  Paimpol,  Côtes-du-Nord, 

ou  Paulx,  Loire-Inférieure. 

Oheix,  Robert,  â  Trévé,  près  Loudéac,  C.-du-N. 

OUivier,  Louis,  avocat  à  Guingamp,  G.-du-N. 

Ollivier,  Auguste,  sénateur,  à  Guingamp,  Côtes- 
du-Nord. 

OUivier,  Pierre,  propriétaire-cultivateur,  â  Tré- 
vérec,  près  LanvoUon,  Côtes-du-Nord. 

Palys  (comte  de),  château  de  Clays-Palys,  par 

Romillé,  Ille-etr Vilaine,  jusqu'au  l"  janvier, 

ou  5,  rue  Saint- Yves,  Rennes,  du  l"  janvier 

ô  Pâques. 
Paulin  (Frère),  directeur  de  l'institut  agricole 

de  Beauvais. 
Penguern  (de),  château  de  Kôrizel,  par  Quim- 

perlé. 
Perrien  (comte  de),  ancien  député,  château  de 

Lannouan,  près  Landévant,  Morbihan. 
Perrien  (vicomte  Gustave  de),-  château  de  Loc- 

guénolé,  près  Hennebont,  Morbihan. 
Perron,  expert,  à  Varades,  Loire-Inférieure. 
Peyron  (l'abbé),  chancelier-archiviste  de  l'Evô- 

ché  de  Quimper. 
Philouze,  Paul,  Rennes. 
Pioger  (de),  Frédéric,  ancien  député,  château  du 

Boro,  â  Saint-Vincent,  par  Redon,  Ille^t-Vil. 
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MM.  Pioger  (Victor  de),   Beaumont,  près  Redon, 

îtle-et- Vilaine. 
Pocquet,  rédacteur  au  Journal  de  Rennes. 
Polignac  (comte  de),  château  de  Kerbastic,  À 

Oestel,  Morbihan. 
Polignac  (comte  Maxence  de),  château  de  Kers- 

camp,  Hennebont,  Morbihan. 
Pommereul  (baron  de),  château  de  Marigny, 

SaintrGermain-en-CoglÔs,  lll&-et- Vilaine. 
Pommery  (comte  de),  château  de  ia  Pilardière, 

Oudon,  Loire-Inférieure. 
Poulpiquet  (de),  Césaire,  château  de  Trefry, 

par  Quôménéven,  Finistère. 
Prémion  (Morin  de),    à  Herbignac,    Loire- 
Inférieure. 

Quelen  (comte  de),  château  de  la  Ville-Chevalier, 
près  Plouagat,  par  Châtelaudren,  C-du-N. 

Quénétain  (comte  de),  château  de  la  Molière, 
par  Guichen,  Ille-et- Vilaine. 

Querhoént  (marquis  de)  château  de  La  Pyrie, 
Le  Hinglé,  G6tes-du-Nord. 

Radiguet,  Lionel,  Enêx  ffeussaf,  3,  rue  Hers- 

ohell  (Observatoire),  Paris. 
Raison  du  Cleuzîou,  Alain,  rue  Vicairie,  Saint- 

Brieuc 
Raison  du  Cleuzîou,  Yves,  avocat,  président 

du  syndicat  agricole  des  cantons  de  Châ- 

teauUn  et  Pïeyben,  Châteaulin. 
Rengervé  (de),  Louis,  château  du  Chalet,  près 

Rennes,  lUe-et-Vilaine. 
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MM.  Reposoir  (comte  PouUain  du),  château  de  la 
Cour  Porée,  Saint-Hélen,  Dinan,  C-.d.-N. 

Robert  (Paul),  banquier,  Dinan,  Côtes-du-Nord. 

Robert,  château  de  Keraoul,  Ploudiry,  Finistère. 

Robien  (marquis  de),  château  de  Robien,  près 
Quintin,  Côtes-du-Nord,  ou  63,  rue  de  Va- 
rennes,  Paris. 

Robien  (comte  de),  manoir  de  Kerboumet, 
par  Callac-de-Bretagne,  Côtes-du-Nord. 

Rochard,  fils.  Vannes. 

Rochemacé(deIa)Maurice,  château  de  La  Roche. 
Couffé,  Loire-Inférieure. 

Rodel,  Albert,  31,  rue -du  Jardin  Public, 
Bordeaux. 

Roquefeuil  (comte  Raymond  de),  château  du 
Bilo,  Tréguier,  Côtes-du-Nord. 

Roquefeuil  (de),  château  de  Kerbiriou,  par 
Morlaix,  Finistère. 

Rougé  (comte  Pierre  de),  château  des  Salles, 
Guingamp,  Côtes-du-Nord. 

Saint-Oeorge  (vicomte  de),  château  de  Keren- 
nevel,  près  Rosporden,  Finistère. 

SaintrGeorge  (comte  René  Harscouét  de),  châ- 
teau de  Keronic,  à  Pluvigner,  Morbihan. 

SaintJouan  (Léon  de),  château  de  Coatandoch, 
Châtelaudren,  par  Piouagat,  Côtes-du-Nord. 

SaintrJouan  (Samuel  de),  château  de  Coatan- 
doch, Châtelaudren,  par  Piouagat,  Côtes- 
du-Nord. 
-  Saint-Luc  (Comte  de),  ancien  député,  château 
de  Guilguiffin,  par  Pîogastel-Saint-Germain, 
Finistère. 
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MM.  Saint-Maur  (E.  M.  François),  ancien  magistrat, 

La  Boissière  du  Doré,  par  Le  Loroux  Bothe- 

reau,  Loire-Inférieure. 
SaintrMéleuc  (vicomte  Raoul  de),  directeur  du 

Livre  de  Raison  de  la  Bretagne,  73,  avenue 

Kléber,  Paris. 
SaintrPierre  (marquis  Méhérenc  de),  château  du 

Bois  de  la  Salle,  près  Lanvollon,  Côtes- 

du-Nord. 
Saint-Pierre  (le  vicomte  Yves  Méhérenc  de), 

château  du  Bois  de  la  Salle,  près  Lanvollon, 

Côtes-du-Nord. 
Société  d'Emulation  des  Gôtes-du-Nord,  àSaint- 

Brieuc  (M.  Micault). 
Stéphen  de  Sécillon  (vicomte),  rue  Prémion, 

Nantes. 
Syndicat  agricole  de  Cancale,  comte  de  Lorgeril, 

château  du   Vaulerault,  Saint-Méloir-des- 

Ofldes,  llle-et-Vilaine. 

Taillart  (de),  Charles,  ô  Pludual,  par  Plouha, 
Côtes-du-Nord. 

Tempier,  archiviste  des  Côtes-du-Nord,  Saint- 
Brieuc. 

Tiercelin,  Louis,  directeur  de  YHermine,  villa 
Kerazier,  Paramé. 

Tortelier,  rue  des  Carmes,  9,  Rennes,  Ille-et- 
Viiaine.     _ 

Trévédy,  ancien  président  du  tribunal  civil 
de  Quimper,  Laval. 

Troguindy  (comte  de),  ancien  conseiller  géné- 
ral, ô  Lannion,  Côtes-du-Nord. 
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MM.  Trolong  du  Rumain,   Amédée,   château   du 
Longeau,  à  Saint-Gelven,  près  Goarec,  Côtes- 
du-Nord. 
Truelle  Saint-Evron,  boulevard  Saint-Aignan, 
Nantes. 


Vallée,  Krançois,  rue  Saint-Benoit,  St-Brieuc. 
Vallée,  Théodore,  Belle-Isle-en-Terre. 
Vatar,  imprimeur,  ô  Rennes. 
Vaujuas-Langan  (comteJ.de),  châteaudeBuiily, 

près  Montsurs,  Mayenne. 
Veillet  Dufrêche,  Victor,  â  Moncontour,  Côtes- 

du-Nord. 
Verger  (du),  château  de  la  Guérande,  Hénan- 

bihen,  Gôtes-du-Nord. 
Villerabel  (abbé  du  Bois  de  la),  chanoine  hon  , 

secrétaire  général  de  l'Evêché,  Saint-Brieuc. 
Villers  (Louis  de),  château  de  Montauban-de- 

Bretagne,  Il le-et- Vilaine. 
Villiers  du  Terrage  (baron  Marc),  château  de 

Kerminihy,  par  Rosporden,  Finistère. 
Villiers  du  Terrage  (vicomte  de),  château  de 

Kerminihy,  par  Rosporden,  Finistère. 
Vincelles  (comte  de),  château  de  Penanrun, 

Goncarneau. 
Vittu  de  Kerraoul,  Louis,  aux  Villedorés,  à 

Saint-Brieuc. 
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MM.  Chantepie,  conservateur  de  la  Bibliothèque  de 
l'Université  à  la  Sorbonne,  Paris. 
Petit,  conservateur  de  la  Bibliothèque  de  Saint- 

Brieuc. 
Wismes  (baron  Christian  de),  7,  rue  Félix, 
Nantes  (Société  Archéologique  de  Nantes 
et  de  la  Loire-Inférieure). 
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Qnarante-et-iuniine  Congrès  de  l'issociation  Bretonne 

TENU  A  CHATEAULIN 

SEANCE  SOLENNELLE  D'OUVERTURE 

L.iindll   3   Septembre   1900 


DISCOURS  prononcé  par  M.  Le  Cour  Grandmaison, 
Sénateur  de  la  Loire- Inférieure,  Directeur  intérimaire 
de  l'Association  Bretonne. 


Messieurs, 

En  prenant  la  parole  pour  proclamer  l'ouverture  du 
Congrès  de  l'Association  Bretonne,  je  ne  peux  me  défendre 
d'un  sentiment  d'émotion  que  tous  partagez  certainement  avec 
moi.  J'occupe  provisotrement  une  place  où  la  mort  a  fait  le 
plus  douloureux  des  vides,  et  c'est  avec  une  indicible  tristesse 
que  je  songe  aux  hommes  éminenta  qui  furent  les  fondateurs  de 
notre  société,  qui  luiapportèrent  l'éclat  de  leur  talent  et  de  leur 
situation,  et  dont  nous  sommes  désormais  condamnés  à  déplo- 
rer l'absence.  Je  me  souviens  de  ces  sessions  ofi  MM.  de  la 
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Villemarquê  et  de  Eerdrelprodignaientlestrésorsâe  leur  éru- 
dition, de  leur  éloquence  et  de  leur  esprit  ;  alors  que  l'Institiit 
de  France  semblait  avoir  émigré  en  Bretagne  —  et  je  me  de- 
mande comment  nous  pourrons  jamais  combler  de  tels  vides. 
Mais  je  sens  renaître  une  espérance  indestructible  en  son- 
geant que  l'œuvre  fondée  par  ces  hommes  ne  saurait  périr 
parce  qu'elle  a  conquis  une  place  considérable  dans  nos  insti- 
tutions provinciales  ;  qu'elle  a  encore  beaucoup  de  bien  à 
faire,  et  qu'elle  répond  aux  aspirations  les  plus  légitimes  et 
les  plus  TÎvaces  de  notre  race  bretonne.  Aussi  subsistera-t-elle 
iomme  un  lien  nécessaire  entre  les  Syndicats  agricoles  et  les 
Sociétés  locales  de  Beaus-Arts  et  d'Archéologie;  elle  s'imposera 
de  plus  en  plua  à  l'attention  de  tous  ceux  qui  pensent  et  de 
tous  ceux  qui  ont  souci  de  l'avenir  de  ce  pays,  parce  qu'elle 
représente  les  deux  plus  grands  éléments  de  relèvement  et  de 
force  qui  maintieniient  la  société  chrétienne  :  le  culte  de  la 
tradition  et  la  gloriâcation  du  travail  agricole. 

Son  utilité  s'accuse  surtout  aux  époques  de  transition 
commecelle  que  nous  traversons,quand  il  semble  que  tout  doive 
disparaître  dans  une  évolution  suprême  et  quand  d'audacieux 
novateurs  s'attaquent  aux  fondateurs  mêmes  de  la  civilisation 
moderne. 

L'Association  Bretonne  qui  se  tient  scrupuleusement  en  de- 
hors de  toutequestion  politique  et  qui  écarte  de  ses  programmes 
tout  ce  qui  peut  rappeler  les  douloureuses  divisions  du  pré- 
sent, est  surtout,  comme  on  vous  le  disait  si  bien  ce  matin,  un 
lien  entre  le  passé  et  l'avenir  ;  elle  augmente  l'effet  de  tous  les 
progrès  modernes  par  la  puissance  des  grands  principes  qui 
ont  fait  jadis  la  force  de  la  Breta^e.  En  poursuivant  en  un  in- 
fatigable zèle  l'inventaire  de  toutes  les  richesses  et  de  toutes 
les  gloires  des  siècles  précédents,  en  étudiant  les  causes  pro- 
fondes qui  ont  produit  tant  d'oeuvres  de  génie,  tant  d'actions 
héroïques,  en  recherchant  les  sources  quelquefois  oubliées  qui 
ont  fait  affluer  sur  ce  sol  aride  tant  de  trésors  et  tant  de  pros- 
périté, votre  Section  d'Archéologie  cherche  à  rendre  aux  géné- 
rations nouvelles  les  clefs  de  l'héHtage  familial,  et  à  lesenri- 
chir  de  toute  l'épai^ne  des  générations  disparues.  Et  ne  cro- 
yez pas  que  ces  efforts  soient  stériles. Plus  d'un  desécrivaios 
qui  sont  l'honneur  de  notre  province,  doit  le  meilleur  de  son 
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inspiration  au  Barzaz-Bretz  et  aux  travaux  (te  M.  de  la  Ville- 
marqué,  de  H.  de  la  Broderie  et  de  bien  d'autres  encore  que 
notre  Association  revendique  avec  orgueil.  Le  récit  des^xploits 
de  nos  ancêtres  tombe  encore  dans  des  âmes  dignes  de  les 
comprendre,  et  jalouses  de  les  imiter.  Pour  n'en  prendre  qu'un 
des  exemples  d'bier,  ne  trouvez-vous  pas  que  Villeboîa-Mareuil 
et  le  commandant  Maiiduit-Plessis  soient  restés  dans  la  tradi- 
tion bretonne,  et  ne  voyons-nous  pas,  dans  le  corps  expédition- 
naire qui  vient  de  renouveler  sous  les  murs  de  Pékin  des 
exploits  dignes  du  temps  des  croisés,  une  troupe  de  Bretons 
résoins  à  soutenir  partout  l'honneur  de  leur  race. 

Mais  le  génie  breton  si  profondément  respectueux  de  la  tra- 
dition, n'est  pas  un  esprit  de  routine,  et  le  respect  du  passé  n'a 
jamais  empêché  nos  compatriotes  de  se  lancer  dans  les  voies 
nouvelles.  Obligés  de  lutter  contre  un  soi  avare,  les  cultivateurs 
bretons  ont  été  plus  que  tous  autres  disposés  &  écouter  les 
conseils  pratiques  qui  leur  étaient  donnés  par  la  Section 
d'Agriculture,  car  le  travail  agricole  est  resté  pour  nous  la 
source  par  excellence  de  toute  fortune  et  de  toute  prospérité. 
Nulle  part  la  science  culturale  ne  s'est  aussi  rapidement 
répandue  qu'en  Ille-et-Vilaine  et  dans  le  Finistère,  où  le 
développement  rapide  des  voies  de  communication  avec  les 
grands  centres  de  consommation,  a  permis  de  créer  des  exploi- 
tations maraîchères  toutes  nouvelles,  et  de  développer  savam- 
ment lea  qualités  si  remarquables  des  races  d'animaux  existant 
de  temps  immémorial. 

M.  le  curé  nous  montrait  ce  matin  l'oeuvre  historique  de  ces 
Moines,  qui  venaient  défricher  les  forêts  de  l'Armor,  appor- 
tant à  ses  rudes  habitants  les  méthodes  perfectionnées  de  cul- 
ture, introduisant  dans  le  pays  des  semences  et  des  plantes 
nouvelles,  en  même  temps  que  des  races  d'animaux  encore 
inconnus  dans  nos  forêts  et  nos  landes  —  et  vous  ne  faites  que 
continuer  leur  tradition  quand,  à  force  de  travail,  vous  mettez 
en  valeur  des  terres  dédaignées  jusqu'alors,  et  que  vous  allez 
multipliant  partout  les  syndicats  agricoles,  les  caisses  rurales, 
et  toutes  les  associations  qui  permettent  aux  cultivateurs  d'a- 
méliorer leur  culture,  de  sélectionner  les  races  et  les  semences. 
~  Les  riches  moissons  qui  couvrent  aujourd'hui  la  plus  grande 
partie  de  nos  anciennes  landes,  apparaissent  comme  la  suite 
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naturelle  da  l'efttrt  vingt  fois  séculaire  qui  a  fait  de  notre  belle 
province  un  des  ploa  rîtdies  fleurons  de  la  couroune  de  France. 

Vous  rendez  un  immense  service  en  conservant  vivace  et 
présente  cette  tradition  qui  est  la  grande  force  de  notre  race 
bretonne,  qui  a  tait  s'acharner  &  la  conquête  d'un  sol  ingrat  et 
difficile  avec  cette  ténaeité  que  rien  ne  rebute  et  cette  volonté 
opini&tre  etirréductible  qu'on  nous  reproche  parfois  comme  un 
vice  origine. 

C'est  la  tradition  qui  attadie  le  eoltivateur  breton  &  la  terre 
que  ses  pères  ont  fécondée  au  prix  de  tant  de  sang  et  de  tant 
de  peines  —  et  dont  on  a  appris  à  tirer  un  meilleur  parti  ; 
c'est  elle  qui  soutient  et  qui  console  ceux  qui  sont  obligés  de 
quitter  momentanémMit  le  sol  natal  pour  .aller  chercher  au 
loin  des  moyens  d'existence,  et  gui  fait  que  tous  ceux  qui  dans 
le  passé  ont  su  trouver  la  richesse  au-delà  des  océans,  sont 
revenus  fidèlement  orner  la  vieille  Bretagne  de  la  dépouille  des 
autres.  Il  suffit  de  connaître  la  vie  des  hommes  illustres  de 
Bretagne  pour  constater  chez  eux  cet  attachement  profond 
pour  le  vieux  sol  granitique  qu'ils  ont  abandonné  à  regret 
pour  conquérir  au  loin  les  honneurs  et  la  gloire .  —  La  plupart, 
comme  Chateaubriand,  ont  voulu  y  dormir  leur  dernier  som- 
meil, et  nulle  part  la  relation  mystérieuse  qui  unit  les  géné- 
rations mortes  à  celles  qui  naîtront,  ne  s'a«cuse  plus  fortement 
et  plus  pieusement. 

C'était  cette  pensée  qui,  au  travers  des  tristesses  du  présent, 
soutenait  notre  cher  et  regretté  Président  M.  Audren  de  Ker- 
drel,  et  j'avais  été  heureux  et  reconnaissant  d'avoir  été  choisi 
par  lui  pour  collaborer  à  cette  œuvre.  Dieu  n'a  malheureuse- 
ment permis  qu'il  pût  soutenir  plus  longtemps  la  lutte.  II  est 
mort,  victime  du  devoir  noblement  rempli,  ayant  sacrifié  sa 
vie  pour  accomplir,  dans  des  circonstances  particulièrement 
douloureuses,  le  mandat  que  lui  avait  confié  la  reconnaissance 
et  l'estime  de  ses  compatriotes.  D'autres,  plus  autorisés,  vous 
rediront  ce  qu'a  été  sa  vie,  et  vous  rappelleront  les  rares  qua- 
lités et  le  charme  indicible  qui  lui  avaient  valu  l'admiration 
et  le  respect  des  adversaires  eux-mêmes.  Ils  vous  parleront  de 
cette  foi  profonde  qui  donnait  à  sa  vie  une  si  admirable  unité, 
et  de  la  fermeté  de  principes  qui  s'alliait  en  lui  avec  la  plus 
exquise  et  la  plus  parfaite  courtoisie.  It  laissera  un  vide  pro- 
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fond  dans  l'Association  Bretooae,  et  nous  avons  tous  ressenti 
douloureusement  sa  perte. 

Mais  il  n'aurait  pu  souhaiter  lui-même  un  meilleur  succm- 
seur  que  M.  le  comte  Lanjuinais,  qui  laisait  partie  avec  lui  de 
la  représentation  du  Morbihan,  et  pour  qui  il  avait  tant  d'estime 
et  d'affection,  tlaimait  à  retrouver  en  lui  quelques-unes  des 
qualités  qu'il  possédait  à  un  si  haut  point.  La  fidélité  cheva- 
leresque et  le  dévouement  à  toutes  les  nobles  causes,  et  le 
charme  des  relations,  n  l'avait  vu  défendre  la  Bretagne  dans 
les  aisemblées  provinciales  et  k  la  Chambre  des  Députés,  et  il 
avait  pu  applaudir  ses  éloquentes  et  courageuses  protestations 
en  faveur  du  droit  et  de  la  liberté. 

Je  ne  crois  pas  faire  de  la  candidature  ofScielle  en  disant 
que  U.  le  comte  Lapjuïnais  avait  bien  voulu  accepter  de  me 
remplacer  dans  un  poste  devenu  trop  lourd  pour  moi,  et  devenir 
le  Directeur  général  de  l'Association  Bretonne.  Nous  ne  sau- 
rions trop  l'en  remercier.  Il  a  fait  ses  preuves  et  nous  pouvons 
compter  sur  son  dévouement  et  sur  son  talent  d'administrateur. 

Sous  sa  direction,  l'Association  Bretonne  peut  espérer  un 
avenir  glorieux  et  prospère,  et  je  suis  heureux  de  lui  souhaiter 
la  bienvenue  en  votre  nom.  Il  me  semble  particulièrement  dé< 
signé  pour  faire  concorder  notre  action  avec  celle  des  syndicats 
agricoles,  car  vous  n'ignorez  pas  qu'en  1884,  il  fut  un  de  ceux 
dont  la  voix  s'éleva  avec  une  irrésistible  autorité  pour  reven- 
diquer cette  liberté  primordiale,  le  droit  de  s'associer,  que  la 
Révolution  avait  violemment  supprimé  et  que  la  majorité 
hésitait  &  rétablir. 

J'ai  &  remercier  tout  spécialement  M.  Boby  de  la  Chapelle, 
qui  a  bien  voulu  accepter  à  ma  place  la  situation  de  président 
de  la  Section  d'Agriculture.  Ancien  préfet,  connaissant  àfond 
toute  la  Bretagne,  ayant  une  activité  et  une  compétence  incon- 
testée, M.  Boby  de  la  Chapelle  remplira  admirablement  ce 
poste  important  que  les  obligations  de  ma  charge  et  mes 
devoirs  de  famille  ne  m'auraient  pas  permis  de  remplir  comme 
il  convient. 

J'ai  hâte  de  lui  céder  cette  place  qu'il  occupera  si  bien,  et  de 
lui  transmettre  de  votre  part  l'autorité  effective. 

Mais  auparavant,  j'ai  à  m'acquitter  d'une  tâche  de  recon- 
naissance en  remerciant  M.  le  Maire  de  Ch&teaulin,  et  les 
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coDBeillers  municipaux  qui  nous  ont  accueillis  avec  tant  de 
courtoisie  dans  cette  ville  hospitalière. 

Je  tieuB  aussi  &  exprimer  nos  remerciements  et  notre  admi- 
ration à  M.  le  Curé  dont  nous  avons  été  si  beureux  d'entendre 
ce  matin  la  parole  éloquente  et  inspirée.  Il  a  déjà  pu  retrouver 
ici  comme  un  écho  affaibli  du  beau  discoure  que  nous  avons 
entendu  ce  matin.  Nous  sommes  heureux  d'avoir  sa  collaho- 
ration  si  forte  et  si  dévouée. 

Qu'il  me  soit  permis,  en  ouvrait  les  travaux  de  ce  Congrès, 
de  regretter  l'absence  de  M.  de  ta  Borderie.  Nous  espérons 
toujours  qu'il  pourra  reprendre  parmi  nous  la  place  qu'il  oc- 
cupait avec  tant  d'honneur,  et  nous  ne  pouvons  nous  habituer 
&  ne  plus  l'entendre.  Je  suis  certain  d'être  l'interprète  de  vos 
sentiments  unanimes  en  lui  envoyant  nos  hommages  et  dos 
regrets. 

Puissiona-noDS,  cette  année  encoro,  travailler  dans  l'accord 
de  toutes  les  bonnes  volontés  à  la  prospérité  et  &  la  grandeur  de 
la  patrie  bretonne  et  ds  la  patrie  française. 


DISCOURS  prononcé  par  M.  le  Comte  de  Palys, 
Secrétaire  général  de  h  Section  d'Archkiogie. 


Mesdames,  Messiei^s, 

Il  m'est  impossible  de  me  présenter  devant  vous,  sans 
donner  moi  aussi  un  souvenir  respectueux  et  ému  à  la  noble 
et  exquise  âgure  de  M.  de  Kerdrel.  C'est  à  30  ans  que  com- 
meni^alt  pour  lui,  soit  dans  la  société  où  sa  grâce  et  son  charme 
le  mettaient  hors  de  pair,  soit  dans  la  vie  publique  où  il  a 
connu  les  plus  brillants  succès  et  conquis  le  respect  de  tous, 
ce  rôle  brillant  qu'il  a  continué  bien  au-delà  de  80  ans  ;  il  avait 
conservé  dans  tout  leur  éclat  les  dons  éminents  qu'il  avait 
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reçus  de  Dieu,  si  bien  que  nous  avions  l'illusion  et  l'espoir  d'un 
président  pei^tuel  [  Nous  ne  pensions  pas  que  cette  verve 
incomparable  pût  s'éteindre  ;  que  cette  voix,  toujours  jeune  et 
sonore,  viendrait  à  se  taire;  que  nous  ne  jouirions  plus  des 
éclairs  de  cet  esprit  si  courtois  et  si  fin,  et  que  cette  érudition 
aimable,  l'honneur  de  l'Association  Bretonne,  dont  il  était 
r&me,  cesserait  d'éclairer  nos  amicales  discussions.  Quant 
aux  relations  plus  intimes,  leur  souvenir  reste  gravé  au  plus 
profond  du  cœur,  sanctuaire  où  l'oubli  n'aborde  jamais  I 


I 


Il  est  dans  nos  traditions,  Mesdames  et  Messieurs,  que  le 
secrétaire  de  la  Section  d'Archéologie  vous  expose  les  faits 
intéressants  qui,  pendant  l'année,  ont  pu  se  passer  dans  le 
domaine  de  nos  études. 

Les  archéologues  n'ont  encore  que  des  plaintes  à  exprimer  à 
la  vue  des  abus  continuels  de  vandalisme  qui  peu  à  peu 
dépouillent  les  églises  de  notre  pays  de  toutes  les  œuvres  d'art, 
avec  un  parti  pris  que  rien  ne  peut  éclairer.  Cependant  nos 
idées  conservatrices  ont  eu  cette  année  un  succès  sans  pré- 
cédent, puisqu'elles  ont  été  développées  pour  la  première  fois 
k  la  tribune  de  la  Chambre  des  Députés,  par  un  homme  de 
goût,  M.  l'abbé  Lemire,  député  d'Hazebrouck.  Il  exprime  le 
vœu  «  qu'il  se  rencontre  un  Jour  des  évêques  pour  mettre  un 
«  terme  à  la  bimbeloterie  religieuse  et  pour  arrêter  la  vente  et 

<  la  démolition  des  vieilles  statues  de  pierre  de  nos  églises 

<  qui  représentent  des  traditions  et  des  ébauches  artistiques, 
'  et  qu'on  remplace  partout  par  de  monotones  statues  vendues 
(  à  la  douzaine  aux  environs  de  Saint-Sulpice.  » 

Puisse  cette  voix,  plus  retentissante  que  la  nôtre,  mettre  un 
frein  aux  progrès  envahissants  de  cette  barbarie  I  Autrefois, 
quand  un  administrateur  ne  comprenait  pas  le  mérite  d'un 
objet  d'art,  il  le  reléguait  dans  le  clocher  ou  parmi  les  débarras 
de  l'édiâce.  Après  lui,  on  retrouvait  cet  objet  délaissé  et  on 
pouvait  16  remettre  en  honneur.  Maintenant  la  tribu  savamment 
organisée  des  commis- voyageurs  en  antiquités  en  nffre  unpriï 
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dérisoire.  On  voit  les  cieux  ouverts,  on  s'empresse  de  le  vendre, 
l'église  est  dépouillée,  l'objet  est  perdu  à  jamais,  et  le  commis- 
voyt^eur,  riant  de  la  naïveté  de  sa  victime,  revend  trè?  cber& 
de  riches  clients  ce  qu'il  a  eu  pour  presque  rien  t 

Vous  n'en  êtes  pas  là.  Messieurs,  dans  votre  admirable  pays 
de  Basse-Bretagne  où,  même  dans  un  rapide  passage  en  chemin 
de  fer,  nous  voyons  poindre  à  travers  le  feuillage  les  charmants 
clochers  de  vos  chapelles,  et  dont  les  échos  de  l'Exposition 
Universelle  de  1900  nous  font  connaître  les  splendeurs  d'orfè- 
vrerie religieuse.  Elles  n'ont  point  été  vendues  chez  nous,  et 
font  encore  l'oi^ueil  de  vos  paroissiens,  qui  portent  avec  une 
si  hère  tournure  leurs  croix  processionnelles,  souvenirs  de  la 
foi  des  ancêtres,  si  complètement  disparus  ailleurs  ! 

Car  je  pourrais.  Mesdames  et  Messieurs,  voua  faire  passer 
mille  et  une  nuits,  comme  la  sultane  Scherazade,  en  vous 
racontant  les  traits  sauvages  que  j'ai  malheureusement  collec- 
tionnés. Je  vous  en  citerai  un  seul  qui  conârme  si  bien  les 
assertions  de  M.  Lemire  qu'il  semblerait  fourni  par  moi.  Je 
connais  un  bas-relief  complet  du  xvi«  siècle,  représentant  le 
crucifiement  dans  sa  partie  supérieure,  et  l'ensevelissement 
du  Christ  dans  la  partie  inférieure,  dont  la  moitié  a  été  nendne 
pour  acheter  un  de  ces  beaux  saints  Joseph  en  plâtre  dont  parle 
le  député  du  Nord,  et  dont  la  seconde  partie  est  en  train  de 
suivre  la  première  pour  une  acquisition  du  même  genre. 

Bien  plus,  il  n'est  pas  rare  de  voir  des  églises  menacées  de 
perdre  non  seulement  des  objets  mobiliers,  mais  encore  des 
monuments  faisant  partie  du  corps  de  l'église,  comme  les 
vitraux  historiques  de  la  Madeleine  de  Malestroit  qu'on  m*a 
offert  d'acheter,  ou  d'autres  encore  plus  beaux  que  l'on  a  l'idée 
de  vendre  pour  se  donner  la  suprême  joie  d'une  église  neuve  I 

Ge^  chagrins  sont  multiples,  et  les  consolations  sont  rares. 
Je  dois  cependant  célébrer  avec  les  éloges  qu'il  mérite,  le  bon 
goût  de  la  municipalité  de  Saint-Brieuc.  Après  le  congrès 
de  1896,  elle  a  pris  soin  de  mettre  en  sûreté  une  nombreuse  et 
belle  collection  <te  statues  tumuiaîres  qui  environnaient  la 
cathédrale,  servaient  de  point  de  mire  aux  frondes  des  enfants, 
de  siège  pour  les  tailleurs  de  pierre  ou  d'ardoise,  et  qui  après 
nos  respectueuses  représentations,  ont  été  mises  à  l'abri  de 
tout  danger. 
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Il  est  un  autre  monument,  Messieurs,  dont  les  magnifiques 
assises  s'élèvent  avec  majesté  et  solidité,  sans  craindre  l'in- 
différence ni  les  mutilations.  C'est  l'histoire  de  Bretagne  de 
U.  de  la  Borderie. 

L'histoire  de  Bretagne  «  ce  poème  écrit  par  les  siècles  à  la 
gloire  de  Dieu,  »  comme  on  l'a  dit  ce  matin  dans  le  plus  déli- 
cieux langage  qu'il  soit  possible  d'entendre  (1),  phrase  élo- 
quente qui  peut  désormais  servir  d'épigraphe  à  notre  histoire. 

Un  succès  sans  pareil  a  épuisé  les  premiers  volumes  avant 
même  la  fin  de  la  publication,  et  je  veux  comme  d'ordinaire 
vous  donner  un  aperçu  de  ce  que  vous  y  lirez. 

Un  de  ces  brefs  résumés  où  U.  de  la  Borderie  excelle  à 
condenser  en  quelques  lignes  toute  la  physionomie  de  la  période 
historique  qu'il  va  raconter,  nous  montre  ta  transformation 
opérée  en  Bretagne  après  la  bataille  d'Auray  et  la  mort  de 
Charles  de  Btois.L'épuiaement  de  la  nation  et  la  fatigue  de  cette 
longue  lutte  étaienttelles  que  l'autorité  ducale  fut  acceptée  par- 
tout comme  souveraine  et  protectrice  universelle  des  droits  de 
chacun.  Et  le  gouvernement,  sous  Jean  V,  se  montre  le  plus 
modéré  et  le  plus  libéral  soua  lequel  pût  vivre,  au  xv*  siècle, 
une  nation  chrétienne. 

Nos  ducs  comprirent  de  bonne  heure  l'importance  du  tiera- 
état,  qui,  soit  par  l'agriculture,  soit  par  l'industrie,  nourrit  et 
enrichit  un  pays.  Ils  protégèrent  cette  classe  nombreuse  et 
active,  qui  doit  concourir  par  l'usage  raisonnable  de  sea  forces 
et  de  ses  droits,  à  la  prospérité  du  pays.  C'est  une  grande  gloire 
pour  nos  souverains  d'avoir  utilisé  de  si  bonne  heure  toutes 
les  ressources  de  leur  nation,  pris  soin  de  protéger  les 
humbles  et  les  faibles,  et  essayé  de  donner  à  tous  la  prospérité. 

Entre  leurs  mains  l'autorité  ducale  s'afTermissant,  les 
grands  apanages  détruits  ou  annexés,  la  Bretagne  pacifiée  se 
condense,  s'unifie,  et  peu  à  peu  se  prépare  ce  précieux  joyau 
qu'une  main  de  femme  apporte  &  la  France  pour  compléter 
l'ensemble  magnifique  de  la  monarchie.  Il  falhiit,  pour  en 
venir  là,  une  union  pacifique,  car  l'histoire  de  Bretagne  à 
cette  époque  n'est  que  la  continuation  de  ce  que  noua  avons 
TU  depuis  les  premiers  siècles  de  notre  histoire,  l'horreur  des 

(1).  DUoDnn  ds  U.  1«  Caré  ie  ChiMnlIn  à  la  Haste  du  Sainl-&iirit. 
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Bretons  pour  le  joug  étranger,  et  la  volonté  suprême  de  rester 
Bretons,  uniquement  bretons.  Et  cet  amour  passionné  de  l'in- 
dépendance se  localise  au  xiv*  siècle,  contre  rennemi  hérédi- 
taire :  l'anglais.  Hélas  t  le  duc  Jean  IV,  élevé  chez  eux,  était 
d'une  anglomanie  incurable,  et  si  ses  sujets  avaient  moins  de 
baine  contre  la  France  qui  ne  les  avait  pas  sucés  jusqu'à  la 
moelle  comme  leurs  voisins,  si  leur  devise  était  avant  tout  ni 
français  ni  anglais,  ils  détestaient  bien  davantage  ceux-ci,  et 
ils  ne  se  gênaient  pas  pour  le  dire  à  leur  prince 

Trop  avet  d'Englais  d  vous  l 

....  Par  notre  avis 
Envoyez-les  en  leur  paye. 


Le  duc  n'ayant  pas  voulu  entendre  i  ces  avis  fut  obligé  de 
s'expatrier  et  de  fuir  en  Angleterre.  Notre  du  Guesclin  âtalors 
une  triomphale  campagne  pour  reprendre  aux  Anglais  toutes 
les  places  o(i  ils  avaient  mis  garnison.  Jamais  n'a  été  plus 
rapidement  et  plus  lucidement  mis  en  lumière  le  rôle  du  Grand 
Connétable.  Mais  comme  Charles  V  voulait  proSter  de  ces 
succès  pour  réunir  la  Bretagne  à  la  France,  alors  en  1379  sur- 
git du  sol  cette  admirable  association  des  Bretons  pour  sauver 
leur  indépendance  et  l'assurer  contre  tous.  Nobles  et  bourgeois 
s'unissent  instantanément,  et  promettent  de  payer  une  coti- 
sation pour  subvenir  aux  frais  de  la  lutte.  Des  statuts  s'éta- 
blissent pour  défendre  le  droit  ducal,  généraux  pour  tout  le 
duché,  spéciaux  pour  chaque  diocèse  qui  formaient  chacun  une 
section  distincte,  enfin  nous  voyons  là  avec  admiration  surgir 
du  sol  une  ligne  forte  et  unie,  dirigée  avec  tous  les  perfection- 
nements qu'on  pourrait  établir  aujourd'hui. 

Et  lorsqu'enân  la  fidélité  bretonne,  non  lassée  par  l'indif- 
férence de  Jean  IV  réfugié  en  Angleterre  depuis  près  de  10  ans, 
appelle  son  souverain  pour  le  défendre,  et  que  la  gracieuse  baie 
de  Dinard  voit  arriver  la  nef  aux  blanches  ailes  qui  le  porte, 
quand  l'enthousiasme  du  peuple  déborde,  que  tous  entrent 
dans  la  mer  pour  approcher  de  plus  près  l'infidèle  qui  revient 
enfin  vaincu  par  tant  d'amour,  il  faut  entendre  l'explosion  de 
patriotisme  qui,  aprèa  l'avoir  forcé  de  fuir  de  peur  des  Anglais, 
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le  rappelle  de  peur  de  la  Francti,  doaiiaiit  uns!  ud  spectacle 
incomparable  de  Adélité  et  de  dévouement.  Il  faut  Tentendre 
dans  les  chaasona  populaire?  dont  je  veux  tous  citer  quelques 
bribes  : 

Uu  Davira  est  entré  dans  le  golfe,  le  seigneur  Jeao  est  de  reloar. 

n  Tient  défeodre  son  pays...  Un  crt  de  Joie  qui  bit  trembler  le  rivage... 
les  clocbes  sonnent  Joyeasemeat  dans  les  Tilles,  &  cuit  tieaea  à  la 
ronde... 

L'été  revient,  le  soleil  brille,  le  seigneur  Jean  est  de  r^or. 

Quand  on  hacbe  comme  il  hache,  on  n'a  de  suzerain  que  Dieu  I 

Les  Lonps  de  la  Bretagne  grincent  des  dents  en  entendant  le  ban  de 
guerre,  à  l'odeor  de  l'ennemi  ils  buiient  de  joie. 

Din,  don,  au  combat,  au  combat,  oh  !  din,  don,  je  vais  au  combat. 

I^es  Loups  Bretons  ont  montré  leurs  dents  chaque  fois  que 
l'ennemi  Toolaît  envahir  le  soi  de  la  patrie  ;  et  il  s'est  toujours 
trouvé  des  bardes  bretons  pour  le  dire.  Après  le  chant  du 
xrv*  siècle,  écoutez  celui  du  zz*,  et  vous  verrez  que  notre 
poésie  populaire  n'est  pas  morte  et  sait  toujours  trouver  des 
accents  enflanmiés  : 


Les  Loups  bretons  grinçaient  des  dents 
Devant  les  l^ons  romaines 
Qui  s'avançaient  par  monts  et  plaines 
Au  galop  des  coursiers  ardents... 
Les  Loups  bretons  grinçaient  des  dents. 
Tout  Â  conp,  le  celte  s'élance 
Ses  terribles  armes  en  mains. 
Hardi  les  g&s  I  à  coups  de  lance 
Sur  les  Romains. 


Les  Loups  bretons  grinçaient  des  dents 
En  voyant  les  bordes  normandes 
EnTahir  les  champs  et  les  landes. 
Et  troussant  leurs  longs  cris  stridents, 
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Les  Loups  bretons  grinçaient  des  dents. 
Halhenr  â  celai  qui  se  cache 
Et  gloire  à  qui  meurt  valllammenl. 
Hardi,  tes  gis  I  â  coupsde  hache 
Sur  1«  Normand. 


III 

Les  Loups  bretons  Kriaçalent  des  dents 
En  voyant  les  gens  d'Angleterre  : 
Du  GnescUn  les  traquait  sur  terre 
Nos  marins  sur  les  océans. 
Les  Loups  bretons  grinçAlent  des  dents... 
Faites  monter  tout  l'équipage 
Nous  nous  moquons  de  leurs  boulets. 
OochOQS  l'Anglais  ! 

La  fin  de  ce  beau  chant  touche  à  trop  d'événements  contem- 
porains pour  être  citée  ici.  Mais  il  est  consacré  à  la  France,  à 
la  grande  patrie  à  laquelle  la  petite  s'est  donnée  sans  retoar. 
Elle  s'est  donnée  puisque  personne  n'a  jamais  pu  la  prendre. 

Nul  vainqueur  n'enchaîna  la  douce  et  blanche  hennine, 

a  dit  notre'  Brizeux,  dont  certains  vers  charmants  resteront  à 
jamais,  et  se  retrouvent  sur  toutes  les  lèvres,  comme  de  popu- 
laires devises  bretonnes  1 

II  est  d'autres  peuples.  Mesdames  et  Messieurs,  d'autres 
petits  peuples  qui,  comme  nous,  ont  la  sainte  folie  de  l'indé- 
pendance et  de  la  liberté  I  qui,  comme  le  chroniqueur  du  xiv 
siicte  le  disait  des  Bretons,  pei^vent  passer  pour  être  «  lourds 
et  sots  ». 

Hais  qaand  l'ennemi  vient  sur  le  terrain 

Les  Bretons  se  font  aviser 

Et  leurs  épées  bien  aiguiser 

Pour  sol  défendre,  comme  qui  fnst 

Chacun  querait  et  fer  et  fust. 

Ne  pensait  pas  s'aller  mucer  i 

Et  vendaient  le  bœuf  et  la  vache 

Pour  quérir  corsiers  et  chevaux 

Et  al  pensaient  défendre  fort 

Leur  liberté  jusqn'à  la  mort  I 
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L«  bœuf  et  la  vache,  suprême  ressource  dupauvre,  au  sud 
de  l'Afrique  comme  en  Bretagne,  vendus  pour  s'armer  eu 
guerre  I 

Blallieureusement  aussi,  là-bas  comme  eu  Bretagne,  il  y  a 
encore  une  Angleterre,  prête  à  poser  sa  griffe  sur  toute  richesse 
pour  la  confisquer,  sur  toute  bravoure  pour  essayer  de  la 
vaincre.  Les  Boers  seront -ils  aussi  heureux  que  nous, 
réosairont-ils  Sans  cette  lutte  suprême  ?  Qui  le  sait  ?  Mais 
nous,  qui  leur  avons  servi  d'exemple,  nous  sommes  là  pour 
reconnaître  en  eux  et  saluer  de  loin  le  sublime  entêtement  qui 
conduit  toujours  jt  l'héroïsme  et  à  la  gloire,  quelquefois  à  la 
mort  et  peut-être  à  la  victoire  t 

Après  avoir  admiré  avec  vous.  Mesdames  et  Messieurs,  la 
lutte  de  nos  ancêtres  pour  la  liberté,  je  voua  signale  dans  cette 
émouvante  histoire  un  second  point  caractéristique  de  l'époque, 
et  conséquence  du  premier  :  le  caractère  de  la  femme.  Qu'elles 
soient  nées  chez  nous,  elles  y  ont  pris  l'énergie  nationale  ; 
qu'elles  y  arrivent  d'ailleurs,  en  louchant  le  sol  breton,  elles  y 
trouvent  la  force  indomptable  des  héros  t  J'ai  eu  l'honneur  de 
vous  parler  l'an  dernier  de  Jeanne  de  Montfort,  cette  admirable 
figure  disparue  en  plein  orage,  et  que  l'antiquité  eût  dit  touchée 
de  la  main  des  dieux.  Je  vous  parlerai  aujourd'hui  de  Jeanne 
de  Penthièvre,  une  bretonne  celle-là,  ei  ardente  à  reconquérir 
son  héritage,  à  exciter  l'ardeur  de  ce  héros  chrétien  qu'était 
Charles  de  Blois,  luttant  désespérément  jusqu'au  bout,  cédant 
si  fièrement  à  la  destinée  implacable  sans  baisser  la  tête  et 
sans  que  sa  grande  àme  faiblisse,  et  cependant  si  pénétrée 
d'amour  pour  son  pays  que,  définitivement  vaincue,  quand  le 
duc  Jean  IV  a  besoin  de  son  aide  pour  chasser  les  envahisseurs, 
cette  admirable  femme  vient  noblement  l'adjurer  de  mettre 
tons  les  Bretons  en  armes  et  lui  offrir  toutes  les  forces  dont 
elle  est  maltresse  t  Cette  lutte  contre  son  coeur,  qui  se  termine 
par  une  victoire,  ne  vaut-elle  pas  une  bataille  gagnée  t  N'est-ce 
pas  le  plus  magnifique  triomphe  du  patriotisme  ? 

n  n'y  a  pas  jusqu'à  Marguerite  de  Clisson  dont  il  fout  bien 
parler,  puisque  la  suite  des  événements  nous  y  amène,  qui  ne 
montre,  dans  ses  excès,  hélas  I  l'indomptable  énergie  du 
caractère  national.  Celle-là  ne  s'était  pas  résignée  à  la  pert«  des 
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espérances  des  Penthiëvre.  Voulant  tenter  son  père,  qui  avait 
bien  à  se  plaindre  du  souverain,  elle  est  repoossée  par  lui  avec 
la  brutalité  d'un  honneur  qui  ne  connaît  pas  de  ménagements; 
puis,  devenue  libre,  elle  fait  gaillardement  enlever  et  empri- 
sonner Jean  V,  soutient  à  elle  seule  un  siège  contre  tous  les 
seigneurs  qui  le  veulent  délivrer,  et  en&n,  définitivement 
vaincue,  elle  cède,  en  trouvant  moyen  de  sortir  fièrement  de 
ChAteauceauz  la  rage  au  cœur  mais  la  tête  haute. 

Nous  n'avons  pas  fini  avec  cette  réunion  d'bérolques  carac- 
tères féminins.  Une  autre  femme,  étrangère  comme  lacomtesse 
deMontfort,maia  devenue  comme  elle  bretonne  par  son  mariage, 
Jeanne  de  France,  femme  de  Jean  V,  était  aussi  une  de  celles 
auxquelles  l'air  qu'on  respire  chez  nous,  communique  les 
qualites  de  la  race.  Elle  était  de  taille  à  lutter  contre  Margue- 
rite de  Cllsson.  Lorsque  celle-ci  eut  emprisonné  le  duc,  Jeanne 
de  France  ne  perd  pas  la  tète,  assemble  son  Conseil,  réunit 
ses  forces,  appelle  aux  armes  tous  les  bretons,  envoie  partout 
courriers  et  hérauts,  et  en  quelques  jours  convoque  les  états- 
généraux,  adjurant  ses  fidèles  de  délivrer  leur  prince  :  Elle 
s'entoure  de  ses  deux  fils  Agés  de  10  et  de  2  ans,  qu'elle  c  pré- 
sentait aux  prélats,  et  barons,  et  gêna  des  bonnes  villes  et 
pleurait  motût  tendrement  ».  Que  de  pauvres  mères  se  sont 
servies  comme  elle  des  grâces  de  l'enfance  et  de  sa  faiblesse 
pour  toucher  le  cœur  des  rudes  et  des  forts  t 

Quelle  aimable  et  touchante  figure  encore,  sinon  par  son 
courage  dont  elle  n'eut  pas  à  se  servir,  mais  par  son  énei^que 
amour  pour  la  Bretagne,  que  cette  petite  duchesse  laabeau 
d'Ecosse,  veuve  de  François  I".  L'ambassadeur  envoyé  pour 
la  voir  avant  son  mariage,  l'avait  trouvée  «  assez  belle,  le  corps 
droit  et  bien  formé,  mais  n'a  pas  grand  discours  en  ses  propos, 
et  semble  assez  simple.  » 

Ce  fut  une  raison  pour  son  futur  beau-père,  Jean  V,  pour 
l'envoyer  quérir  bien  vite,  et  dire  le  premier  d'une  femme,  ce 
mot  dont  Molière  s'est  servi,  et  dontpeu  de  personnes,  je  crois, 
connaissent  l'origine  bretonne  :  «  Par  Saint-Nicolas,  j'estime 
une  femme  assez  sage...  »  Molière  termine  comme  vous  savez, 

Quand  la  capacité  de  son  esprit  se  hausse 

A  connaître  un  pourpoint  d'avec  an  liaat-de-cbfuiBse.  > 
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Si  elle  était  peat-étre  <  simple  en  ses  discours  a  La  seule  parole 
que  l'on  cite  d'elle  est  bien  dite,  et  nous  la  fait  aimer.  Devenue 
veuve,  son  frère  le  roi  d'Ecosse,  la  réclame  pour  la  remarier, 
paralt-il.  Elle  répondit  f  qu'elle  se  trouvait  très  bien  en  Bre- 
<  tagne,  où  elle  a  eu  et  a  encore  tant  de  biens  et  d'honneurs  ; 
I  car  oncques  gens  n'aimèrent  tant  une  Dame  comme  ils  l'ont 

1  aimée,  et  aiment  encore,  et  pour  ce  aurait  grand  regret  de 
c  laisser  le  pals  • ,  et  elle  y  resta  longtemps  en  effet,  car  près  de 
SO  ans  après  elle  y  Unissait  une  vieillesse  heureuse  et  respectée. 

Puisque  nous  étudions  le  r61e  de  la  femme  dans  notre  pays, 
saivons  encore  l'écrivain  dans  les  détails  piquants  et  inédits 
avec  lesquels  il  allège  la  gravité  de  l'histoire,  en  ajoutant  k 
son  incomparable  érudition  l'intérêt  passionnant  d'un  roman  de 
chevalerie,  et  saluons  chevaleresquement  une  autre  femme, 
une  autre  duchesse  I...  Celle-là  était  anglaise,  etfemme  de 
l'anglophile  Jean  IV.  Mais  ne  cherchons  plus  dans  sa  vie  d'hé- 
roiques  souvenirs  de  gloire.  Jeanne  HoIIand  n'a  guère  laissé 
comme  traces  de  son  passage  que  de  volumineux  comptes  de 
cuisine  I  Honneur  &  l'appétit  anglais,  c'est  une  qualité  glo- 
rieuse que  l'on  retrouve  toujours  chez  nos  voisins  dans  la  vie 
morale  comme  dans  la  vie  matérielle  ;  c'est  un  champ  de 
bataille  où  ils  sont  toujours  vainqueurs  I  et  si  Jeanne  Holtand 
voulait  se  sentir  entourée  de  plantureuses  volailles,  il  parait 
qii'elle  Les  exigeait  avec  une  certaine  férocité,car  le  pauvre  duc, 
en  donnant  ordre  de  les  préparer,  ajoutait,  t  Gardez  que  en  ce 
n'ait  faute,  sous  peine  d'encourir  notre  maie  grâce  à  jamais  I  > 
et  le  pauvre  sommelier  dut  réunir  en  20  jours,  après  la  Pen- 
tecôte, et  envoyer  de  Quimper  &  Nantes  : 

500  chapons,  l.OOO  poules,  3.000 poulets,500  oies,  1.000  che- 
vraux,  100  porcs,  dont  SO  salés,  200  moutons,  3.000  merlus, 
1.500  congres  salés,  1.000  autres  poissons,  5.000 aeufs,30  hérons 
et  oiseaux  volatiles  le  plus  que  l'on  pourra  trouver. 

Le  vendredi,  veille  de  Noél  1377.  était  jour  gras,  et  il  fallut 
pour  la  cuisine  de  la  duchesse  :  1/4  de  boeuf  frais,  4  porcs, 

2  moutons,  1  veau,  nombre  de  poules,  12  pluviers,  12  alouettes, 
150  œufs,  des  moules,  des  lamproies,  3  brochets,  une  tanche, 
9  anguilles,  3  canards  sauvages,  1  cygne,  4  perdrix,  2  hérons, 
des  merlus,  des  tiarengs,  du  fromage,  des  épices,  sans  parler 
de  la  boisson  I 
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Jeanne  de  MoDtfort  et  Jeanne  de  PenUiièvre  n'ont  pas  laissé 
de  si  t>eanz  menus.  Elles  ont  fait  plos  d'une  fois  Doaigre  chère  ; 
laissons  l'anglaise  Jeanne  HoUand  dans  sa  gloire  culinaire,  les 
autres  ont  un  plus  noble  partage  t 

A  propos  de  ces  menus,  je  m'étonnerai  devant  vous.  Mes- 
dames, de  la  merveilleuse  facilita  avec  laquelle  ces  poissons  se 
conservaient  longtemps  frais  au  moyen-ftge.  La  politesse  que 
nos  ducs,  possesseurs  d'une  belle  étendue  de  cAtes  poisson- 
neuses, CÉiisaient  aux  souverains  de  pleine  terre,  c'était  de  leur 
envoyer  du  bon  poisson  de  Nantes.  Jean  IV  pour  faire  sa  cour 
à  Charles  V,  lui  écrivait  d'Âuray  pour  lui  annoncer  ce  présent. 
On  tremble  sur  le  sort  de  cet  envM,  et  il  fallait  qu'avec  l'état 
des  routes  au  xiv*  siècle,  les  messagers  fissent  grand  hâte,  et 
les  cuisiniers  royaux  une  bien  bonne  sauce  pour  faire  oublier 
le  long  temps  écoulé.  Au  reste,  les  goûts  du  moyen-âge 
n'éttùent  pas  les  nAtres,  et  si  en  1365  on  a  choisi  Guérande 
pour  y  traiter  de  la  paix,  parce  qu'on  était  en  Carême  et  qu'on 
pouvait  y  manger  «  plies  et  merlus  ■,  il  me  semble  que  main- 
tenant nous  choisirions  plutôt  Chfi.teaulin  et  ses  saumons  t 

Jean  V,  fils  de  Jean  IV,  commençason  règne  de  bonne  heure. 
Toujours  jaloux  de  leur  indépendance,  les  seigneurs  bretons 
ne  l'envoyèrent  à  la  cour  de  France  pendant  sa  minorité, 
qu'après  de  bonnes  garanties.  Psndant  ce  temps  ils  s'occu- 
pèrent, suivant  le  penchant  national,  à  guerroyer  contre  les 
anglais.  Leurs  vaisseaux  allèrent  de  temps  en  temps  brûler 
et  piller  soit  Plymouth,  soit  Dartmouth  ;  les  anglais  réci- 
proquèrent  en  dévastant  la  côte  de  Penmarch,  mais  aussi  se 
vengeant  à  leur  manière  accoutumée,  en  brûlant  des  églises 
après  avoir  demandé  une  trêve,  et  les  chroniques  du  temps 
noua  dépeignent  ces  combats,  livrés  avec  une  rage  implacable 
comme  des  bétes  féroces,  odio  inexpiàbllt.  Ces  divers  exer^ 
cices  se  continuèrent  jusqu'en  1407  où  ils  se  terminent  par 
une  déroute  complète  des  anglais  à  Guérande,  ville  qu'il  n'était 
pas-  facile  d'entamer,  et  population  qu'il  n'était  pas  facile  de 
vaincre,  comme  nous  avons  eu  la  joie  de  le  redire  l'an  dernier 
au  milieu  de  ces  belles  murailles  intactes  qui  ont  vu  ces 
choses,  et  des  descendants  de  ces  braves  guérandais  qui  s'en 
souviennent  toujours  ! 

Et,  Messieurs,  le  triomphe  final  fut  pour  nous,  car  si  les 
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anglais  ont  pa  conquérir  la  Guyenne,  s'ils  ont  tenu  si  long- 
temps la  Norniandie  sous  leurs  griffes,  non  seulement  nous, 
ils  ne  nous  ont  jamais  conquis,  mais  ce  eont  les  bretons, 
conduits  par  Eichemont,  qui  leur  ont  enlevé  la  Normandie  et 
l'ont  rendue  à  la  France.  Il  y  a  eu  bien  des  parties  de  jouées 
entre  nous,  n'avons-nous  pas  gagné  la  belle  ? 

Ajoutons  que  Jean  V  faisait  ses  premières  armes  à  15  ans, 
comme  jadis  Conan  II  et  Arthurde  Breta^e,  et  que  l'historien 
doit  saluer  chaque  fois  qu'il  la  rencontre  cette  jeune  vaillance 
qui  s'agenouillait  sur  le  champ  de  bataille  pour  remercier  Dieu 
du  succès  de  ses  armes.  Mais  après  avoir  montré  ce  qu'il  pou- 
vait faire,  il  préféra  le  rôle  de  pacificateur,  et  son  long  rè^e 
donna  à  son  peuple  la  paix  dont  il  avait  tant  besoin  \ 


Quand  on  lit  dans  M.  de  la  Borderie  ces  chapitres  remar- 
quables, où,  après  chaque  règne  important,  il  étudie  d'une 
manière  si  fouillée  les  institutions  politiques  et  sociales  et  les 
mœurs,  on  admire  le  gouvernement  libéral  de  Jean  V,  et  dans 
ce  moyen-Age  si  souvent  accusé  d'absolutisme,  lorsque  nous 
voyons  le  souverain  entouré  d'une  chancellerie  et  d'un  conseil 
intime  qu'il  consulte  sur  toutes  choses,  d'une  chambre  des 
comptes  vigilante  dont  les  arrêts  n'étaient  pas  lettre  morte, 
et  au  Meu  de  renvoyer  bien  vite  les  Etats  de  Bretagne  pour 
gouverner  tout  seul,  les  rappeler  chaque  fois  qu'une  affaire 
importante  était  en  jeu,  leur  laisser  une  action  propre  et  une 
initiative  réelle,  demander  leur  avis  et  te  suivre,  prendre 
un  soin  paternel  de  son  peuple  dont  il  se  proclamait  le  pro- 
tecteur et  le  défenseur,  et  pour  cela  faire  rendre  goi^  aux 
multiples  sangsues  qui  le  grugeot  et  que  l'on  rencontre  k  toutes 
lf!8  époques  et  dans  tous  les  pays,  montrer  par  la  condam- 
nation de  Gilles  de  Retz,  le  plus  grand  seigneur  de  Bretagne, 
que  lajusticeestégale  pour  tous.diminuer  par  de  sages  règle* 
ments  la  longueur  des  procédures  qui  ruinaient  les  pauvres 
clients,  essayer,  avec  un  coup  d'œil  extraordinaire  pourl'époqUe, 
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d'établir  l'aniU  des  poids  et  mesares,  on  trotiTe  très  heannz 
les  bretons  da  xiv*  siècle  et  l'on  se  prend  à  les  envier. 

Bien  plus,  pour  nous  qui  ne  connaissoDS  qu'&  moitié  Itila- 
toire  de  notre  pays,  c'est  une  révélation  qae  de  voir,  sons 
l'influence  de  son  duc,  la  Bretagne  que  l'on  veut  parfois  repré- 
senter i  cette  époque  comme  un  pays  de  sauvages,  entretenir, 
dès  le  XIV"  siècle,  des  relations  commerciales  avec  la  Biscaye 
et  l'Espagne,  les  villes  hanséatiques  Brème,  Hambourg, 
Francfort  et  la  Hollande. 

Jean  V  qui,  en  désirant  la  paix,  voulait  sagement  se  mettre 
en  état  de  soutenir  la  guerre,  fut  un  grand  bAtisseur  de  forte- 
resses. Nous  lui  devons  le  vieux  cb&teau  de  Brest,  les  donjons 
de  Saint-Malo,  de  Dinan,  et  l'énorme  accroissement  des 
murailles  de  Rennes.  Malgré  toutes  ces  patriotiques  dépenses, 
il  trouvait  moyen  de  donner  à  sa  cour  la  plus  grande  magni- 
ficence et  portait  noblement  la  majesté  souveraine. 

Ici,  il  faut  remarquer  l'ethrayant  travail  auquel  l'historien 
s'est  livré  pour  extraire  pièce  à  pièce  ces  tableaux  complets, 
de  toutes  les  innombrables  archives  qu'il  a  dépouillées. 

De  chaque  charte  il  extrait  une  mention,  une  ligne,  un 
détail  :  an  paiement  à  un  ouvrier  lui  donne  la  date  d'une 
construction  de  forteresse  ;  un  compte  de  cuisine  celle  d'an 
voyage  du  souverain  ou  d'une  expédition  militaire  ;  tout  cela 
est  classé  méthodiquement  par  matières  et  se  retrouve  juste  k 
point  pour  justifier  une  assertion,  étabUr  un  fait  ou  donner  au 
récit  le  mouvement,  la  couleur  et  la  vie. 

Sur  l'art  militaire  en  Bretagne,  sur  le  commencement  de 
l'artillerie,  11  peut  vous  donner  l'acte  de  naissance  du  premier 
canon,  le  nom  de  l'ouvrier  qui  l'a  construit,  et  quel  a  été  son 
salaire.  Il  peut  vous  dire  où  et  quand  la  première  vigne  a  paru 
sur  le  sol  breton,  et  peut>étre  quel  est  le  Noë  qui  l'a  plantée  ; 
il  nous  décrit  les  fêtes  de  la  cour,  les  bijoux  de  nos  souverains  : 
tous  ces  tableaux  sont  composés  avec  une  ligne  prise  aux  tu-- 
chives  de  la  cour  des  comptes  de  Nantes,  un  mot  retrouvé  dans 
des  parchemins  préparés  pour  la  reliure,  à  moitié  lavés,  et  qu'un 
heureux  hasard  lui  a  fait  retrouver,  un  détail  oublié  dans  les 
documents  pubtiés  par  ses  devanciers  et  qu'il  a  lus  d'un  bout 
à  l'autre  sans  en  passer  une  syllabe,  de  sorte  que  cet  arsenal 
inépuisable  ne  se  trouve  jamais  à  court  de  munitions. 
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Tons  avez  va,  Headames  et  Mesaieuro,  avec  quel  art  notre 
hUtorien  sait  peindre  les  portraits  de  femmes.  Il  réussit  aussi 
bien,  sinon  mienx,  dans  l'étude  de  la  vie  des  sainte.  Vous 
eavez  qu'il  est  passé  maître  en  la  matière  et  avec  quel  charme 
il  nous  fait  connaître  leurs  rudes  vertus  ou  leurs  admirables 
maneuAtudes,  et,  ne  se  bornant  pas  au  cdté  édifiant  de  leur 
vie,  somment  11  fait  ressortir  leur  rdle  historique  avec  une 
science  consommée. 

Cette  année,  il  fait  apparaître  à  nos  yeux  saint  Vincent 
Ferrier,  ce  puissant  orateur,  ce  remueur  de  masses  qui,  de 
Cadix  aux  lacs  d'Ecosse,  d'Italie  en  Allemagne,  était  suivi  par 
dfes  foules  tellement  nombreuses,  que  pour  nourrir  cette  nation 
errante,  il  fallait  un  corps  d'ouvriers  et  un  collège  de  mar- 
chands ;  d'une  telle  éloquence  et  popularité,  qu'il  lui  est 
impossible  de  prêcher  dans  les  églises  trop  étroites,  que  les 
places  publiques  suffisent  à  peine,  et  qu'il  lui  faut,  comme  à 
Nobe-Beigneur,  des  plaines  capables  de  contenir  SO.OOO  per- 
sonnes, auxquelles,  comme  jadis  les  apfttres,  sa  voix  se  foit 
entendre  et  sa  parole  se  fait  comprendre,  bien  qu'il  soit  Espa- 
gnol et  qu'il  parle  à  des  demi-Normands  comme  &  Antrain,  à 
des  Bretons  comme  &  Rennes,  à  des  Bas-Bretons  comme  à 
Qoimper,  ayant  pour  premiers  auditeurs  les  souverains 
enthousiasmés. 

Après  cette  partie  historique  du  râle  de  saint  Vincent,  mort 
à.  Vaimes,  où  cette  ville,  plus  heureuse  que  d'autres,  a  su 
conserver  ses  reliques,  il  y  a  ane  étude  littéraire  très  détaillée 
sur  les  discours  du  grand  orateur.  Ils  sont  bien  décolorés 
cependant  par  les  scribee  des  couvents,  qui  les  ont  dénaturés, 
mais  il  en  reste  assez  pour  nous  montrer  les  plus  curieux 
tableaux,  pris  sur  le  vif,  des  mœurs  de  l'époque  ;  et,  avec  la 
liberté  du  moyen-&ge,  que  de  traits  piquants  le  saint  ne 
lance-t'il  pas  sur  la  société  tout  entière,  sans  épargner  même 
les  grands  dignitaires  de  l'Eglise,  qui  entrent  par  la  simonie 
dans  les  charges  ecclésiastiques  et  font  la  cour  au  roi  pour 
obtenir  des  évéchés. 
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Il  y  a  de  lui  un  admirable  sermon  sur  la  Sa  du  monde,  dont 
le  plan  est  d'une  grandeur  épique.  Les  montagnes,  dit-il,  sont 
les  princes  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  les  collines  sont  les  reli- 
gieux, lee  coteaux  sont  les  prêtres,  les  vallées  les  bourgeois, 
les  torrents 'parfois  remplis,  parfois  à  sec,  bétas  I  sont  les 
laboureurs  et  les  ouvriers. 

Or,  quand  le  soleil  du  ciel  retire  peu  à  peu  sa  clarté  de 
toutes  les  régions  terrestres  depuis  les  plus  basses  jusqu'aux 
plus  hautes,  quand  le  dernier  rayon  a  quitté  le  dernier  sommet, 
plongeant  dans  la  nuit  la  terre  entière,  on  dit  :  le  jour  est  fini. 
En  face  de  ce  tableau,  le  saint  montre  le  Christ,  soleil  de  jus- 
tice, contraint  par  la  méchanceté  humaine  de  retirer  sa  divine 
lumière,  si  bien  que,  quand  le  dernier  rayon  sera  évanoui,  le 
monde,  livré  aux  ténèbres  absolues,  ne  pourra  plus  échapper 
&  la  catastrophe  suprême  I  Devant  des  images  d'une  telle 
grandeur,  on  comprend  l'enthousiasme  des  foules  et  nous 
rendons  gr&ces  à  l'historien  de  nous  avoir  fait  connaître  cette 
littérature,  conQnée  jusqu'ici  dans  les  bibliothèques  des  savants 
ou  des  monastères,  et  vous  en  apprécierez  aussi  toute  la 
sévère  beauté. 

Si  la  figure  de  saint  Vincent  Ferrier  prend  un  grand  relief 
et  s'Illumine  dans  ces  pages  éloquentes,  il  y  en  a  une  autre  qui 
s'assombrit  et  se  voile.  Tous  les  Bretons  du  même  &ge  que 
celui  qui  a  l'honneur  de  parler  devant  vous^  ont  pleuré  sur  les 
malheurs  de  Gilles  de  Bretagne.  Qui  n'a  lu  le  roman  du 
vicomte  Walsb,  «  le  fratricide  I  »  Qui  n'a  gémi  sur  l'enlèvement 
de  Françoise  de  Dinan  I  Sur  la  cruauté  de  François  I",  sur  sa 
dureté  vis-à-vis  de  sou  jeune  frère  de  25  ans  t 

Malheureusement,  il  est  positif  que  Gilles  était  vendu  aux 
anglais  I  II  avait  passé  chez  eux  une  partie  de  sa  jeunesse,  et 
quand  on  a  fréquenté  la  mauvaise  compagnie,  on  s'en  ressent 
toujours. 

Les  textes  sont  formels  et  prouvent  sa  complicité  avec 
l'ennemi  héréditaire  I  François  I"-  avait  donc  parfaitement 
raison  de  le  mettre  hors  d'état  de  nuire.  Mais  l'assassinat  est 
horrible,  inexcusable  t  et  si  le  duc  ne  l'a  pas  formellement 
ordonné,  il  a  su  faire  comprendre  à  demi-mot  par  des  servi- 
teurs sans  scrupules,  c'est  donc  une  tache  de  sang  à  la  mémoire 
d'un  prince  dont  la  vie  fut  si  pure  et  la  mort  si  admirable  dans 
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sa  piease  simplicité.  M.  de  la  Borderie  met  en  doute  de  ton- 
chants  épisodes  qui  ont  excité  depuis  si  longtemps  notre  pitié. 
Gelni  de  la  brave  femme  qui  vint  porter  du  pain  au  prince  & 
travers  le  soupirail  de  sa  prison,  et  lui  amener  un  confesseur, 
n  n'admet  pas  non  plus  la  scène  dramatique  du  moine  abor- 
dant le  duc  an  milieu  des  grèves  du  Mont  Saint-Micbel  et 
l'ajournant  &  comparaître  en  quarante  jours  au  Tribunal  de 
Dieu  t  Malgré  cela,  je  ne  puis  renoncer  tout  à  fait  à  y  croire, 
car  les  historiens  qui  rapportent  ces  faits  très  vraisemblables, 
sont  presque  contemporains  des  événements.  N'est-ce  pas 
aussi  parce  que  notre  Paul  Féval  a  dramatisé  cette  dernière 
scène,  bien  mieux  encore  que  le  vicomte  Walsti  t  Quoi  qu'il  en 
floît,  l'auréole  dont  on  a  entouré  Gilles  de  Bretagne  pâlit  singu- 
lièrement, mais  si  l'implacable  historien  étrangle  un  peu  Je 
romancier,  il  est  cependant  plus  dans  son  droit  que  les  sou- 
dards d'Olivier  du  Méel,  étranglant  le  pauvre  Gilles  dans  les 
cachots  de  laHardouinaie. 

J'ai  fini.  Mesdames  et  Messieurs,  et  j'espère  vous  avoir 
montré  le  puissant  intérêt  de  cette  œuvre  qui  nous  passionne 
davantage  à  mesure  que  les  événements  s'éclaircissent  en  se 
rapprochant  de  nous.  Ces  derniers  ducs  nous  sont  plus  connus, 
nous  connaissons  leurs  costumes,  leurs  portraits,  leurs  bons 
mots  quelquefois,  et  beaucoup  retrouveront  leurs  ancêtres 
parmi  ceux  qui  les  accompagnent.  ,Ie  n'ai  pas  à  aller  plus  loin, 
le  livre  n'étant  pas  terminé,  mais  je  vois  poindre  dans  le  loin- 
tain la  gracieuse  et  forte  image  de  la  Duchesse  Anne,  si  digne 
de  ses  devancières,  dernière  et  délicieuse  fleur  qu'avait  produit 
le  sol  de  granit  de  la  Bretagne.  Si  Dieu  nous  prête  vie,  nous 
pourrons,  l'an  prochain,  nous  arrêter  longtemps  devant  elle, 
dernière  et  charmante  personnification  de  cette  Bretagne  dont 
nous  parcourons  chaque  année  les  différentes  parties  pour  en 
étudier  les  gloires,  et  que  nous  sommes  si  heureux  de  célébrer 
cette  année  dans  cette  jolie  ville  de  Gh&teaulin  où  nous 
sommes  accueillis  avec  tant  de  gr&ce,  et  à  laquelle  je  me  per- 
mets d'adresser  le  respectueux  salut  de  notre  reconnaissance. 

Après  ces  discours,  on  procède  à  l'élection  du  Bureau  général 
de  la  direction  de  l'Association  Bretonne  : 
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Direction  de  rAssociation  Bretonne 


DIRECTEUR   GÉNÉRAL 

M.  le  Comte  Laojuioais,  dépoté  du  Morbihan. 

CLASSE  D'AGRICULTURE 

Directeur.  —  M.  Boby  de  la  Chapelle,  ancien  Préfet. 
Secrétaire.  —  M.  Léon  Hoaitte  de  la  Chesnats. 
Trésorier  général.  —  H.  Félix  Le  Bihan,  ancien  Magistrat. 

CLASSE   D'ARCHÉOLOGIE 

Directeur.  —  M.  Arthur  de  la  Borderie,  Membre  de  l'Ins- 
Utut. 

Directeur- Adjoint,  —  M.  le  comte  de  Palys,  Président  de 
la  Société  Archéologique  d'Ille-et-Vilaine. 

Sous -Directeur,  présidant  la  Commission  de  la  langue 
bretonne  (1).  ~  M.  de  la  Villerabel,  chanoine  honoraire  de 
Saint-Brieue. 

Secrétaire.  —  M.  Charles  Robert,  prêtre  de  l'Oratoire  de 
Rennes. 


(1)  Instituée  en  189S  par  le  ConBrto  de  Saint-Brleac. 
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DISCOURS  prononcé  par  M.  le  Comte  Lanjuinais, 
Directeur  généré  de  l'Association  Bretonne. 


Mbssiedbs, 

Je  continence  par  tous  remercier  do  grand  honneur  qne 
T0U8  m'avez  fait  en  m'appelant  &  diriger  l'Association  Bre- 
tonne. J'en  faifi  partie  depuis  fort  longtemps  ;  chaque  année, 
je  lis  avec  le  plus  vif  intérSt  le  compte-randu  de  son  Congrès  ; 
mais  je  suis  obligé  d'avouer  à  ma  confusion  que  j'ai  été  jusqu'à 
présent  l'un  de  ses  membres  les  moins  assidus.  Aussi,  lorsque 
votre  bureau  m'a  fait  connaître  son  intention  de  poser  ma  can- 
didature, j'ai  beaucoup  hésité  à  accepter.  Je  me  rendais  d'a- 
bord parùiitement  compte  que  cette  désignation  avait  bien 
plutdt  le  caraetère  d'un  témoignage  de  sympatiiie  personnelle 
que  celui  d'une  récompense  pour  des  services  rendus  ;  ensuite, 
j'ai  déjà  de  la  peine  à  suffire  à  toutes  les  obligations  qui  m'in- 
combent ;  je  redoutais  d'assumer  une  nouvelle  charge  et  j'au-- 
rais  voulu  pouvoir  continnar  à  jouir  en  paix  de  mes  trop 
courtes  vacances.  On  a  insisté  ;  on  a  essayé  de  me  démontrer 
que  vous  aviez  absolument  besoin  de  moi,  et  J'ai  fini,  sinon 
par  m'en  laisser  convaincre,  du  moins  par  céder  aux  pressantes 
et  si  aimables  sollicitations  dontj'étals  l'objet.  Ai-je  bien  fait? 
Je  me  le  demande,  aujourd'hui  surtout,  quand  je  me  vois 
entouré  par  tous  ces  bommea  éminents  dont  le  zélé  infatigable 
et  les  travaux  ai  remarqués  ont  tant  contribué  au  bon  renom 
de  notre  société,  et  je  suis  tenté  de  me  dire  qu'il  n'était  paa 
nécessaire  d'aller  chercher  un  ouvrier  de  la  dernière  heure  pour 
le  mettra  à  la  tête  de  ceux  qm  ont  porté  tout  le  poids  de  la 
chaleur  et  du  jour. 

Vous  aviez  été  heureusement  inspirés  en  choisissant  pour 
directeur  général  M.  de  Kerdrel,  et  tout  le  monde  en  Bretagne 
avait  approuvé  ce  choix  ;  vous  ne  pouviez  paa  en  fidra  un 


.y  Google 


XXX  ASBOOIATION  BRKTONNE 

meilleur.  Les  années  semblaient  avoir  glissé  sur  sa  tfite  ;  en 
le  voyant  s'avancer  avec  la  démarche  d'un  jeune  homme,  on 
oubliait  son  âge,  et  aa  robuste  constitution  nous  permettait 
d'espérer  que  nous  le  conaeiverions  encore  longtemps.  Hélas  ! 
ses  jours  étalent  comptés  :  il  est  mort  victime  de  son  devoir, 
pour  n'avoir  pas  voulu  perdre  son  droit  de  siéger  &  la  Haute- 
Cour  ;  et  maintenant  qu'il  n'est  plus,  nous  pouvons  mesurer 
toute  l'étendue  de  )a  perte  irréparable  que  nous  avons  faite. 

Je  ne  m'étendrai  pas.  Messieurs,  sur  le  rôle  qu'il  a  joué 
dans  nos  assemblées  parlementaires,  d'abord  à  )a  Chambre  des 
députés  et  ensuite  au  Sénat  ;  il  faudrait  pour  cela  se  lancer  daos 
des  considérations  politiques  que  nos  statuts  m'interdisent  \ 
Je  me  contenterai  de  vous  rappeler  qu'il  est  resté  constamment 
fidèle  k  ses  convictions  de  fervent  catholique  et  de  royaliste 
non  moins  ardent  II  apportait  à  les  défendre  toute  l'énergie  et 
toute  la  ténacité  dont,  un  breton  est  capable  ;  mais  il  le  faisait 
avec  tant  de  bonne  grâce,  avec  une  si  parfaite  courtoisie,  que 
ses  advergaires  eux-mêmes  lui  rendaient  justice  et  ne  lui 
ménageaient  ni  leur  estime  ni  même  leur  sympathie.  C'est  que 
c'était  un  vrai  libéral,  un  libéral  de  l'école  de  Berryer  etds 
M.  de  Falloux,  aimant  la  liberté  pour  elle-même  et  la  voulant 
non  seulement  pour  lui  et  ses  amis,  mais  aussi  pour  les  autres, 
ce  qui  est  assez  rare  par  le  temps  qui  court. 

Après  le  coup  d'Etet  du  2.  décembre  qu'il  avait  hautement 
réprouvé,  il  s'était  retiré  k  Rennes  pour  se  consacrer  exclusive- 
ment à  la  vie  de  famille  et  à  sas  goûts  littéraires  ;  mais  il 
passait  tous  les  étés  ila  porte  de  Lorient,  dans  sa  propriété  de 
Saint-Uhel  qu'il  aimait  tant,  et  c'est  pour  cela  qu'en  1871,  les 
deux  départements  d'IUe-et-Yilaine  et  du  Morbihan  se  dispu- 
tèrent l'honneur  de  l'avoir  pour  représentant.  Il  opta  pour  le 
Morbihan  et  c'est  dans  le  cimetière  de  Lorient  que  repose  sa 
dépouille  mortelle  ;  le  jour  de  ses  funérailles  auxquelles  j'&s- 
sistais,  la  ville  entière  était  en  deuil  ;  elle  sentait  qu'elle  avait 
perdu  le  meilleur  de  ses  enfants,  et  cette  cérémonie  était 
d'autant  plus  touchante  qu'il  avait  tenu,  par  humilité  chré- 
tienne, à  être  enterré  sans  le  moindre  faste  et  sans  oraison 
f-unèbre. 

Dans  sa  retraite,  il  s'était  particulièrement  occupé  de  tout 
ce  qui  touche  l'histoire  de  oo^  pays  dont  il  aimait  &.s*entTe- 
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tenir  avec  te  président  de  la  section  d'archéolbgie,  M.  Arthur 
de  La  Borderie,  auquel,  à  notre  très  grand  regret,  l'état  de  sa 
santé  ne  permet  plus  malheureusement  d'assister  à  nos 
réunions.  Comme  nous  tous  11  admirait  sans  réserve  te  magni- 
fique monument  élevé  à  la  gloire  de  la  Bretagne  par  ce  savant 
qu'on  a  si  justement  appelé  un  bénédictin  laïque.  Cette  puhli- 
cation  l'avait  réjoui  ;  il  en  attendait  impatiemment  la  fin  et 
en  parlait,  chaque  fois  qu'il  en  trouvait  l'occasion,  avec  un 
enthousiasme  bien  naturel  et  avec  cette  chaleur  communi- 
cative  dont  il  avait  le  secret  et  qui  le  rendait  si  persuasif.  Ce 
n'était  pas  seulement  un  orateur  de  grand  talent,  c'était  aussi 
l'un  des  plus  charmants  causeurs  que  j'aie  connus.  Quand'il 
prenait  la  parole  dans  un  cercle  intime  sur  un  de  ses  sujets 
favoris,  on  l'aurait  écouté  indéfiniment,  tant  sa  converaation 
émaillée  d'anecdotes  que  lui  fournissait  à  jet  continu  son  ints^ 
rissable  mémoire,  était  attrayante 

Il  avait  toujours  apprécléà  sa  juste  valeur  l'Association  Bre- 
tonne qui  lui  était  devenue  encore  plus  chère  &  dater  du  jour  où 
vous  l'aviez  placé  à  sa  tête.  Il  voyait  en  elle  un  lien  puissant 
susceptible  de  grouper  l'élite  des  Bretons  restés  plus  que  tous 
les  autres  Français  attachés  à  leur  petite  patrie,  sans  moins 
aimer  pour  cela  la  grande,  et  il  aurait  voulu  trouver  un  moyen 
pratique  de  faire  appel  à  toutes  les  bonnes  volontés  pour  mul- 
tiplier le  nombre  de  ses  adhérents.  La  mort  ne  lui  a  pas  per- 
mis de  réaliser  cette  pensée  féconde  ;  nous  la  reprendrons,  si 
voua  le  voulez  bien,  et  nous  chercherons  ensemble  à  étendre 
encore  notre  rayon  d'action  en  provoquant  ces  nouvelles 
adhésions.  Nous  serons  ainsi,  en  quelque  sorte,  en  ce  qui 
concerne  notre  association,  les  exécuteurs  testamentaires  de 
l'homme  d'honneur  et  de  devoir,  bon,  aimable  et  toujours  prêt 
à  rendre  service,  que  noua  pleurons. 

En  m'appelant  après  lui  &  diriger  vos  travaux,  vous  m'im- 
posez. Messieurs,  une  lourde  tâche  ;  je  m'efforcerai  de  la  bien 
remplir  ;  mais  j'aurai  besoin  pour  cela  de  toute  votre  indul- 
gence, car,  vous  le  savez  mieux  que  personne,  puisque  vous 
l'avez  vu  à  l'oeuvre,  M.  de  Kerdrel  était  un  de  ces  chefs  aux- 
quels on  peut  donner  un  successeur,  mais  qu'on  ne  remplacé 
pas  aisément. 
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Présidents  d'honneur  : 

Monseigneur  l'Evâque  âe  Quimper  ; 
MM.  l'Amiral  commandaQt  le  II*  ÂrrondissemeDt  ;  le  Oénéral 
commandant  le    XI*  Ckirps  d'Armée  ;  le  Préfet  du 
Finistère  ; 
MM.  le  Président  du  Conseil  Général  ; 
le  Curé  de  Ch&tfiauUn  ; 
le  Président  du  Tribunal  Civil  ; 
le  Maire  de  Cb&teauUn. 

Vice-Présidents  eClionneur  : 

MM.  le  Président  du  Conseil  d'Arroadissement  ; 
le  Sous-Préfet  de  Ghàteaulin  ; 
le  Général  Lambert,  Sénateur  ; 
Dubuisson,  Député. 
MioBsec,  Député. 

Président  du  Congrès  : 

M.  Pichon,  Sénateur. 

Vice-Présidents  ; 

MM.  Villiers  du  Terrage,  ancien    Inspecteur  Général  des 
PoDts-et-Chaussées  ; 
le  comte  de  Saint-Luc,  ancien  Député. 
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BectIoD   d'Agriculture 

Présidents  d'honneur  : 

MM.  leaPréaidenta  des  Sociétés  d'Agriculture  du  Département. 

Président  : 

M.  Le  Cour  Grandmaisou. 

Vice-Présidents  : 

MM.  le  Comte  de  Guerdavid,  Conseiller  Général  ; 
Bahezre  de  Lanlay  ; 
de  Kergrist,  Maire  de  Garantec  ; 
le  Cher  Frère  Calixte,  Directeur  de  l'Ecole  des  Frères  de 

Ch&teaulin  ; 
Raison  du  Cleuziou,  Président  de  l'Union  des  Syndicats 

Agricoles  et  Horticoles  bretons. 

Secrétaires  : 

MM.  Tortelier,  Secrétaire  Général  de  l'Union  des  Syndicats 

Agricoles  Bretons  ; 
le  Comte  de  Laubier,  Secrétaire  Général  du  Syndicat 

Départemental  d'Ille-efr-Vilaine. 
le  Marqais  de  Plœac,  Président  du  Syndicat  Agricole  du 

canton  de  Briec  ; 
le  Professeur  Départemental  d'Agriculture. 

Aection  d* Archéologie  et  d*HI>tolre 

Présidents  d'honneur  ; 

MM.  le  Marquis  de  Brémond  d'Ars-Migré,  Conseiller  Général 
du  Finistère,  Président  de  la  Société  Archéologique 
de  Nantes  ; 
l'Abbé  Gaillotin  de  Ckirson,  ancien  Président  de  la  So- 
Pr.-Verb.  3 
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oiété  Archéologique  dlUe-et- Vilaine,  Cbonoine  hono- 
raire de  Rennes  ; 


Vice-Présidents  d'honneur  : 

MU.  F.  de  Saint-Haar,  Ancien  Président  &  la  Cour  d'Appel 
de  Paris; 
l'Abbé  Abgrall,  Chanoine  honoraire  de  Quimper. 


M.  Paul  du  Chfttellier,  Président  de  la  Société  Archéologique 
du  Finistère. 

Vice-Présidents  : 

MM.  le  Marquis  de  l'Estourbeillon,  Député  du  Morbihan  ; 
du  Créât  de  Villeneuve,  ancien  Prêfet  ; 
Peyron,  chanoine  de  Quimper. 

Secrétaires  : 

MM.  Paul  de  Berthou  ; 
le  Vicomte  de  Galan  ; 
Jézégou,  vicaire  à  C^&teaulia  ; 
l'Abbé  Hilon,  du  clei^é  de  Rennes  ; 
A.  de  Penguern. 
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I.  —  Archéologie. 

1.  —  Signaler  et  décrire  les  stations  de  l'époqae  gallo- 
romaine  (1)  et  les  voies  romaines  de  second  ordre  existant 
dans  le  département  du  Finistère,  et  qui  n'auraient  pas  été 
jusqu'à  présent  l'objet  d'études  suffisantes. 

2.  —  Description  générale  et  complète  de  toutes  les  ruines, 
constructions,  substractions,  antiquités  de  toute  sorte  de 
l'époque  gallo-romaine  découvertes  à'  Carhaix.  —  Rendre 
compte  des  fouilles  récentes  relatives  fc  l'aqueduc. 

3-  —  Monuments  et  établissements  de  diverses  époques  — 
depuis  les  temps  les  plus  anciens  jusqu'au  xi*  siècle,  — 
ensevelis  dans  las  sables  sur  divers  points  des  cdtes  de  Bre- 
tagne (2). 

4.  —  Anciens  ermitages  des  saints  de  la  Comouaille  et  du 
Léon  (S.  Gorentin,  S.  Renan,  S.  Primel,  S.  Idunet,  S.  Hervé, 
S.  Goulven,  etc.)  ;  leurs  transformations,  leur  état  actuel. 


{i)  Comme  KertUeiieii  en  PlounéTenUr,  Kamdânec  en  Saint-Prégan,  etc. 

(3)  Notamment,  t  Tronoéa  en  Saint-Jean  Troliman,  ji  la  Magdeleine  en  Pen- 
aastfh,  nir  la  c6te  de  l'&bervrac'h  en  fice  des  Anges  cfitÊ  de  Plougnerneau,  1 
lUe  de  Baix,  etc. 
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5.  —  Ruines  historiques  dans  le  département  du  Finistère  : 
monuments  gailo-romaina,  églises,  monastères  et  ch&teaux  du 
moyen-&ge.  —  Descriptions,  dessins,  projections. 

6.  —  Indiqueret  décrire  les  lec'hs  existant  dans  le  Finistère. 

7.  —  A  quelle  époque  peut-on  rapporter  la  crypte  de  l'église 
de  Lamneur  et  tes  vestiges  signalés  dans  la  forêt  de  Coat- 
Loc'h  en  Scaâr. 

8.  —  La  nef  et  la  façade  ouest  de  la  cathédrale  de  Saint- 
Po]  de  Léon  ont-elles  été  élevées  par  un  architecte  et  des 
ouvriers  bretons,  —  ou  faut-il  y  reconnaître  une  influence 
normande  t  —  En  donner  une  description  technique. 

9.  —  Cloches  anciennes  existant  en  Bretagne,  spécialement 
dans  le  département  du  Finistere  ;  les  signaler,  les  décrire, 
recueillir  leurs  inscriptions. 

10.  —  Signaler  et  décrire  les  vieilles  croix  processionnelles, 
les  vieilles  bannières,  les  pièces  d'orfèvrerie  et  d'argenterie, 
existant  dans  les  églises  et  dans  les  familles  de  Bretagne,  par- 
ticulièrement dans  le  Finistère. 


11.  —  Envahissements  de  la  mer  sur  les  côtes  de  la  Bre- 
tagne, depuis  la  baie  de  la  Foreat  jusqu'à  la  rade  de  Morlaix. 

12.  —  Hagiographie  de  la  Comouaille  et  du  Léon,  spéciar 
lement  du  pays  de  Chateaulin.  —  Saints  connus  à  la  fols  par 
des  documents  écrite  d'époque  ancienne  et  par  des  traditions 
populaires  ;  confronter  ces  traditions  et  ces  documente.  — 
Sainte  connus  seulement  par  des  traditions  orales  ;  faire 
connaître  ces  traditions. 

13.  —  Rôle  du  monastère  de  Landevenec  dans  l'histoire 
religieuse  de  la  Comouaille.  —  Identifier  les  noms  de  lieux 
contenus  dans  le  cartulaire  de  celte  abbaye. 
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14.  —  Relever  les  traces  de  la  mission  de  saint  Qildas  en 
Gomouaille  ;  signaler  en  ce  pays  ses  images,  ses  chapelles,  les 
villages  qui  portent  son  nom. 

15.  —  Saint  Yves  en  Coraouaflle  et  en  Léon,  d'après  les 
documents  écrits,  les  traditions  orales  d'un  caractère  sérieux, 
les  monuments  encore  existants  (statues,  tableaux,  cha- 
pelles, etc.) 

16.  —  La  guerre  de  BIoîs  et  de  Montfort  en  CiomouaiUe  et 
en  Léon. 

17.  —  Les  Etats  de  Bretagne  à  Quîmper  et  à  Morlaix. 

18.  —  Histoire  de  la  ville  et  du  pays  de  Ghftteaulin. 

19.  —  Les  petites  écoles  en  Bretagne,  spécialement  en  Cor- 
nonaille  et  en  Léon,  avant  1789. 

20.  —  Les  bibliothèques  en  Basse-Bretagne  avant  et  depuis 


31.  —  Biographie  bretonne  :  Hommes  illustres,  hommes 
remarquables,  hommes  de  talent  méconnus  ou  pea  connus  (1). 


III.  —  Langue  bretonne,  histoire  des  mosurs. 

23.  —  Indiquer  et  décrire  les  principales  fontaines  sacrées 
existant  en  Breta^e,  surtout  en  Coraouaille  et  en  Léon,  soit 
qu'elles  dépendent  d'une  église  ou  d'une  chapelle,  soit  qu'elles 
se  trouvent  isolées.  —  Vertus  attribuées  &  chacune  d'elles  ; 
usages  qui  s'y  rattachent,  rites  qu'on  y  pratique. 

23.  —  Pèlerinage  de  ComouaiUe,  entre  autres,  Rumesgol 
et  Sainte>Anne  de  la  Palue. 

24.  —  Le  costume  breton    des   environs  de  Gbâteaulin, 


{1]  Spécùlemcnt  ceux  de  rarrondÛMment  de  ChlUanlin,  comme  Julien 
Furie,  le  Vin  André,  l'amiral  Cosmui-Keijalieii,  etc. 


.y  Google 


XXXTm  AS80CUT10N  BBETONMI 

Crouézec,    Corai,   Plounevez-Porzai,   Ploart,   Beuzec-Cap- 
Sizuû,  etc. 

35.  —  Bibliographie  bretonne.  —  Livres  et  manuscrits  en 
langue  bretonne,  rares  ou  peu  connus. 

26.  —  Des  meilleurs  moyens  à  prendre  pour  conserver  et 
préserver  la  langue  bretonne  : 

—  Enseignement  du  français  par  le  breton  ; 

—  Enseignement  agricole  en  breton  ; 

—  Propagande  par  la  presse  ; 

—  Etc. 
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PREMIÈRE  SÉANCE 

Mardf  4  Soptombre  1000,  Séancd  du  nMin,  A  8  Aaurw. 


Président  :  M.  Pavl  du  GHATELUER,  Président 

de  la  Société  Archéologique  du  Finistère. 

Secrétaire  ;  M.  Paul  de  Bbrthoc. 

Lecture  est  donnée,  par  H.  l'abbé  Robert,  de  trois  Méiàoirea 
de  M.  le  baroQ  Halna  du  Frétay  sur  les  monuments  prébisto- 
riques  dans  le  pays  de  Quimper. 

Dans  un  premier  Mémoire  intitulé  :  «  Ethnographie  préhi»- 
torique  >,  l'auteur  résume  le  résultat  de  ses  recherches.  U 
,  indique  notamment  les  fouilles  de  deux  dolmens 'juxtaposés, 
à  deux  grandes  pierres  bien  dégrossies  et  étayées  avec  une 
masse  de  petites  et  moyennes  pierres,  sous  lesquels  il  a  trouvé 
un  grand  nombre  d'objets  en  fer  :  deux  gros  coins,  une  grande 
pince  pour  saisir  le  minerai  fondu,  deux  gros  marteaux  de 
17  centimètres  sur  8  et  6  de  diamètre,  avec  trou  du  manche 
dans  le  haut,  petit  marteau  pour  tailler  les  rochers  ;  en  plus 
de  ces  objets  en  fer,  une  hache  en  diorite  polie,  une  autre 
polie,  en  silex,  un  grand  nombre  de  rondelles,  une  scie  en 
silex,  34  silex  taillés,  6  pierres  de  fronde  arrondies,  un  grand 
celtce,  des  pointes  de  flèche  en  schiste,  etc.  H.  Halna  du  Frétay 
attribue  ces  dolmens  au  début  de  notre  ère. 

Dans  un  second  Mémoire  intitulé  :  c  Les  stone  —  c'est  dans 
le  Finistère  :  Cimetière  chrétien  du  vm*  siècle  ■,  M.  le  baron 
Halna  du  Frétay  raconte  la  découverte  qu'il  a  faite  au  village 
de  Leztrevet,  sur  la  baie  de  Douamenez,  d'un  véritable  cime- 
tière des  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne,  du  vm*  siècle, 
croit-il,  contenant  plus  de  100  tombes.  Il  n'y  a  trouvé  que  deux 
cr&nes  &  peu  près  conservés. 

Ënfln,  dans  un  troisième  Mémoire  ayant  pour  titre  :  «  Les 
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dolmens  sans  fables  >,  M.  du  Frétay  décrit  deux  moDumenta 
funéraires  découverts  près  le  Vieux-Ch&tel,  et  limités,  d'après 
lui,  de  menhirs  <  que,  dit-il,  je  ne  puis  appeler  supports, 
puisqu'il  n'y  avait  pas  de  tables  >. 

Ce  dernier  mémoire  soulève  des  objections.  Plusieurs 
membres  du  CoDgfrès  se  refusent  de  recoiuiattre  dans  ces 
monuments  funéraires  autre  chose  que  des  dolmens  dont  les 
tables  ontétë  enlevées,  et  conséquemment,  dans  les  f  menbirs  > 
des  supports. 

M.  Vabbé  Favé  lit  une  très  intéressante  étude  sur  «  les 
bibliothèques  particulières  eu  Bretagne,  au  xvni^  siècle  », 
extraite  du  dépouillement  d'un  grand  nombre  d'inventaires 
après  décès,  qu'il  a  su  découvrir.  Il  fait  ainsi  passer  sous  nos 
yeux  la  curieuse  liste  des  livres  possédés  par  (divers  gentils- 
hommes, ecclésiaatiquea,  magistrats,  et  même  par  de  simples 
cultivateurs.  Le  travail  de  H.  l'abbé  Favé,  dans  lequel  on 
remarque  plusieurs  livres  imprimés  en  Bretagne,  notaînment 
par  Jacques  de  Heudeville,  et  d'autres  traitant  de  l'art  vété- 
rinaire, est  également  inséré  dans  ce  volume. 

M.  l'abbé  Robert  regrette  que  M.  l'abbé  Favé  n'ait  pu  , 
retrouver  le  catalogue  de  la  bibliothèque  des  Récollets  de  Les- 
neven.  Gambry,  d'ailleurs  très  mal  disposé  pour  les  Bretons, 
relève  une  vente  de  livres  à  Lesneven,  en  1792,  qui  le  désola 
par  les  bas  prix  auxquels  furent  adjugés  un  grand  nombre 
d'ouvrages.  La  plupart,  et  parmi  eux  un  Cieéron,  furent  achetés 
12  sous.  Le  même  auteur  donne  le  détail  de  la  vente  du 
mobilier  des  Récollete  de  Lesneven,  le  27  octobre  1791  :  76  vo- 
lumes furent  adjugés  à  21  sous  ;  325  à.  1  livre  15  sous  ;  93  à 
7  sous  ;  413  à  9  sous.  Aussi  déplore-t-it  l'état  de  «  dégradation 
des  sciences  »  dans  cette  contrée.  Il  devait  y  avoir,  en  effet,  des 
livres  rares  et  précieux  dans  la  bibliothèque  des  Récollets  de 
Lesneven  (voir  le  Voyage  dans  le  Finistère,  de  Gambry,  en 
1794  et  1795,  édition  in-8»,  tome  U). 

3f.  Kerviler,  dans  la  collection  de  portraite  bretons  de 
M.  Berger,  maire  de  Brest,  a  distingué  une  gravure  imprimée 
en  Allemagne,  à  l'époque  de  Louis  XIII,  représentant  un  cer- 
tain <  Jacques-Léonard  Beilderalt,  né  à  Kemper  in  Franhretch, 
le  39  mars  1592  ».  Le  portrait  est  entouré  d'une  guiriande 
'  autour  de  laqueUe  s'enroule  une  tresse  ;  la  légende  est  en  deux 
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langues  :  3  mots  en  aUemand  et  3  mots  en  français.  Le  st^jet. 
y  est-il  dit,  a  été  représenté  à  l'âge  de  23  ans,  et  est  mort  âgé 
de  78  ans.  La  gravure  a  été  faite  après  sa  mort. 

M.  Kerviler  demande  Bi  l'oo  peut  le  renseigner  sur  ce  per- 
sonnage. Il  y  a  des  Le  Bail  à  Quimper.  Ne  faudrait^il  par  lire  : 
Bail  der  ait,  en  trois  mots,  c'est  à  dire  :  Bail  le  vieux  ?  D'ail- 
leurs, sur  la  gravure,  rien  n'indique  sa  position  sociale  :  nul 
écuason  ni  attribut.  D  est  vêtu  d'un  costume  de  cour  à  la  mode 
espagnole,  style  Louis  XllI. 

U.  Kerviler  est  porté  à  y  voir  un  attaché  d'ambassade,  ou 
peut-être  ud  protestant  réfugié.  H.  l'abbé  Favé  répond  que 
M.  le  D'  Qorre  a  présenté,  il  y  a  six  ans,  cette  estampe  à  la 
Société  archéologique  de  Quimper,  et  que  personne  n'a  pu  le 
renseignersur  le  personnage  qu'elle  représente.  M.  le  président 
pense  que  M.  Kerviler  pourrait  s'adresser  à  M.  Le  Bail,  avocat 
à  Quimper,  et  que,  en  tout  cas,  l'on  pourrait  faire  des 
recherches  dans  les  anciens  registres  des  sept  paroisses  de 
Quimper.  Les  années  voisines  de  1592  fourniraient  peut-être 
les  noms  de  quelques  parents  du  psrsonnage  en  question. 

M.  le  marquis  de  l'Estourbeillon  pense  que,  par  les  inven- 
taires de  bibliothèques  que  renferment  souvent  les  archives 
particulières,  on  pourrait  se  faire  une  idée  exacte  de  la  culture 
des  sciences  et  des  lettres  aux  siècles  passés,  dans  nos  pays. 
Il  reste  à  explorer  une  quantité  énorme  d'archives  privées,  plus 
de  300  dans  le  seul  département  du  Morbihan  ;  sans  compter 
les  archives  des  notaires.  Le  tout  forme  une  mine  inépaisable 
de  renseignements. 

Les  inventaires  de  bibliothèques  donnent  des  détails  précis 
sur  les  goûts  de  leurs  anciens  propriétaires.  Samuel  d'Avau- 
gour,  seigneur  de  Saffré,  homme  ûe  guerre,  avait  des  ouvrages 
sur  la  Ligue,  beaucoup  d'ouvrages  latins,  des  romans  badins, 
poésies  et  fabliaux.  Au  ch&teau  du  Pordo  (on  dit  maintenant, 
bien  à  tort  :  le  Port-d'or)  en  Avebsac,  un  inventaire,  dressé 
en  1718,  cite  beaucoup  de  romans,  d'ouvrages  de  philosophie 
et  traitant  du  jansénisme.  Mais  il  faut  se  hAter  de  recueillir 
ces  inventaireB,  qui  disparaissent  de  jour  en  jour  :  t  Pendant 
que  les  rats  mangent  mes  vieux  papiers,  ils  épargnent  mon 
grain  >,  répondait  un  jour  un  propriétaire  d'archives  à  M.  de 
l'Estourbeillon,  en  lui  refusant  l'entrée  de  son  grenier. 
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L'importante  question  des  arehÎTes  notariales  a  lait  un 
grand  pas  depuis  deux  aos.  D'après  la  loi,  les  notaires  ne 
peuvent  communiquer  les  pièces  de  leurs  archives  qu'aux 
familles  intéressées  ;  mais  un  mouvement  d'opinion's'est  pro* 
duit,  en  vue  de  concentrer  ces  divers  dépAts  et  de  les  rendre 
plus  accessibles. 

Au  Congrès  des  sociétés  savantes  à  Toulouse,  en  1899,  on  a 
traité  la  question  de  savoir  s'il  convient  de  laisser  aux  notaires 
la  faculté  de  placer  leurs  archives  anciennes  dans  un  dépôt 
oentral,  la  Chambre  des  notaires,  par  exemple,  et  elle  a  été 
résolue  par  l'atllrmative.  D'ailleurs,  ta  Chambre  des  notaires 
de  Toulouse  a  donné  l'exemple,  en  créant  un  dépôt  d'archives 
notariales,  d'une  importance  de  premier  ordre,  confié  à  un  gar- 
dien spécial,  n  serait  bien  à  souhaiter  que  cet  exemple  fût 
suivi. 

A  propos  de  la  réforme  du  notariat,  plusieurs  députés  sont 
résolus  à  tenter  un  effort  pour  obtenir  le  dépôt  facultatif  ou 
obligatoire  des  anciennes  archives  notariales  soit  auxÀicbives 
départementaieB,soità  la  Chambre  des  notaires,  soit  dans  tout 
autra  lieu  de  sûreté. 

M.  Kerviler  désirerait  que  l'Association  Bretonne  émit  un 
vœu  dans  ce  sens,  qui  pût  servir  de  base  à  celui  que  M.  de 
l'E^taurbeillon  présenterait  à  la  Chambre.  M.  le  Président 
approuve  vivement  l'idée  de  M,  Kerviler. 

M.  le  comte  de  Laigue  insiste  sur  la  nécessité  de  mettre  & 
l'abri  les  précieuses  archives  privées  et  notariales  du  Morbihan. 
Il  annonce,  en  outre,  qu'à  Lauvergnac,  en  Guérande,  se  trouve 
un  inventaire  d'archives,  de  l'an  1510,  donnant  le  détail  d'au 
moins  1.500  titres,  dont  beaucoup  du  xiv*  siècle.  On  dressait 
donc  déjà  des  inventaires  de  titres  dès  le  commencement  du 
XVI'  siècle. 

M.  le  Président  rappelle  que  M.  l'abbé  Favé  et  M.  du  Crest 
de  Villeneuve  ont  étudié  avec  ardeur  les  archives  privées  du 
Finistère.  C'est  ainsi  que  peu  à  peu  on  arrivera  à  connaître 
ces  divers  dépôts. 

M.  le  marquis  de  l'Estourbeillon  donne  lecture  du  vœu  sui- 
vant, au  sujet  des  archives  notariales  : 

a  L'Association  Bretonne,  réunie  en  congrès  à  Cbâteaulin, 
a  émet  le  vosu  que,  lors  de  la  discussion  et  du  vote  de  la  loi 


.yGoogle 


8E8SIQN  DE  CHATEADLIH  XLU| 

«  SOT  la  réfwrme  du  notariat,  le  ParïemeQt,  abrogeant  les 
«  articlea  prohibitifs  de  la  loi  de  Venttee,  an  XI,  à  cet  effet, 
«  laiBBe  aux  notaires,  dans  la  loi  nouvelle,  la  faculté  absolue 
«  de  déposer  leurs  archives  antérieures  &  1793,  soit  dans  les 
«  dépdts  publics,  soit  dans  les  dépdts  spéciaux,  ouverts 
«  aa  public  «t  constitués  ad  Aoc,  soit  dans  les  chambres 
((  notariales.  ■» 

Ce  v«u  est  adopté  &  l'unanimité. 

M.  le  comte  de  Palys  lit  un  mémoire  de  M.  de  la  Borderie, 
intitulé  :  «  Les  Œuvres  de  La  Tour  d'Auvergne-Corret  :  His- 
toire de  Carbaix  et  Origines  gauloises.  »  Dans  ce  Mémoire, 
inséré  au  présent  volume,,M.  de  la  Borderie  demande  si  l'on 
pourrait  retrouver  le  village  près  de  Carhaix  où  se  trouve  une 
source  d'eau  minérale,  au  dire  de  l'auteur  de  1'  «  Histoire  de 
Carhaix,  ■»  volume  rare  qui  sera  présenté  demain  à  la  réunion 
des  Bibliophiles  Bretons. 

A  propos  des  crânes  bretons  d'une  épaisseur  extraordinaire, 
dont  parle  La  Tour  d'Auvergne  dans  le  même  ouvrage,  M.  Eer- 
vUer  rappelle  qu'il  a  trouvé  des  crânes  dans  les  fouilles 
du  bassin  de  Penhouët,  près  Saint-Nazaire.  L'un  d'eux, 
aujourd'hui  déposé  au  Musée  archéologique  de  Nantes,  pré- 
sente, au  milieu  du  front,  une  cavité  en  forme  de  cupule  pro- 
fonde. L'os  s'est  reformé  par  dessus  et  est  devenu  ainsi  très 
épais.  Les  crânes  si  épais,  cités  par  La  Tour  d'Auvergne,  sont 
donc,  peut-être,  de  simple  cas  pathologiques. 

M.  P.  dv  Chatellier,  Président,  a  recueilli,  dans  ces  fouilles, 
une  douzaine  de  crânes  préhistoriques  et  gaulois.  Ils  sont  cer- 
tainemeot  très  épais  ;  mais  aucun  d'eux  n'atteint  Oi",  01  cen- 
timètre, ns  varient  entre  0"»,  005  et  0",  006.  Leur  épaisseur 
dépasse  la  moyenne,  mais  n'a  rien  d'extraordinaire.  Deux  ont 
été  tr^ianés  avec  succès,  et  dans  l'un  le  trou  du  trépan  s'est 
bouché  naturellement. 

Jtf.  Alain  du  Cleuziou  expose  que  la  chapelle  de  Saint-Her- 
bot  (en  Plounevez  du  Fou),  de  la  an  du  xvi*  siècle,  très  riche 
d'ornementation  et  remarquable  par  ses  vitraux  et  son  jubé,  a 
grandbesoin  de  réparations.  La  fabrique  de  Plounevez  du  Fou 
pourrait  faire  certains  sacrifices  pour  cette  chapelle,  mais  en 
désirerait  le  classement  parmi  les  monuments  historiques. 

M.  du  Cleuziou  propose  le  voeu  suivant  : 
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«  L'Association  Bretonne  émet  le  vœu  que  la  chapelle  si 
«.  intéressante  de  Satnt-Herbot  aolt  classée  parmi  les  monu- 
<  ments  historiques  du  département  du  Finistère.  > 

Ce  Toeu  est  adopté  à  l'unaitiinité. 

La  séance  est  levée  k  dix  heures  moins  un  quart. 
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Mardi  4  Septambn  1900,  Stanos  du  aoir,  à  2  tnuna 


Président  :  M.  Paul  dd  CHATELLIER. 
Secrétaire  :  M.  Paul  de  Berthou. 

M.  le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  de  Si.  l'abbé  de 
la  Viîlerabel,  secrétaire  général  de  l'Evêché  de  Saint-Brleuc, 
retenu  par  les  obligations  de  sa  charge,  et  qui  regrette  Tivement 
de  ne  pouvoir  prendre  part  à  ce  Congrès.  Il  aurait  désiré  y 
exposer  lui-même  la  méthode  employée  dans  les  Gdtes-du- 
Nord,poar  l'enseignement  du  français  par  le  moyen  du  breton. 
*  Les  résultats  obtenus,  écrit-il,  nous  ont  permis  de  donner 
«  49  dipldmea.  Nous  sortons  dé&nitivement  de  la  période  de 

■  t&tonnements,  et  si  l'AsaociatioD  Bretonne,  comme  je  l'es- 
«  père,  continue  sa  campagne  en  faveur  de  la  langue  celtique, 

■  nos  succès  croîtront  avec  une  très  grande  rapidité,  puisque 
«  nous  avons  vaincu  les  premières  résistances.  Monseigneur 
«  Fallières  a  favorisé  ce  mouvement  et,  dans  un  rapport 
«  officiel,  lu  devant  tout  le  clergé  réuni  k  l'occasion  des 
«  retraites,  par  M.  le  chanoine  Allô,  inspecteur  épiscopal  des 
«  Ecoles  chrétiennes,  l'oeuvre  de  notre  Société  a  été  chaudement 
«  recomnumdée.  Pour  arriver  k  ce  résultat,  j'ai  dû  fermer 
I  parfois  l'oreille  aux  plaintes  de  nos  meilleurs  amis,  et  je 
«  leur  en  fais  toutes  mes  excuses.  Maintenant  que  la  victoire 
(  a  couronné  nos  premières  luttes,  et  que  le  breton  a  sa  place 
«  reconnue  dans  nos  écoles,  ils  me  pardonneront  d'avoir  pr&- 
c  cédé  sans  bruit  et  sans  leur  absolu  contentement. 

c  H.  l'abbé  Buléon  se  propose  d'adopter  dans  le  Morbihan 
(  la  méthode  que  nous  avons  suivie  dan^  les  Câtes-du-Nord, 
t  parce  qu'elle  lui  parait  simple  et  facile  &  introduire  dans 

■  leselasBes.  » 
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M.  le  Président  se  fait  l'écho  de  toute  ras8eQil>lée,en  remer- 
ciant et  en  félicitant  M.  l'abbé  de  la  Vîllerabel  de  ses  heureux 
efforts  pour  la  conservation  de  la  langue  bretonne,  œuvre 
importante,  chère  à  tous  les  Bretons,  et  que  l'Association 
Bretonne,  en  particulier,  ne  cessera  jamais  de  faToriser  de 
tout  son  pouvoir. 

Lecture  est  donnée,  par  H.  le  Président,  d'une  autre  lettre, 
adressée  à  l'Association  par  i£.  l'abbé  Fouéré-Macé,  recteur 
de  Lehon,  qui  lui  demande  son  appui  en  vue  de  la  conservation 
des  deux  anciens  ponts  de  Lehon  et  de  Dinan,  sur  la  Rance, 
menacés  de  destruction  par  l'administration  des  Ponts-et- 
Ghaussées.  L'en-téte  de  cette  lettre,  ornée  d'une  charmante  vue 
duPontdeLehoD.faitcomprendre  mieux  encore  à  tous  combien 
la  disparition  de  ce  monument  serait  préjudiciable  au  paysage 
qui  l'encadre  si  heureusement 

«  Si  mon  ministère,  écrit  M.  Fouéré-Macé,  ne  me  retenait 

<  absolument  àLehon  celte  semaine,  je  me  serais  fait  un  devoir 
a  d'aller  prendre,  au  congrès  de  Gh&teaulin,  la  défense  des 
«  deux  anciens  ponts  de  Lehoo  et  de  Dinan  sur  la  Rance, 
a  dont  les  Ponts-et-Chaussées  préparsnt  depuis  longtemps  la 
s  destruction  : 

a  1°  Pour  empêcher  l'écoulement  des  eaux,  à  l'époque  des 
c  crues  de  la  rivière. 

«  Arépoquedescrues,ilestfaciled'évtter  toute  inondation, 
€  en  ouvrant  les  vannes  du  déversoir  de  Lehon,  et  les  portes 
s  de  récluse.  Si  même  l'écluse  du  ChfttelUer,  qui  touche  à  la 
c  mer,  était  tenue  ouverte  au  bas  de  l'eau,  on  viderait  très 
(  rapidement  tous  les  biefs  de  la  Rance. 

«  â>  Le  poit  de  Lehon  gêne  le  passage  des  bateaux. 

<  Je  reconnais  que  ce  pont  n'est  pas  dans  l'axe  de  la  rivière  ; 
«  mais  à  qui  la  faute,  sinon  aux  ingénieurs  qui  ont  fait  le  canal 
«  d'DIe-et-Rance,  sans  tenir  compte  de  la  direction  du  pont  î 
t  Malgré  cela,  avec  un  peu  d'attention  de  la  part  des  bateliers, 

<  les  chalands  passent  très  bien  entre  les  deux  piliers  du  milieu. 
<L  D'ailleurs,  ce  prétexte  est  allégué  bien  tardivement,  après 
c  environ  70  ans  d'existence  du  canal.  Avant  1879,  époque  de 
«  la  livraison  de  la  voie  ferrée  qui  mène  à  Dinan,  le  transit 
«  des  bateaux  de  Nantes  et  Rennes  à  Dinan  et  Saint-Malo 

<  était  considérable.  Depuis  1879,  le  commerce  se  fait  surtout 
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«  par  le  chemin  de  fer,  et  la  moyenne  dn  passage  des  chalands 

■  a  bien  diminué. 

c  3°  Le  pont  de  Lehon  n'est  pas  solide. 

c  Le  pont  actuel  a  été  refait  en  1701,  sur  les  fondations  du 
f  vieux  pont  construit  par  les  moines  de  Lehon,  au  moyen-&ge. 
«  n  est  d'une  solidité  parfaite,  arches  et  piliers  avec  leurs 

<  éperons,  pour  briser  les  Qots  de  marée  au  temps  du  flux  et  du 

<  reflux  de  la  mer.  Mais  je  conviens  qu'entre  les  deux  piles  du 

■  milieu,  la  passerelle  en  bois,  revêtue  de  macadam,  n'est  pas 

<  solide;  l'une  des  traverses  est  même  pourrie.  Cet  endroit  a 

<  donc  besoin  d'être  refait.  Qu'à  la  place  du  bois  on  mette  du 

<  fer,  rien  de  mieux  ;  mais  on  ne  doit  pas  détruire  le  pont  tout 
c  entier  parce  que  cette  passerelle,  de  6  mètres  de  long,  menace 
t  de  céder  sous  le  poids  dea  voitures 

«  Le  Conseil  Général  des  Côtes-du-Nord  et  le  Conseil  d'Ar- 
t  rondissement  de  Dinan  viennent,  l'un  et  l'autre,  de  voter  la 
«  conservation  de  nos  deux  poota.  Je  prie  instamment  les 
«  membres  de  l'Association  Bretonne  de  joindre  leur  voix 

<  autorisée  à  ces  deux  protestations,  et  d'émettre  le  vœu  que 
«  les  Ponts-et-Chausséea   veulent  bien    laisser  debout  ces 

<  vieilles  pierres  moussues  et  charmantes,  que  ne  saurait 
«  remplacer  un  pont  de  fer,  disgracieux  au  posaible  au  fond 
«  de  cette  pittoresque  vallée > 

Plusieurs  gravures,  représentant  les  ponts  de  Lehon  et  de 
Diuan,  soua  leurs  différents  aspects,  accompagnent  cette  inté- 
ressante lettre. 

M.  le  Président,  s'empreasant  de  se  rendre  au  désir  exprimé 
avec  tant  de  force  et  de  clarté,  par  M.  l'abbé  Fouéré-Macé, 
propose  aussitôt  le  vœu  suivant  ; 

«  L'Association  Bretonne,  réunie  en  congrès  k  Châteaulin, 

<  émet  le  vœu  que  les  ponts  anciens  de  Lehon  et  de  Dinan,  sur 

<  la  Rance,  soient  conservés  dans  leur  intégrité,  et  que  les 
(  travaux  qui  pourront  être  jugés  indispensables  à  leur  rea- 

<  tauration  ne  changent  rien  à  leur  forme  architecturale  et 
«  n'en  détruisent  pas  l'aspect  pittoresque  >, 

Ce  vœu  est  adopté  à  l'unanimité. 

L'on  entend  ensuite  le  beau  travail  de  U.  l'abbé  Abffratl, 
intitulé  :  Au  pays  des  ruines,  et  que  l'on  trouvera  plus  loin, 
dans  ce  volume.  Le  savant  et  vidllant  chanoine  y  passe  en 
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revue  les  ruioea  de  différents  monaments  de  la  région,  parmi 
tesquellea  sont  mentionnées  celles  de  l'église  et  du  cloître  des 
Cordeliers  de  Quimper. 

M.  Kerrilers'aasocieàM.  l'abbé  Abgrall  pour  déplorer  la  des- 
truction de  ce  dernier  édifice.  Il  est  devenu  propriétaire  des 
terrains  qui  contiennent  ses  derniers  débris,  et  s'engage  bien 
voloittiers  à  les  conserver  et  à  les  restaurer,autant  qu'il  lui  sera 
possible. 

M.  le  Président  compte  bien  que  tous  les  vieux  monuments 
du  pays  trouveront  un  zélé  défenseur  en  la  personne  de 
M.  l'abbé  Abgrall  qui  est  membre  de  la  commission  des  monu- 
ments historiques. 

M.  l'abbé  Favé  lit  une  substantielle  étude  biographique, 
fruit  de  longues  et  consciencieuses  investigations  sur  le  Père 
André,  jésuite,  né  à  Chfiteaulin  en  1675,  mortà  Caen  en  1764, 
à  qui  ses  ardentes  sympathies  pour  les  doctrines  de  Descartes 
suscitèrent  de  nombreuses  contrariétés.  D'un  esprit  lucide, 
doux,  mais  tenace,  le  Père  André  fut  un  bon  religieux,  à  l'Ame 
toujours  pleine  de  jeunesse  et  d'enthousiasme.  De  curieuses 
recherches  généalogiques  sur  la  famille  du  Père  André  com- 
plètent cette  étude. 

M.  le  Président,  en  complimentant  M.  l'abbé  Favé  de  la 
verve  et  de  l'entrain  avec  lesquels  il  a  traité  son  sujet,  fait 
remarquer  que  le  Père  André,  loi-même,  n'aurait  pu  choisir 
un  plus  sympathique  biographe. 

M.  le  vicomte  de  Calan,  dans  une  intéressante  et  spirituelle 
causerie,  entretient  ensuite  l'assemblée  des  Romans  de  la 
Table-Ronde. 

L'orateur  étudie  la  manière  dont  s'est  formé  le  cycle  d'Artus, 
autour  d'événements  réels  du  vi»  siècle,  grossis  surtbut  de 
légendes  mythologiques  et,  plus  tard,  de  récits  purement 
romanesques,  dus  à  l'imagination  des  poètes  français.  La 
forme  épique  lui  fut  donnée  en  Grande-Bretagne,  et  certaines 
villes  de  ce  pays  furent  assimilées  aux  localités  mythologiques 
des  anciens  thèmes.  De  pareilles  assimilations  k  des  localités 
armoricaines  se  rencontrent  dans  les  romans  que  nous  possé- 
dons. On  en  peut  donc  conclure  qu'à  côté  des  trouvères  anglo- 
normands,  il  s'est  rencontré  des  trouvères  franco-bretons  pour 
servir  d'intermédiaires  entre  les  celtes  de  l'Ile  et  les  poètes 
français. 
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M.  le  Président,  faisant  allusion  au  parti  qu'ont  su  tirer  les 
auteurs  des  romans  de  la  Table-Honde  de  certains  faits  hi»* 
toric[ues,  ainsi  que  M.  de  Calan  vient  de  le  mettre  en  lumière, 
fftit  observer  que,  quelle  que  soit  l'imagination  que  l'on  prête 
aux  archéologues,  elle  ne  peut  être  mise  en  comparaison  avec 
celle  des  auteurs  de  ces  romans. 

M.  le  comte  de  Palys  termine  la  journée  par  une  conférence 
sur  le  Père  Bougeant,  dont  on  lira  avec  fruit  le  texte,  inséré  au 
présent  volume,  aussi  remarquable  par  le  charme  du  style  que 
par  la  précision  des  détails. 

La  séance  est  levée  à  4  h.  1/3. 


'w»»>m'»*'»-" 
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Herapedi  5  S«f)tMibn  1900,  Séance  dit  matin,  à  8  heures 


Président  :  M.  Padl  do  GHATELLIER. 
Secrétaire  :  M.  l'abbé  Millon. 

H.  le  comte  de  Palya  donne  lecture  d'un  mémoire  de 
M.  Trévédy  sur  a  Les  sept  saints  de  Bretagne.  »  L'auteur,  qui 
déjà  a  traité  la  question,  y  revient  à  l'occasion  du  monument 
récemment  élevé  à  Vannes,  dans  l'église  de  Saiot-Patern,  à 
ces  saints  évëques  bretons.  Il  critique  les  costumes  et  les 
attributs  que  l'artiste  leur  a  donnés. 

M.  l'abbé  Robert  dit  qu'au  monument  de  Vannes,  tout  l'hon- 
neur est  pour  saint  Patem,  qu'on  a  entouré  des  six  autres 
saints.  On  lui  a  donné  un  énorme  pallium,  alors  qu'on  en  a 
privé  saint  Samson,  évëque  de  Dot,  que  les  légendaires  ont 
toujotirs  considéré  comme  archevêque,  et  qu'ils  représentent 
toujours  orné  du  pallium. 

M.  le  marquis  de  l'Bstourbeillon  croit  que  le  dernier  mot 
n'est  pas  dit  sur  cette  question  des  t  sept  saints  de  Brets^e,  > 
et  qu'on  pourrait  reconstituer  les  anciens  pèlerinages  et 
retrouver  des  documents  à  ce  sujet,  notamment  en  fouillant 
les  registres  paroissiaux. 

M.  Kerviler  a  la  parole  sur  quelques  Bretons,  d'après  une 
lettre  que  lui  adresse  M.  Léopold  DeUsle.  Il  demande  si  on 
pourrait  lui  fournir  quelques  renseignements,  1"  sur  un  cer- 
tain Joffre,  imprimeur  à  Valence,  né  en  c  Brianssona,  du 
duché  de  Bretagne  >  ;  que  signiOe  ce  nom  de  Brianssotui  ?  où 
est  ce  lieu  ?  H*  sur  J.  Trodec  et  sur  G.  Brouscon,  qui  ont  des- 
siné ou  gravé  au  zvi*  siècle  des  portulents  ou  petits  calendriers 
de  pocbe. 
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M.  du  Chàtelîier  dit  qu'à  la  société  archéologique  de  Quim- 
per  on  a  cherché  vaioeineiit  d'où  pouvait  être  ce  Joffre.  D'après 
M.  de  Latgite,  dans  le  pays  de  Redon,  on  ne  connaîtrait  pas 
de  Joffre. 

M.  le  comte  de  Palys  demande  si,  par  suite  d'une  mauvaise 
lecture  «Britmasona  t  n'a  pas  été  mis  pour  «  Briocensis  > 
if.  de  l'Estourbettlon  dit  que  c'est  l'opinion  de  M.  Léopold 
Deliale  Ini-même. 

M.  Eerviler  rapporte  qu'il  treave,  dans  un  mémoire  de  1783, 
une  anecdote  où  un  paysan  de  Pleyber^ChiIst  tua  ses  quatre 
enfants  pour  les  faire  aller  au  ciel.  Le  nom  de  ce  paysan  est 
fl  René  Dufusoat  »  dont  l'anagraoune  est  :  tueur  d'enfants. 
D  demande  si  ce  nom  est  réel,  ou  s'il  a  été  inventé  pour  faire 
un  anagramme. 

M.  le  Ttiarquis  de  l'Estourbeillon  a  la  parole  sur  c  la  con- 
servation du  costume  breton  >. 

Il  demande  qu'on  crée  une  Revue  de  la  Mode  bretonne  pour 
conserver  les  viens:  costumes,  en  montrer  l'intérêt  et  la  beauté. 
Le  costume  ae  modifie,  maïs  ne  disparaît  pas.  Les  couleurs 
du  costume  changent.  Ne  pourrait-on  pas  régler  ces  modifi- 
cations dans  une  Revue  populaire  ?  Il  propose  deux  vœux  : 
1*  de  conserver  partout  les  costumes  bretons  ;  2"  de  fonder  une 
Revue  de  la  Mode  bretonne. 

M.  Kerviler  pense  qu'il  faudrait  prier  certains  journaux 
bretons  de  se  charger  de  cette  question. 

U.  du  Gh&tellier  croit  que  le  meilleur  moyen  de  conserver  les 
costumes  bretons  est  de  conserver  la  langue  bretonne. 

M.  de  l'Estourbeillon  a  constaté  que  dans  certaines  écoles  les 
maîtres  et  les  maîtresses  sont  les  premiers  à  faire  quitter  le 
costume  breton  même  &  leurs  externes.  H  est  important  de 
réagir  contre  cet  abus. 

M.  du  CaifttelUer  dit  que  le  meilleur  moyen  de  se  rendre  au 
voeu  de  M.  de  l'Estourbeillon,  est  de  faire  une  circulaire  pour 
empêcher  les  religieuses  de  porter  une  pareille  atteinte  à  la 
conservation  du  costume. 

M.  l'abbé  Robert  Ut  avec  indignation  cette  appréciation  de 
Cambry  (Voyage  dans  le  Finistère,  tome  II,  page  10)  sur  le 
costume  breton  :  c  D  m'est  démontré  que  ce  costume  si  gênant, 
«  que  ces  larges  culottes,  que  ces  culottes  de  Quimper  et  des 
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«  enTÏTOHi,  qui  ne  couvrent  que  la  moitié  des  fesses,  qui  ne 

<  permettent  pas  &  l'homme  de  se  baisser  sans  courir  le  risque 

<  d'offrir  aux  7eax  ce  qu'ils  veulent  cacher  ;  que  les  sabots 
«  qu'ils  portent  habituellement  et  de  préférence  ;  que  leur 
c  costume  enfin,  fut  inventé  sous  le  gouvernement  féodal,  par 

<  les  seigneurs  impérïenx,  intéressés  à  les  contenir,  à  compri- 
«  mer  toute  espèce  d'élans,  à  les  mettre  hors  d'état  de  résister, 
«  de  fuir,  quand  les  soldats  lestes  et  façonnés  leur  intimoient 
a  tes  ordres  de  leurs  maîtres,  i  Ce  sont  là  autant  de  calomnies 
qu'il  est  inutile  de  réfuter. 

M.  de  Calan  dit  que  Soavestre  fait  une  citation  analogue, 
prise  sans  doute  dans  Gambry.  D'après  Souvestre,  en  effet,  le 
bragou-bras  est  fait  pour  empêcber  les  Bretons  «  de  courir 
dans  la  route  de  la  rébellion  ». 

Sur  la  proposition  de  M.  le  marquis  de  l'Ëstourbeillon,  le 
Congrès  vote  des  remerclments  à  M.  Yves  du  Cleuziou  pour 
l'intéressante  exhibition,  faite  la  veille,  de  costumes  bretons. 

M.  P.  de  Berthou  dit  qu'il  faudrait  se  rendre  compte,  d'après 
les  monuments  figurés,  de  l'origine  des  costumes  bretons 
actuels.  On  sait  que  le  costume  des  paludiers  date  de  la  Ligue, 
est  un  souvenir  des  Espagnols. 

M.  Paul  du  Châlellter  prend  la  parole  sur  la  «  Nécropole  de 
Carbaix  ». 

n  s'exprime  ainsi  :  «  Dans  les  derniers  jours  du  mois  de 
décembre  1897,  Madame  Lancien  donna  l'ordre  à  ses  ouvriers 
de  faire  des  trous  de  plants  dans  un  champ  lui  appartenant, 
dit  Parc-arOrâce,  aux  issues  de  Garhaix. 

<  Ce  champ,  sur  la  déclivité  Est  du  mamelon  sur  lequel  est 
b&tie  la  ville,  porte  au  cadastrelen'35.  Entre  la  ville  et  la  gare, 
il  borde  au  Nord-Ouest  la  route  actuelle  de  Callac,  et  est  à  cent 
mètres  au  3ud  de  l'ancienne  voie  Romaine  de  Garhaix  à  Callac, 
sur  laquelle  on  trouve  les  restes  d'un  pont  fort  ancien,  dit  pont 
de  Sainte-Catherine,  qui  semble  bien  remonter  k  l'époque 
Romaine. 

<  Avisé  par  M.  l'abbé  Rolland  de  la  découverte  du  Pare-ar- 
Grace,  je  me  rendis  sur  les  lieux,  et  grftce  k  la  bienveillance  de 
Madame  Lancien,  femme  distinguée  et  érudite  qui  en  comprit 
tout  l'intérêt,  je  pus  commencer  immédiatement,  c'est-à-dire 
le  7  janvier  1898,  dans  Parc-ar-ûrace,  une  exploration  régn- 
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liire,  qu'elle  autorisa  avec  le  plus  complet  désintéressement. 
Je  la  poursuivis  jusqu'au  19  février  suivant,  époque  à  laquelle 
le  cbamp  fut  planté  de  pommiers. 

(  Durant  cette  campagne  assez  dure,  à  cause  de  la  saison, 
j'ai  recueilli  405  vases  funéraires  remplis  de  restes  incinérés, 
dont  je  fais  passer  les  photographies  sous  les  yeux  des  mem- 
bres du  Congrès.  Le  résultat  obtenu  prouve  surabondamment 
que  j'étais  dans  la  nécropole  de  Vot^;anium,  qui  s'étend  bien 
au-delà  des  limites  de  Parc-ar-GrAce,  ainsi  que  l'a  montré  la 
construction  de  la  route  actuelle  de  Callac.  Mais  j'étais  dans  la 
partie  de  la  nécropole  qui  servit  aux  inhumations  des  membres 
peu  aisés  de  la  population.  Les  urnes  funéraires  sont  toutes, 
en  effet,  en  terre  commune,  sauf  une  dizaine.  Elles  varient  de 
dimensions,  mais,  sauf  un  petit  nombre  qui  sont  très  grandes, 
elles  sont  plutôt  petites  que  grandes.  Près  de  quelques-unes 
étaient  placés  de  petits  vases  en  offrande  et  aussi  quelques 
très  rares  monnaies  en  bronze  absolument  illisibles,  cinq  ou 
six  fioles  en  verre  plus  ou  moins  fendues,  ayant  certainement 
été  placées  sur  le  bûcher  avec  les  restes  du  défunt  ;  un  miroir 
en  bronze  fragmenté  ;  quelques  menus  ornements  en  bronze, 
restes  de  flbutea,  et  enfin  ua  glaive  en  fer,  ayant  appartenu  à 
quelque  légionnaire,  placé  contre  le  vase  funéraire  contenant 
ses  restes  incinérés. 

«  Les  inhumations  de  cette  partie  de  ta  nécropole,  toutes 
par  incinération,  étaient  faites  à  une  petite  profondeur.  Les 
vases  cinéraires  disposés  sur  des  lignes  parallèles  orientées 
Sud-Nord  perpendiculairement  à  la  voie  romaine  allant  de 
Carfaaix  h  Callac. 

«  Dans  presque  tous  ces  vases  nous  avons  rencontré  un  ou 
denx  clous  en  fer,  à  tête  plate  et  à  tige  quadrangulaire,  d'une 
conservation  extraordinaire,  due  à  ce  qu'ils  sont  en  fer  très 
pur,  nous  a  assuré  un  chimiste  distingué  qui  a  bien  voulu  les 
examiner.  C'était  un  usage  funéraire  que  nous  n'avons  encore 
vu  signalé  nulle  part. 

c  Un  autre  usage  non  moins  curieux,  est  le  dépAt  que  noua 
avons  remarqué  au  fond  de  chaque  urne  funéraire,  sous  les 
restes  incinérés,  d'une  poignée  de  petits  graviers  de  sable, 
souvenir,  sans  doute,  du  sol  de  l'habitation  que  quittait  le 
défont.  » 
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M.  de  Laigae  âemande  si  H.  du  Ch&tellier  a  rapproché  cette 
fouille  de  celle  de  Vannes^  au  quartier  d'artillerie.  M.  du 
ChàtelUer  répond  affirmativement  et  compte  publier  le  résultat 
de  cette  autre  fouille. 

M.  du  Chfttellier  promet  de  donner  pour  le  Bulletin  la  pho- 
tograptiie  du  pont  sur  la  voie  romaine  de  Carhaix  à  Callac. 

M.  l'abbé  Robert  lit  un  mémoire  de  M.  Aveneau  de  la 
Orancière  sur  une  visite  qu'il  a  faite  aux  nouvelles  fouilles 
du  Mont  Saint-Michel  de  Camac,  Mémoire  inséré  in-extenso. 

M-  du  Ch&tellier  dit  que  M.  Le  Rouzic  a  eu  la  première  idée 
de  ces  fouilles,  lesquelles  M.  Kerviler  fait  à  son  compte.  Le 
Uont  Saint-Michel  appartient  à  l'Etat.  M.  le  Président  insiste 
pour  que  l'honneur  de  ces  fouilles  revienne  à  qui  de  droit, 
c'est-à-dire  à  M.  Le  Rouzic. 

M.  de  Palys  lit  un  Mémoire  de  U.  Lefèvre,  intitulé  :  «  A 
propos  du  Père  André  ». 

M.  du  Cb&telliar  remercie  et  regrette  l'absence  de  M.  Favé, 
qui  a  déjà  parlé  sur  le  même  sujet. 

La  séance  est  levée  à  11  heures. 
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Merçndi  5  Septembre  1900,  Séance  du  <oi>,  A  2  Aeurea. 


Présiâent  :  M.  Paul  du  CHATELLIER. 
Secrétaire  :  M.  l'abbé  Millon. 

La  parole  est  donnée  à  M.  du  Crest  de  Villeneuve,  lequel 
entretient  la  nombreuse  assistance  des  «  Origines  de  Cb&teau- 
Un.  >  On  trouvera  cet  intéressant  travail  inséré  aux  Mémoires. 

M.  le  Président  remercie  M.  du  Grest  et  souhaite  que 
H.  l'abbé  Jézégou,  vicaire  &  Châteaulin,  auteur  d'intéressantes 
notices  dont  M.  du  Grest  a  fait  mention,  donne  une  histoire 
complète  de  certe  ville. 

M.  le  comte  Lanjuinais,  directeur  général  de  l'Association, 
Utune  lettre  de  M.  Jacquemin  député  et  maire  deDinan,  solli- 
citant le  concours  de  l'Association  Bretonne  pour  élever,  à 
Dinan,  une  statue  au  Connétable  du  Guesclin.  Cette  lettre  est 
appuyée  d'une  recommandation  de  notre  savant  liistorien, 
M.  A.  de  laBorderie,  de  l'Institut,  dans  laquelle  on  lit  : 

<  Monsieur  le  Maire  de  Dinan  sollicite,  de  l'Association 
«  Bretonne  et  de  tous  ses  membres,  leur  concours  moral  et 
«  pécuniaire  (sous  forme  de  souscription)  pour  l'érection,  à 
c  Dinan,  d'une  statue  du  Connétable  du  Guesclin,  en  bronze,  et 
c  digne  de  ce  héros,  ~  qui  fut  à  la  fois  le  héros  de  notre  petite 
«  patrie,  la  Bretagne,  et  de  notre  grande  patrie,  la  France  ; 
1  qui, dans  l'une  comme  dans  l'autre,  combattit  constamment, 
f  énergiquement,  l'ennemi  héréditaire,  l'Anglais,  et  le  chassa 
f  de  toute  la  France,  sauf  Bordeaux  et  un  coin  de  la  Gascogne. 

<  Il  est  trop  vrai,  hélas  I  que  ce  grand  homme,  héroïque 
«  précurseurde  l'immortelle  héroïne,  Jeanne  d'Arc,  n'a  encore 
c  ni  en  Bretagne  ni  en  France,  une  statue  digne  de  lui... 
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<  J'ai  la  oonfiance,  Monsieur  le  Directeur  général,  que  les 
«  membres  de  l'Association  bretonne  tiendront  à  honneur  de 
€  répondre  à  la  demande  de  M.  le  Maire  de  Dinan. 

■  L'Association  viendra  prêter  à  cette  oeuvre,  éminemment 

<  bretonne  et  française,  tout  son  concours,  et  elle  invitera 
c  certainement  tous  aes  sociétaires,  ou  plutdt  tous  1^  Bretons, 

<  à  propager  dans  toute  la  Bretagne  cette  souscription  patrio- 
«  tiq[ue...  t 

M.  Kervtler  dit  qu'an  milieu  de  toutes  ces  statues  indignes 
de  du  GueacUn,  celle  qui  est  au  monument  de  Sainte-Anne- 
d'Auray  fait  exception  et  est  un  véritable  chef-d'œuvre. 

M.  du  Cb&telller,  Préaident,  encourage  les  membres  de 
'  l'Associatioii  bretonne  et  tous  les  aasistanta,  &  participer  à 
cette  souscription. 

M.  l'aibé  Ouillolin  de  Corson,  chanoine  de  Rennes,  entre- 
tient l'assistance  des  a  Légendes  et  traditions  concernant  les 
Templiers  de  la  Bretagne.  » 

M.  le  Président  dit  les  merveilleux  travaux  de  M.  Guillo^D 
de  Corson  et  le  remercie  de  celui-ci  qui  sera  l'achèvement  de 
l'ouvrage  qu'il  élève  à  la  ^oire  de  la  Bretagne. 

M.  le  comte  de  Patys  lit  quelques  pages  du  quatrième 
volume  en  cours  d'impression,  de  YHisloire  de  Bretagne  de 
M.  de  la  Borderiez  sur  c  Les  mœurs  de  la  Bretagne  sous 
JeanV.» 

M.  le  Président  constate  que  les  nouveaux  feuillets  du  qua- 
trième volume  du  savant  historien  breton  sont  dignes  des 
précédents,  et  dit  qu'une  preuve  de  son  attachement  à  l'Asso- 
ciation Bretonne  est  que,  chaque  année,  il  lui  fait  part  de 
quelque  chapitre  du  volume  non  encore  lî>né  au  public.  Il  l'en 
remercie  chaleureusement. 

li.  le  comte  de  Palys  donne  encore  lecture  du  «  Rapport 
du  Comité  de  préservation  du  celtique-armoricain,  >  par 
M.  F.  Vallée,  que  l'on  trouvera  aux  Mémoires. 

M.  Kervtler  demande  qu'on  formule  un  vœu,  à  savoir  : 
que  la  méthode  du  Frère  Constantiua,  couronnée  par  l'Ei^o- 
sition  Universelle,  soit  appliquée  partout,  et  que  la  langue 
bretonne  soit  acceptée  dans  les  examens  de  licence  ès-lettres  à 
la  place  d'une  antre  langue  vivante,  et,  par  conséquent,  que 
cette  tangue  soit  efiseignée  dans  les  écoles  de  l'Etat. 
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M.  du  Créât  de  Villeneuve  dit  que  la  Société  Archéologique 
ia  Finistère  a  depuis  lors  émis  le  même  vœu.  H  convient 
donc  que  tout  le  monde  s'unisae  pour  sauver  la  langue  bre- 
tonne  :  l'union  fait  la  force. 

M.  dit  ChâtelHer  a  parlé  de  ce  vœu  à  l'administration  supé- 
rieure, qui  n'a  pas  fait  grand  cbose,  tout  en  n'étant  pas  hostile. 
Il  convient  donc  d'insister  encore  et  de  réclamer  que  le  breton 
soit  la  langue  des  écoles  en  Bretagne,  en  particulier  dans  le 
Finistère. 

Une  souscription  permanente  est  ouverte,  d'après  ce  vœu 
de  l'Association  Bretonne,  pour  obtenir  ce  résultat,  et  les 
fonds  recueillis  seront  remis  à  M.  Le  Bihan,  trésorier. 

La  séance  est  levée  à  4  heures  et  demie. 
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CINQUIÈME  SÉANCE 

Vtndndi  7  Stptsmbrt  1900,  Séant»  du  matin,  k8h.  45. 


Président  :  M.  le  cours  db  PÂLYS. 
Secrétaire  :  M.  Gb.  de  Galan. 

Si.  le  comte  de  Palys  commnaique  à  l'assemblée  une  lettre 
de  Mgr  l'évéque  de  Qutmper,  remerciaot  l'Association  de 
l'aToir  choisi  panni  ses  présidents  d'honneur  et  exprimant  le 
regret  de  ne  poavoir  assister  aux  séances. 

n  donne  ensuite  lecture  d'un  travail  de  il.  Trévédy  sur 
€  La  Tour  d'Auvergne,  i  Notre  savant  confrère  pense  que  le 
premier  grenadier  de  France  est  né  &  Carbaix,  quoi  qu'on  ait 
parfois  soutena  le  contraire  ;  il  rappelle  qu'il  n'était  pas  gen- 
tilhomme et  qu'il  ne  fut  jamais  simple  soldat,  ce  que  le  public 
peu  instruit  est  assez  disposé  à  croire,  et  que  ce  bourgeois  fort 
ambitieux,  cherchant  &  se  raccrocher  à  la  noblesse,  allant 
prendre  sans  autorisation  du  service  k  l'étranger,  ne  refusa 
les  grades  dans  l'armée  républicaine  que  pour  ne  pas  paraître 
être  resté  en  France  lorsque  ses  camarades  émigrftient»  dans 
le  bat  de  parvenir  aux  dignités. 

Cette  remarquable  étude  est  insérée  aux  Mémoires. 

U.  de  Berthou  lit  ensuite  un  substantiel  mémoire  sur 
«  le  Gh&teau  de  Glisson  >  ;  les  plans  et  les  photographies  qui 
illustrent  son  travail  permettent  de  suivre  les  différentes  cons- 
tructions de  cet  édîâce  de  forme  peu  homogène,  dont  les 
premières  remontent  au  xiii»  siècle,  tandis  que  les  autres  sont 
seulement  du  xvn*. 

M.  l'abbé  Jézégou,  vicaire  à  Ghàteaulin,  lit,  sur  les  fontaines 
sacrées  de  Ch&teaulin  et  des  environs,  un  travail  que  l'on 
trouvera  aux  Mémoires. 
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M.  de  Latgue  lit  un  travail  sur  c  les  réfonnatioDs  de  ta 
noblesse  de  Bretagne  »,  entreprises  dans  un  but  fiscal,  pour 
soulager  les  roturiers  en  faisant  contribuer  &  l'impdt  les  faux 
nobles,  et  sur  les  montres,  par  lequel  on  constate  quelles  per- 
sonnes devaient  l'impôt  du  sang  et  comment  elles  le  devaient, 
n  donne  de  curieux  détails  sur  l'habillement  militaire  des 
nobles,  sur  les  excuses  qu'ils  donnent  pour  ne  pas  se  rendre 
aux  montres  ;  il  signale  l'état  social  dont  les  fortunes  nous 
donnent  l'image  mathématique,  constate  que  les  villes 
payaient  proportionnellement  moins  d'impôts  que  les  cam- 
pagnes, et  montre  comment,  en  cinq  générations,  une  famille 
de  métayers,  en  1513,  après  avoir  donné  un  maître  d'école, 
puis  un  notaire,  fournissait  un  magistrat  de  petite  ville  et  un 
avocat  général  au  Parlement  qui  falsifiait  les  registres  des 
anciennes  reformations  pour  soutenir  les  prétentions  de  sa 
famille  à  la  noblesse. 

Sur  la  demsnde  de  M.  l'abbé  Favé,  l'Association  émet  le 
vœu  que  des  crédits  soient  accordés  aux  fouilles  des  établis- 
sements gallo-romains  de  Keradennec  et  de  Kérilien,  dont 
l'importance  est  reconnue. 
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SIXIÈME  SÉANCE 

Vtnàndi  7  Soptambn  1900,  Séanoa  du  «o/r,  i  2  hwnt. 


Président  :  M.  le  comte  LANJUINAIS. 
Secrétaire  :  M,  de  Caun. 

La  parole  est  donnée  à  M.  l'abbé  MUlon  pour  la  lecture  de 
son  mémoire  sur  le  «  Culte  de  l'eau  en  Bretagne  ■,  culte  très 
répandu  parce  qu'il  représente  le  culte  du  principe  femelle,  le 
culte  du  feu  étant  celui  du  principe  mâle.  Si  l'on  plongait  les 
statues  des  déesses  dans  l'eau,  c'était  pour  leur  faire  reprendre 
le  contact  avec  le  principe  dont  elles  étaient  l'image.  Cette 
intéressante  étude  est  insérée  aux  Mémoires. 

M.  l'abbé  Ch.  Robert  lit  ensuite  un  travail  sur  les  «  Etats 
de  Bretf^e  »  qui  se  sont  tenus  à  Quimper  et  &  Morlaix,  et 
dont  les  plus  importants  sont  ceux  de  Morlaix  en  1773-1773, 
travail  inséré  aux  Mémoires. 

M.  P.  de  Berihmt  lit  un  Mémoire  relatif  aux  <  Droits  de  la 
couronne  de  France  sur  la  Bretagne.  »  Voici  ses  conclusions  ; 

c  En  résumé,  quand  les  Bretons  passèrent  en  Ârmorique, 
ils  ne  dépendaient  plus  des  Romains  depuis  plus  de  cinquante 
ans,  c'est-à-dire  dès  l'an  406,  et  ne  pouvaient  dépeadre  des 
rois  Fi-ancs,  qui  n'étaient  pas  encore  établis  dans  les  Gaules. 
Nulle  preuve  que  Clovis  ait  soumis  les  Bretons.  Leur  première 
marque  de  soumission  a  été  de  demander  l'agrément  de  Ghil- 
debert  pôur  l'érection  de  quelques  évêchés. 

c  Nulle  mention  de  tribut  avant  l'expédition  d'Audulphe, 
sénéchal  de  Charlemagne  en  786,  car  le  tribut  que  Guérech 
avait  promis  au  roi  Ghilpéric  ne  regardait  que  la  ville  de 
Vannes. 

<  Les  guerres  entre  les  rois  Francs  et  les  Bretons  ont  géné- 
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r&lemeat  pour  prétextes  des  courses  faites  par  ces  derniers 
au-delà  de  leurs  frontières.  Le  premier,  Cbarlemagne  subjugua 
la  Bretagne  en  799.  En  818,  Ijouis  le  Pieux  dirige  nae  expé- 
dition contre  le  roi  Morvan  (dont  Emold  Nigelle  a  raconté  les 
péripéties)  et  séjourne  à  Vannes. 

t  Nominoé  secoue  le  joug  des  rois  deTrance  et  aagment« 
considérablement  ses  Etats.  Son  fils  Erispoé  est  confirmé  par 
Charles  le  Chauve  dans  les  conquêtes  de  son  père,  et  Salomon 
est  reconnu  comme  roi. 

R  Le  roi  Raoul  ajoute  leCotentin  (terra  BrWonwm,  terre  des 
Bretons,  depuis  Salomon)  à  ce  que  les  Normands  possédaient 
en  Neustrie,  et  Dudon  de  Saint-Quentin,  trompé  encore  par 
cette  cession,  confondant  les  Normands  de  la  Loire  avec  ceux 
de  la  Seioe,  et  joignant  à  tout  cela  plusieurs  anachronismes, 
fait  naître  la  légende  de  la  Bretagne  donnée  en  fief  à  RoUon  ; 
d'où  sortent  les  prétentions  des  ducs  de  Normandie  sur  ia 
Bretagne,  complètement  étouffées  d'ailleurs  par  la  confiscation 
de  la  Normandie  sur  Jean-sans-Terre. 

«  Depuis  Philippe-Auguste,  les  ducs  de  Bretagne  font  hom- 
mage aux  rois  de  France,  hommage  tantôt  lige,  tantôt  indé- 
terminé. 

■  Enfin  les  mariages  de  la  duchesse  Anne  détruisent  le  lien 
féodal  en  confondant  le  fonds  servant  et  le  fonds  dominant  ; 
et,  en  1532,  la  Bretagne  s'unit  d'elle-même  à  la  France,  sauf 
ses  libertés  et  privilèges. 

*  La  Bretagne  a  donc  bien  été  un  fief,  mais  un  fief  d'une 
nature  à  part  et  que  nous  pouvons  appeler  volontaire,  fief 
unique  en  son  espèce,  puisqu'il  lui  manquait  la  condition 
essentielle  de  tous  les  autres  fiefs,  c'estè-dire  d'être  un  démem- 
brement du  royaume.  > 

M.  l'abbé  Favé  communique  ensuite  différents  renseigne- 
ments sur  les  «  Petites  Ecoles  »  dans  le  Finistère  avant  la 
Révolution.  Ce  travail  est  inséré  aux  Mémoires. 
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SEPTIÈME  SÉANCE 

Ssmod'  8  Saptemliro  f  800,  Séwoe  du  ttnVn,  k  8  htiin». 


Président:  M.  lb comte LANJUINAIS. 
Secrétaire  :  M.  l'abbé  Gh.  Robert. 

M.  Alain  du  Cleuziou  donne  communication  de  docoments 
inédits  concernant  la  duchesse  Anne  de  Bretagne.  C'est  une 
lettre  de  Mazimiliea  d'A.utriche  et  de  son  conseil  au  roi  de 
France  ;  puis  des  Instructions  d'Aune  de  Bretagne  à  ses  am- 
bassadeurs auprès  du  roi  de'France. 

M.  A.  du  Cleuziou  communique  également  des  pièces  inédites 
sur  la  «  Capitulation  du  ch&teau  de  Kerouzéré,  soua  la  Ligue  >. 
Ces  précieux  et  intéressants  documenta  sont  insérés  in^xlenso 
dans  les  Mémoires. 

Jtf.  le  comte  de  Laigue  présente  quelques  observations  sur 
la  bataille  de  Ballon. 

M.  l'abbé  Jêzégov,,  vicaire  &  Ch&teaulln,  donne  son  rapport 
sur  l'enseignement  du  breton  dans  le  Finistère,  rapport  qu'on 
trouvera  &  la  fin  du  volume. 

M.  A.  du  Cleuziou  observe  qu'aujourd'hui  il  n'y  a  plus  que 
les  écoles  libres  où  l'on  enseigne  le  français  par  le  breton.  U  y 
a  deux  ans,  les  instituteurs  laïques  applîquaieat  encore  cette 
méQiode  ;  mais  ils  ont  reçudéfense  de  l'inspecteur  de  continuer. 

M.  le  comte  Lanjvinais,  Président,  observe  que  sans 
doute  l'ordre  vient  de  plus  haut;  c'est  auprès  du  Ministre 
qu'il  faudrait  intervenir. 

i£.  l'abbé  Le  Roy,  curé-archiprêtre  de  Châteaulin,  dit  qu'il 
en  a  parlé  au  préfet  du  Finistère,  lequel  s'est  déclaré  favorable 
à  l'enseignement  du  français  par  le  breton,  d'autant  plus  qu'il 
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a  observé,  en  Proveace,  que  la  méthode  de  reD8eigneiaeDt  du 
français  par  le  provençal  était  professée  avec  succès. 

M.  le  Maire  de  ChdteauHn  déclare  que,  conseiller  général, 
il  sera  le  premier  à  soutenir  cette  méthode  d'enseignement  au 
Conseil  général. 

M.  le  comte  de  Palys  Ut  un  rapport  de  it.  Lefebvrv  sur  la 
<  Conservation  du  breton  >  ;  puis  de  M.  Vallée,  professeur  de 
langue  bretonne  à  l'InstitutioE  Saint-Charles,  de  Saint-Brieuc  : 
1°  une  étude  sur  la  <  préservation  du  breton  »  ;  3°  une  liste 
de  (  Livres  et  manuscrits  en  breton,  rares  ou  peu  connus.  > 
Ces  divers  travaux  sur  la  langue  bretonne  sont  insérés  à  la  fin 
du  volume. 

La  séance  est  levée  à  11  heures. 
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Samedi  8  Septombra  1900,  Séaaoe  dt  olùtun,  à  2  Aeura*  <tu  aoir. 


Président  :  M.  PIGHON,  Sénateur  du  Finiatère,  Président  du 
Congrès,  assisté  de  M.  Gassis,  Maire  de  ChftteauUn,  et  de 
M.  le  comte  LAKJomAJs,  Directeur  général  de  l'ÂssociatioD 
Bretonne. 

Secrétaire:  M.  l'abbé  Gh.  Robert,  Secrétaire  de  l'AsBOciation. 

M.  Picquetiarti,  docteur-médecin  à  Quimper,  vient  en  cos- 
tume breton,  avec  le  bragou-braz  en  toile  blancbe,  entretenir 
la  très  nombreuse  assistance  des  t  Bragou-braz  et  des 
Bragou-ber  des  environs  de  Quimper  et  de  Quimperlé,  s  étude 
des  plus  intéressantes,  qu'on  trouvera  inséi^e  àaita  les 
Mémoires. 

M.  le  comte  de  Laigtte  donne  une  étude  sur  «  Pierre  de 
l'Hospital  >,  Juge  universel  et  Président  de  Bretagne,  sous  le 
duc  Jean  V,  qui  eut  à  diriger  le  procès  du  célèbre  G-illes  de 
Retz,  plus  connu  sous  le  nom  de  t  Barbe-Bleu  ».  Cette  notice, 
d'nn  vif  intérêt,  est  imprimée  dans  les  Mémoires. 

M.  Ch.  de  Calan,  dans  une  spirituelle  causerie,  raconte 
l'ezcureion  arcbéologique  faite  à  Loc-Ronan,  à  Douamenez, 
au  Menez-Hom,  etc...,  le  jeudi,  par  un  groupe  démembres  de 
la  Section  d'Arcbéologie,  ayant  à  leur  tête  M.  le  comte  Lan- 
juinais.  Directeur  général  de  l'Association. 

C'est  la  fin  des  travaux  du  Congrès. 

M.  le  Directeur  général  de  l'Association,  M.  le  Maire  de 
Ch&teaulin,  et  M.  Pichon,  Président  du  Congrès,  prononcent 
les  discours  suivants  : 
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DISCOURS  prononcé  par  M.  le  Comte  LANjuraxis, 
Député  du  Morbihan,  Directeur  général  de  l'Association 
Bretonne. 


Mesdames,  Messieurs, 

Hier,  M.  l'abbé  Robert,  l'aimable  et  dévoué  secrétaire  de  la 
Section  d'Archéologie,  semblait  trouver  au  moins  étrange  que 
les  Etats  de  Bretagne  n'eussent  jamais  eu  l'idée  d'aller  siéger 
à  Cb&teaulin.  Je  me  permettrai  de  lui  faire  observer,  et  per- 
sonne ici,  je  l'espère,  ne  prendra  mes  paroles  en  mauvaise 
part,  que  les  prédécesseurs  de  M.  le  Maire  eussent  été  quelque 
peu  embarrassés  pour  les  recevoir,  car,  avec  leur  suite,  les 
députés  des  trois  ordres  et  les  gens  du  Roi  devaient  entraîner 
le  déplacement  d'un  millier  de  personnes  au  bas  mot. 

Nous  ne  sommes  pas  de  hauts  et  paissants  personnages 
comme  l'étaient  Messieurs  des  Etats  de  Bretagne;  nous 
sommes  simplement  une  association  de  modestes  savants  et 
d'agriculteurs  tous  également  animés  du  désir  de  bien  faire, 
cherchant,  les  uns,  avec  une  ardeur  souvent  couronnée  de 
succès,  à.  mettre  en  lumière  tout  ce  qui  peut  intéresser  l'his- 
toire de  notre  chère  Bretagne,  et  les  autres  à  améliorer  le  sort 
des  cultivateurs,  en  vulgarisant  les  procédés  à  l'aide  desquels 
ils  peuvent  augmenter  le  rendement  de  leurs  terres.  Nous 
n'arrivons  jamais  en  assez  grand  nombre  pour  jeter  la  pertur- 
bation dans  les  villes  où  nous  tenons  nos  Congrès,  et  nous  ne 
sommes  pas  des  sybarites  uniquement  préoccupés  de  leur 
bien-être.  Aussi  les  propos  désobligeants  de  ceux  qui  voulaient 
nous  empêcher  de  nous  réunir  à  Châteaulin  ne  nous  ont  pas 
effrayés.  —  Si  vous  y  allez,  nous  disait-on,  vous  ne  trouverez 
pas  même  à  vous  loger  I  Nous  y  sommes  venus,  et  nous  y 
avons  trouvé  l'accueil  le  plus  cordial,  ce  qui,  à  notre  avis,  vaut 
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beaucoup  mieux  que  les  appartements  les  plus  somptueu- 
sement meublés. 

Nous  garderons.  Monsieur  le  Maire,  un  souvenir  inoubliable 
de  votre  Yilte  ai  gaie,  si  avenante,  si  bospitalière,  fit  il  m'est 
très  particulièrement  agréable  de  vous  remercier,  au  nom  de 
l'Association  Bretonne,  de  votre  urbanité  et  du  si  précieux 
concours  que  vous  nous  avez  apporté  en  toute  circonstance. 

Mon  ancien  collègue  à  la  Chambre  des  Députés,  M.  le  séna- 
teur Pichon,avaitbien  voulu  accepter  la  présidence  du  Congrès; 
il  ne  s'est  pas  contenté  de  considérer  ces  fonctions  comme  un 
hommage  platonique  rendu  à.  l'un  des  représentants  les  plus 
éminents  du  Finistère,  il  les  a  remplies  avec  un  zèle  et  un 
entrain  que  nous  avons  tous  appréciés.  Qu'il  me  permette  de 
lui  en  exprimer  notre  gratitude. 

Ce  Congrès,  favorisé  par  un  temps  splendide,  a  été  des 
mieux  remplis,  j'ose  le  dire,  au  risque  de  blesser  la  modestie 
de  nos  collaborateurs.  Vous  avez  tous  pu  le  constater  en 
entendant  la  lecture  des  remarquables  Mémoires  communiqués 
aux  deux  sections.  Si  quelque  esprit  chagrin  mettait  en  doute 
ta  véracité  de  cette  assertion,  je  n'aurais,  pour  le  réduire  an 
silence,  qu'à  invoquer  le  témoignage  de  cet  auditoire  d'élite, 
constellé  de  femmes  charmantes,  qui  ne  s'est  pas  lassé  un  seul 
instant  d'assister  à  nos  séances.  En  ma  qualité  de  Directeur, 
j'ai  dû  partager  mon  temps  entre  les  deux  sections  et  c'est  le 
seul  regret  que  j'emporte  :  j'aurais  voulu  pouvoir  entendre 
tout  ce  que  l'on  y  a  dit. 

Mesdames  et  Messieurs,  je  commettrais  un  acte  d'ingratitude, 
si  je  vous  laissais  vous  disperser  sans  adresser  un  témoignage 
de  notre  très  sincère  reconnaissance  k  M.  du  Cleuzioii  :  c'est 
lui  qui  a  êloque'mment  plaidé  la  cause  de  -Châteaulin  et  nous 
a  déterminés  à  y  venir  ;  il  a  été  pour  nous  un  maréchal-des- 
logis  inappréciable  et  nous  lui  devons,  en  grande  partie,  le 
succès  éclatant  de  notre  congrès  de  1900. 

Nous  lui  sommes  aussi  redevables  de  la  représentation  si 
curiense  à  tous  les  points  de  vue,  du  mystère  breton  des 
Quatre  fils  Aimon  si  bien  interprété  par  la  troupe  de  paysans 
organisée  sur  le  modèle  de  celle  d'Oberammergau  par  M.  le 
Maire  de  Ploujean. 

C'est  encore  gr&ce  à  M.  du  Cleuziou  que  nous  avons  pu  voir 
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défiler  devant  nous  lea  plus  beaux,  les  plus  riches  et  les  plus 
intéressants  costumes  de  la  CorDouaille. 

C'est  lui  qui  avait  dressé  l'itinéraire  de  la  ravissante 
excursion  de  jeudi  dernier  à  Douamenez,  dont  vous  venez 
d'écouter  le  compte-rendu  si  exact  et  ai  bien  fait  de  M.  de  Galan, 
et  nous  lui  devons  enfin  la  charmante  surprise  d'avoir  pu 
entendre,  avant  de  nous  séparer,  le  chansonnier  breton  Botrel 
en  qui  revivent  l'inspiration  et  la  chaleur  communicative  de 
nos  anciens  Bardes. 

L'an  prochain,  notre  congrès  aura  lieu  dans  une  ville  des 
Gôtes-du-Nord  qui  sera  désignée  ultérieurement.  Je  vous  y 
donne  rendez-vous  et  j'espère  que  beaucoup  d'entre  vous 
répondront  à  mon  appel. 


DISCOURS  prononcé  par  M.  Ga^is,  Maire  diiChâUauUn, 
CGnseiller  général  du  Finistère. 


Mesdames,  Messieurs, 

Je  remercie  bien  sincèrement  M.  le  Président  pour  les 
paroles  aimables  qu'il  a  bien  voulu  m'adresser,  trop  heureux 
si  j'ai  pu,  dans  la  mesure  de  mes  faibles  moyens,  donner 
satisfaction  à  Messieurs  les  honorables  Membres  de  l'Asso- 
ciation Bretonne. 

Mais  je  croirais.  Mesdames  et  Messieurs,  manquer  à  mes 
devoirs  de  Maire  si,  de  mon  côté,  je  ne  m'empressais  d'offrir  à 
ces  Messieurs,  au  nom  de  la  population  de  Ghâteaulin,  mes 
remerciements  les  plus  sincères  pour  l'honneur  qu'ils  ont  bien 
voulu  faire  à  notre  petite  ville  en  la  choisissant,  'parmi  tant 
d'autres  plus  désignées,  pour  y  établir  le  siège  de  leur  Congrès. 
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Merci.  Messieurs,  poar  vos  conférences  sur  l'Arcbéologie, 
l'Histoire,  l'Agriculture  et  l'Apiculture,  conférences  si  inté- 
ressantes et  qui  ont  tenu  sous  le  charme  toutes  les  personnes 
qui  ont  pu  y  assister. 

Merci,  Messieurs,  pour  la  subvention  que  vous  avez  si  géné- 
reusement offerte  au  Ctomité  d'organisation  d'attractions  & 
l'occasion  du  Congrès,  contribuant  ainsi  à  donner  à  notre  fête 
patronale  annuelle,  un  éclat  inaccoutumé. 

Merci,  tout  particulièrement  à  vous,  M.  Yves  du  Cleuziou, 
Présidentde  ce  Comité  d'organisation,  qui  devez  être  heureux 
et  fier  aujourd'hui  en  voyant  que  vos  efforts  incessants  ont  été 
couronnés  d'un  plein  succès. 

Merci  enfin  à  vous  tous,  Mesdames  et  Messieurs,  qui  n'avez 
pas  hésité  àprétar  votre  bienveillant  concours  afin  que  rien  ne 
manqu&t  &  ces  belles  fêtes  dont  les  habitants  de  Chftteaulin 
conserveront,  je  n'en  doute  pas,  longtemps  le  souvenir. 


DISCOURS  prononcé  par  M.  Pichon,  sénateur  du  Finistère, 
Président  du  Congrès. 


Mesdaues,  Messieurs, 

Si  c'est  à  Paris,  dans  les  sessions  du  Parlement,  que  s'ac- 
complit l'œuvre  législative  dont  vos  représentants  sont  spécia- 
lement chaînés,  c'est  en  province  qu'elle  se  prépare,  dans  les 
entrevues,  réunions,  assemblées  qui,  comme  celle-ci,  éta- 
blissent ou  resserrent,  entre  les  mandataires  et  les  mandants, 
les  liens  indispensables  à  la  bonne  administration  du  pays. 

Aussi,  l'appellation  de  «  vacances  >  généralement  appliquée 
auz  intersessions  [parlementaires,  n'est-elle  pas  précisément 


.y  Google 


SESSION  DB  CHATEADUN  LUX 

exacte,  ainsi  que  vous  le  faisait  déjà  remarquer,  l'an  dernier, 
H.  Ajithime  Ménard,  député  de  la  Lûire-Inférieure,pour  s'excu- 
ser de  n'avoir  pu  assister  régulièrement  aux  séances  du  congrès 
tenu  par  l'Association  Bretonne  à  Guérande. 

J'invoque,  Messieurs  du  Congrès,  la  même  excuse  pouravoir 
manqué  à  vos  séances  des  4  et  5  courant,  retenu  que  j'étais 
dans  le  Léon  par  diverses  affaires  et  notamment  par  des  négo- 
ciations relatives  au  grand  concours  pomologique  que  doit 
donner,  en  1901,  dans  le  Finistère,  l'Association  Française 
Pomologique.  Or,  il  se  trouve  que  précisément  ces  deux  jours 
là,  deux  conférenciers  du  Congrès,  MM.  Miossec,  Député  de 
Châteaulin,  et  Boby  de  la  Chapelle,  Directeur  de  la  Section 
agricole  de  l'Association  Bretonne,  traitaient  devant  vous  la 
question  des  pommiers  et  du  cidre.  Pourquoi  1  et  d'où  vient 
parmi  nous,  à  cette  heure,  cet  intérêt  général  pour  la  culture 
du  pommier  ? 

C'est  parce  que  cette  question  intéresse  à  un  très  haut  degré 
l'avenir  de  nos  cultivateurs  bretons,  auxquels  le  prix  relati- 
vement élevé  des  chevaux  qu'ils  ont  excellé  à  produire  de  tout 
temps,  assure  à  cette  heure  un  bien-être  relatif,  mais  qu'une 
haïsse  qu'il  faut  prévoir  dans  un  délai  plus  ou  moins  éloigné, 
ne  fat-ce  que  par  prudence,  placerait  dans  une  situation  diffi- 
cile, s'ils  ne  s'appliquaient  dès  aujourd'hui  &  tirer  de  leurs 
fermes  tous  les  produits  qu'elles  peuvent  donner. 

Pénétrée  de  cette  vérité,  l'Association  Bretonne,  dont  la 
Section  d'Archéologie  est  l'ornement,  mais  dont  le  but  essentiel 
et  fondamental  est  l'agriculture,  l'économie  agricole,  le  progrès 
agricole  et  l'amélioration  de  la  condition  des  cultivateurs  bre- 
tons, avait  fait  figurer  au  programme  de  ce  Congrès,  outre  la 
pomologie,  et  dans  le  même  ordre  d'idées,  un  grand  nombre 
de  questions  très  importantes  pour  notre  chère  Bretagne.  Au 
nombre  de  ces  questions  figurent  l'étude  du  beurre  et  de  ses 
falsifications,  celle  des  cultures  maraîchères,  des  produits  de 
la  basse-cour,  la  mise  en  valeur  des  étangs  et  cours  d'eau, 
questions  que  la  durée  forcément  limitée  du  Congrès  n'a  pas 
permis  de  traiter  cette  année.  (Mais  il  faut  bien  laisser  quelque 
chose  à  faire  aux  Congrès  futurs  I  ) 

Notre  programme  comportait  encore  l'apiculture,  source 
précieuse  de  revenus  pour  les  petits  fermiers,  sur  laquelle  un 
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Qn  observateur,  bonhomme,  comme  La  Fontaine  et,  comme  lui, 
ami  des  bêtes,  vous  a  donné  des  explications  en  vers  et  en 
prose. 

Au  pied  du  Méaéhom,  dont  le  chef  dénudé  éveille  toutaussi- 
tôt  dans  l'esprit  l'idée  du  reboisement,  idée  qui  a  d'ailleurs  été 
appliquée  avec  le  plus  grand  succès  par  les  Châteaulinois  à. 
une  grande  partie  des  montagnes  environnantes,  l'étude  des 
plantations  et  de  l'aménagement  des  bois  en  Basse-Bretagne 
était  tout  indiquée  comme  sujet  de  Conférence  :  elle  vous  a 
été  présentée,  Mesdames  et  Messieurs,  avec  autant  de  clarté 
que  de  science. 

Ckjmme  études  d'économie  rurale,  vous  avez  entendu  et 
applaudi  deux  communications  également  substantielles  et 
généreuses  sur  les  Caisses  d'Assurances  contre  la  mortalité  du 
bétail. 

J'y  applaudis  d'autant  plus  volontiers  moi-même  que,  dans 
ma  conviction,  ces  caisses,  qui  ne  se  beurt«nt,  en  Bretagne,  à 
aucune  institution,  à  aucun  intérêt  privé  pi'éexistants,  sont  la 
meilleure  manière  de  faire  pénétrer  dans  les  masses  agricoles 
les  idées  fécondes  d'association  libre  et  de  solidarité,  qui 
s'affirment  de  toutes  parts  dans  le  monde  et  qui,  partout  appli- 
quées par  des  esprits  libres  et  généreux,  se  dresseront,  je 
l'espère,  au  xx*  siècle  devant  les  utopies  collectivistes  et  les 
menées  révolutionnaires,  comme  une  muraille  infranchissable. 

Un  des  édiles  de  cette  cité  charmante  qui  nous  oSre 
aujourd'hui  une  hospitalité  si  fraternelle,  si  bretonne,  vous  a 
entretenus  d'une  autre  question  d'économie  rurale  des  plus 
importantes  :  celle  de  l'exercice  de  la  médecine  vétérinaire  dans 
les  campagnes  par  les  empiriques. 

Il  l'a  fait  avec  une  science,  une  hauteur  de  vues  et  une  liberté 
d'esprit  qu'on  ne  saurait  trop  louer  de  la  part  d'un  vétérinaire, 
dont  les  empiriques  sont  les  concurrents  nés. 

C'est  par  de  t«lles  études,  Mesdames  et  Messieurs,  que  les 
hommes  qui  réfléchissent,  les  associations  et  les  assemblées 
locales  qui  délibèrent  et  discutent  à  la  recherche  du  progrès, 
préparent  l'œuvre  du  législateur. 

Vous  le  savez  mieux  que  personne.  Messieurs  de  l'Asso- 
ciation Bretonne,  et  c'est  cette  conviction,  j'en  suis  sûr,  qui 
a  dicté  cette  année  votre  choix  du  président  du  Congrès  ; 
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je  ne  tous  en  suis  pas  moins  reconnaissant  de  l'honneur  que 
vous  m'avez  fait  dans  la  circonstance  et  je  m'efforcerai  de  le 
justifier  en  mettant  à  profit  dans  l'œuvre  législative  les  études 
agricoles  et  sociales  si  nombreuses  et  si  variées  publiées  par 
vos  soins. 

Parmi  celles  qui  ont  été  présentées  au  présent  Congrès,  il  en 
est  deux  qui  se  distinguent  nettement  parleur  caractère  social  : 
la  conférence  sur  la  colonisation  de  l'éminent  Secrétaire  Géné- 
ral de  l'<  Union  Coloniale  Française*,  H.  Chailley-Bert,  et 
la  substantielle  et  vigoureuse  philippîque  d'un  de  nos  jeunes 
et  distingués  compatriotes  (I)  contre  l'alcoolisme. 

La  question  coloniale  offre-t^lle  un  intérêt  pour  la  Bretagne 
et  pour  le  Finistère  en  particalier  t 

La  réponse  à  cette  question  ne  saurait  être  douteuse  pour 
ceux  qui,  comme  moi,  comme  tous  les  représentants  de  ce 
pays  au  Parlement,  reçoivent  chaque  jour  des  demandes  de 
places  par  douzaines.  , 

Que  l'attraction  des  villes,  l'espoir  d'une  retraite,  le  mirage 
souvent  trompeur  d'une  existence  large  et  facile  y  soient  pour 
beaucoup,  je  ne  le  conteste  pas. 

Mais  l'accroissement  de  la  population,  d'une  part,  et  de 
l'autre,  et  surtout,  les  conditions  de  l'existence  ou  pour  mieux 
dire  de  la  lutte  pour  la  vie  ili  la  campagne,  contribuent  encore 
plus  à  la  désertion  de  nos  communes  rurales. 

La  population  de  la  Bretagne,  qui  n'était  que  de  î. 655.000 
habitants  en  l'an  1700,  est  aujourd'hui  à  peu  près  double  et 
égale  à  3.169.000  habitants  ;  elle  était  de  1.660.500  en  1762,  de 
3.52S.500  habitanU  en  1836,  de  2.620.300  en  1841. 

De  cette  dernière  date  à  1896,  l'augmentation  a  été  de  27  pour 
100,  soit  d'un  demi  pour  cent  par  an  en  moyenne.  Nul  doute 
que  l'accroissement  de  la  richesse  publique  en  Bretagne  a  été 
beaucoup  plus  considérable  durant  cette  période... 

La  prospérité  agricole  entraîne  le  perf'eclionnement  des 
méthodes  de  culture,  le  progrès  du  machinisme  et  récipro- 
quement. 

De  là  vient.  Mesdames  et  Messieurs,  que  tant  de  bras 
demeurent  inoccupés  ou  peu  occupés  dans  nos  campagnes. 

De  là  vient  que  un  ou  plusieurs  des  fils  d'une  famille  mrale 

(I)  U.  de  Vlnulles. 
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nombreuse  doivent  chercher  occupation  hors  de  la  commune 
natale. 

De  là  ces  listes  interminables  de  candidats  facteurs,  de  candi- 
dats éclusiers,  cantonniers,  douaDiers,  hommes  d'équipe,  etc.... 

Du  service  des  chemins  de  fer,  des  douanes,  des  routes,  des 
canaux,  de  la  poste,  que  savent-ils  ?  Rien. 

Mais  ce  qu'ils  savent  pertinemment,  c'est  qu'il  n'y  a  plus  de 
place  pour  eux  dans  la  ferme  paternelle  et  qu'ils  ne  pourront 
s'établir,  se  marier,  fonder  une  famille,  qu'en  allant  chercher 
ailleurs  un  emploi  rémunérateur.  Or,  en  France,  le  nombre  Ae 
ces  emplois  n'est  plus  en  rapport  avec  celui  des  demandes.  La 
conclusion  qu'en  tire  avec  une  implacable  logique  le  très  dis- 
tingué secrétaire  de  l'Union  coloniale  française,  c'est  qu'il  faut 
que  nous  colonisions,  qu'il  faut  que  les  bras  disponibles  chez 
nous  soient  utilisés  dans  nos  colonies,  notamment  en  Tunisie, 
où  nous  serions  sans  cela  envahis  et  bientôt  submergés  parla 
main-d'œuvre  italienne.  Pour  qu'un  mouvement  dans  ce  sens 
se  dessine,  s'accentue  et  réussisse  en  Bretagne,  une  direction 
centrale  intelligente  et  une  propagande  locale  sont  également 
nécessaires.  L'Association  Bretonne  saura,  je  n'en  doute  pas, 
venir  à  bout  de  cette  double  tâche. 

Elle  tiendra  aussi  à  honneur  de  prendre  une  part  active  &  la 
lutte  contre  ce  fléau,  l'alcoolisme,  qui  désole  nos  villes  et  nos 
campagnes,  mais  en  y  apportant  les  tempéraments  nécessaires 
pour  réussir  à  modifier  des  habitudes  plusieurs  fois  séculaires. 

Il  est  en  effet  avéré  que,  dès  les  premiers  siècles  du  chris- 
tianisme, les  Bretons  aimaient  fort  le  vin,  car,  dit  l'un  de  leurs 
historiens,  c  boire  ensemble  était  la  condition  essentielle  des 
moindres  traités.  » 

Si  donc  vous  prêchez  la  guerre  8ainte,Mesdame8etMessieurs, 
précbez-la  contre  l'abus  et  non  contre  l'usage,  contre  le  petit 
verre  et  non  contre  le  bol  ou  le  grand  verre  où  pétille  le  pur 
jus  du  misin  de  Gascogne  ou  celui  des  pommes  de  Bretagne. 

Comme  vous  le  voyez  par  ce  rapide  exposé,  les  études  de  la 
classe  d'Agriculture  au  Congrès  de  Ch&teaulin  ont  porté  sur 
des  sujets  des  plus  intéressants,  et  auront  certainement  pour 
la  région  un  etfet  utile  ;  celles  de  la  classe  d'Archéologie  n'ont 
été  ni  moins  nombreuses  ni  moins  attachantes,  et  elles  ont 
Attiré  à  nos  séances  un  public  nombreux  et  choisi, 
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La  compétence  me  manque  pour  détailler  et  pour  louer  ces 
traTauz  comme  ils  le  mériteraient  :  vous  m'en  voudriez 
toatefois,  Mesdames  et  Messieurs,  sije  ne  rappelais  ici,  comme 
pièces  rares,  les  communications  du  très  éminent  Directeur 
de  la  section  d'Archéologie,  M.  de  la  Borderie,  et  la  délicieuse 
analyse  des  bonnes  feuilles  du  nouveau  volume  de  l'Histoire 
de  Bretagne,  du  même  auteur,  qui  nous  a  été  présentée  par 
11.  de  Palys. 

Ai-je  besoin  de  vous  rappeler  aussi  le  remarquable  discours 
prononcé  à.  l'ouverture  du  Congrëa  par  notre  très  distingué  col- 
lègue, M.  Le  GouivGrandmaison,  sénateur  de  la  Loire- 
Inférieure  ?  Non,  car  vous  l'avez  tous  encore  présent  à  l'esprit, 
et  vous  avez  applaudi  ses  paroles  si  vibrantes  d'amour  pour  la 
Bretagne  et  de  conSance  dans  ses  destinées,  comme  vous  avez 
{^plaudi,  à  la  fin  de  cette  même  séance,  l'éloge  si  délicat  de 
l'ancien  et  regretté  Directeur  général  de  l'Association  Bretonne 
M.  de  Kerdrel,  par  M.  le  comte  Lanjuinais,  le  nouveau 
Directeur  général,  auquel  je  ne  saurais  mieux  f&ire  que  de 
souhaiter  une  présidence  aussi  heureuse  que  celle  de  son  pré- 
décesseur et  aussi  profitable  &  nos  chers  départements  bretons. 

En  terminant,  permettez-moi.  Mesdames  et  Messieurs,  de 
remercier  en  votre  nom,  mon  excellent  ami,  M.  Gassis,  le 
Conseil  municipal  et  les  habitants  de  Chftteaulîn;  de  l'accueil 
qu'ils  ont  fait  au  Congrès,  et  des  fêtes  si  belles  et  empreintes 
d'un  cachet  local  si  délicieux,  par  lesquelles  ils  en  ont  rehaussé 
l'éclat. 


Après  ces  discours  très  applaudis  par  la  nombreuse  et  dis- 
tinguée assistance,  M.  le  Directeur  général  de  l'Association 
déclare  clos  le  Congrès  de  Cbâteaulin. 
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DK  Là 

CHRONIQUE  DE  S^-BRIEUC 


h^x-vxie:    I 


%  1-4.  —  Vers  l'an  1839  avant  J.-C,  Brutua,  flis  d'Asca^e, 
entre  en  Gaule  avant  de  conquérir  l'île  d'Albion,  court  em- 
prunt à  une  source  légendaire. 

S  4-25.  —  Conduits  par  le  petit-fils  d'Enée,  les  Troyens  oa 
Bretons  s'établissent  dans  l'Ua  d'Albion,  qu'ils  possèdent  pai- 
siblement jusqu'au  temps  de  César.  Celui-ci  s'en  empare  et  en 
tire  iine  armée  qui  lui  sert  à  vaincre  Pompée.  Ce  réeit  ett 
copié  dont  V  «  Hittoria  regum  Britanniœ  >  de  Qeoffroi  de 
Montmouth. 

g  26.  —  Mentions  de  la  défaite  de  Pompée,  de  la  conquête 
de  l'EgTpte  et  de  la  mort  de  César,  tirées  de  VHittoire  romaine. 

(1)  Naos  avona  difisé  la  Chronique  d«  Saint-Brieue  en  quatre  liTrea,  mbdi- 
Tlada  eui-méinei  en  chapitres.  Les  chapitres  se  composent  de  paragraphes  de 
quelques  lignes,  coDpëes  selon  le  sens,  et  dont  la  numérotation  se  continua 
d'un  bout  il  l'antre  de  l'ouvrage,  afin  d'j  racIUter  les  recherches.  T.  notre 
s  lùiTvditetion  à  la  CArentgtw  d»  SaiM-Briaue,  ■  dans  U  Compte-reoda  da 
Congrès  de  l'Assodation  Bretonna  i  Guénmde,  en  1899. 
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%  27-31.  — L'satenr  saute  de  l'an  44  avant  J.-C.  an  it*  siècle. 
Révolte  de  Maxime  ;  il  conquiert  les  Gaules  et  donne  l'Anno- 
rique  à  Conaa  Mériadec,  descendant  dea  rois  Bretons.  Histoire 
fabuleuse  de  ce  prince,  copiée  dana  Geofir&i  ds  Monmouth,  avte 
quttqueB  emprunt*  à  I'  «  HUtoria  Britonum,  >  attribua  à 
Nenniuê,  et  à  la  légendt  de  taint  Goutmou. 

{  32-36.  —  Les  Saxons,  après  avoir  trahi  le  roi  Picte  Vor- 
tigern,  s'emparent  do  la  .Grande-Bretagne. 

1 37-40.  —  Considérations  lar  l'ancienne  grandeur  et  les 
malhears  dea  Bretons,  an  temps  du  roi  Gadvaladras  et  de 
aUdas  le  Sage. 

%  41-44.  —  Origines  Tabnlenses  et  communes  des  Bretons, 
des  Francs  et  des  Romains,  sortis  tous  des  débris  échappés  à 
la  gnerre  de  Troie. 

$  45-50.  —  L'auteur  s'arrête  un  instant  pour  prier  humble- 
ment le  lecteur  d'excuser  et  de  corriger  ses  fautes;  il  l'assure 
de  sa  bonne  foi  et  de  ses  bonnes  intentions  et  déclare  s'être 
mis  au  travail  en  1394,  année  bien  spécifiée  par  plusieurs 
qrnchronismes. 

$  51-65.  —  Histoire  de  Brutns,  copiée  dam  Geoffroi  de  Mon- 
mouth ;  et  origines  romaines,  racontéeë  d'après  Tite-lÀve, 
Virgile  et  Oroae. 

{  66^.  —  Considérations  sur  le  pontificat  romain,  l'orga- 
nisation et  la  hiérarchie  ecclésiastique.  EUes  contribuent  à 
nous  faire  voir  dans  l'auteur  un  prilre  ou  un  clerc. 

{  38-70.  —  Liste  des  empires  et  royaumes  de  la  ohréUenté  ; 
leurs  grandeurs  et  privilèges. 

S  71-73.  —  Remarques  sur  les  principales  périodes  de  l'his- 
toire du  monde,  sar  les  qualités  et  les  défauts  des  différents 
peuples,  sur  la  valeur  dea  mesures  anciennes. 

1 74-70.  —  Liste  des  rois  de  la  Grande-Bretagne,  de  Brutns 
à  Constantin,  et  de  Constantin  &  Cadwaladrus,  dernier  roi 
Breton,  mort  à  Rome. 

%  79-82.  —  Comparaison  des  différents  peuples,  an  point  de 
me  de  leur  conversion  an  christianlsiae.  Les  Bretons  ont  été 
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évaD^IisAs  au  second  sidcle,  sons  la  roi  Lncîus,  par  deaz 
eoToyés  du  Pape  Eleutbère. 

|83-84.  —Ravagea des  Saxons  en  Grande-Bretagne  :  malheurs 
des  Bretons,  châtiment  de  leurs  vices  et  de  leurs  crimes.  Ce  récit 
4tuezvagu«e$tinêpirédu€DeexcidioBritanniœitiêG%tdaêleSage. 

%  85-119.  ~  Abrégé  de  l'histoire  des  ducs  de  Normandie  et 
des  rois  d'Angleterre,  interrompu  (|  90-117}  par  de  curieuses 
interprétations  et  paraphrases  des  prophéties  de  Merlin  (1), 
appliquées  à  l'histoire  d'Angleterre,  et  conduit  Jusqu'à  l'assas- 
sinat d'Arthur  de  Bretagne  par  Jean-sans-Terre. 

1 120-123.  —  Retour  en  arrikre  :  Les  Normands,  Dacea  d'ori- 
giue,  conduits  par  RoUon,  ravagent  l'Armorique  au  iz*  siècle, 
et  les  reliques  de  plusieurs  saints  Bretons  sont  transportées 
en  diverses  villes  de  France, 

1 123-131.  —  Conquête  de  l'Armorique  par  Conan  Mériadec, 
&  la  fin  du  Tf  siècle.  Histoire  de  sainte  Ursule  et  des  onze 
mille  vierges.  Le  tout  est  extrait  de  Geoffroi  de  Sfonmouth. 

%  13C-I3[.  —  Gralon  succède  à  Conan.  Ses  relations  avec 
saint  Corentin,  récit  tiré  de  la  légende  de  ce  saint.  Solomon 
succède  à  Qralon. 


%  13&-141.  —  Règnes  fabuleux  d'Audron  et  de  findic,  copiée 
dan»  Geoffroi  de  Monmouth. 

1 142-171.  —  Règne  d'Hoëi  le  Grand,  neveu  du  fameux  roi 
Arthur,  copié  paiement  dans  Geoffroi  de  Monmouth, 

(1)  Cr.  (  ProfpKtUa  ànglicana.  Mtrltni  Ambroiti  BriUmni oaUeinta , 

tau  atm  leptem  ItbrU  à^natbnutm  in  Mdem  prophetlam doctorit  M  ttitO' 

lagi  Alant  d»  ttuuliê.  Gemant ■  (Fraïuxfurti,  tjfpit  Joaehimi  BrtthertngU, 

M.  D.  C.  ni)  ;  ~  GcSroi  de  Uonmoutb,  Hitloria  regum  Brilannia,  édil,  d«  U 
Cuton  Sodet;,  pp.  119-130  ;  —  U»  viritablti  pnrphMtâ  d»  Mtrlin,  par  H.  de 
ta,  Bordarû  (Amw  d»  BrtiagM  «t  de  YmtdH,  1883, 1»  umestre). 
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$  172-173.  —  Pièce  de  mauvais  vers  et  détails  légendaire» 
flor  le  roi  Artliiir,  dont  la  mort  est  placée  en  542. 

1 174-176.  —  Retour  à  Coaau  Mériadec  et  au  roi  Kote  Vor- 
tigern,  d'après  la  légende  de  taint  Goueznou. 

§377-187.)  -  Ri'cnes  li'Hoë!  Il,  d'A'ain  I"  et  rt'AUin  II  le 
Long,  d'ayri»  Geoffroi  de  Monmouth.  Cadwaladrus,  dernier  roi 
de  arande-Bretagne,  meurt  à  Rome  en  d89.  Après  la  mort 
d'Alain  II,  les  Bretons  sont  vaincus  par  les  Goths  à  Buurgdéols. 
Iln'ett  pas  fait  menlion  de  Riothime,  à  propos  de  e^tê  bataille, 
plaeie  hor»  de  ta  date  (410).  Le  règne  hûtorique  de  JxtdicaH 
{615-640  enmron)  est  omit. 

%  188-191.  —  Fausse  charte,  attribuée  à  Alain  II  et  au 
15  mai  889,  pour  réprimer  les  abus  commis  par  ses  officiers. 
Elle  a  dû  être  fabriquée  au  XI  V>  eiècle. 

%  193-193.  —  CoDober,  douzième  roi  d'Armoriqne.  II  est  tué 
par  Clothaîre  (Fait  qui,  en  réalité,  eut  lieu  en  560). 

1 194-199.  — Les  Frisons  envahissentla  Bretagne-Armorique 
et  en  chassent  les  habitants  ;  mais  un  marchand  navigateur 
enlève  la  femme  de  leur  roi,  et  loua  quittent  le  pays  à  ta  ponr- 
SDite  des  fugitifs.  Les  anciens  habitants  reviennent  alors  & 
l'envi  des  ties  lointaines  où  ils  s'étaient  réfugiés.  Ce  curieux 
réàt  est  tiré,  de  l'aveu  de  l'auteur  lui-même,  de  certaines  légende» 
populaires,  «  o  fabeUis.  » 

Les  Bretons,  sous  la  conduite  de  Rivallon  Murmarzou  (sic), 
repoussent  les  Goths.  Rivallon  fait  alliance  avec  Clothaire. 
Tout  ici  n'est  qu'anachronisme  et  confusion  ;  car  Rivallon 
Murmarchou,  comte  de  Comtntailte,  vivait  réettemetU  vers  5i4. 
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z^x-veie:    XX 


%  200-201.  —  Le  ^ran  Comor  ou  Conomer,  aprèa  aroir  fait 
tuer  le  roi  Jouas,  gourerae  la  Bretagne.  Ses  relations  avec 
saint  Gonezaon,  tirées  de  la  légende  de  ee  taint. 

%  202-203.  —  Résumé  de  l'histoire  de  Conomer:  il  met  à 
mort  sa  femme  Tryphine,  SUe  du  comte  Waroch. 

%  204-214.  —  Légende  de  saint  Gildas,  conteDact  l'histoire 
du  tyran  GoDomer,  de  sainte  Tryphine  et  de  son  fils  saint 
Trémeur  ;  à  laquelle  sont  ajoutés  quelques  extraits  de  l'ancien 
Bréviaire  de  Quimper. 

S  215-216.  —  Judual,  fils  de  Jonas,  prisonnier  à  la  cour  de 
Childebert,  est  remis  en  liberté  par  saint  Samaon.  Ghildebert 
concède  certaines  franchises  à  plusieurs  églises  de  Bretagne. 
L'aatear  fait  observer  qu'il  n'en  avait  pas  le  droit> 

1 317-^2.  —  Légende  de  saint  Samson.  Judual  met  &  mort 
le  tyran  Conomer  et  règne  sagement. 

1 253-259.  —  Liste  et  histoire  abrégée  des  rois  de  Bretagne- 
Armorique,  aussi  erronée  et  incomplète  que  fabuleute,  depuis 
Conan  Mériadec  jusqu'à  Judu&l.  Tentative  de  Ghildebert  pour 
s'emparer  de  la  Bretagne. 

%  260-263.  —  A.prÔ3  la  mort  de  saint  Samson,  Ghildebert 
s'arroge  le  droit  de  conférer  des  A-anchises  aux  églises  bre- 
tonnes. Sa  politique  cauteleuse  envers  les  Bretons. 

S  264-268.  —  Légende  de  saint  Tudgual,  dans  laquelle  est 
insérée  une  pièce  de  poésie  chrétienne  d'une  bonne  latinité, 
composée  de  19  distiques.  Outre  ^uel^ues  phratm  de  rétamé. 
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notre  texte  se  r^rouv»  dans  le»  chapitre»  W-SS  de  la  TroUième 
Vie  de  tajfit  Tudual,  éditée  par  M.  de  la  Borderie  danê  aea 
«  IVoù  ViM  onctsnnn  de  S.  Tudual,  >  Paris,  Champion, 
i887. 

S  239-270.  —  IJste  iacomplète  des  ArcheuSques  de  Dol,  avec 
mention  da  palUum  qui  fut  attribué  à  plusieurs  d'entre  eux. 
Elle  va  de  saint  Samson  à  saint  Thurien. 

%  271-286.  —  Légende  de  saint  Malo. 

$SS7-291.  —  Histoire  de  Judhaël,  fils  de  Judual,  résumée 
d'après  la  légende  de  saint  Judicaét. 

$  292-296.  —  Légende  de  saint  JndicaSl. 

g  297-308.  —  Ugende  de  saint  Méen. 

$  309.  —  Piété  du  roi  Judicaël  ;  ses  gnerres  contre  Dagobert. 

$  310.  —  Vie  et  mort  malheureuse  de  l'impie  Hailoc,  fl-ère 
du  roi  Judicaël,  eaAraite  d'une  légende  de  saint  Malo.  Il  est 
puni  d'abord  de  cécité,  ensuite  de  mort,  pour  avoir  violé  les 
franchises  du  monastère  de  Saint- Malo. 

%  311-323.  —  Guerres  de  Judicaël  contre  Dagobort.  Il  ravage 
le  Maine.  Supériorité  de  la  monnaie  bretonne  sur  la  monnaie 
ftanque.  Mort  de  Judicaël.  Ce  récit  est  extrait  d'  <  un  Irèt  vieux 
c  livre,  découvert  en  iS&J,  dans  l'tUibaye  de  Marmoutier  (I),  > 

{  334-327.  —  Quelques  détails  sur  le  comte  de  Vannes, 
Ouérech,  frère  de  Budic,  comte  de  Cornouaille,  et  du  roi 
Judhaël  (au  dira  de  Vauteur).  II  accueille  sainte Ninnoch  et  lui 
donne  solennellement  un  domaine. 

I  326.  —  Fautse  charte  de  donation  de  Guérech  â  sainte 
Ninnoch. 

%  328-341.  —  Légende  de  sainte  Ninnoch,  extraite,  aiiwt  que 
la  charte  apocryphe  qui  préside,  du  c  Cartulaire  de  Quimperié.  > 

%  342-%4.  ~  Légende  de  saint  Budoc  et  de  sa  mère  sainte 
Azénor. 


(1)  Ce  livre  n'était  autr«  que  les  ChroniqWM  annaux,  reproduits  par  Le  BmA. 
Voir  D.  Lotnneau,  i  Ripotut  au  traiU  da  la  moutianct  dt  Brtiagn»,  *  Nantes, 
Jacques  Marescbal,  1712,  p.  86. 
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{  fô5'358.  —  Rarage  des  Normands  au  temps  de  Lothaire  : 
pillage  de  Nantes,  Prise  de  l'évêque  Gautier  qui  se  rachète 
ensuite.  Récit  fort  intéressant  de  quatre  miracles  arrivés  & 
Nantes.  Le  tout  est  copié  datu  la  c  Chronique  de  Nantes  (I).  > 

Dèa  ton,  l'auteur  reproduit  la  f  Chronique  de  Nanteë,  »  avee 
quelque»  modifieationa  en  faveur  de  t'mdépendanee  bretonne  et 
à  la  louange  dea  princes  Bretona. 

S  35d-360.  —  Description  de  la  cathédrale  de  Nantes,  bâtie 
par  saint  F<5lix.  Calamités  en  France  ;  élévation  an  trône  de 
Cbaries  le  Chauve  ;  révolte  des  flls  de  Louis  le  Pieux  contre 
leur  père. 

$300-331.  —  Lambert,  comte  de  Nantes,  soutient  Charles 
le  Chauve.  Nouveaux  ravagea  dqa  Normands  sur  les  cAtes. 
NomiDoé,  roi  des  Bretons,  s'empare  des  comtés  de  Nantes  et 
de  Rennes-  Ici  (f  301)  se  remarque  une  interpolation  de  l'au- 
teur qui  ajoute,  en  entrefilet,  au  texte  de  la  Chronique  de 
Nanteê,  que  Nominoé  avait  sur  ces  comtés  i  des  droits  héré- 
ditaires, 1  et  y  intercale  encore  quelques  lignes  à  la  loaange 
de  ce  prince. 

1 362.  —  Cbaries  le  Chauve  refuse  le  comté  de  Nantes  à 
Lambert.  Sur  ce  sujet,  l'auteur  dénature  complètement  la 
soarce  qu'il  copie.  D'après  lui,  Charles  le  Chauve  auridt 
reconnu  les  droits  de  Nominoé  sur  ce  comté,  et  aurait  craint 
que  Lambert  ne  fût  amené,  par  esprit  de  justice,  à  se  sou- 
mettre aux  princes  Bretons,  comme  à  ses  «  maîtres  naturels 
et  légitimes.  » 

I  363.  —  Renaud,  comte  de  Poitiers,  reçoit  le  comté  de 
Nantes,  et  Lambert  s'allie  contre  lui,  à  Nominoé.  Les  Bretons, 
d'abord  surprisà  Messac,  sont  vainqueurs  à  Blain,  où  Renaud 

(1)  Voir  l'Adîtion  de  cette  ChronifiM,  par  H.  R.  Herlet  (Paris,  Picard,  1896), 
■t,  pcrar  tout  reuMgncneDlB,  tira  llntroductioa  de  ce  raiurquable  oaTrage. 
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est  toé.  L'antear  ajoute  &  la  Chronique  de  Nantee  quelques 
phrases  de  son  crû,  tendant  &  faire  croira  que  Lambert  recon- 
naissait les  droits  de  Mominoé  sur  Nantes. 

{  304.  —  Lambert  appelle  les  Normands.  Prise  de  Nantes 
parcesbarbares.L'évâque  de  Nantes,  Gk>lLard(a;>pfiI^Gutchard), 
est  massacré  à  l'autel. 

Le»  paragraphes  365-311  reprodaaent  une  leçon  delà*  Chro- 
nique de  Nantes,  ■»  connus  «ou*  le  nom  de  i  firagment  du  Val~ 
Dieu  ■  (<à>baye  du  diocèse  de  Sées,  où  elle  a  été  trotmée). 

%  365-368.  —  Répétition  des  $363  et  364,  d'après  le  fragment 
du  Val-Dieu.  Le  {  366  présente  quelques  interpolations  à  la 
louange  de  Nomiaoé.  Récit  de  la  destruction  de  Nantes  par 
les  Normands,  émanant  d'un  témoin  oculaire. 

$  369.  —  Reproches  aux  anciens  annalistes  qui  négligent 
de  placer  les  faits  à  leurs  dates,  en  omettent  beaacoap  et 
'  racontent  trop  brièrement 

1 370-371.  —  Les  Normaads,  après  avoir  ravagé  les  pays  de 
Nantes,  de  TiSauge  et  d'Herbauge,  conduisent  leur  butin  & 
Noirmontier.  Là,  ils  se  massacrent  entre  eux.  Les  captifs 
chrétiens  s'échappent,  emportant  la  bibliothèque  de  l'église 
de  Nantes.  Les  Normands,  frappés  de  terreur,  se  rembarquent; 
la  tempête  les  jette  sur  les  cfttes  de  Galice.  Ils  ravagent 
Bordeaux  et  Saintes. 

1 372.  —  Reconstruction  de  l'église  de  Nantes,  commencée 
(  la  veille  des  calendes  d'octobre.  >  L'auteur  omet  la  date  de 
843  $t  quelques  synchronitmes,  qui  te  trouvent  dan*  la  <  Cf^o- 
nique  de  Nantes,  i 

%  373.  —  Lambert  s'empare  du  comté  de  Nantes.  Bégon, 
duc  d' Aquitaine,  construit  un  château  près  de  Nantes  et  s'em^ 
pare  du  pays  d'Herbauge.  Il  est  tué  par  Qonfier,  seigneur 
d'Herbauge,  neveu  de  Lambert,  et  enseveli  &  Durinum  {Mon- 
taigu).  OonQer  s'empare  du  château  de  Bégon,  près  de  Nantes. 
Quelques  mots  sont  interpolés  par  l'auteur,  toujours  à  l'appui 
des  droits  de  Nominoé  sur  le  comté  de  Nantes. 
S  374.  —  Actard  élu  évêque  de  Nantes. 
$375-377.  —  Actard,  avec  l'appqi  de  Nominoé,  expulse 
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Lambert  qui  s'enfaît  à  Oraon  où  il  se  maintint  Jusqu'à  sa  mort, 
malgré  Qui,  Romte  du  Maine.  Lambert  est  ensev^i  à  Saven- 
niàros,  en  Aa}oo. 

1 378.  —  Conquêtes  de  Nominoé  dans  l'Anjou  et  le  Maine. 
Le  fond  de  ce  récit  fort  court  est  tiré  de  Ut  €  Chronique  de 
Nante»  >  ;  niatf  l'auteur  en  tramforme  le  texte,  pour  glorifier 
le  roi  Breton, 

%  379.  —  L'auteur  <Aandonne  la  c  Chronique  de  Nantett,  ou 
du  mohw  la  dénature  au  point  de  la  rendre  méconnaitêable.  Il 
lui  prête  même  dee  ateertûnw  tout  oppotéea  à  celles  qu'elle  con- 
tient en  réalité. 

Lea  prélats  Bretons  simoniaques  sont  déposés  avec  justice 
par  Nomiuoé.  Louange  de  ce  roi,  défenseur  des  s^uts  canons. 
L'archevêque  de  Dol,  métropolitain  de  Bretagne. 


CHAPITRE  III 


S  380-381.  —  Bloge  des  Bretons,  éraugélisés,  sous  le  roi 
Lacius,  par  deux  docteurs,  Fugauus  et  Dunanns,  envoyés  par 
le  Pape  Eleuthère.  Résumé  de  l'histoire  de  Maxime  et  de 
Conau  Mériadec,  d'après  Geoffroi  de  Monmouth. 

I  382-384.  ~  Dates  comparées  de  la  conversion  des  Francs 
et  des  Saxons. 

Histoire  résumée  du  rabulenx  Hoël  le  ûr&nd,  neveu  du  grand 
Arthur,  *de  Grande-Bretagne,  d'aprèi  Geoffroi  de  Monmouth. 
C'eet  la  répétition,  avec  quelques  variantes,  d<8  gg  i4S-J7i. 

Hoël  soumet  presque  toute  la  Oaule,  et  s'empare  des  états 
d'uQ  certain  a  rot  Clauda»  (1),  >  dans  lequel  nous  croyons  voir  le 
comte  de  Poitou,  t  Guyntard,  »  cité  à  la  même  occasion  par 
Geoffroi  de  Monmouth,  et  par  Alain Bouchard(édit,  desBibliaph. 
Éret..  fol.  5t). 
•4M*' 

(1)  U;  a  an  roi  daudas  dans  1«  romait  de  Lancalot  du  Uc. 
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Hoël  et  Bon  oncle,  le  roi  Arthar,  battent  l'empereur  Romain 
Lucitis,  prâs  d'Âatun.  Cet  emprunt  à  Gaofjiroi  de  Monmmith 
noua  parait  un  ëouvenir  informe  dé  la  légtndair»  expédition 
bretonne  à  Aulun,  contre  les  Sarrasins,  tout  la  conduite  de 
Vévêqua  de  Nantes,  Emitien,  événement  attez  obscur  etpeu  connu 
lui-même,mai$qui,entouteaê,doitêtreplacéauxenvironêde'JS5. 

Hoël  le  Grand  porte  secours  à  son  oncle  Arthur,  contre  le 
traître  Mordret,  légetide  de  Geoffroi  de  Monmouth,  immorta- 
liiée  par  Dante  \Enfrr,  chant  XXXll).  C'est  alors  que,  profitant 
de  rafTaiblissemont  dos  Bretons  épuiséa  par  la  guerre,  lo  gou- 
verneur des  Gaules,  (  prœses  Galliarum,  >  s'empare  du  comté 
de  Nantes,  reconquis  depuis  par  Nonainoé.  Tout  le  réât  de 
ce»  IS  SSS'SM  n'a  pour  but  que  d'établir  lea  droits  de  Nominoi 
sur  le  comté  de  Nante*. 

%  385-389.  —  Nominoé  dépose  les  évèques  Bretons  simonia- 
ques,  (  créés  par  le»  Francs  >,  et  place  Gislard  sur  le  siège  de 
Nantes.  Récit  détaillé  de  cette  aS^ire  importante,  dans  lequel 
(conlrairemenf  à  celui  qui  lui  correspond  dans  la  c  Chronique 
de  Nantes  >)  Nominoé  ne  paraît  animé  d'aucune  pensée  do 
Tengeance  contre  les  accusés.  C'est  saint  Convoïcn  lai-môme 
qui  dénonce  leur  simonie  ;  le  roi  s'en  indigne  et  les  convoque. 
Susannus,  de  Vannes,  se  dérend  avec  énergie.  Enfln,  deux 
de  ces  évêques  sont  désignés  pour  aller  à  Rom»  plaider  lear 
cause  et  celle  de  leurs  confrères,  ot  saint  Coovoi'on  lui-même 
les  accompagne,  chargé  de  magnifiques  présents  pour  le  pape 
Léon  IV.  Le  Pape  condamne  et  dépose  les  évoques  simonia- 
quea,  et  saint  Gonvoïon,  comblé  d'honneurs,  apporte  en  Bre- 
tagne le  corps  de  saint  Marcellin,  pape  et  martyr  [que  la 
Chronique  appelle  à  tort  saint  Marcel),  placé  ensuite  par  le  roi, 
avec  grande  solennité,  dans  l'abbaye  de  Redon. 

Le  compilateur  a  tif-é  tout  ce  récit  de  la  légende  de  saint  Con- 
voïon  (VoiV  MabUlon,  «  .Icta  Sanct.  Ord.  S^  Bened.  >,  IV,  II). 
Il  a  même  reproduit  textuellement,  tauf  la  dernière  phra»e  et 
le  nom  du  Pape  saint  Marcellin,  qu'il  a  estropié,  la  «  Vie  de 
saint  Convoton  >,  telle  qu'elle  »e  ti>ouve  dans  lea  <  Actes  de» 
Saint»  de  Cahbaye  de  Redon  >,  Itère  //,  chap.  X  (D.  Morice, 
Preuves,  1,  col.  S5I-253). 

S  390-399.  —  Légende  liturgique  de  Mint  Uagloira,  divisée 
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en  laçons.  Sauf  quelque»  ominion»  auez  importantes,  ifest  la 
mAne  que  noua  trouvant  liant  les  c  Acta  Sanet.  Ordin.  S**  Bfr- 
nediai  >,  /,  p.  39S,  et  dant  lee  c  Acta  Sanetorum  >  det  BoUan- 
diatea,  octobre,  X,  pp.  772-789. 

%  400-406.  —  Trimslation  des  reliques  de  saint  Magloire,  de 
ttla  do  Serk,  près  Qaernesey.  Ce  récit  a  été  copié  dan»  la 
légende  de  saint  Magloire,  telle  qu'elle  a  été  éditée  par  M.  de  la 
Borderie  ((  Miraclet  de  saint  Magloire. , ,  >,  Rennes,  Ptihon  et 
Hervé,  i891,  chapitre  Vil). 

%  407.  —  Fondation  du  monastère  de  Lehon,  par  le  roi 
Nominoé  (Béeumé  du  chapitre  YUI  de  la  légende  de  taint  Ma- 
gloire, Litton  de  M.  de  la  Borderie). 

g  408.  —  La  roi  Erispoô  succède  à  son  père  Nominoé.  Courte 
paraphrase  de»  première»  lignes  du  chapitre  XIII  de  la  t  Chro- 
nique de  Nantes  t  (édition  de  M.  Merlet).  Rapide  coup-d'œil  en 
arrière,  sur  l'histoire  fabuleuse  des  anciens  rois  de  Bretagne, 
tendant  à  prouver  les  droits  d'Erispoé  sur  le  comté  de  Nantes, 
injustement  usurpé  sur  ses  ancêtres.  Erispoé  fait  la  paix  avec 
Charles  le  Chauve  {Chron.  de  Nantes,  chapitre  XIII), 

S  409-411.  —  Ces  paragraphes  sont  copiés,  avec  quelque» 
variantes  peu  importantes  et  une  interpolation  relative  à  la 
couronne  royale  portée,  au  dire  de  l'auteur,  par  les  prédéces- 
seurs d'Erispoé,  dans  ta  a  Chronique  de  Nantes  >  {chap.  XIII 
et  XIV  de  M.  Merlet). 

Erispoé  est  laissé  paisible  possesseur  du  comté  de  Nantes 
par  Charles  le  Chauve  qui  lui  reconnaît  même  le  droit  de 
porter  la  couronne  royale. 

Gislard  se  crée  un  évâché  entre  l'Erdre,  le  Samnon  et  la 
Vilaine,  dans  le  pays  de  Ouérande.  Actard  rentre  à  Nantes. 
La  misère  y  était  ai  grande  qu'il  implora  la  pitié  d'Erispoé. 
Ce  prince  lui  concède  la  moitié  du  tonlieu  de  cette  ville,  par 
une  charte  dont  le  texte  suit,  copié  dans  la  t  Chronique  de  ■ 
Nantes  >,  sauf  quelques  noms  de  témaina  qui  font  défaut. 

Uort  d'Erispoé,  assassiné  par  son  cousin  Salomon.  Le  com- 
pilateur commet  une  erreur,  en  affirmant  qu'il  ne  laitta  pat 
d^enfant. 


.y  Google 


ABSOCUÎIOH  BRETONNE 


CHAPITRE  IV 


i  41S-417.  —  Trtdt  fabuleux  de  l'histoire  du  roi  SalomoQ. 
L'empereur  Charles  (Il  êemble  qu'il  y  ait  confunon  entre 
Charlemagite  et  Charte»  le  Chauve)  est  retenu  sur  le  Rhin  par 
une  armée  de  Saxons,  commandée  par  ua  certain  Guitiehimu 
((TettBane doute  Witiland,  Vinfatigable  ennemi  de  Charlemagné). 
Sans  rieadire,Salomonvoleâ8oo  secours  et  défait  les  Saxons. 
L'empereur  en  conçoit  de  ia  jalousie  et,  peu  après,  veut  exiger 
des  Bretons  et  des  gens  du  pays  appelé  Burupoye  (Ce  mot 
déêigtie  Poueet  de  la  France,  dans  les  chanaons  de  geste)  un  tribut 
injurieux.  Salomon  s'en  indigne,  et  aidé  de  Gui,  comte  de 
Bourgogne,  et  des  comtes  d'Anjou  et  du  Maine,  s'empare  de 
Chartres,  U  allait  écraser  l'empereur,  lorsque  le  Pape  Léon 
s'interposa,  et  le  roi  Breton  consentit  à  pardonner  à  l'empereur 
qui  le  combla  de  présenta,  ainsi  que  Ctui  de  Bourgogne,  et 
tous  deux  retournèrent  joyeux,  chacun  dans  son  pays. 

Or  Léon  IV,  847-855,  était  mort  au  tempe  de  Salomon  qui 
régna  de  851  à  874,  et  il  n'y  a  point  de  Gui,  comte  de  Bourgogne, 
à  cette  époque. 

Dans  l'armée  de  Salomon,  le  chroniqueur  place  plusieurs  sei' 
gneurs  Bretons  aineidénommés  :  lecomte  de  Comouaille,  le  comte 
dé  Poher,  Budoc,  vicomte  de  Léon,  a  princeps  militicB,per  quem 
tolum  regnum  tractabatur,  t  les  barons  de  Goello,  d'Avaugour, 
de  la  Roche,  de  Craon,  de  Châteaubriant,  de  la  Bénatte,  le» 
c  machtiems  >  de  Fougères,  de  Yilré,  de  Machecoul,  du  Pallet. 
N'y-a-t-il  pas  là  qitelque  flatterie  à  l'adretee  de  «eigrneura  du 
XIV*  tièclc,  notamment  det  vicomtes  de  Léon  f 

Noue  savons,  par  les  c  Annales  de  Saint-Bertin,  >  que  Salomon 
reçut  de  Charles  le  Chauve,  en  868,  quelques  secourt  pour  cam* 
battre  lee  Normands  de  la  Loire,  avec  lesquels  d'ailleurs  il  préféra 
traiter,  et  que  Charles  le  Chauve  lui  envoya  une  couronne  d'or. 
Ce»  faits  historiques  dénaturés,  mélangés  avec  quelque  chanson 
de  geate  te  rapportant  à  Charlemagnc,  sont  sans  doute  Vorigine 
de  Vétrange  épisode  rapporté  par  notre  chronique. 
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S  418-431.  —  Charte  en  date  du  17  avril  869.  On  la  trouvé 
datu  U  c  Cartulaire  de  Redon,  >  n<>  CCILI,  pp.  i89-i92  de 
Sédition  de  M.  de  Couraim. 

Ritcand  {appelé  à  tort  Ricard,  dans  notre  chronique),  abbé 
de  Saint-Saaveur  de  Redon,  vient  trouver  Salomon  an  château 
de  Plélaa,  dans  le  Poutrecoet,  c  in  pago  TrantSylvam,  »  oi 
le  roi  avait  b&ti  un  monastère  pour  saint  Gonyoïon,  fusant 
devant  les  Normands,  où  il  avait  choisi  sa  sépulture  et  où  il 
avait  placé  le  corps  de  saint  Convoïon  et  celui  de  saint  Maixent 
d'Aqnitaine.  Salomon  enrichit  encore  ce  monastère  de  riches 
Joyaux,  dont  l'éanmération  et  la  description  complètes  sont 
fort  intéressantes,  et  à  la  prière  de  Ritcand,  confirme  toutes 
les  donations  faites  à  Saînt-Sauvenr  par  Norainoé,  Erispoè  et 
divers  particuliers,  et  y  ^oute  divers  revenus,  b'anchises  et 
privilèges. 

Notre  texte  appelle  à  tort  l'épouie  du  roi  Guyelder(fh,  au  Ueu 
de  Guenuurgth,  qu'on  lit  dans  le  <  Cartulaire  de  Redon,  >  et 
prétente  pluneurt  différenem  a'iee  ee  document  dans  les  noms  de 
témoins.  Par  ailleurs,  les  dtux  textes  sont  semblables. 

S  422.  —  Charte  du  1"  août  875.  C'est  le  n"  CCXLIII  du 
c  Cartulaire  de  Redon,  »  pp.  i94-i95  de  l'édition  de  M.  de 
Courson. 

Salomon  avait  donné  au  monastère  de  Saint-Sauveor  et 
Saint-Haixent,  qu'il  avait  fondé  en  Plélan,  le  territoire  de 
Pléchâtel,  sur  la  Vilaine.  Pasquiten  et  Gurwant  ayant  tué  ce 
prince  et  s'étant  partagé  ses  états,  Qurwant  confirme  an  même 
monastère  la  propriété  de  la  moitié  de  Pléchâtel  qui  lui  était 
tombée  en  partage. 

Notre  texte  ne  présente  avec  celui  du  t  Cartulaire  de  Bedon  » 
que  quelques  diff^eneea  dans  les  noms  de  témoins,  dues  à  des 
lectures  fautives. 

}  433-424.  —  Charte  du  9  juillet  87i.  Onla  retrouve,  sous  le 
n«  CCXLVII,  dam  le  c  Cartulaire  de  Redon  »,  pp.  198-199. 

Liosic,  abbé  de  Redon,  accuse  devant  le  roi  Salomon  un 
certain  Altflrit  qui,  depuis  longtemps  d^à,  s'était  emparé  d'un 
oratoire  (monasteriolttm  ...,in  plèbe  Cleguerue),  et  avait  tracé 
Indûment  un  fossé  servant  de  limite,  dans  les  terres  de 
l'abbi^e  de  Redon,  à  Perret,  en  SiUac.  Âltfrit  est  ohligâ 
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d'abandonner  l'oratoire,  et  le  bornage  des  terres  de  l'abbaye 
est  rectifié,  selon  la  Jastice. 

Bien  à  ligncder  donc  notre  texte,  lauf  le  nom  dé  Vabbé, 
tranêformé  en  »  Liotee  >  «(  «  Liotoo  >,  et  pluaimira  nom*  de 
témoina  estropMs. 

{  425.  —  Retour  m  arriire.  Erispoé  est  assassiné  par  son 
cousin  SaJomon  qui  s'empare  de  la  couronne.  Cette  phroM  «st 
copiée  danê  la  «  Chronique  de  Nantee  >  (ch&pitre  XV  de  l'édi- 
tion Morlet).  Le  compilateur  ajoute  qae  Salomon  régna  sage- 
ment, défendit  son  penple  contre  les  Normands,  fit  plusieurs 
actions  d'éclat  et  fut  honoré  d'un  message  du  Pape,  dont  le 
texte  suit. 

Lettre  dn  Pape  Nicolas  1*^  à  Salomon.  Elle  exhorte  le  roi  à 
faire  juger  par  douze  évéques  et  conformément  an  droit  cano- 
niqne,  les  prélats  Bretons,  déposés  par  Nominoé  pour  cause 
de  simonie  Le  compilateur  n'a  reproduit  que  la  première 
partie  de  cette  lettre.  Dana  la  seconde  partie,  êoigneuaanent 
omiM  par  luit  l^  Pape  semble  reconnaître  let  droita  d'Actard 
au  nège  de  Nanlea  et  en  écarter  Gialard,  et  offre  de  juger  lui- 
même  l'affaire  det  évèquea  simoniaquea,  ri  le  roi  répugne  à 
a'adreaaer  au  eoncUe  provincial,  prMdé  par  Varehevéque  de 
Touri.  il  engage  encore  Salomon  à  faire  examiner  par  la  Cour 
Amtaine  lea  droite  du  métropoUtcûn  dé  Dol.  Celte  lettre,  dont  le 
texte  complet  te  trouve  dona  la  c  Chroniqt*e  de  Nanlea  i 
(chap.  XVUI,  de  l'édition  Merlet),  eetrétuméedans  lettRegeita 
Pontificum  Bnttanorum  »  de  laffé  (/,  p.  547),  à  la  date  de 
863). 

S  496-428.  —  Au  temps  du  roi  Salomon,  le  corps  de  saint 
Mathieu,  apdtre,  est  apporté  d'Ethiopie  en  Bretagne. 

L'an  873,  les  Normands  sont  assiégea  dans  la  ville  d'Angers, 
par  Charles  le  Chauve,  d'un  côté,  et  par  Salomon,  de  l'aatre. 
Les  Bretons  détournent  le  cours  delà  Maine,  aân  d'empêcher 
les  Normands  de  se  ravitailler  par  eau.  La  Tille  allait  être 
prise,  lorsque  Charles  le  Chauve,  gagné  par  l'or  des  ennemis, 
traite  avec  eux  et  lève  honteusement  le  siège.  Les  Normands, 
manquant  &  leur  parole,  restent  dans  le  pays.  Ce  récit  eat  tiré 
de»  «  Annalea  de  Saint-Bertin  n  et  des  €  Chroniguea  de  Bëgi- 
twn  »  (y.  Lobjneau,  /,  pp.   64,  65)  ;  mata  le  compilateur  y 
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t^9Utê  qutiqttta  amplificatiotu  H  (UtoJlt  tte  Mn  crû,  eommé  la 
mention  delà  tsntfl  de  Salomon,  «  tem^  d'hermines  pleines  >, 
eVd-ô-dtra  Mulea,  tant  hrieurt,  anachrenieme  qui  dénote  un 
auteur  du  XIV'  liècle. 

1 439.  —  Invasion  de  Bauterelles  en  Gaule,  en  872,  fait  tiré 
des  c  Annalet  de  Saint-Bertin  ■». 

Pour  le  récompenser  de  ses  services,  Charles  le  ChaDve 
accorde  à  Salomon  le  droit  de  porter  la  couronne  royale, 
<  comme  d'aïUeurs  l'avaient  toujoars  fait  avant  lui  les  princes 
Bretons  >,  i^oute  le  compilateur, 

S  430-432.  —  Le  compilateur  commet  une  grosse  erreur,  en 
plaçant  <  peu  apris  i  le  siège  d'Angers  (â7S),  l'ambassade  à 
Borne  qui  va  suivre  et  qui  eut  lieu  en  871. 

Salomon  forme  le  projet  d'un  pèlerinage  à  Rome  ;  mais  en 
est  dissuadé  par  les  prières  des  Bretons,  craignant  les  ravages 
des  Normands  en  son  absence.  Il  envoie  &  sa  place  l'évéque 
de  Vannes,  Jérémie,  et  son  archidiacre  Félix,  porteurs  de 
riches  présents  (dont  le  détail  est  fort  curieux)  pour  le  Pape 
Adrien  II,  et  d'une  lettre  par  laquelle  il  demande  le  pallium 
pour  l'archevêque  de  Dol,  et  quelques  reliques  insignes  pour 
un  monastère  nouvellement  fondé.  Il  avoua  qne  le  pallium 
lui  a  été  déjà  refusé  par  Nicolas  1*%  mais  pour  des  raisons 
peu  importantes,  comme  le  défaut  de  certaines  formalités 
dana  la  demande. 

Réponse  do  Pape  qui  lui  envoie  un  bras  du  Pape  saint 
Léon,  et  accorde  le  pallium  à  l'archevêque  de  Dol,  Fea* 
tinien. 

D,  Lobineau  (I,  p.  64),  fait  observer  que  les  passages  concer- 
nant le  pallium,  tant  datu  la  lettre  de  Salomon  que  dans  la 
réponse  du  Pape,  ont  été  tnterpoU*  pur  un  clerc  de  l'église  de 
Dol.  On  trouvera  le  véritable  texte  de  ces  deux  lettres  'dans  le 
K  Cartulaire  de  Redon,  >  n**  LXXXIX  et  XC  de  VédUion  Courson. 
La  dernière  a  été  analysée  par  laffé  (/,  p.  S75). 

%  433-434.  —  Salomon  plaça  le  bras  de  saint  Léon  dans  le 
monastère  qu'il  avait  fait  construire  en  Plélan  (c'est  le  monas- 
tère de  Maxent).  Il  fut  tué  peu  après,  et  les  Normands  revinrent 
en  Bretagne  qu'ils  désolèrent  Jusqu'au  jour,  solennellement 
(été  depuis,  où  «  QQ  comte  de  Rennes,  aidé  d'un  comte  d« 
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*  Nantes  et  de  Hugues,  comte  âa  Mans,  *  les  extermina  en  an 
lien  appelé  Trant. 

L'auteur  parle  ici  assez  inexactement  de  ta  victoire  remportée 
par  Alain  le  Grand,  comte  de  Vanttet,  tur  les  Sormande, 
m  888,  prèa  de  Quettembert,  et  qui  suivit  la  bataille,  livrée  à 
T^ant,  dan»  laquelle  Judieaël,  comte  de  Rennea,  perdit  la  vie 
{Y.Lobineau,I,p.69}. 


CHAPITRE  V 


I^,  un*  note  marginale,  appotéepar  «n«  matn  du  XV*  tièeU 
aux  foliot  84  et  85  du  manuurit  latin  9.888  de  la  Bibl.  Nat., 
notu  raconte  que,  après  la  mort  de  Salomon,  «  le  26  mai  874,  > 
pendant  les  discordes  de  ses  meurtriers,  Flaviue  et  Valenti- 
nianui,  «  patrices  romains,  »  vinrent  avec  une  nombreuse 
flotte  ravager  la  Bretagne,  ponr  venger  I&  mort  de  Salomon 
etde  son  fils  ^lbtj}«nonua,  parce  que  ce  prince  avait  épousé 
Cécile,  fllle  de  Flavius.  Ces  patrices  enlevèrent  de  la  cathé- 
drale de  Léon  le  corps  de  l'apôtre  saint  Mathieu,  apporté 
d'Ethiopie  au  temps  de  Salomon  par  des  marchands  Léonards, 
auxquels  saint  Mathieu  lui-même  avait  fait  une  révélation 
miraculeuse. 

Sans  noui  arritm'  à  eea  légendes  incohérentes  et  confuses, 
remarquons  seulement  par  quel  prodigieux  anachronisme  on  a 
placé  à  ta  fin  du  IX*  siècle,  un  souvenir  fort  dénaturé  de  Vexpé- 
dition  envoyée  en  Grande-Bretagne  \contre  les  Picte»,  vers  SffJ, 
par  Vempereur  Valentinien  I"  {f^vius  Valentinianus), 

La  seconde  partie  de  cette  note  nous  dit  que,  les  Normands 
étant  revenus  en  Bretagne  après  la  mort  de  Salomon,  l'on 
emporta  dans  diverses  villes  de  France,  énumérées  tout  au 
long,  les  corps  de  plusieurs  saints,  pour  les  soustraire  aux 
profanations  ;  «t  ced  n'a  rien  que  de  tris  conforme  à  l'histoire. 

■    \  435.  —  Salomon  ayant  été  trattrensement  assassiné  par 


.yGoogk 


SESSION  DE  GHlTEAtrLm  19 

aes  parents  et  sujets,  Pasqaiten  et  Oarwant,  ceaz-d  se  parta- 
geant ses  états,  De  tardèrent  pas  à  se  faire  la  gnerre.  Les 
Normands  revinrent  alors  et  ravagèrent  la  Bretagne  Ja8qa'& 
la  victoire  d'Âlaîn  le  Orand.  Mais  auparavant,  les  Bretons 
élirent  pour  chef  an  certain  Marmonan,  contre  lequel  l'empe- 
reur Louis  dirigea  une  expédition  jusqu'à  Yanaes,  mais  ne 
réasaitqa'à  extorquer  des  Bretons  une  grande  somme  d'ar« 
gent.  Après  quoi,  les  Normands  profitant  des  divisions  ii^tos- 
tines  des  habitants,  tinrent  la  Bretagne  asservie.  La  phrase  : 
omnê  regnum  tnter  ae  dtvîium  dtvoètàhitur,  dénote  le  caractère 
ecclésiastique  da  compilateur. 

Dant  ce  paragraphe,  dont  let  premièrea  Ugnes  lont  hittoriquet, 
noui  tignalenms  un  gros  anachronisme  ;  car  c'est  en  8i8  qut 
Louis  le  Débonnaire,  ayant  conduit  ua  troupes  à  Vanne»,  vain- 
quit  et  tua  Murmannui  (Nicolas  Vignier,  Etat  ancien  de  la 
Petite-Bretagne,  pp.  iSO-iSi),  dans  lequel  Lebaud,  pp.  94  et  95, 
voit  un  «  Morvan,  mcomte  de  Léon  ».  En  réalité,  (^e»t  le  roi 
Morvan,dont  Ermold  Nigêl  a  raconté C histoire  (V.Bitt.  deBrel. 
par  M.  delà  Borderie,  II,  pp.  7-3S). 

%  430-437.  —  L'évêque  de  Nantes,  Landran,  <  Landramnus,  > 
fuyant  devant  les  Normands,  se  réfugie  &  Angers,  avec  l'appai 
de  Charles  le  Gros  (vert  886).  Puis,  lorsque  le  duc  Alain  le 
Grand  eût  chassé  les  Normands,  il  revint  en  Bretagne  de- 
mander à  ce  prince  la  restauration  de  son  église. 

Ce  rédt  est  copié  dans  la  c  Chronique  de  Nantes  >  (chap.  XXI 
de  rédiiion  Aferlet),  ou  texte  de  laquelle  l'auteur  ajoute  quelquei 
amplifications  à  la  gloire  d'Alain  le  Grand,  c  le  premier,  selon 
<  lui,  qui  fut  appelé  seulement  :  due  de  Bretagne.  >  L'une  d'elles 
montre  son  igmrranee  des  liens  qui  unioxitent  ce  prince  à  Gur- 
want  et  à  Pasquiten  [ton  frère).  Il  paraît  même  n'avoir  pas 
connu  ^existence  de  Judicaêl,  comte  de  Rennes,  qui,  jusqu'en 
888,  partagea  le  pouvoir  avec  Alain,  comte  de  Vanne»,  ditAlani 
te  Grand. 

S  438-441.  —  Charte  d'Alain  le  Grand,  en  date  de  880,  acco> 
dant  à  Landran,  pour  réparer  les  dommages  causés  par  les 
Normands  &  l'église  de  Nantes,  la  villa,  appelée  CcnaMoeum, 
I  m  pago  ConatontJno,  ■  {peut-être  Oanity,  arrondissement  de 
Saint-Lâ  (Manche). 

Arch.  2* 
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C«  t«xl«,  tavfdetrèt  Ugènê  différence»  et  fautu  dé  copUle,- 
notamTnent  dant  le  nom  de  la  duebesae  Oregtten,  qui  est  eitropié, 
est  identique  à  celui  delat  Chronique  de  Nantes  >  (chap.  XXII 
de  M.  Mertet.) 

$  442.  ~  Landran  goaverae  l'église  de  Naates  peoâaat  hait 
anaées  daos  la  tristesse  et  la  misère,  à  cause  des  ravagée  des 
Normands.  Il  meurt  et  est  enseveli  dans  la  basilique  des 
SS.  Donatien  et  Rogatîen.  Foucher  lui  succède,  et  sa  pauvreté 
est  telle  au  milieu  d'un  pays  rtévasté,  qu'il  est  forcé  d'implorer 
la  pitié  des  grands  et  des  personnes  généreuses.  Enâo  le  dnc 
Alain  lui  accorde  la  petite  abbaye  de  Saint-André,  près  des 
mars  de  Nantes. 

Ce  récit  ett  copié  trét  exaetanent  dam  la  «  Chronique  de 
liante»  >  {chap.  XXIII  et  XXIV  de  l'édition  MerUt). 

$  443-445.  —  Charte  de  donation  par  Alain  le  Grand  à 
l'évoque  Foucher,  de  l'église  de  Saint-André,  près  de  Nantes, 
avec  toutes  ses  dépendances,  notamment  le  Migron  (en 
Frossay). 

Sauf  de  très  légères  variante»,  due»  à  de»  faute»  de  copiât»,  la 
c  Chronique  de  Nante»  >  {chap.  XXV  de  M.  SSerlet)  a  fourni 
tout  et  texte,  dan»  lequel  Alain  prend  le  titre  de  roi:  c  Alanui 
rex,  »ummu»  Brilonum  dux.  » 

I  446-447. . —  Poncher,  ainsi  secouru,  restaura  son  église  et 
l'entoura  d'une  enceinte  fortifiée  ;  car  la  ville  de  Nantes  était 
trop  vaste  et  avait  trop  peu  d'habitants  pour  être  dérendue. 
Foucher  fut  un  des  conseillers  et  familiers  intimes  d'Alain  le 
Grand,  dont  l'appui  et  la  faveur  lui  permirent  de  récupérer  la 
portion  de  son  diocèse,  s'étendant  Jusqu'à  la  Vilaine,  usurpée 
par  les  évéqnes  de  Vannes,  depuis  la  mort  de  Qislard.  Après 
la  mort  de  Foucher,  enseveli  dans  la  basilique  des  SS.  Dona- 
tien et  Rogatien,  Isue  lui  succéda,  mais  vécut  peu. 

C'est  le  texte  de  la  €  Chronique  de  Nante»  >  (chap.  XXVI  de 
M.  Merlet). 

g  448.  —  Adalard,  évêqae  de  Nantes.  Les  Normands,  plus 
fîirieux  que  jamais,  recommencent  lenrs  ravages,  après  la 
mort  d'Alain,  qui,  jusque-là,  les  avait  tenus  en  respect  Fai- 
bleise  des  rois  de  France  et  des  âls  d'Alain. 
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Sauf  wu  interpolation  de  qutlquti  ligne»,  à  la  louang» 
d'Alain,  c«  paragraphe  est  amforme  au  dêntt  art  chap.  ZXVII 
de  M.  Merlet. 

%  44d.  —  Les  NonnaDda  rava^nt  la  France  et  la  Bretagoe, 
dont  les  comtes  et  les  <  machtierns  >  s'enfuient  de  toutes 
parts.  Cest  alors  que  Mathuedoi,  comte  de  Polter,  gendre 
d'Alain  le  Grand,  se  rendit  en  Angleterre,  près  da  roi  Adelstan, 
son  ami,  emmenant  son  fils  Alain,  appela  plus  tard  Barbe- 
Torte,  dont  Adelstan  était  le  parrain. 

Le  compilateur  reproduit  toujour»  le  texte  de  la  €  Chronique 
de  Nante*  >  (chap.  XXVII  de  M.  Merlet),  eetropiant  seulement 
le»  nomt  de  Mathuedoi  et  d^AdeUtan.  Ici  êe  préaente,  dans  la 
1  Chronique  de  Saint-Brieuet,  lamême  lacuneàla  c  Chronique 
de  Nantee  i,  que  M.  Merlet  n'a  pu  combler  {chap.  XXYIII)  que 
par  un  emprunt  à  la  traduction  de  Lebaud.  Elle  eat  relative  d 
la  priée  de  Nantee  par  Ut  Normands,  à  la  fuite  d'Adalard  en 
Bourgogne,  à  t'ejpédition  des  pirates  jutqu'à  Ange\-a  et  Orléans, 
enfin  à  leur  retour  par  la  Loire  et  à  la  bataille  qu'ils  liiirèrent, 
dans  l'itii  de  Biease,  à  d'autres  Normands  qui  leur  ravirent  leur 
butin. 

Le  eompiloteur  de  la  e  Chronique  de  SaM-Brieuc  i  n'avait 
donc  soue  les  yeua  qu'une  copie  incomplète  de  la  <  Chronique 
de  Nantes  >. 

Depois  lors,  la  cité  de  Nantes  resta  déserte.  Jusqu'au  Jour 
où  Alain  Barbe-Torte  la  restaura,  après  avoir  chassé  les  Nor- 
mands de  la  contrée. 

Ce  passage  est  en  partie  copU  dans  le  début  du  chapitre  XXIX 
de  l'édition  Merlet.  Notre  auteur  en  supprime  seulement  certaines 
phrases,  y  ajoutant  d'autre  part  quelques  lignée,  amcemant 
Alain  Barbe-TOrte,  c  reconnu  duc,  à  Carhaix,  au  diocèse  de  Cor- 
nouaiUe  i ,  et  établissant  les  droits  de  ce  prince  au  duché.  Il  parle 
aussi  d'un  <  Conan  (au  tteu  de  Juhel),  comte  de  Rennes,  >  qui 
ourdit  aidé  Barbe-Tarte  à  vaincre  les  Normands, 


wGoo^le 


ASSOCIATION  BRETOltNE 


k^i'vxie:    xxz 


1 460-451.  —  £dDCatioQ  vigoorease  d'Alain  Barbe-Torte,  en 
Angleterre.  Il  s'embarqns  avec  quelques  Bretons,  aborde  en 
Bretagne,  et  les  Normands,  vaincus  à  Dol  et  à  Saint-Brienc, 
raient  devant  lui.  Lea  Bretons  dispersés  se  rénnissent  autour 
de  loi,  de  toutes  parts. 

Bataille,  près  de  Nantes  dans  la  c  prairie  de  Saint-Aignan  ■. 
Alain  et  son  armée,  d'abord  repousses,  après  avoir  invoqué  la 
Sainte  Vierge,  sont  rafraîchis  par  une  source  miracuïenae, 
dite  encore  aqjourd'bui  :  fontaine  Sainte-Marie. 

LesNormandâvaiDcuss'embarquentets'enfuientparla  Loire. 

Sauf  de  très  légères  variantes,  c'est  le  rédt  de  la  a  Chronique 
de  Nantes  »  (ehap.  XXIX  de  M.  Merla). 

%  452-453.  —  Alain  Barbe-Torte  restaure  la  ville  de  Nantes, 
dont  il  fait  sa  résidence,  relève  la  forteresse  qui  entourait 
l'église  et  s'installe  dans  la  principale  tour.  Les  chefs  Bretons, 
qui  avaient  fui  devant  les  Normands,  reviennent  en  Bretagne. 
Hoitronus  {ou  Esdren),  jadis  évêqne  de  Léon,  est  élu  évëque 
de  Nantes,  comme  successeur  d'Adalard  ;  mais  notre  texte  omet 
le  nom  des  quatre  chanotnaa,  dtàs  par  d'autres  copies  de  la 
«  Chronique  de  Nantes  i.  Description  des  anciennes  posses- 
fiiona  de  l'église  de  Nantes.  Alain  se  montre  assez  peu  généreux 
pour  elle.  Il  lui  retire  la  moitié  du  tonlieu  de  Nantes,  qu'elle 
possédait  jadis,  et,  au  lieu  de  la  totalité  de  la  ville,  ne  lui  en 
laisse  qne  le  tiers.  Limites  de  la  part  de  l'église  de  Nantes, 
dans  la  ville,  avec  curieux  détails  topQgraphiques.  La  fin  du 
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paragraphe  45$  prétenle  la  petite  lacune  gui  se  trouve  dan$  les 
aulreê  copies  de  ta  c  Chronique  de  Nantes.  > 

Sauf  légères  oariantes,  notre  texte  est  identique  à  celui  de  la 
<  Chronique  de  Nantes  »  (chapitres  XXX  et  XXXI  de  M.  Merlet). 

%  454.  —  Alain  fat  qd  grand  guerrier.  U  tint  les  comtés  de 
Nantes  et  de  Reones,  et,  outre  Loire,  les  pays  de  Mange,  de 
Tiffange  et  d'Herbauge,  an  sujet  desiiuels  il  s'enteadit  avec  le 
comte  de  Poitoa,  Thibaut  Téte-d'Ëtonpes.  Bornes  du  comté 
Nantais,  entre  Loire. 

Le  compilateur  ajoute  au  texte  delà  €  Chronique  de  Nantes  i 
(fihap.  XXXII  de  M.  Merlet)  quelques  détails  sur  l'ambition  de 
Conan  (au  lieu  de  Juhel)  Bérenger,  comte  de  Rennes,  que  ce 
dernier  n'osa  manifester  d'ailleurs  qu'après  la  mort  de  Barbe- 
Torte,  et  sur  la  reconstitution  du  duché  que  le  duc  Alain  sut 
garder  indépendant,  »  comme  ses  prédécesseurs  l'avaient  tou~ 
jours  fait  ». 

I  455459.  —  Alun  Barbe-Torte  vient  an  secours  de  Louis 
d'Ontre-Mer,  assiégé  dans  Paris  par  l'armée  d'Othon  l",  roi 
de  Germanie,  son  beau-fVôre.  Combat  singulier  d'Alain  avec 
nn  Saxon  gigantesque  auquel  il  coupe  la  tête.  Othon,  effrayé, 
retourne  dans  son  pays  et  Paris  est  délivré.  Mais  la  reine, 
ressentant  vivement  la  honte  de  son  frère,  ayant  voulu  le 
faire  assassiner,  Alain  quitte  Paris.  Avant  de  partir,  il  obtient 
du  roi,  pour  fournir  des  défenseurs  à  la  Bretagne  dévastée, 
que  tous  les  serfs  qui  viendraient  l'habiter  seraient  libres,  et 
qu'il  ne  serait  plus  appelé  à  la  cour,  tant  que  la  reine  vivrait. 
Û  tait  le  voyage  de  retour  avec  Thibaut,  comte  de  Blois,  se 
fiance  avec  la  soeur  de  ce  dernier,  au  château  de  Blois,  et 
célèbre  solennellement  ses  noces  à  Nantes. 

Ici  nous  remarquons,  dans  notre  texte,  la  même  lacune  que 
M.  Merlet  n'a  pu  combler,  dans  la  «  Chronique  de  Nantes  ) 
(ehaj>.  XXXY)  que  par  la  traduction  de  Lebaud.  Le  passage, 
omis  sur  le  manuscrit  de  cette  chronique  que  copiait  notre  com- 
pilateur, avait  trait  à  l'évéque  de  Nantes,  Esdren,  qui  abattit 
un«  tour  de  son  église,  pour  s'emparer  d'une  pomme  gui  ta  sur- 
montait, qu'il  croyait  d'or  et  qui  n'était  que  de  cuivre.  Méprisé 
pour  cette  sottise,  Esdren  dut  Quitter  Nantes,  où  il  fut  remplacé 
par  Gautier,  fils  de  Wicohen,  archevêque  de  Dol. 
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Longtemps  après  (1),  Alain  Barbe-Torte,  atteint  d'ane  grave 
maladie,  flt  Jurer  fidélité,  par  tons  les  prélats  et  les  grands  de 
Bretagne,  à  Thibaut  de  Blois,  sou  beau-fràre,  à  qui  il  confia 
la  tutelle  de  son  fils  Drogon.  Puis  il  mourut,  et  fut  enseveli 
dans  la  basilique  des  SS.  Donatien  et  Rogatien.  Mais,  par  trois 
fois  consécutives,  son  corps  fut  trouvé  hors  du  tombeau,  et, 
pendant  la  nuit,  un  grand  bruit  de  cavaliers,  chevauchant 
autour  de  la  ville,  effirayait  les  habitants.  L'on  se  souvint 
alors  qu'il  portait  une  grande  dévotion  à  la  Sainte  Vierge, 
dont  il  avait  fait  reconstruire  l'églisa,  détruite  par  les  Nor- 
mands ;  on  l'ensevelit  dans  ce  sanctuaire,  et  depuis,  son  corps 
y  reposa  en  paix  et  les  nuits  redevinrent  tranquilles. 

Tûut  ce  réeit  n'«s(  quê  ta  copie  fort  exacte  de  la  ^  Chronique 
de  Nantes  »  [ehap.  XXXIII,  XXXIV,  XXXVI  de  M.  MerUt). 
Le  compilateur,  en  parlant  det  SS.  Donatien  et  Rogatien,  dan» 
notre  paragraphe  A99,  ajoute  seulement  que  cet  sainte  f  étaient 
K  le*  fil»  Sun  ancien  prince  de  Bretagne  > . 


CHAPITRE  II 


$  400-461.  —  Thibaut  de  Blois  marie  sa  sœnr,  veuve  d'Alain 
Barbe-Torte,  à  Foulques,  comte  d'Anjou,  auquel  il  abandonna 
indûment  la  moitié  des  revenus,  tant  de  la  ville  de  Nantes 
qne  de  toute  la  Brotagno.  jusqu'à  la  majorité  du  jeune  DrogoD 
dont  il  lui  laisse  la  garde.  II  garde  pour  lui-même  l'autre  moitié, 
qu'il  confie  à  Bérenger,  comte  de  Rennes,  et  à  Wicohen, 
archevêque  de  Dol,  et  des  ressources  qu'il  en  tire,  construit 
les  ch&teauz  de  Chartres,  Blois  et  Chinon.  Foulques,  comte 
d'Anjou,  voyant  quel  revenu  on  pouvait  ticor  de  Nantes,  et 
afin  de  posséder  cette  ville  à  jamais,  fait  assassiner  le  Jeune 
Drogon  par  la  nourrice  qui  le  soignait. 
Ré^t  emprunté  à  la  (  Chronique  de  Nante»  ■»  [ehap.  XXX  VII  ), 

(1)  Poët  tongwn  untput,  mauvaise  lecture  de  la  •  Chrmiqv»  de  Nanut  ■  qui 
porte  :  Poit  non  Uriigum  têmpiu. 
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au  texte  de  laquéUe  le  cempilateur  fait  çà  et  là  quelques  inter- 
polations. C'est  utnn,  outre  plusieurs  variantes  légères,  qu'U 
t'élend  sur  le  crime  du  comte  d'Anjou  et  sur  la  conduite  cou- 
pable du  comte  de  Bloia,  et  qu'il  parle  d'un  navire  plein  de 
grands  poissons,  amené  à  Foulques,  pour  »a  part  de»  revenu» 
de  Nantes,  en  plus  de»  sae»  d'argent,  cités  par  la  t  Chronique 
de  Nantes  ».  Déplus,  il  omet  le  nom  de  (  Juhel  >,  que  portait  lé 
comte  de  Rennes,  et  l'appelle  leulement  «  Bérenger  ».  Nou* 
avotu  vu  qu'il  lui  a  donné,  par  erreur,  le  nom  de  Conan,  aux 
^449et454. 

$  462.  —  Apprenant  la  mort  d'Alain  Barbfr-Torte,  les  Nor- 
mands reviennent  à  Nantes,  s'emparent  de  l'évêque  Qantior 
et  font  plusieurs  autres  prisonniers.  Ils  assiègent  la  forteresse 
qui  entourait  la  cathédrale.  Les  habitants  demandent  des 
secours  à  Fonlqaes  d'Anjou  ;  celui-ci  en  promet,  mais  n'en 
envoie  pas,  malgré  les  efforts  de  sa  femme.  Alors  les  Nantais, 
réduits  à  leurs  seules  ressources,  chassent  les  Normands. 
L'érèque  Gautier  et  les  autres  captifs,  emmenés  par  les  pirates 
à  Quérande,  recouvrent  la  liberté  en  payant  rançon. 

Le  eompitatettr  n'ajoute  au  texte  de  lai  Chronique  de  NtuUet  » 
{ehap.  XXXVIIl)  que  de  rares  et  insignifiantes  variantes. 

$  463-467.  -~  Les  Nantais  abandonnent  alors  le  comte 
d'Anjou,  et  se  donnent  à  Hoël  et  à  aaérech,  flls  d'Alain  Barbe- 
Torte  et  d'une  noble  dame,  appelée  Judith,  né  avant  le 
mariage  de  leur  père  avec  la  sœur  du  comte  de  Blois.  Hoël, 
l'aîné,  prit  le  pouvoir,  et  combattit  Conan  Bérenger,  flls 
de  Juhcl,  comte  de  Rennes,  qni  tenait  indûment  du  comte 
de  Blois  une  grande  partie  de  la  Bretagne.  Conan  ayant 
refusé  de  le  reconnaître,  Hoël  ravagea  tout  le  comté  de  Rennes. 

Conan  Bérenger,  ne  pouvant  résister  &  Hoël,  le  fait  assas- 
siner traîtreusement  parnn  de  ses  âdèles,  nommé  Galuron, 
qui  feint  d'avoir  abandonné  son  parti,  pour  se  faire  accueillir 
du  comte  de  Nantes.  Un  chapûlaln  d'Hoël,  témoin  du  crime, 
le  révàle.  âuérech,  déjà  élu  évèque  de  Nantes,  est  nommé 
comte  de  cette  ville,  à  la  place  de  son  frère.  Eloge  de  Guérech. 
Aidé  par  les  Normands,  11  défait  le  comte  de  Rennes  A  Conque- 
reuil,  après  un  combat  meurtrier.  Il  s'entend  avec  Quillaume, 
comte  de  Poitou,  au  sujet  des  limites  du  comté  Nantais,  outre 
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Loire.  Enamération  de  ces  limitea,  les  mêmes  que  do  temps 
d'Alaio  Barbe-Torte, 

Tout  ce  rédt  ne  présente  avec  celw  de  la  a  Chronique  de  Nantes  > 
[chap.  XXXIXy  XL,  XLI),  gue  de  fort  légères  et  négligeables 
différences.  Toutefois,  dans  une  courte  interpolation,  à  la  fin  de 
noire  peu^graphs  465,  nous  lisons  que  Conan  Bérenger,  comte 
de  Retmes,  tenait  ses  droits  au  comté  de  Nantes  du  roi  Salomon 
dont  il  descendait  en  droite  ligne. 

S  468-469.  —  L'église  de  Nantes  resta  sept  ans  sans  pasteur, 
aaz  mains  dn  comte  Guérech,  qui  ât  tous  ses  efforts  pour 
relever  de  sas  ruines  )a  cathédride,  dont  il  reconstruisit  notam- 
ment le  chevet. 

Guérech  se  rend  à  la  cour  de  Lothaire  ;  au  retour  il  est  pris 
par  aeofTroi  arisegooelle,  comte  d'Anjou,  qui  le  force  à  lui 
faire  abandon  de  la  ville  de  Nantes  et  de  toute  la  portion  de 
Bretagne,  concédée  à  son  père,  Foulques,  par  Thibaut,  comte 
de  Blois.  Rendu  à  la  liberté  et  traversant  le  pays  de  Mauge, 
Guérech  rencontre  Oeoffroi  Torench  qui  y  chassait,  et  l'ayant 
emmené  prisonnier  k  Nantis,  il  l'oblige  à  lui  donner  à  l'avenir 
la  moitié  du  gibier  qu'il  tuerait  ;  puis  il  le  laisse  aller. 

Plus  tard,  Renaud  Torench  lui  demanda  la  permission 
d'élever  un  château  à  Château-Ceaui,  sur  la  Loire  ;  Guérech 
la  refusa  cette  fois,  mais  l'accorda  ploa  tard,  après  la  mort  de 
Geoffroi  Grisegonelle. 

\  Lorsque  Guérech  partit  pour  la  cour  da  roi  Lothaire,  sa 
femme  Aremburge  b&tit  un  château  &  Ancenis,  et  s'y  retira 
avec  son  fils  Alain. 

De  retour  en  Bretagne,  Guérech  poussa  vivement  la  guerre 
contre  Conan,  comte  de  Rennes,  et  de  part  et  d'autre  les 
pertes  furent  grandes. 

Tout  ce  récit  est  le  texte  même  delà  €  Chrordqtte  de  Nantes  > 
{ch.  XLII),  avec  quelques  légères  différences.  Le  nôtre  omet 
notamment  de  dire  qu'il  ne  resta  plus  guère  à  Conan  Béranger 
que  laviUe  de  Rennes  où  il  pût  être  en  sûreté;  et  passe  une  courte 
allusion  aua:  nombreux  travaux  exécutés  à  Nantes  par  Quérech, 
que  l'on  trouve  dans  d'autres  copies  de  la  <  Chroni^te  de  Nantes  i. 
'  Id  se  terminent  tes  emprunts  du  compilateur  à  cette  source 
hietorique. 
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)  470-473.  —  Après  la  mort  de  Gnérech,  comte  de  Nantes 
(L'auteur  ne  dit  point  comment  il  fnt  assassiné  par  le  comte 
de  Rennes),  Gonan  Bérenger  règne  seul  en  Bretagne  ;  mais  ne 
réussit  point  à  s'emparer  du  comté  de  Nantes,  oH  se  maintient 
Judicaël  (neveu  de  Guérech),  non  plus  qu'à  recouvrer  le  terri- 
toire entre  la  t  Pierre  d'Ingrande  »  et  la  Maine  (d'Angers).  U 
est  tué  dans  une  expédition  contre  des  sujets  rebelles,  en  SOS, 
et  son  Dis  Geoffroi  lui  succède  ;  mais  il  n'est  pas  plus  heureux 
dans  ses  entreprises  sur  le  comté  de  Nantes.  Geoffroî  épouse 
Haroise,  bat  monnaie,  et,  confiant  la  Bretagne  à  son  gendre, 
Richard,  duc  de  Normandie,  part  pour  Rome  et  meurt,  en 
1008,  au  cours  du  voyage.  Son  fils,  Alain,  lui  succède. 

Ce  récit,  pour  lequel  les  sources  historiques  semblent  avoir  fail 
défaut  au  compilateur,  est  fort  incomplet,  vague  et  inexact 
(Voir  ta  c  Chronique  de  Nantes  >,  chapitrfs  XUII-XLVI). 


CHAPITRE  m 


S  474.  —  Alain  lU,  comte  de  Rennes,  épouse  Berthe,  fille 
du  comte  de  Chartres  ;  elle  lui  est  amenée  par  Alain  Gaignart, 
comte  de  Cornouaille,  marié  à  Judith,  âUe  de  Judicaël,  comte 
de  Nantes.  Alain  Gaignart  reçoit,  en  récompense,  l'île  de 
Onedel  (Belle-Isle),  avec  \epagus  de  Belz,  et  il  enrichit  de  ces 
deux  possessions  l'abbaye  de  Sainte-Oroix  de  Quimperlé,  nou- 
Tellement  fondée  et  reconstruite  par  lui,  en  1029. 

Ce  paragraphe  n'est  qu'une  amplification  du  passage  de  la 
t  CJwmique  de  Quimperléi.  correspondant  à  l'année  4008  {Voir 
c  Carlulaire  de  Quimperlé  »,  pages  64  et  6S). 

S  475.  —  Bataille  de  Loc-Ronan,  dans  la  forêt  de  Nevet, 
-  gagnée  sur  Alain  III,  comte  de  Rennes,  par  Alain  Gaignart. 
En  reconnaissance,  le  comte  de  Cornouaille  fait  donation  de 
l'église  de  Loc-Ronan  à  l'abbaye  de  Sainte-Croix  do  Quimperlé, 
en  1031. 

Smtf  les  noms  de  témoins,  omis  par  le  compilateur,  &est  id  la 
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copie,  avec  quelqueê  amplifications  et  queiquei  variantes,  de  la 
piice  n*  //  du  c  Cartutaire  de  Qtâmperié  »  :  Coriuia  Sancti 
Roncmi. 

$  476-478.  —  AlaîD  Caigaart,  attaqué  d'ane  grare  maladie 
et  guéri  miraculeusemoat  par  la  visioQ  d'uae  croix  lumineuse, 
fonde  le  monastère  de  Sainte-Croix  de  Qmraperlé,  au  lieu  dit 
Anaurot,  et  lo  confie  à.  GurloSs,  moine  de  Redon.  Donation  de 
Gtifdel  ou  Belle-Ile  à  la  nouvelle  abbaye. 

Cest  la  copie  du  n*  I  dua  Carlulmre  de  Quimperlé  »  :  De  /itn- 
datione  abbatiœ. 

I  479.  —  Délimitation  de  l'abbaye  de  Quimperlé  :  enclos  et 
possesBions  immédiates.  Extrait  fort  abrégé  du  n*  //  du  c  Car- 
tulaire  de  Quimperlé  t  :  De  possessionibua. 

I  480.  —  Donation  à  Sainte-Gi'oix  par  Judith,  fille  de  Jadi- 
caël,  comte  de  Nantes,  et  femme  d'Alain  Caigaart,  de  cinq 
Tillagea,  en  Clohars-Carnoët,  prèa  du  port  de  Doëlan,  et  d'au- 
tres biens  faisant  partie  de  son  douaire. 

Extrait  fort  abrégé,  sans  noms  de  témoins,  et  présentant 
quelqiies  matmaisea  lecturat,  du  n*  IX  du  c  Cartulaire  de  Quim- 
perlé» {iOii-iOSS). 

%  481.  —  Histoire  d'Aiatn  lîl  et  d'Eudon,  son  frère,  fils  de 
Oeoffroi  et  d'Havoise.  Révolte  de  Jndicaël  Olanderins,  pris  à 
lAilestroit  et  mis  à  mort. 

Extrait  de  la  €  Chronique  de  Qaël  >  {Voir  D.  Morice,  Pr,,  I, 
cot.  SS8). 

%  482-483.  —  Générosité  d'Alain  III  et  de  son  frère  Ëudon 
cnveps  le  monastère  de  Gaël,  gouverné  par  l'abbé  Hinguethen. 
Extrait  de  la  i  Chronique  de  Gaël  >  (  Voir  D.  Morice,  Pr. ,  I, 
eol.  358). 

1 484.  —  Le  duc  et  son  fi'ère  confirment  leurs  donations  au 
même  monastère  et  y  ajoutent  plusieurs  terres.  Cettun  extrait 
d'une  charte  conservée  au  monastère  de  Gaél  (Voir  D.  Morice, 
Pr.,  I,  col.  359). 

I  483-483.  —  Confirmation  par  l'empereur  Louis  le  Pieux, 
en  date  d'Aix-la-Ohapelle  et  du  26  mars  817,  de  toutes  les 
anciennes  donations  faites  »u  monastère  de  Saint-Méen  de 
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Gaël,  et  dont  les  titres  avaient  étâ  perdus  pendant  les  gaerres, 
an  temps  de  Charlemagne.  EUe  a  été  également  extraite  par 
D.  Morice,  det  titrée  de  Gaël  (V.  D.  Moriee,  Pr.,  I,  col.  225). 
Notre  compilation  la  reproduit  tout  au  long. 

I  487-488.  —  Confirmation  de  la  charte  précédente,  faite 
(1123-1139)  par  Hildebert,  archevêque  de  Tours,  et  dirigée 
contre  les  violateurs  des  privilèges  de  l'abbaye  de  Gaël  et 
surtout  contre  Raoul,  baron  de  Montfort.  Celte  confirmation, 
ainsi  que  la  chiirte  de  Louia  le  Pieux,  ont  ét4  copiéet  »ur  un 
vidimui  d»  l'évêque  de  Saint-Malo,  en  date  du  i"  février  ii94. 

I  489.  —  Retour  en  arrière.  —  Fondation  de  l'abbaye  de 
Saint-Méen  par  le  roi  Jadicaël.  Elle  est  enrichie  par  les  em- 
pereurs Charlemagne  et  Louis  le  Pieux,  qui  essayent  en  vain 
de  conquérir  la  Bretagne.  C'eat  la  répétition  du  f  435,  pour  ee 
qui  cotweme  Louit  le  Pieux. 

%  490.  —  Résumé  succinct  des  invasions  normandes  en  Bre- 
tagne. Ro11od(1),  premier  duc  de  Normandie,  et  son  fils,  Quil- 
laume,  subjuguent  la  Bretagne  (Il  s'agit  ici  d'une  défaite 
d'Alain  Barbe-Torte,  uni  à  Judicaël  ou  Juhel,  comte  de  Rennet, 
remontant  à  931)  ;  puis  Richard  I^f  s'empare  de  Dol  {944).  Les 
Bretons  se  délivrent  enfin  du  joug  des  Normande. 

S  491.  —  Alain  III  meurt  en  1040  (Le  compilateur  patte  tout 
nlence  tes  dernière»  anné^  et  Z«s  circonstanùea  de  ta  mort), 
liùssant  un  fils,  Conan  II,  ftgé  de  trois  mois.  Eudes  -s'empare 
et  de  la  personne  de  son  neveu  et  du  gouvernement  du  duché  ; 
il  séduit  les  Bretons  par  des  faveurs  et  de  l'argent.  Eudes  fut 
un  pnnce  habile  et  brave  ;  il  battit  monnaie. 

$  492,  —  Réflexions  philosophiques  et  politiques  de  l'auteur. 
Los  discordes,  la  légèreté  et  l'amour  de  l'argent  ont  toujours 
nui  aux  Bretons.  Ils  sont  aujourd'hui  bien  déchus  de  leur 
ancienne  puissance  et  soumis  aux  rois  de  France,  quoiqu'on 
deux  cas  seulement.  Mais  peut-être  qu'un  Jour  ils  seront  tout 

<1]  Sallon  n'a  jimûs  subjugué  la  Bretagne.  D  y  a  confusion  ici  entre  les 
Normands  de  la  Seine  et  ceux  de  la  Loire,  et  sans  doute  une  reproduction  des 
erreurs  commisee,  sur  le  même  sujet,  par  Duden  de  Saint-Quentin.  Voir 
t  Rtponte  ou  imiti  de  la  mouvance  de  Bretayne,  •  par  D.  Lobineau  (Nantes, 
Harescbal,  1712). 
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à  fait  sons  la  dépendance  de  ce  royaume  des  Gaules,  qoe  leurs 
anciens  princes  ont  jadis  conquis. 

Le  compilateur  écrivait  donc  c«  patsagt  prophétique,  oit  se 
manifestent  tes  gentiment»  d'ardent  patriote,  à  une  époque 
où  les  libertés  bretonnes  étaient  singulièrement  menacées  par  lês 
rois  de  France. 

S  493.  —  Eudes,  prince  audacieux,  brave  et  libéral,  tint 
donc  le  duché,  et  fit  de  grandes  largesses  au  monastère  de 
Gaël.  •  Pour  recouvrer  son  héritage,  ajoute  l'auteur,  il  en  tua 
les  sept  héritiers  >,  et  noua  ne  pouvojis  ea^Uquer  cette  phrase, 
ne  trouvant,  dans  l'histoire  de  ce  temps,  aucune  allusion  à  un 
pareil  massacre.  Il  eut  un  Sls  nommé  aeodVoi  ;  mais  les  Bretons 
lui  enlevèrent  la  garde  de  Conan  II  qu'ils  reconnurent  pour 
duc  et  par  qui  Eudes  fut  enfla  vaincu  et  tué.  Ce  récit  est  ouhj 
incomplet  qu'inexact  ;  car  Eudes  survécut  à  Conan  II, 

S  ^4.  —  Conan  U  déjoua  les  embûches  de  Geoffroi,  fils 
d'Eudes  :  il  fut  brave,  habile,  instruit,  vigilant  et  libéral. 

g  495.  —  Conan  II  fournit  deux  mille  hommes  à  Guillaume  le 
Bâtard,  pour  conquérir  l'Angleterre,  et  ravagea  l'Anjon 
jusqu'à  Angers,  i  On  dit  »  qu'il  obtint  de  Guillaume  le  tiers 
de  l'Angleterre,  et  que  ce  fut  pour  tenir  lien  de  ce  tiers,  que 
lecomtédeRichemond,  en  Angleterre,  fut,  plus  tard,  attribué 
aux  ducs  de  Bretagne.  Tout  U  rédtde  ce  régne  est  fort  incom- 
plet et  dénaturé. 

1^6.  —  A  Conan  II  succéda  Hoël,  qu'il  avait  désavoué 
pour  flls  (c'est-^rdire  pour  héritier),  et  qui,  malgré  le  vicomte 
Eudes  de  Pontorson,  tint  le  pouvoir,  mais  ne  fit  «  rien  de  bon  >. 
Nous  ne  retrouvons  nulle  part  aillears  cette  mention  de  ta 
révolte  du  vicomte  de  Pontorson  ;  peut-être  y  a-t-il  une  confusion 
avec  Eudes  de  Porhoët  qui  tint  Hoël  quelque  temps  prisonnier, 
en  4077.  Ce  c  vicomte  de  Pontorson  ■  avait  épousé  Berthe, 
sœur  d'Hoël  (1). 

(I)  Peul-ètre  la  confusioD  est-elle  plus  grande  encore  et  le  chroniqueur 
a-t-il  attribué  i  Conan  II  une  action  do  Conan  III  qui,  3Tant  sa  mort,  surrenue 
le  11  septembre  1118,  désavoua  son  flls  HoSI  ;  et  celul-d  eat  ensuite  pour 
ennemi  Eudes,  vicomte  de  Porhoët,  qui  avait  épousé  Betthe,  fille  de  Conan  IQ 
et  veuve  d'Alain  le  Noir,  comte  de  Richemood.  Mais,  arrivé  i  la  véritablo 
époque  de  ces  fidts,  le  compilateur  les  passera  sons  silence.  ■ 
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S  497.  —  Hoël  était  Sis  d'Alain  GaigBart,  comte  de  Gor- 
nonaille,  et  de  Judith,  héritière  da  comté  de  Nantes  ;  il  arait 
épousé  Haroise,  sœar  de  Gonan  n. 

A-près  les  longues  dissensions  qui  duraient  depuis  la  mort 
d'Alain  Barbe-Torte  entre  les  descendants  de  ce  prince  et  les 
comtes  de  Rennes,  la  tranquillité  ré^a  enfin  en  Bretagne, 
réunie  dans  la  main  d'Hoël.  Les  trois  fils  d'Hoël  furent  Alain, 
Matlùas  et  Benoit. 

1 498.  —  Alain  succéda  &  son  père  ;  Uatbias  rat  comte  de 
Nantes,  et  Benoit  évéque  de  la  même  ville.  Uathias  mourut 
en  1101,  frappé  par  Dieu,  pour  avoir  violé  le  cimetière  et 
déponillé  le  chapitre  de  Nantes,  et  Alain  IV,  son  frère,  hérita 
du  comté  de  Nantes. 

1 499.  —  Hoël  fit  la  guerre  à  Oeoffî-oi  (comte  de  Rennes),  et, 
aidé  de  âaillaume,  duc  de  Normandie,  l'assiégea  Tainement 
dans  la  ville  de  Dol.  Ayant  été  pris  par  des  sujets  révoltée,  il 
mourut  l'année  suivante. 

Ce  récit  présente  de  grosses  erreurs  ;  Eudes  et  Geoffroi  furent 
assiégés  dofu  Dol  «n  4016,  Hoël  fut  fait  prùontuer  en  4071,  et 
mourut  en  4084,  L'histoire  de  ce  règne  est  également  très  incom- 
plète, et  il  n'y  est  point  fait  mention  du  métropolitain  de  Dol, 
d^HMté  définitivement  de  ses  prétentions  en  4080. 

Mort  de  Bertho,  veuve  d'Alain  III,  en  1084. 

Grande  sécheresse  et  mortalité,  en  1066. 

Famine  en  1096.  Grande  expédition  des  chrétiens  à  Jéru- 
salem. 

En  1097,  le  ciel  parait  embrasé  et  le  soleil  devient  obscur. 

S  500.  —  Jérusalem  est  prise  par  les  chrétiens,  commandés 
par  Gtodefroi  de  Bouillon.  Un  Breton  y  entre  le  premier,  et  est 
suivi  de  deux  Normands.  L'tattew  place,  par  erreur,  ces  événe- 
ments en  4098,  au  lieu  de  4099,  et  renvoie  pour  tes  détails,  â 
l'Histoire  de  Qodefroi  de  Bouillon, 

%  501.  —  Générosité  d'Hoël  envers  le  monastère  de  Sainte* 
Croix  de  Quimperlé,  fondé  par  son  père. 

Donation  de  Landugen  («n  Callac)  à  ce  monastère  (1081-1084). 

Ce$t  le  n'  XXXIV  du  <  CortuJcwre  â»  Quimperlé  >,  moins  ûe 
noms  des  témoins,  et  avec  ptu»ieur$  tnanvaiêea  lectures. 
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1 602.  —  Donation  aa  m6me  monastère  de  Loc-Amand,  en 
Ponesnant  (27  février  1069). 

Ce%t  le  n*  LIV  du  ■  Cartutaire  de  Quimperlé  >,  moins  Um 
noms  des  témoins  et  tes  aj/nchronismea  de  la  date. 

S  503.  —  Donation  au  même  monastère  de  la  maison  et  de 
la  vigne  dn  prêtre  Le  Poitevia,  sises  près  l'église  Notre-Dame 
d6Nantes(l074).  C'est  le  n"  LXXVU  du  t  Cartulaire  de  Quim- 
perlé, >  moins  ies  noms  des  t^noins. 

Donation  à  Saiat-Cado  (prienré  de  Sainte-Croix),  par  Hoel 
et  Havoise,  du  village  de  Dargolh,  en  Plouhinec  (1058-1084). 
Cest  un  résumé  du  n*  CVI  du  t  Cartulaire  de  Quimperlé  J, 
suivi  de  la  mention  de  la  mort  d'Hoël  en  4085  (lire  1Ô84). 

S  504.  ~  Alain  IV  succède  à  son  père  Hoël,  et  tous  les  Bre- 
tons le  reconnaissent.  11  épousa  Ermengarde.  fllle  du  comte 
d'Anjou,  et  en  eut  deux  enfants  :  Conan  et  Havoise  (L'autettr 
omet  Oeoffroi).  Après  la  mort  d'Ermengarde,  Alain  IV  époQsa, 
en  1087,  Ck^nstance,  fille  du  roi  d'Angleterre,  Guillaume,  et 
n'en  eut  point  d'enfant  (L'auteur  intervertit  l'ordre  de  ces  deux 
mariages  .-  c'est  après  la  mort  de  Constance,  en  4090,  qu'Alain 
épousa  Ermengarde,  en  4093). 

1 505.  —  Donation  à  Sainte-Croix  de  Quimperlé,  parBerthe, 
veuve  d'Alain  III,  de  l'église  Notre-Dame  de  Nantes,  qui  lui 
avait  été  concédée  par  le  duc  Hoël,  son  épouse  et  ses  âls.  Le 
duc  Hoël  en  fait  l'investiture  à  son  trère,  Benoit,  abbé  de 
Quimperlé,  en  lui  remettant  en  mains  les  cordes  des  cloches 
(1075).  C'est  le  n"  LXXV  du  t  Cartulaire  de  Quimperlé  i,  moins 
les  noms  des  témoins. 

En  marge  du  ms.  9888,  une  mtùn  du  XVII*  siècle  a  ajouté 
plusieurs  des  noms  de  témoins  qui  manquent  à  ce  texte,  et  la  copie 
plus  ou  moins  complète  des  chartes  formant  les  n"  LX  (4407), 
LXIII  [avant  4094)  et  LXIV  (4084-1444)  du  même  Cartulaire, 
te  tout  avec  nombreuses  omissions  de  témoins  et  force  fautes  de 
lecture. 

I  BOfi.  —  Donation  à  Sainte-Croix  de  Quimperlé,  par  Mathias, 
comte  de  Nantes,  second  âls  d'Hoël  et  d'Havoise,  d'une  île 
de  la  Loire,  nommée  Corbière  (1001). 

'  C'est  la  copia,  moins  tes  noms  des  témoins,  de  ta  diarts 
n"  LXXVIU  du  t  Cartulaire  de  Quimperlé  ». 
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I  507.  _  Mathîas,  poossé  par  le  diable  et  les  maareûs 
conseils  de  quelques  barons,  envahit  le  cimetière  desSS.  Pierre 
et  Paal,  de  Nantes,  et  s'empara  de  biens  appartenant  an 
Ctiapitre.  Frappé  par  Dieu,  il  mourut  en  IlOI. 

S  508.  —  Alain  Gaignart,  comte  de  Cnrnonaille,  et  Judith, 
la  femme,  fille  de  Judicaël,  comte  de  Nantes,  eurent  pour  fils 
Hoël,  qui  Ait  père  d'Alain  IV.  Alain  IV  confirma  tontes  les 
donations  de  son  père  et  de  son  grand'père  au  monastère  de 
Quimperlé. 

Suit  nn  extrait  de  la  donation  au  même  monastère,  par 
Alain  Gaignart,  des  sept  villages  de  <  Les  Clervc  >  (en  Plou- 
hinec).  Cet  eœlrail  n'est  que  te  début  de  la  charte  n<*  CIX  (fOSS- 
1087)  du  c  Cartulaire  de  Quimperlé.  > 

S  509.  —  Confirmation  à  Saiate-Groix  par  la  duchesse 
Gonstance,  assistée  du  dnc  Alain  IV,  son  époux,  du  village  de 
Locqninin  (en  Ploahinec)  et  des  sept  villages  àetLex  Clerwi  » 
déjà  donnés  par  lui  à  la  même  abbaye,  avant  leur  mariage. 
Elle  en  fait  l'investiture  aux  religieux,  par  le  don  d'une  coupe 
de  marbre,  et  en  reçoit  deux  chevaux  de  prix  (l"  août  1088). 

C'est  ta  copie,  moin$  tes  noms  des  témoins,  de  la  charte  n«  CXI 
du  «  Cartutaire  de  Quvmperté.  » 

S  510.  —  Gonflrmation  à  S^nte-Croix  par  Alain  IV  de  la 
donation  faite  par  son  père  Hoël,  de  la  terre  de  Landngen 
(en  Callac),  avec  ses  franchises,  moulins  et  rentes,  à  la  réserve 
do  fonr,  de  la  place  du  marché  et  des  maisons  que  l'on  pour- 
rait y  b&tir-  Le  duc  promet  toutefois  de  ne  jamais  vendre  cette 
place  qu'à  l'abbaye  de  Quimperlé  et  reçoit  des  religieux  un 
don  de  trois  cents  sons  (1084-1103). 

Sauf  Us  noms  des  témoins,  ce  texte  est  copié  sur  la  charte 
W  XXXV  du  c  Cartulaire  de  Quimperlé.  > 

$  511.  —  Désistement  en  faveur  de  Sainte-Croix  par  Alain  IV, 
d'une  injuste  atteinte  aux  droits  de  l'abbaye  sur  Quimperlé. 
lie  duc  avoue,  après  enquête,  qu'il  n'a  droit  en  ce  lieu  qu'à 
cinq  bouteilles  de  vin,  aux  bols  {du  champ  clos),  et  à  la  moitié 
du  ban,  quand  l'homme  de  l'abbé  combatb'a  soit  avec  l'homme 
du  dnc,  soit  avec  un  Poitevin  ou  qaelqn'aatre  étranger 
(1084-1086). 
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Cest  la  copie,  moira  le»  nom»  des  témoins,  de  la  charte 
n'  LXXIV  du  ■  CartMlcdre  de  Quimperlé.  s 

S  512.  —  Donation  à  Sainte-Croix,  par  le  duc  Alain  IV,  de 
la  terre  de  c  Kilnes,  »  dont  les  revenas    sont    énamérés 

(srrjauietiOdâ). 

Copie,  soru  noms  de  témoins,  de  la  charte  n"  LXXXII  du 
fl  Cartutaire  de  Quimperlé.  > 

%  513-517.  —  Au  temps  d'Alain  rv,  il  y  ent  dispute  entre  les 
prélats  et  les  barons,  an  sujet  de  la  préséance  au  Parlement. 
Le  duc  fit  de  cette  affaire  l'objet  d'une  enquête  approfondie, 
dont  le  résultat  fut  consigné  par  écrit. 

Prétendue  enquête  d'Alain  IV,  sur  le  rang  des  prélats  et 
des  barona  aa  Parlement,  rédigée  sous  forme  de  procès-verbal 
et  datée  de  l'année  qui  suivit  le  mariage  du  dnc  avec  Cons- 
tance, c'est-i-dire  10S8.  Le  duc  se  prétend  souverain,  sans 
antre  supérieur  que  Dieu,  et  l'on  fait  remonter  les  usages  que 
l'on  va  constater  à  l'époque  antérieure  aux  invasions  nor- 
mandes 1  Neuf  prélats  et  neuf  barons.  Flatterie  à  l'adresse  des 
seigneurs  d'Avangour  et  Qoëllo,  t  descendants  du  roi  Atidren  ;  > 
des  vicomtes  de  Léon,  <  chefs  héréditaires  de  la  Sotte,  depuis 
le  roi  Badic  ;  i  des  vicomtes  de  Rohan,  «  descendants  du  roi 
Conan.  »  Alternance  entre  les  seigneurs  du  Pont  et  ceux  d'An- 
cenis. 

La  monnaie  qui  courait  alors  portait  deux  hermines  sur  la 
face  et  trois  sur  la  pile  {Anachronisme  aeseï  grossier,  les  her- 
mines n'apparaissant  sej^es  sur  les  monnot'M  bretonnes  que  sous 
Jean  IV). 

D.  Morice  {Preuves,  II,  préface,  page  XXV)  a  reproduit  celte 
pièce,  dont  la  fausseté  est  évidente,  en  faisant  remarquer  qu'elle 
peut  servir  seulement  à  faire  connaître  les  seigneurs  réputés 
pour  barons,  ai*  dânit  du  XV*  siècle,  époque  probable  de  sa 
fabrication. 
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Notre  compiiateur,  qui  a  passé  sou»  silance  toute  PhSstoire 
cC Alain  IV,  im  décrira  guère  mieux  cella  de  son  fUs  Conan  III. 

1 618.  —  Conan,  fils  d'Alain  IV  et  d'Ermengarde,  saccada  à 
8on  père,  ^uveraa  paisiblement  ot  fit  de  grandes  largesses 
à  l'abbaye  de  Sainte-Croix  de  Qnimperlé.  Il  épousa  Ermengarde 
(Erreurpeut-étre  due  au  copiste,  trompé  par  ce  nomprécédemmerU 
àlé.  Lire  :  Mahaul  ou  Mathilde,  fille  naturelle  du  roi  d'Angte- 
torre,  Henri  I"),  et  en  eut  Berthe,  mariée  &  Alain  le  Noir  et 
mère  de  Gonan. 

$519.  —  Sentence  rendae  &  Redon,  en  1118,  par  le  dae 
Conan  III,  restituant  à  Sainte-Oroïz  de  Qnimperlé  l'île  de 
Belle-Ûe,  dont  Hervé,  abbé  de  Redon,  s'était  emparé  par  Tto- 
lence,  délivrant  le  religieux  de  Sainte-Croiz,  fait  prisonnier 
par  Hervé,  et  renvoyant  les  parties  devant  l'autorité  apos- 
tolique pour  le  rond  du  difTéread, 

Celte  pièce,  dont  lapremi»re  partie  figure  seule  sur  noire  texte, 
et  dont  la  seconde  a  été  ajoutée  par  une  main  du  XVII»  siècle 
en  marge  du  ms.  9888,  est  Urée  du  (  Carbileâre  dé  Quimperlé  > 
dont  elle  forme  le  n"  CXXXV. 

%  520.  —  L*an  llfll  {Erreur  ;  lire:  4156),  les  Nantais,  profi- 
tant de  la  faiblesse  d'Hoêi  (fil»  de  Conan  III,  désavoué  par  son 
p^v),  reconnaissent  Oeofi^roi,  fils  du  comte  d'Anjou  et  frère 
dn  roi  Henri  d'Angleterre.  Ce  Oeoffroi  mourut  en  I16S.  Conan 
fils  de  Berthe  (Erreur  de  copiste,  sans  doute  ■•■  CoTUm  était  fils 
SErmengarde  et  Berthe  était  sa  fille),  régnant  en  Bretagne,  le 
roi  d'Angleterre,  qui  convoitait  la  ville  de  Nantes,  maria  son 
fils  Oeoffroi  à  Constance  fille  de  Conan,  tons  deux  encore 
enfants  ;  et  Qeo&yoi,  après  la  mort  de  Conan,  devint  duc,  do 
chef  de  sa  femme.  En  1161,  grande  famine  universelle  qui  fait 
périr  le  tiers  du  genre  humain. 

En  1162  (Ure;  9  mai  14^),  le  Pape  Alexandre  réunit  un 
concile  à  Toors. 

Arch.  3* 
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$521.  —  CoQanlIIsoametâniomar,  TicomtadeLéoii,  et  loi 
prend  une  grande  partie  de  ses  domaines,  tant  en  Léon  qu'en 
Trégucr.  Cette  confiscation  fat  sanctionnée  postérieurement 
par  un  accord  dont  l'original  est  au  trésor  des  Chartes  des 
ducs  de  Bretagne  (  Nou$  pouvom  croire  que  lé  compilateur  y  a 
vu  cet  original). 

S  523.  —  Henri,  roi  d'Angleterre,  fait  la  guerre  à  Roland  de 
Dinan  et  démolit  les  remparts  de  £écherol  et  de  Léon  (Saint- 
Pol-de-Léon).  Le  traité  de  paix  qui  s'ensnivit  lui  attribua  la 
moitié  de  la  ville  de  Dinan,  qu'il  donna  en  1168  à  son  flla 
aeoffrol,mari  de  Constance,  dite  du  duc  défbnt:  etOeoffiroi  la 
réunit  au  domaine  ducal. 

Tout  tes  autres  faits  du  règne  de  Contai  III,  et  tous  les  fait» 
de  1468  à  448S,  êotU  passés  sous  titenee. 

$  523.  —  aeoflfroi  eut  de  Constance  un  fils  nommé  Arthur, 
et  une  fille  appelée  Aliéner.  Il  gouverna  la  Bretagne  avec 
douceur,  et,  du  consentement  des  prélats  et  des  barons,  pro- 
molgoa  la  loi  successorale  suivante  ; 

1 524-526.  —  Texte  de  VÂssise  au  comte  Geoffroi,  datée  de 
Rennes,  1185,  et  réglant  la  succession  aux  fiefs  des  barons  et 
des  chevaliers.  A  l'avenir,  ces  fiefs  ne  se  partageront  plus  : 
l'afné  aura  toute  la  terre,  sauf  à  pourvoir  ses  cadets. 

L'on  peut  comparer  notre  texte  avec  celui  de  la  même  Assise, 
rétabli  par  M.  Marcel  Planiol:  c  L'Assise  au  comte  Geoff^  : 
étude  sur  les  successions  féodales  en  Bretagne  >  (Extrait  de  la 
Nouvelle  rmue  historique  de  droit  français  et  Aranger,  Paris, 
Larose  et  Forcet,  et  Rennes,  Caillibre,  1S88). 

Le  mot  K  maritagium,  >  dot  {mal  traduit  souventpar  mariage, 
ce  qui  a  donné  lieu  à  de  gros  contre-sens),  est  remplacé  dans  te 
texte  de  notre  Chronique  par  tnenagium  (Lire  :  mesnagium, 
forme  de  mesnilium  ou  mansionile,  seu  domus  vocons). 

Le  compilateur  fait  remarquer  ensuite  que  cette  Assise  ne 
doit  s'appliquer  qu'aux  flef^  des  barons  et  des  chevaliers,  et 
cite  divers  textes  de  droit  romain,  établissant  le  partage  égal 
et  défendant  d'étendre  les  coutumes  à  d'autres  que  ceux  pour 
qui  elles  ont  été  faites.  Dans  cettepetite  itissertation,  il  se  montre 
juritoonmltê  érudit. 

g  527.  —  Après  la  mort  dn  duc  Oeofi'roi  (Le  compilateur  ne 
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dit  point  comment  il  mowvt),  Constance  fonda  et  dota  l'abbaye 
de  Sainte-Uarie  de  Villeneuve,  dans  la  forêt  de  Touffon,  dio- 
cèse de  Nantes,  ordre  de  Cîteaux,  pour  la  prospérité  de  son 
fils  Arthur  qui  deyait  réunir  sur  sa  tète  les  couronnes  d'An- 
gleterre, de  Bretagne,  d'Aquitaine,  de  Normandie,  d'Anjon, 
dn  Maine  et  de  Touraine.  Mais  Jean-Sans-Terre,  son  oncle, 
poussé  par  ta  cupidité,  le  tua  près  Cherbourg  {En  ràaHté,  ta 
fondation  de  Villeneuve  n'eut  lieu  qu'en  HOO,  après  le  5*  ma- 
riaye  de  Constance  avec  Gvi  de  Thouars). 

g  528.  —  Mort  de  Henri,  roi  d'Angleterre,  pèro  do  duc 
OeoShii.  L'année  de  sa  mort,  son  âls  Richard,  comte  de 
Poiton  et  ensuite  roi  d'Angleterre,  et  Philippe  (1),  roi  de 
France,  lui  Ûrent  la  guerre  et  s'emparèrent  de  Tours,  du 
Mans  et  de  plusieurs  antres  villes  qui  lui  appartenaient.  La 
cause  de  cette  guerre  fut  que  le  roi  d'Angleterre,  pour  des 
raisons  suspectes,  gardait  prisonnière  !a  femme  de  son  fils 
Richard  {Elle  n'était  que  la  fiancée  de  Ri'cAani).  Eusuite,  les 
rois  Philippe  et  Richard  partirent  pour  Jérusalem,  et  te  roi 
Richard,  en  punition  de  sa  rébellion  contre  son  père,  fut  tué 
par  dut)  Anglais  à  t  Kaerlud  >  [C'ett  ainsi  que  le  chroniqueur 
nomme  Chalus,  commune  du  canton  de  Saint-Yrieix,  Haute- 
Vienne]. 
Oeoffroi,  due  de  Bretagne,  moamt  l'an  1186. 
§  529.  —  Vie  d'Arthur  de  Bretagne,  flls  de  Geoffroi.  Il  naquit 
&  Nantes,  l'an  US7,  et,  du  virant  de  sa  mère,  Constance,  fat 
emmené  en  France,  en  1201,  par  le  roi  Philippe  qui  lui  donna 
en  marine  sa  âUe  Marie,  ce  qui  causa  la  guerre  entre  le  rot 
de  France,  et  celui  d'Angleterre  qui  n'avait  point  étéconsulté 
sur  cette  union.  En  attendant  son  mariage,  Arthur  est  armé 
chevalier  à  <  Tornacum  >  (Lire  :  Oofnaeum,  Gournay,  Seine- 
Inférieure.  Voir  Rigard),  par  le  roi  de  France,  à  qui  il  fit  hom- 
mage, pour  en  obtenir  des  secours  en  hommes  et  en  argent, 
contre  son  oncle,  Jean-sans-Terre,  usurpatear  de  son 
royaume.  Puis  il  entra  en  Aquitaine  et  assiégea  «  Mirabeau  > 
{Lire  :  Mirebeau,  Vienne),  sans  attendre  les  secours  qui  lui 
arrivaient  de  Bretagne  et  du  Berry.  Jean-Sans-Terre,  surve- 

(1)  Par  une  bnte  de  copiste,  le  roi  PUlîppe  m  est  toujours  appelé  Johannti, 
rar  1«  nu,  6.003  ;  mais  la  ma.  9.888  pprU  PhO^ipui. 
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naot  alors  &  VimproTiste,  s'empara  de  la  personne  d'Arthur 
qu'il  assassina,  l'année  suivante,  à  Cherbourg:  (Erreur  :  le  fait 
eut  Heu  un  peu  au-deaaut  de  Rouen,  sur  la  Seine),  et  dont  il 
Jeta  le  corps  à  la  mer. 

§  530-531.  —  Texte  de  l'hommage  lige,  consenti  à  Oournay, 
en  juillet  1202, par  Arthur  au  roi  de  France,  pour  la  Bretagne, 
l'Anjou,  le  Maine,  la  TouraJne  et  le  Poitou.  Il  abandonne  au 
roi  tout  ce  que  celui-ci  pourra  prendre  en  Normandie. 

g  532.  —  Cet  hommage,  le  premier  fait  par  un  duc  de  Bre- 
tagne à  un  roi  de  France,  est  nul  ;  car  il  était  fait  sous  la 
condition  que  le  roi  mettrait  Arthur  en  possession  de  tout 
son  héritage,  ce  qu'il  ne  ât  point  (Noua  voyon»  là  un  goumnir 
de  la  réponte  de  Jean  IV  à  la  sommation  de  faire  Kommage 
lige,  fondée  sur  ce  que  son  prédécesseur,  Arthur,  l'avait  fait 
avant  lui.  JeanlV  répondit  qu'il  suivrait  volontiers  cet  exempte, 
ti  le  roi  voulait  lui  rendre  toutes  les  provinces  pour  lesquelles 
Arthur  avait  fait  kommage).  De  plus,  Arthur  ne  pouvait  faire 
hommes  pour  la  Bretagne,  puisque  sa  mère,  Constance, 
qui  lui  surrécut,  en  était  duchesse  (erreur  grossière  :  l'hom- 
mage est  de  nos  et  Constance  mourut  en  ISOt.  Mais  un  pre- 
mier hommage,  rendu  au  roi  par  Arthur,  en  H99,  pouvait  être 
nul,  pour  cette  raison).  Cet  hommage  nul  ne  peut  donc  pr^u- 
dicier  en  rien  aux  «  droUa  royaux  >  des  ducs. 

g  533.  —  En  1201,  entrevue  des  rois  de  France  et  d'Angle- 
terre, entre  Vernon  et  les  Andelys.  Le  roi  d'Angleterre  est 
sommé  de  venir  faire  hommage  lige  à  Parts,  sous  quinze 
joura,  pour  le  Poitou,  l'Anjou  et  l'Aquitaine.  Jean-Sans- 
Terre  n'étant  point  venu  {En  réaUté,  Jean  vint  à  Pans;  la 
rupture  n'eut  lieu  qu'en  12031),  Philippe  envahit  la  Nor- 
mandie, détruisit  le  ch&teau  de  Boutavant,  et  s'empara  de 
toute  la  terre,  tenue  par  Hugues  t  de  Tomaço  >  (Lire  :  de 
Goumay).  Il  reçut  alors  l'hommage  lige  du  futur  duc  de  Bre- 
tagne, Arthur,  pour  le  Poitou  et  l'Anjou,  qui  appartenaient 
légitimement  à  ce  dernier,  et  lui  donna  des  secours  en  hommes 
et  en  argent  (Pas  un  mot  de  l'affaire  de  la  métropole  de  Toun, 
contre  celle  de  Dol„réglée  définitivement  en  1X01). 

g  534. — Alors  Jean-S&ns-Terre,  roi  usurpateur  d'Angleterre, 
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s'empara  à  l'improTiste  d'Arthar  et  de  ses  alUéa,  Hugues  le 
Bran  {comte  de  la  Metrche)  et  Qeoffroi  c  de  Laudimaro  >  {Sans 
doute  :  Geoffroi  de  Lusigncm),  et  prit  ensuite  le  vicomte  de 
Limoges,  tous  hommes  liges  da  roi  d'Angleterre.  Hugues  le 
Brun,  «  vicecomes  Tomacensis  »  {Confusion  avec  Hugues  de 
Goumay,  Oomacensis,  dont  il  était  question  au  %  S3S),  s'était 
séparé  du  roi  d'Angleterre  qui  lui  avait  enlevé  sa  femme 
{Idre  :  ta  fiancée),  fille  du  comte  d'Augoulôme,  et  s'était  allié 
au  roi  de  France. 

L'hiver  fait  cesser  la  guerre  entre  les  deux  rots.  Jean-Sans- 
Terre  assassine  son  neveu  ArUiur,  à  Cherbourg  [Lire  :  prèi  de 
Rouen),  et  la  sœur  d'Arthur,  Aliénor,  est  retenue  par  lui  pri- 
sonnière jusqu'à  sa  mort. 

Merlin  avait  prophétisé  la  mort  d'Arthur,  en  ces  termes  : 
«  Malheur  à  toi,  Neastrie,  parce  qne  sur  toi  sera  brisée  la 
c  cervelle  du  lion  :  ses  membres  seront  dispersés,  et  il  sera 
«  enlevé  &  son  pays.  >  (Geoffroi  de  Monmouth,  édit.  de  ta 
Caxton-Sodety,  p.  133). 


CHAPITRE  V 


g  535.  — -  L'Anjou,  ta  Touraine  et  la  Normandie  se  plaignent 
au  roi  de  France  de  l'assassinat  d'Arthur  et  de  l'emprisonne- 
ment d'AlIénor.  Philippe  se  saisit  de  l'Anjou,  de  la  Touraine, 
du  Maine,  du  Poitou  et  de  la  Normandie,  héritage  d'Arthur 
et  d' Aliénor,  et  en  augmenta  —  Dien  sait  si  ce  fut  &  bon  droit  1 
—  le  domaine  des  rois  de  France,  jusqu'alors  fort  petit.  Ces 
faits  se  passèrent  en  1202  {Lire  :  1304  et  130S). 

§536.  —  Philippe  se  proposait  de  passer  on  Angleterre,  pour 
en  chasser  Jean-Sans-Terre,  lorsque  celui-ci  se  rendit  prés 
dn  Pape,  et,  par  le  don  d'une  grande  somme  d'argent,  obtint 
de  lui  de  pouvoir  régner,  malgré  son  homicide.  Depuis  lors, 
le  Pape  lève,  chaque  année,  sur  l'Angleterre,  un  sterling  d'ar- 
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gent  par  fea.  Merlin  l'avait  prophétisé  en  ces  termes  :  t  Us 
porteront  perpétuellement  la  joug  de  la  servitude.  >  {Geofproi 
de  Monmoutk,  édit.  de  la  Caxton  Society,  p.  ISi). 

g  537.  —  Retour  en  arrière.  —  Jean-sans-Terre  s'empare 
d'Angers,  le  17  juin  1201  [Lire  :  iiOO). 

La  27  octobre,  dnillaume  des  Roches,  sénéchal  pour  Arthnr, 
se  fortifle  dans  la  même  ville  (Le  second  de  ces  fait»  est  anté- 
rieur au  premier,  et  eut  Ueu  en  1 199.  Il  est  vrai  que  Guillawne 
des  Roches  reprit  encore  Angers,  vers  4S0S). 

g  538.  —  <  Remon  y,  tyran,  occupe  la  Bretagne  pendant 
quelque  temps,  après  la  mort  de  Oeoffroi  et  de  son  âls  Àrthar. 
n  est  chassé  par  les  Bretons  (Il  s'agit  de  Ranuife  de  Chuter, 
second  mort  de  GonsUmce,  chassépar  les  Bretons,  en  H89). 

Alix,  âUe  de  Gui  de  Thouars  et  de  Constance,  duchesse  de 
Bretagne,  épouse  Pierre  de  Dreux,  «  âls  de  Robert,  lui-même 
<  fils  aîné  du  roi  de  France,  Philippe,  i  Cet  mnas  de  grosàères 
erreurs  rend  ta  suite  du  récit  presque  inintelligible  {Pierre  de 
Dreux  était  petit-fils  de  Robert  I",  comte  de  Dreta;,  cinquième 
fils  de  Louis  VI). 

g  539.  —  Pierre  de  Dreux  on  c  (le  Brenne  >,  surnommé  Hau- 
clarc,  était  flis  aîné  de  Robert,  comte  de  Dreux.  Ce  Robert 
était  fils  aîné  du  roi  da  France,  Philippe,  &  qui  il  devait  suc- 
céder: mais  Philippe  le  deshérita  injustement,  parce  qu'il 
était  bossu  et  mal  bâti.  Il  semble  que  le  chroniqueur  invente  ce 
qu'il  raconte;  car  Robert  I",  comte  de  Dreux,  fils  de  Louis  VI, 
était  bien  plus  jeune  que  son  frère,  Louis  VII,  né  en  1119.  Alain 
Bouchard  s'est  fait  l'écho  de  cette  légende,  attribuant  l'exhàréda- 
tion  de  Robert  I"  de  Dreux  à  sa  difformité. 

g  540.  —  Pierre  de  Drenx  eut,  d'Alix  de  Bretagne,  un  dis 
nommé  Jean  le  Roux,  et  Tut  reconnu  duc  de  Bretagne,  l'an 
1214  (tire  .-  24 janvier  IHS). 

L'an  1230,  guerre  entre  le  roi  de  France,  Louis,  et  Pierre, 
duc  de  Bretagne,  secouru  parle  roi  d'Angleterre  qui  débarque 
une  armée  à  Saint-Itlalo.  Tous  deux  entrent  eu  France  et  y 
prennent  plusieurs  forteresses  qu'ils  démolissent,  sauf  le 
château  de  Bellesme,  que  le  duc  de  Bretagne  retient  pour  lui 
et  garde  quelque  temps.  Les  deux  alliés  ravagent  la  France 
et  pénètrent  jusqu'à  Bordeaux,  où  ils  séjournent  un  mois.  Le 
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duc  de  fireta^DB,  après  uae  course  en  AqnitaiDO,  regagne 
Nantes  :  le  roi  d'Angleterre  s'arrête  à  Bordeaux,  puis  retourne 
dans  son  pays  (En  rAtHlé,  Belleeme  fut  pris  par  saint  Louit, 
en  iS50,  année  du  débarquement  de  Henri  III;  maia  <fest  seule- 
ment en  4S4S  que  ce  dernier  séjourna  à  Bordeauac,  après  Taitle- 
bourg.  Le  récit  de  la  Chronique  est  faux  et  incomplet). 

§  541.  —  Dans  ces  temps,  Philippe,  roi  de  France,  père 
de  Robert,  comte  de  Dreux,  iai-méme  père  de  Pierre  Mau- 
clerc,  étant  mort,  son  fils  cadet,  Louis,  frère  germain  de 
Robert,  lui  succéda,  contre  toute  justice  ;  mais  son  couron- 
nement fut  différé,  tant  à  cause  de  sa  jeunesse  que  par  l'op- 
position des  barons.  Il  ne  put  donc  résister  à  l'armée  du 
duc  de  Bretagne  et  du  roi  d'Angleterre.  Mais  ensuite,  il  vint  k 
Angers,  fit  la  guerre  à  Pierre  Mauclerc,  son  neveu,  et  recouvra 
le  château  de  Bellosme  (Dans  tout  ce  récit,  d'ailleurs  incom- 
plet, les  faits  sont  étrangement  défigurés.  Il  semble  que  le  chro- 
niqueur ail  remanié  à  sa  fantaisie  quelques  values  données 
historiques.  Dans  son  ineroyi^le  ignorance,  il  fait  de  saint  Louis 
le  fils  cadet  de  Philippe-Auguste  (t)  ;  de  Robert  I"  de  Dreux,  le 
fils  aine  du  même  prince  et  le  père  de  Pierre  Mauclerc  q\^ 
devient  ainsi  le  neveu  de  saint  Louis.  Aussi  tout  ce  paragraphe 
esl-il  inintelligible). 


CHAPITRE  VI 


§  543-545.  —  Le  10  septembre  1231,  un  traité  fiit  conclu 
entre  XiOnis,  roi  de  France,  et  Pierre,  duc  de  Bretagne,  pour 
faire  cesser  les  malheurs  de  la  guerre.  Le  duc  et  le  roi  pro- 
mettent de  se  porter  mutaellement  secours,  au  besoin.  Pierre 

(1)  Le  PMlippu*  du  ms.  9888  e^t  conBtaroineDt  appela  /oAanv*  dana  le  noi, 


.y  Google 


ti  ASSOCIATIOH  BRBTONHE 

Uanclerc,  tout  en  protestant  que  Jamais,  jusqu'alors,  la  Bre- 
tagne n'a  ét^  soumise  aux  rois  do  France,  reconnaît  qu'à 
l'avenir,  on  pourra  appeler  du  parlement  de  Bretagne  à  celui 
de  France,  maïs  dans  les  deux  seuls  cas  de  mauvais  Jugement 
et  de  déni  de  Justice.  Il  fait  hommage  et  simple  obéissance  au 
roi,  ne  lai  donnant  que  la  bouche  et  les  mains,  sans  ligence 
ni  serment  de  fidélité,  entendant,  non  seulement  ne  rien 
enlever  aux  franchises  du  duché  ni  aux  droits  royaux  des 
ducs,  mais  même  encore  les  augmenter. 

Texte  français  de  la  simple  obéissance  faite  au  roi  par  le 
duc,  dans  lequel  les  clauses  ci-dessus  sont  brièvement  spécifiées. 

Ce  traité  et  cette  obéissance  sont  également  faux  et  supposés. 
Pierre  Maticlerc  dut  prêter  l'hommage-lige  en  t21S,  pour  prendre 
possession  du  duché,  et  fit  deuœ  soumissions  très  kunUiles  en  ISil 
et  1254  ;  et,  avant  lui,  Artkw  avait  déjà  fait  hommage  au  roi 
en  4S02.  D'ailleurs  ce  texte  contient  plusieurs  points  inadmis- 
sibles. Il  est  accepté  par  Alain  Bouchardet  IraduitparD'Argentré, 
mais  sagement  passé  sous  sUence  par  Le  Baud.  D.  Lobineau  en 
parle  pour  faire  remarquer  qu'il  n'y  eut  en  1S3i  aucun  accord 
entre  la  France  et  la  Bretagne  et  que,  du  mois  d'août  au  mois 
d'octobre,  Pierre  Mauclere  séjourna  en  Angleterre.  Toutefois, 
pour  ce  qui  regarde  les  origines  de  la  monarchie  bretonne,  nous 
reconnaissons,  avec  D'Argentré,  que,  s'il  y  eut  des  soumissions  de 
prince  à  prince,  il  ne  put  être  question  Shommage  à  une  époque 
oii  les  concessions  féodales  n'existaient  pas.  Nicolas  Vignier  lui-  ■ 
même  avoue  que  les  premiers  princes  Bretons  étaient  héréditaires 
et  indépendants.  Pas  de  trace  d'hommage  avant  Arthur  et  Pierre 
Mauclere. 

Jusqu'alors,  remarque  lo  chroniqueur,  la  Bretagne  n'avait 
Jamais  été  soumise  en  rien  aux  rois  de  France.  Elle  n'est  pas 
un  fief;  car  elle  fut,  dés  l'origine,  un  royaume  indépendant  de 
tout  autre  ;  et  Pierre  Mauclere,  bien  qu'il  se  qualifi&t  seule- 
ment duc  et  non  roi,  put  Jouir  en  paix  de  ses  droits  royaux, 
comme  ses  prédécesseurs. 

§  546.  —  Le  duché  de  Bretagne,  malgré  la  somnissJoa  de 
Pierre  Mauclere,  ne  doit  Jamais  tomber  dans  le  rachat  ou 
bail  du  roi  (Faux:  Pkilippe-Auguste,en1S00,reçut  20,000  marcs 
pour  le  rachat  de  la  Bretagne),  bien  que  les  terres  des  barons 
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et  des  nobles  de  Bretagne  tombent  daos  le  rachat  du  duc, 
excepté  quelques  terres,  soumises  au  bail,  le  cas  échéant. 

Les  duchesses  de  Bretagne,  h  la  liiort  des  ducs,  ne  font 
jamais  hommage  au  roi  de  France,  ni  à  aucun  autre,  pour 
leur  douaire  hors  de  Bretagne.  Elles  n'ont  jamais  de  douairo 
en  Bretagne  (Cette  assertion,  contreure  d'aiWews  à  la  coutume 
de  Bretagne  qui  donne  à  la  veuve  te  tiers  des  biens  du  mari,  est 
notoirement  fausse  :  Blanche,  femme  de  Jean  I",  antre  autres, 
reçut  un  douaire  an  Bretagne  ;  mais  te  duc  s'était  chargé  de 
rendre  hommage  à  sa  place,  pour  toute  ta  Bretagne,  De  là  sans 
doute  rerreur  du  chroniqueur). 


CHAPITRE  VU 


§  547.  —  Par  cette  soumission  et  cet  accord,  Pierre  Mauclerc 
régna  paisiblement  et  recourra  Ghasteauceaux  et  Oudoa 
{C'est  ainsi  que  te  chroniqueur  résume  tout  te  reste  de  la  me  si 
agitée  de  Pierre  Mauclerc),  renonçant  à  tous  les  droits  qu'il 
poavait  avoir  ti  ta  couronne  de  France,  du  chef  de  son  père, 
Robert  (Continuation  de  l'erreur  grossière  des  f^  538, 539  et  541). 

Pierre  ne  voulut  pas  porter  les  armes  plaines  de  Bretagne, 
mais  ajouta  à  l'écu  de  Dreux  un  quartier  d'hermines,  emprunté 
aux  armes  de  Bretagne  (L'on  n'a  jamais  jusqu'ici  trouvé  traces 
(^hermines  en  Bretagne  avant  le  franc-quarlier,  ajouté  par 
Pierre  Mawterc  à  l'^  de  Dreux.  Du  Congé  a  eu  tort  Rajouter 
foiau%5il  de  notre  Chronique). 

Après  ce  traité,  le  roi  de  France  passa  outre  mer  et  fut  pris 
par  les  Sarrazins,  grâce  an  manque  de  vivres,  â.  la  mauvaise 
conduite  et  à  l'orgueil  des  Français,  l'an  1248  (Saint  Louis 
partit  le  iS  juin  iS48  et  fut  pris  en  iS49.  Pas  un  mot  sur  la 
vaillance  de  Pierre  Mauclerc  pendant  celte  croisade). 

g  548-654.  —  Texte  du  faux  traité  eatre  saint  Louis  et 
Pierre  Mauclerc,  daté  d'Angers  et  du  10  septembre  1231.  Les 
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clauses,  avec  nne  longne  énamératioa  des  droits  royaux  do 
dac,  sont  celles  énoacées  aux  %%  542-545. 

Il  a  dû  être  fabriqué  sotu  Jean  IV  pour  le»  besoins  de  sa 
cause  contre  le  roi,  précisément  au  $^jet  des  deux  cas  d>  appel 
du  Parlement  de  Bretagne  à  celui  de  France.  Dès  la  fin  du 
XIII*  siècle,  les  vassaux  rebelles  prétendaient  (^oumer  le  due 
au  Parlement  de  Fronce,  et  cette  coutume  tendait  à  s'établir. 
Philippe  III,  en  4S7S,  ayant  renoncé  aux  appels  des  sujets  du 
duc,  réserva  son  c  ressort  >,  c'est-à-dire  les  deux  cas  de  mauvais 
jugement  ei  de  déni  de  justice,  jugement  ceux  spécifiés  dans  le 
faux  traité  de  iiSi. 

g  555.  —  L'an  1270,  le  roi  IJouis  le  Gatboliqae  menrt  devant 
l'unis. 

L'an  1301,  après  le  dimanche  de  la  Passion  {Lire:  19  moi* 
13&S),  mort  d'Yves  Halori  {Saint  Yves), 


CHAPITRE  VIII 


g  550-557. Edtt  de  Jean  l",  en  date  de  Ploermel,  le 

mardi  avant  Pàqaea,  1239,  c'est-à-dire  le  10  avril  1240,  chas- 
sant les  Juifs  de  Bretagne.  Nul  ne  sera  inquiété  pour  meurtre 
de  Juifs  {AUunon  aux  ma$sacres  de  4^6);  les  créances  des 
Juifs  sont  éteintes. 

Le  chromqueur  supprime  la  clause  par  laquelle  le  duc  s'oblige 
à  faire  ratifier  cet  éditpar  le  roi  de  Francs  (Voir  D.  Morice, 
Preuves,  I,  eol.  914),  ce  qui  dénote  un  parti  pris  de  sauvegarder 
quand  mime  Pindépendance  ducata.  On  verra  l'original  de  ce 
texte,  reproduit  en  fac-similé  dans  l'  a  Histoire  de  Bretagne  >  de 
M.  de  la  Borderie,  tome  III. 

g  558.  —  Retour  en  arrière  .■  Jean,  fila  de  Pierre  de  Dreux, 
appelé  le  Roux,  épousa  Blanche,  flUe  de  Thibaut,  roi  de 
Navarre  et  cpmte  de  Cbampagoe,  et  en  eut  Jean,  aussi  appelé 
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la  Roax.  Il  fit  la  guerre  au  baron  de  Lanvaux,  aa  diocèse  de 
Vannes,  et  demanda  du  secours  an  roi.  Celui-ci  ne  Ini  en 
accorda  que  lorsqu'il  eut  rendu,  pour  son  duché,  l'homniage 
simple,  c'est-à-dire  la  bouche  et  les  mains,  sans  ligence  ni 
serment  de  fldélité.  Alors,  avec  l'aide  du  roi,  il  s'empara  du 
baron  de  Lanvanz,  dont  il  confisqua  les  terres,  et  qu'il  enferma 
an  ch&teau  de  Sucinio,  ainsi  que  de  l'allié  de  ce  rebelle,  Pierre 
dé  Craon,  qu'il  tint  prisonnier  au  BonSay  de  Nantes  (Cette 
guerre  est  de  i33S  ;  mais  Jean  I"  avait  rendu  hommage  et  pro- 
babl&ment  hommage-lige  dès  1257,  lort  de  son  avènement  au 
duché). 

g  £€9-560.  —  Jean  démolit  une  vieille  abbaye,  près  de 
Sncinio,  parce  que  le  voisinage  des  religieux  ne  lui  convenait 
pas.  Il  la  remplaça  par  l'abbayo  de  Prieras,  qu'il  fonda  et  dota 
richement  et  où  il  fut  enseveli,  tandis  que  la  duchesse  Blanche, 
sa  femme,  fut  inhumée  à  Hennebont.  Il  fonda  d'autres  monas- 
tères en  Bretagae,  et  construisît  les  châteaux  et  parcs  de 
Sucinio,  Châteaulin  en  GornouaiUe,  Duanlt,  Camoët  près 
Qnimperlé,  et  le  château  de  l'Isle  près  la  Roche  Bernard.  Il 
mourut  en  octobre  1286  (8  octobre).  Avant  sa  mort,  la  terre 
trembla  pendant  quarante  jours,  â  plusieurs  reprises,  dans 
toute  la  BretagDO,  et  surtout  â  Vannes,  où  le  tremblement  de 
terre  se  ât  sentir  presque  continuellement  et  causa  de  grands 
désastres  et  la  ruine  de  plusieurs  édifices.  La  terre  commença 
&  trembler,  la  veille  de  la  Décollation  de  Saint-Jean  (99  août), 
et,  après  la  mort  du  duc,  elle  trembla  encore  presque  toute 
l'année,  surtout  à  Vannes,  mais  non  pas  aussi  coutinuellement 
qu'avant  cet  événement  (^La  foniation  de  Prières  se  plaçant 
vers  iSSO,  le  chroniqueur  passe  sous  silence  tous  les  événements 
de  i250  à  iS86,  et  parait  avoir  ignoré  presque  enUèrement  le 
détail  de  ce  règne,  l'un  des  plus  importante  de  l'histoire  de  Bre- 
tagne). 

g  561.  ~  Jean,  âls  de  Jean  le  Roux,  succéda  à  son  père 
(i286-i304).  Il  épousa  la  sœur  d'Edouard,  roi  d'Angleterre,  et 
en  eut  un  fila,  nommé  Arthur  {S5  juillet  iS6S).  Le  premier  des 
ducs  de  Bretagne,  il  fut  fait  pair  de  France,  en  septembre  1297. 
Il  fit  hélas  1  beaucoup  de  mal  aux  églises,  et,  poussé  par  ses 
mauvais  conseillera  et  ses  flatteurs,  persécuta  les  ecclésias» 
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tiques.  Aussi  lai  arrira-t-il  malheur  ;  car,  assistaDt,  &  Lyoa, 
au  couronaemeot  du  Pape  Clément  Y  (i4  nown^}re  i304),  ud 
vieux  mnr  s'écroula  et  l'écrasa  sous  ses  ruines  {Le  chroniqueur 
ne  dit  rien  de  plus  des  événements  de  ce  règne).  * 

g  562-563.  —  Lettres  patentes  de  Philippe,  roi  de  France, 
datées  de  Coartray  et  de  septembre  1297,  érigeant  la  Bretagne 
en  duché-pairie. 

g  564.  —  Jean  abandonna  les  armes  de  Dreux,  pour  porter 
les  armes  plaines  de  Bretagne  {C'est-à-dire  qu'il  l'ut  le  premier 
à  porter  fécu  d^hermtncs  ptain.  Voirle%5i7). 

g  565-580.  —  Los  c  ostfl  >  du  duc  Jean,  convoqués  à  Ploërmel 
le  19  août  1294  (iS6  chevaliers,  il  écuyws  et  30  archers.  Voir  le 
texte  françttts  de  ces  €  osts  >  dans  D.  Moriee,  Preuves,  /, 
cot.  iiiO-mS:  il  n'etî  pas  sensiblement  différent  du  nôtre.  Voir 
aussi  ta  c  Géographie  féodale  de  Bretagne  »,  par  M.  de  la  Bor- 
derie,  pp.  73  et  sutv.) 

g  581-5®.  —  Comptes  du  rachat  du  vicomte  de  Rohan, 
rendus  à  Muzillac,  en  1306,  le  11  mai  ou  le  7  septembre,  par 
Alain  de  MordeUes  {Ce  rachat  était  échu  au  duc  en  i304.  Le 
total  se  montait  à  40.i4S  livres,  2  sous,  iO  deniers,  dont  i.48S  li- 
vres, 3  sous,  5  deniers,  revenaient  à  la  doutùrière  de  Rohan. 
Voir  D.  Lobineau,  I,  p.  S9S). 

Frais  et  gages  pour  la  garde  des  châteaux  et  la  réparation 
des  moulins,  pendant  la  durée  de  ce  rachat.  Et  il  est  à  noter 
que,  quand  le  vicomte  de  Rohan  tombe  en  rachat,  le  duc  doit 
avoir  la  garde  des  ch&teaux  qui  en  dépendent,  mais  sealement 
pendant  la  durée  do  rachat. 


CHAPITRE  IX 


§  583.  —  Arthur  II  succéda  à  Jean,  son  pèro,  et  gouverna 
sagement  ses  sujets,  dans  la  crainte  de  Dieu  et  le  respect  de 
son  Eglise  et  de  ses  serviteurs.  U  épousa  la  fille  et  héritière 
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da  Ticomte  de  Lini(^^  (Morte),  dont  il  eut  Jean,  son  flls  atoé, 
et  Gui,  cadet.  En  secondes  noces,  il  époDsa  la  comtesse  de 
Montfort>rAmaary  (  Yolande  de  Drevx),et  en  eut  un  fils,  nommé 
aassi  Jean,  qai  f^t  comte  de  Montfort  (Aûn  de  plus  sur 
^rlAur  II.  i304-i5i9). 

g  584.  —  Cause  des  guerres  de  Bretagne.  Arthur  eut  pour 
successenr  Jeaa,  fils  de  son  premier  mariage  avec  la  vicom- 
tesse de  Limoges  (  Pas  un  mot  sur  les  événements  du  long  règne  de 
Jean  III,i3iS-134i)t  qui  n'eut  pas  d'enfant  de  ses  trois  femmes  : 
la  fille  de  Philippe,  roi  de  France,  la  SUe  du  roi  d'Espagne,  et 
Jeanne,  fille  d'Othon,  comte  de  Savoie.  Du  vivant  de  Jean  III, 
Qui,  son  frère  cadet,  épousa  la  fille  de  Henri,  seigneur  d'Avau- 
gour  et  du  Maine,  dont  il  eut  une  fille,  nommée  Jeanne.  Pour 
tout  héritage,  tant  paternel  que  maternel,  il  reçut  de  son 
frère  aîné  le  vicomte  de  Limoges. 

§  585.  —  Dana  la  suite,  il  y  eut  échange  entre  lea  deux 
frères,  et  Oui  reçut,  au  lieu  de  Limoges,  le  comté  de  Penthièvre, 
sauf  Jugou  et  les  prérogatives  royales,  que  le  duc  se  réserva, 
ainsi  que  le  droit  de  justice  dans  la  ville  de  Quingamp.  Cet 
échange,  par  lequel  le  duc  rentra  en  possession  du  vicomte 
de  Limoges,  fut  ratifié  par  lettres  da  roi  de  France,  en  date 
de  Paris  et  d'avril  1317. 

§  586.  —  Gui  de  Penthièvre  mourut  l'an  1331,  du  vivant  de 
son  frère  consanguin,  Jean,  comte  de  Montfort  (Voir  le  g  583). 
Ce  dernier  épousa  la  Slle  du  comte  de  Flandre,  de  Rethel  et 
de  Nevers,  et  en  eut  un  flls,  aussi  nommé  Jean,  que  son  oncle, 
te  duc  Jean  III,  tint  sur  les  fonts  baptismaux.  Deux  ans  et 
demi  environ  après,  le  duc  mourut  le  dernier  Jour  d'avril  1341, 
et  fat  inhumé  aux  Carmes  de  Ploërmel,  laissant  comme  héri- 
tiers, Jean  de  Montfort,  son  frère  consanguin,  et  Jeanne,  sa 
nièce,  fille  de  Qui,  son  frère  germain  {Pas  wi  mot  du  testa- 
ment de  Jean  III). 
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CHAPITRE  X 


g  587.  —  Le  comte  de  Montfort  disait  qu'il  était  le  plus 
proche  héritier  m&le  de  soq  frère,  le  duc  Jean  III,  et  que,  en 
vertu  de  la  coutume  générale  de  Bretagne  et  de  France,  il 
devait  lui  succéder. 

Jeanne,  comtesse  de  Penthièvre,  disait  que  son  père,  Oui, 
était  l'aîné  du  comte  de  Montfort.  Telle  fat  la  cause  de  la 
guerre  entre  le  comte  Jean  de  Montfort  et  Charles  de  Châ- 
tillon,  flls  du  comte  de  Blois,  neveu  du  roi  de  France, 
Philippe,  et  mari  de  la  comtesse  de  Penthièvre. 

Le  comte  de  Montfort  mourut  au  cours  de  la  guerre,  l'an 
1345,  et  fat  inhumé  chez  les  Dominicains  de  Quimperlé.  Il 
liûsaait  un  flls,  nommé  Jean,  élevé  à  la  cour  du  roi  d'Angle- 
terre, Edouard,  que  l'injustice  et  les  mauvais  procédés  du  roi 
de  France,  Philippe,  qui  favorisait  Charles  de  Blois,  avait 
rendu  l'allié  de  son  père. 

g  588.  —  En  dépit  dn  Jugement,  rendu  à  Conflans  par  le  roi 
de  France,  en  faveur  de  Charles  de  Blois,  celui-ci  fat  vaincu 
et  tué  à  Anray  par  Jean,  fils  du  comte  de  Moatfort,  qui 
recouvra  tout  le  duché,  fit  la  paix  avec  Jeanne  de  Penthièvre, 
sa  couaiue,  en  lui  abandonnant  à  jamais  le  vicomte  de  Limoges, 
et  lui  assurant,  eu  outre,  à  elle  et  à  ses  héritiers,  un  revenu 
de  dix  mille  livres. 

g  589.  —  Caase  de  la  guerre  entre  les  rois  de  France  et 
d'Angleterre.  Edouard  III  se  prétendait  le  plus  proche  héritier 
mâle  de  Charles  IV,  roi  de  France,  frère  d'Isabeau,  sa  mère  ; 
ajoutant  que  Philippe  de  Valois,  flls  de  l'oncle  du  roi  défunt, 
était  parent  de  ce  dernier  à  an  degré  plus  éloigné  que  lut, 
Edouard.  Et  cependant  Philippe,  profitant  de .  la  jeunesse 
d'Edouard,  et  contrairement  à  la  loi  de  Dieu  et  à  la  justice, 
ainsi  que  le  roi  d'Angleterre  l'écrivit  au  Pape  Clément  VI, 
avait  usurpé  le  royaume  de  France,  s'était  emparé  de  l'Aqui- 
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taine  et  s'était  allié  aux  Ecossais  rebelles  {Ces  ditaii»  tout  pro- 
bablement copiés  sur  la  requête  d'Edouard  III  au  Pape). 

g  590.  ~~  An  roi  Philippe  soccédA  Jean,  son  âls,  qui  fut  pris 
à  la  bataille  de  Poitiers  par  le  priocede  Galles  et  d'Aquitaioe, 
fils  d'Edonard,  et  fut  condnit  prisonnier  à  Bordeaux,  puis  en 
Angleterre,  l'an  1356.  A  Jean  succéda  Gharies.  son  fils  atué  ; 
At  an  temps  de  Charies,  Bertrand  du  Quesclin,  très  brave 
chevalier  Breton,  fut  connétable  de  France  et  chassa  les 
Anglais  tant  de  France  que  de  Bretagne.  A  Charles  succéda 
un  antre  Charles,  son  fils  aîné,  qui  épousa  la  fille  dn  duc  de 
Bavière. 

§  581.  —  Arthur,  dnc  de  Bretagne,  mourut  le  18  Juillet 
ilAre:  97  août)  1312,  et  fat  enterré  aux  Gordeliers  de  Tannes. 

Jean  de  Montfort,  fils  d'Arthur  et  de  la  comtesse  de  Montfort 
et  ft'âre  consanguin  du  dnc  Jean  111,  mourut  en  faisant  la 
guerre  contre  Charles  de  Blois,  et  fut  inhumé  d'abord  à  Sainte- 
Croix  de  Quimperlé,  puis  chez  les  Dominicains  de  la  même  ville. 

g  592.  —  Jean,  son  flls,  comte  de  Montfort  et  de  Richemond, 
continua  la  guerre  contre  Charles  de  Blois,  qu'il  vainquit  et 
tua  enfin  à  Anrar,  le  jour  de  saint  Michel  1364  ;  en  mémoire 
de  quoi  il  fonda  en  ce  lieu  une  chapellenie. 

g  663.  —  L'an  1339,  grande  année  réunie  à  c  Burenfasse  « 
{Lire  :  Buironfosse,  Aisne,  où  l'armée  royile  atteiuiil  te  roi 
(P  Angleterre). 

L'an  1340,  bataille  de  l'Ecluse,  en  Flandre. 

L'an  1344,  prise  de  Qulmper  par  Charles  de  Blois  qui  y  fit 
un  afi^euz  massacre  où  1400  personnes  perdirent  la  vie,  et 
dont  la  cruauté  causa  un  grand  scandale  en  Bretagne. 

g  594.  —  L'an  1345,  Jean  de  Montfort  mit  vainement  le  siège 
devant  Qnimper. 

L'an  1346,  grande  famine  en  Comouaille. 

L'an  1347,  mol  saint  Anthoine,  en  breton  :  an  chUpat  {Sans 
Sire  sdr  de  notre  explication,  nous  voyons  dans  ces  deux  mois  : 
(  on  >,  négation,  et  «  chilpat  x ,  murmurer  ;  d'où  :  c  sans  mur- 
murer >,  pour  dire  peut-élre  :  maladie  contre  laquelle  ii  est 
mutile  de  murmur«r). 

L'an  1346,  bataille  à  c  Cressi  »,  dans  laquelle  le  roi  de 
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France  tat  mii  en  faite  par  Edonard,  roi  d'Angleterre,  qui 
prit  enaaite  Calais. 

§  595.  —  L'an  1342,  Henri  (Lire  :  Hervé)  de  Léon,  c  sei- 
gnear  de  Noion  >  (?),  est  pris  arec  plusieurs  chevaliers,  à 
Trégaranteuc,  dans  an  manoir  de  l'évéque  de  Léon,  par  Ûautier 
de  Mauni  et  Tangni  da  Ghatel,  an  nom  da  comte  de  Montfort. 

L'an  1348,  grande  mortalité  par  toute  la  terre. 

L'an  1341  (Ure;iS42),  après  la  mort  du  dac  Jean  III, 
Charles  de  Blois  est  vaincu  à  Morlaix,  par  Jean  de  Montfort. 

§  593.  —  L'an  1346  {Ure  :  il  juin  iS4S),  le  rendredi  avant 
la  Nativité  de  saint  Jean-Baptiste,  Thomas  Dagworth,  du 
parU  de  Montfort,  remporta  la  victoire  sur  le  parti  de  Charles 
de  Blois,  dans  la  lande  de  Cadoret  {U  est  wai  gue  Thomas 
Dagworth  remporta  une  autre  victoire  sur  Chairles  de  Blois  te 
9  juin  iS46). 

L'an  1346(/ire.-4547),le20Juin,  Charles  de  Blois,  assiégeant 
la  Roche-Derrien,  fut  vaincu  et  pris  par  le  lieutenant  da 
comte  de  Montfort,  et  conduit  en  Angleterre.  Furent  tués 
en  cette  journée^  les  seigneurs  de  Laval  et  de  CMteaubriant, 
Jean,  vicomte  de  Rohan,  Jean  de  Derval  et  son  âls,  les  sei- 
gneurs de  Quiatin,  de  Malestroit  et  beaucoup  d'autres,  tous 
du  parti  de  Charles  de  Blois  (Rien  du  combat  des  Trente,  sans 
doute  parce  qu'il  ne  fut  pas  favorable  au  parti  de  Montfort). 

g  597.  —  L'an  1352,  le  4  août,  bataille  de  Mauron  et  vic- 
toire de  Gautier  de  Venceley,  du  parti  de  Montfort,  sur  lé 
parti  de  Charles  de  Blois. 

L'an  1355,  Edouard,  prince  de  Oalles  et  d'Aquitaine,  fait  la 
gnen-e  dans  le  pays  de  Toulouse  et  dans  le  Berry,  et  retourne 
h.  Bordeaax  (FrMwart  parle  bi^n  de  Vexpédition  en  Languedoc^ 
en  1355,  mais  place  celle  en  Berry  en  1356). 

g  506.  —  L'an  1356,  le  prince  de  Qalles  fit  la  guerre  en 
Gascogne,  Limousin,  Berry  et  Touraine,  et  la  même  année,  le 
19  septembre,  U  remporta  sur  le  roi  Jean  la  victoire  de  Poitiers. 

L'an  1356,  le  3  octobre,  Henri,  duc  de  Lancastre,  ne  pouvant 
passer  la  Loire  an  pont  de  Ce,  retourna  assiéger  Rennes  jus- 
qu'au 3  Juillet  snivant,  1357  ;  mais  la  ville  se  racheta.  Le 
comte  de  Montfort  l'accompagnait  A  ce  siège  {Lts  événement* 
de  i357  à  1360  sont  tous  paiaéa  tout  silence). 
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g  509.  —  L'an  1360,  le  roi  d'Angleterre  pénétra  jusqu'à 
Oiiéans. 
L'an  1300,  les  Templiers  furent  mis  à  mort. 
L'an  13S1,  les  lépreux  furent  mis  &  mort  et  brûlés. 


X^I'VRSI     i-v 


g  600.  —  L'an  1363,  le  12  juillet,  traité  concln  dans  la  lande 
d'Evran,  par  lequel  Gliarles  de  Blois  et  le  comte  de  Montfort 
se  partagâreot  la  Bretagne.  Charles  de  Blois  devait  livrer 
Nantes  et  le  reste  de  la  moitié  du  duché,  dans  le  délai  d'un 
mois.  Pour  les  armes  de  Bretagne,  on  s'en  rapporterait  à  l'ar- 
bitrage des  rois  de  France  et  d'Angleterre.  Les  deux  préten- 
dants jurèrent  d'être  amis  &  l'avenir.  Mais  Charles  de  Blois 
manqua  à  son  serment  et  refusa  de  livrer  Nantes. 

g  601.  —  Le  samedi  après  la  Cbiùre  de  saint  Pierre,  1363 
{iS  février  1364),  les  prétendants  convinrent  de  comparaître 
h  Poitiers,  devant  le  prince  de  Oalles,  pour  s'entendre  ïur 
l'exécntioa  du  traité  d'Kvran  ;  mais  Charles  de  Blois  ne  vint 
point  au  rendez-vous.  La  guerre  continua  alors  Jusqu'à  la 
bataille  d'Auray,  et  il  n'est  pas  étonnant  que  Charles  de  Blois 
ait  été  vaincu,  puisqu'il  avait  violé  son  serment,  à  l'instigation 
de  sa  femme  et  de  ses  conseillers. 

g  603.  —  L'an  1364,  le  jour  de  la  fête  de  Saint-Michel  sur  le 
mont  Oargan,  fut  livrée  la  bataille  d'Auray,  dans  laquelle 
Charles  de  Blois,  arec  5.000  hommes,  fht  défait  et  tué  par  le 
comte  de  Montfort  qui  n'en  avait  que  1400  ;  fait  merveilleux  par 
lequel  fat  tirée  vengeance  du  parjure  commis  par  Charles  de 
Arcb.  4' 
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Blois  en  refusant  d'exécuter  le  traité  d'Brran,  conformémeQt  & 
ces  paroles  duDocteur  :  c  Craignez  le  parjure  cotmae  la  mort». 
Le  caractère  ecetétiastique  du  ehroniqueurnout  parait  rtêtortir 
de  cette  eUatùm,  «t  il  semble  avoir  eocagéré  l'inégalité  det  deux 
armée»,  a^n  de  groatir  le  tuecé»  de  Jean  de  iiontfort. 

Il  ne  mentionne  que  dix  faiti,  relatifs  à  la  guerre  de  suceet- 
lion  de  Bretagne,  tous,  sauf  un,  favor<^les  au  parti  de  Montfort; 
car  la  prise  de  Quimper  ne  sert  qu'à  mettre  en  relief  la  cruauté 
de  Charles  de  BUtis,  comme  les  «itrevuea  ^Evran  et  de  Poitiere 
marquent  ta  mauvaise  foi.  D'ailleurs,  et  eu  égard  aux  énormes 
laeunea  précédemment  constatées,  cet  quelques  ehronogramma 
ai  mal  clastét  ne  peuvent  amstituer  un  travail  définitif,  surtout 
n  Fon  considère  que  le  chroniqueur  avait  cerfamement  l'âge 
d'homme  à  l'époque  de  ceUe  guerre,  puisqu'il  a  commencé  son 
travail  de  compilation  en  iS94. 

g  603.  —  L'ao  1364  (Ure  :  iS65),  le  12  avril,  traité  entre 
Jean  de  Montfort  et  Jeanne  de  Penthièvre,  veuve  de  Charles 
de  Blois,  par  l'intermédiaire  de  Jean  f  Le  Maigre  »,  antrement 
Boucicault,  maréchal  de  France,  et  Jean  de  Craon,  arche- 
vêque de  Reims,  ambassadeurs  du  roi  de  France.  Jean  fut 
reconnu  maître  du  duché,  à  charge  d'abandonner  à  la  comtesse 
le  vicomte  delimoges,  de  luiiLssigaer,  en  outre,  dix  mille  livres 
de  reveau,  en  Bretagne  ou  ailleurs,  et  de  lui  en  fournir  un 
gage  en  Bretagne,  jusqu'à  leur  assignation  définitive  (Il  y  avait 
plusieurs  autres  clauses,  passées  ici  sous  silence  :  Jeanne  de  Pen- 
thiivre  devait  hériter  du  nouveau  duc,  s'il  mourait  >ana  enfant, 
et  Jean  de  Blois,  son  (ils,  devait  époueer  Jeanne,  sœur  du  due). 

§  604.  —  Ce  traité  ayant  été  confirmé  par  le  roi  la  même 
année,  1364  [Lire:  1565),  le  duc  reçut  le  serment  de  fidélité 
de  ses  vassaux.  Texte  de  ce  serment  :  hommage  lige,  promesse 
de  secours  contre  tous  ceux  qui  peuvent  vivre  et  mourir.  Le 
chroniqueur  fait  remarquer  que  c'est  la  forme  ancienne  de  ce 
serment  (Pas  un  mot  des  Etats  de  Vanne*). 
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CHAPITRE  II 


§  605.  ■—  L'an  1366,  le  13  décembre,  le  dnc  de  Bretagrne  fit 
hommage  aa  roi.  Texte  fï-ançais  de  cet  hommage  :  les  mains 
et  la  bouche,  sans  serment  de  fidélité,  et  à  la  maniëre  accou- 
tumée Jadis  ;  réserve  expresse  de  tous  droits  et  franchises  (C« 
dernier  point  parait  avoir  été  ajouté  par  le  ehroniqneur.  Voir 
D.  Lobineau,  //,  eol.  5S7). 

g  606.  —  Quelques-uns  disaient  que  le  duc  ne  dev^t  faire 
hommage  que  pour  les  appels  du  Parlement  de  Bretagne  à 
celui  de  France,  en  cas  de  déni  de  justice  et  de  mauvais  Juge- 
ment, et  pour  la  pairie  de  France,  annexée  an  duché,  arec 
réserve  de  tous  droits  {Cet  hommage,  tel  que  le  chroniqueur  eût 
voulu  qu'il  fût  rédigé,  a  tant  doute'  été  composé  par  lui,  confor- 
mément à  tet  d^ri). 

§  607.  —  Texte  latin  de  l'hommage  fait  par  Jean  IV,  à  Paris, 
le  13  décembre  1366  {Cett  ta  traduction  latine  du  para- 
graphe 605). 

Le  roi  demanda  le  serment  de  fidélité  ;  mais  le  duc  le  refusa. 

g  608.  —  Le  roi  essaya  d'obtenir  du  duc  l'hommage-Iige, 
allouant  certaines  lettres  patentes  du  duc  Arthur  1".  Texte 
écourté  de  ces  lettres,  par  lesquelles  Arthur  faisait  hommage- 
lige  au  roi,  pour  la  Bretagne,  l'Anjou,  le  Maine  etla  Tonraine. 
Le  chroniqueur  ajoute  qu'on  en  trouvera  le  texte  complet  à 
l'histoire  d'Arthur  (Voir  notre  g  530). 

g  609.  —  Jean  IV  répondit  que  cet  hommage  était  nul, 
parce  que,  lorsqu'Arthur  consentit  à  le  faire,  il  n'était  pas 
encore  duc,  sa  mërc,  seule  héritière  du  duché,  vivant  encore 
{Ce  qui  eit  faux  :  voir  notre  g  533).  II  est  vrai  que  si  Arthur 
eût  fait  cet  hommage  après  la  mort  de  sa  mère,  il  eût  été 
valable  (Il  l'était  donc). 

g  010.  —  Mais  nonobstant,  le  duc  Jean  IV  offrit  de  faire 
l'hommage-lige  de  son  duché,  en  cas  que  le  roi  voulût  le 
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mettre  en  possession  de  tontes  les  antres  terres,  énamérées 
dans  rtiommage  d'Artliar  I*'. 

Charles  Y,  après  s'être  retiré  avec  soa  conseil  pour  délibérer, 
répondit  qn'il  ne  demandait  pins  au  duc  de  Bretagne  aucune 
ligence,  ni  serment  de  âdélité,  et  qu'il  se  contentait  de  la 
simple  obéissance,  ainsi  qu'il  est  dit  plus  haut  (g§  695  et  601). 
Le  duc  alors'prit  congé  da  roi  amicalement  et  gouverna  en 
paix  son  dnché  pendant  sept  années  (L'auteur  omet  deux  gricéa 
importante»,  accordées  au  due  par  le  roi  :  la  première,  de  r^eter 
lei  évocatioru  au  ParUmenI  dé  Pari»,  faite*  en  première  irûtance 
par  le»  Breton»  ;  la  seumde,  de  respecter  le»  privilège»  de»  égliee» 
bretonne»"). 


cHAPrraE  m 


g  611.  —  L'an  1366,  vers  la  Saint-Jean-Baptiste,  Henri  de 
Castille  conquit  le  royaume  du  roi  Pierre,  ce  qui  causa  uo 
grand  étonnement,  parce  que  le  roi  Pierre  était  le  plus  riche 
et  le  plus  puissant  roi  de  la  chrétienté.  Cependant,  en  trois 
mois,  il  perdit  son  royaume,  frappé  par  la  main  de  Dieu  ;  car 
il  vivait  en  tyran  cruel,  ce  qui  lui  attira  une  mauvaise  fin 
(Rien  dea  deux  principale»  eau»e»  de  cet  événement»,  savoir  : 
l'a»aa»»inat  de  Blanche  de  Bourbon,  par  Pierre,  ton  mari,  et  la 
nécessité  d'occuper  hor»  de  France  le»  grande»  compagnie»). 

§  612.  —  L'an  1366,  au  mois  de  décembre  (Lire  .■  30  octobre 
iS63),  le  roi  de  Chypre  prit  la  ville  d'Alexandrie,  sur  les  Sar- 
razins,  qui  l'en  chassèrent  ensuite  (erreur  .•  Pierre  de  Luàgnan 
abandonna  la  ville  de  lui-même). 

g  613.  —  L'an  1366  {Lire  :  1367),  le  samedi  3  avril,  Edouard, 
prince  de  Galles  et  d'Aquitaine,  mit  en  fuite  Henri,  roi  de 
Castille  (Bataille  de  Navarrete),  et  fit  beaucoup  de  prisonniffl-s, 
entre  autres  Bertrand  du  âuesclin  et  plusieurs  Bretons  qni, 
bientôt  délivrés,  reprirent  la  guerre  contre  le  roi  Pierre  de 
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Gasttlle  (Rien  det  débutt  de  cette  guerre  ni  dm  événement*  qui 
mivirent  Mte  bataille). 

g  614.  —  L'an  1368,  le  13  mars  (Ure .-  ii  maraiSGQ),  Pierre 
de  CastiUe  fut  dérait  par  le  roi  Henri,  près  de  Séville.  Il  se 
retira  dans  an  châtean  d'où,  ayant  touIu  s'échapper  pendant 
la  nuit,  il  fut  pris  par  Bertrand  du  Quesclin  et  décapité  par 
ordre  du  roi  Henri.  Et  cet  homicide  est  et  sera  totùonrs 
reproché  à  Bertrand  du  GucscUn  qai  lui  avait  promis  la  vie 
sauve,  bien  que  Pierre  fût  un  tyran  détestable  {Voir  c  Bertrand 
du  Gueaclin  et  le  drame  du  eJUUeau  de  Montiél  »,  par  Dom  du 
Coêttoê^et,  dan»  la  Itevue  historique  de  rOueêt  i889,  et  Froie- 
aart,  sur  ce  fait.  Le  chroniqueur  de  Saint-Brieuc  n'aimait  pas  le 
héros  Breton  qui  avait  servi  le  roi  de  France  contre  Jean  IV). 

§  S15.  —  L'an  1370,  le  mercredi  2  octobre,  Bertrand  du 
Ouesclin  fut  fait  connétable  de  France,  en  récompense  de  sa 
bravoure. 

.  §  616.  —  L'an  1375,  la  veille  de  saint  Thomas,  apôtre, 
Hugues  de  Uontrelais,  natif  du  diocèse  de  Nantes,  èvëque  de 
Saint-Brieuc,  fut  élevé  an  cardinalat,  et  appelé  depnis  :  car- 
dinal de  Bretagne.  Il  avait  été  chantre,  doyen  et  archidiacre 
de  la  Méë,  au  diocèse  de  Nantes,  et  élu  évéque  de  Nantes, 
après  la  mort  d'Olivier  Saladin,  la  deur  des  évêques  du  monde 
entier.  Mais  Robert,  évéque  de  Tréguier,  ayant  été  sacré  an 
siège  de  Nantes,  Hugues  reçut  le  siège  de  Ti^guier,  puis  celui 
de  Saint-Brieuc  (Le  chroniqueur  montre  une  connaieiance  des 
affaire»  du  clergé,  qui  noue  porte  à  croire  qu'il  en  fititait  partie). 


CHAPITRE  IV 


g  617.  —  Départ  du  duc  de  Bretagne  pour  l'Angleterre,  après 
la  bataille  d'Auray  (Ce  récit,  ainsi  que  plusieurs  de  ceux  qui 
suivront,  commence  par  :  c  omnibue  Chritti  fideUbu»  sit  mani- 
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fettum  >,  ce  qui  dénote  un  auteur  habttué  à  rédiger  dea  ehartea. 
Rien  de$  événementa  entre  1366  et  1S73). 

L'an  1373,  le  jeudi  apràs  Quasimodo  (35  avril),  le  duc  passa 
de  Brest  (Selon  Froisiartf  il  s'enAarqua  à  Conq,  petit  port  en 
Beusee-Conq)  en  Angleterre,  irrité  contre  Olivier  de  Clisson, 
son  sujet  rebelle.  Le  duc  se  voyait  fermer  les  portes  de  ses  villes 
et  de  SOS  châteaux,  à  cause  des  Anglais  qu'il  menait  avec  lui, 
et  les  Bretons  lui  refusaient  obéissance,  craignant  d'être 
encore  chassés  de  leur  pays  par  ces  Saxons  qui  jadis  dépoail- 
lôrent  les  Bretons,  et,  au  temps  du  roi  Picte,  Vortigera, 
iLssassiQèrent  traîtreusement  <  470  comtes  et  barons  de  Bre- 
tagne ». 

g  618.  —  Le  dac,  mal  conseillé  par  ces  Saxons  et  par 
quelques  Bretons,  se  retira  donc  en  Angleterre,  Alors  Charles, 
le  cupide  roi  de  France,  à  qui  son  royaume  ne  suffisait  pas, 
essaya  de  subjuguer  la  Bretagne  et  y  enro}'a  une  armée,  com- 
mandée par  Bertrand  du  Quesclin  et  Olivier  de  Clisson,  qui 
furent  secourus,  hélas  I  par  beaucoup  de  Bretons,  g^nés  par 
l'or  du  roi  (  Voir  Froitsart,  sur  celte  campagne). 

%  619.  —  Le  duc  l'ayant  appris,  équipa  une  flotte  et  aborda 
à  Calais,  le  3  juillet  1373,  avec  Jean  de  I^ncastro,  son  allié,  et 
commença  à  ravager  la  France,  passant  par  Hesdin,  DouUens 
et  Corbie,  et,  traversant  la  Somme,  gagna  Roye,  en  Vermaa- 
dois,  où  il  s'arrêta  sept  jours,  attendant  l'armée  du  roi,  qui 
n'osa  s'approcher  de  lui  que  de  loin. 

§  620-623.  —  Jean  IV  alors  envoya  au  roi  une  lettre  de  défl. 
Texte  de  cette  lettre,  adressée  à  f  Charles  de  Valois,  usurpa- 
teur du  royaume  de  France  ».  Le  ton  en  est  ridiculement 
méprisant  et  injurieux  ;  mais  le  reproche  fait  au  roi,  de  sou- 
tenir Olivier  de  Clisson  contre  son  souverain,  parait  fondé 
{Ce  morceau  est  évidemment  de  ta  composition  du  chroniqtuur. 
On  trouvera  dans  D.  Lobineau  (I,  p.  408)  le  texte  de  la  véritable 
lettre  de  Jean  IV  au  roi,  beaucoup  plue  eonveni^le  et  modérée). 

§  634.  —  Le  roi,  profondément  troublé,  et  ne  sachant  com- 
ment résister  au  duc  de  Bretagne,  montra  cette  lettre  &  ses 
frères.  Sur  le  conseil  du  duc  do  Bourgogne,  il  se  résolut  & 
dissimuler,  et  flt  garnir  ses  villes  et  châteaux. 
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g  625.  —  Bien  qu'il  eût  réaai  tonte  son  armée  à  Paris,  le  roi 
n'osa  pas  livrer  bataille. 

g  626.  -  Portrait  de  Jean  IV,  si  vaillant  diampion  que 
personne  ae  pouvait  lui  résister,  pieux,  généreux,  modeste, 
ennemi  du  mensonge  et  du  blasphème,  fort  &  pied  et  à  cheval, 
habile  à  conduire  les  années.  Sa  renommée  courait  par  toute 
la  France. 

g  627.  —  Les  Français  terrifiés  se  retirèrent  au-delà  de  la 
Seine,  dans  le  pays  qui  leur  offrait  des  lieux  de  refuge.  L'au- 
dace et  l'espoir  du  duc  en  redoublèrent  :  il  brûla  Roye,  en 
Vermandois,  et  plusieurs  autres  places,  et  fit  un  grand  mas- 
sacre de  Français. 

§  Ô28.  —  Tons  les  Français  s'enfùyant  dans  les  villes,  JeanlV 
poussa  vers  la  Champagne  et  le  comté  de  Braine,  passa  la 
Seine,  malgré  ses  ennemis,  la  Loire,  près  do  Marsilly-les- 
Nonoains,  et  le  Cher,  et  parvint  h  Bordeaux  sans  encombre. 
II  traversa  donc  toute  la  France,  de  Calais  à  Bordeaux,  où  il 
resta  Jusqu'au  mois  de  février  suivant  {Le  récit  de  «t(e  cam- 
pagne est  axuai  erroné  qu'incomplet.  Voir  Froiaeart,  la  Chronique 
de  Jean  de  Saint-Paul,  et  D.  Lobineau,  1,  pp.  409-410). 


CHAPITRE  V 


g  620.  —  En  février  1373  (Lire.-  4374),  Jean  IV  ae  rendit, 
par  mer,  de  Bordeaux  à  Auray,  et  garnit  les  places  de  Derval 
et  de  Brest,  qui  tenaient  pour  lui  {L'auteur  oublie  Béc^erel). 
Mais,  voyant  la  majeure  partie  de  la  noblesse  de  Bretagne 
gagnée  par  l'or  du  roi,  il  retourna  on  Angleterre  et  séjourna 
longtemps,  avec  la  duchesse,  dans  son  comté  de  Ricbemond. 

g  630-631.  —  Le  17  juillet  1377,  Richard,  flls  d'Edouard, 
prince  de  Galles,  fut  couronné  roi  d'Angleterre  (Le  duc  de 
Bretagne  eusitta  à  la  cérémonie  qui  eut  lieu  à  Cala^),  comme 
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représentant  son  père,  bien  que  le  roi  Edonard  eftt  laissé  trois 
flls,  dont  l'un  prétendait  avoir  plus  de  droits  au  trône  qne 
Richard. 

Aventures  et  mariages  divers  de  la  comtesse  de  Saliebory, 
mère  de  Richard. 

g  632.  —  L'an  1377,  le  15  août,  la  place  d'Auray  se  rendit  à 
Olivier  de  CItsson  (Tttui  le»  autres  ivinementê  de  4374  à  1378 
•onl  omis). 


CHAPITRE  VI 


§  633.  —  L'an  1378,  le  roi  de  France  réunit  sa  cour  féodale 
&  Paris,  afin  de  lui  demander  conseil  sur  le  moyen  de  résister 
au  duc  de  Bretagne. 

Le  duc  fut  sommé  de  comparaître  à  Paris,  le  samedi  4  dé- 
cembre 1378  (^  juin,  selon  D.  Lobîneau)  ;  mais  Jean  IV,  qui 
était  en  Angleterre,  ne  reçut  point  la  citation.  D'ailleurs,  il 
ne  pouvait  se  livrer  à  un  ennemi  capital  (Voir  la  Chronique  de 
Jean  de  Saint-Paul). 

Au  jour  âxé,  après  de  longs  débats,  le  duché  de  Bretagne 
et  le  comté  de  Montfort  furent  déclarés  confisqués  (Le  récit  - 
de  la  Chronique  de  Jean  d»  SainUPaul  eet  conforme  au  nôtre). 

g  634.  —  Le  roi  envoya  en  Bretagne  le  duc  de  Bourbon,  le 
maréchal  Louis  de  Sancerre  et  l'amiral  Jean  de  Vienne,  pour 
en  prendre  possession,  malgré  les  protestations  de  plusieurs 
Bretons,  partisans  de  la  comtesse  de  Penthièvre,  qui  taxaient 
de  nullité  la  sentence  de  confiscation,  alléguant  que,  aux 
termes  du  traité  de  Ouérande,  le  duché  devait  revenir  &  la 
comtesse,  k  défaut  du  duc  (Voir  aussi  Jean  de  Saint-Paul). 

g  635.  —  Ces  bretons,  n'ayant  rien  pu  obtenir  du  roi,  retour- 
nèrent vers  la  comtesse  qui,  d'accord  avec  la  majorité  des 
barons,  des  chevaliers  et  des  villes,  résolut  de  s'opposer  aux 
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desseins  du  roi  et  d'envoyer  on  message  aa  dac,  pour  le  {trier 
de  reveair.  Jeaa  IV  revint  aussitôt  pour  défendre  son  héritage 
par  les  armes,  annuler  la  sentence  injuste  portée  contrôlai 
et  forcer  les  représentants  du  roi  à  fuir  bontensement. 

g  636-641.  —  Moyens  Juridiques,  allégués  par  le  duc  contre 
l'injuste  sentence  portée  parle  roi. 

La  sentence  est  nulle,  comme  rendue  sans  les  formes  re- 
quises, sans  citation  régulière,  contre  un  absunt  noif  oon- 
vaincu,  pour  un  crime  supposé. 

Même  en  cas  de  crime  notoire,  la  citation  doit  être  faite  k 
l'accDsé.  La  citation,  si  elle  a  été  faite,  ne  l'a  été  qu'en  France, 
tandis  que  le  dac  résidait  en  Angleterre  depuis  plus  d'un  an, 
et  n'en  fut  informé  que  longtemps  après  le  jour  fixé.  D'ailleurs, 
en  aucun  cas,  le  duc  ne  pouvait  so  livrer,  sans  sauf-conduit, 
&  ses  ennemis  déclarés  qui  entouraient  le  roi. 

Le  tout  est  appuyé  de  plusieurs  citations  des  Décrétales  et 
du  Décret  de  Gratien. 

De  plus,  la  Petite-Bretagne  ayant  été  d'abord  un  royaume 
indépendant,  le  dnc  n'est  pas  un  vassal  du  roi,  comme  les 
antres  ducs  (Le  rédacteur  de  eei  moyens  de  déferue  devait  être 
un  tierc,  tria  verte  dan»  le  droit  canonique,  peut-être  le  chroni- 
queur lui-mime). 

§  642.  —  Mais  avant  le  retour  du  duc  en  Bretagne,  le  roi 
avait  fait  venir  k  Paris,  l'an  1379,  le  seigneur  de  Laval,  le 
connétable  Bertrand  du  Ctuesclin,  Olivier  de  Clisson  et  le 
vicomte  de  Roban,  ses  partisans,  et  avait  rappelé  en  leur 
présence,  dans  sa  cbambre  de  Parlement,  ses  griefs  contre  le 
duc  et  la  sentence  de  confiscation  du  duché. 

§  643.  —  TI  les  pria  donc  amicalement  de  soutenir  son  parti 
contre  Jean  IV  et  de  lui  livrer  les  villes  qu'ils  gardaient.  Les 
Bretons,  par  crainte,  le  promirent  à  regret,  et  retournèrent 
dans  leur  pays,  sauf  le  connétable  (lyaprèi  Jean  de  Saint-Paul, 
le  vicomte  de  Rohan  eut  seul  la  faibUtie  de  promettre  ee  qui  lui 
était  demandé). 

g  644.  —  Le  duc  de  Bourbon  partit  avec  une  armée  et  par- 
vint jusqu'à  Chantocé,  dans  le  dessein  de  s'emparer  de  Nantes, 
conflée  &  la  garde  d'Olivier  de  Clisson  qui  essaya  de  persuader 
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aux  bourgeois  d'ouvrir  leurs  portes  à  l'armée  royale.  Mus 
ceux-ci  lui  ayant  rappelé  souaccieune  promesse  de  nejamais 
rendre  ta  ville  qu'au  duc,  pourvu  qu'il  ne  fût  pas  accompagné 
d'Anglais,  Olivier  finit  par  leur  conseiller  lui-même  de  tenir 
leurs  portes  fermées. 

8  645.  —  Le  duc  de  Bourbon,  confus,  dut  se  retirer  à  Angers 
et  de  là  &  Paria,  sans  oser  entrer  on  Bretagne.  Avant  son 
départ,  Olivier  de  Clisaon  lui  fit  remarquer  l'union  redoutable 
de  tous  les  Bretons,  et,  feignant  d'avoir  été  lui-même  chassé 
de  Nantes  avec  tous  ses  biens,  il  le  pria  do  l'excuser  auprès 
du  roi  de  n'avoir  pu  livrer  cette  ville. 

g  Ô46.  —  Aussitôt  après  la  retraite  da  duc  de  Bourbon,  une 
armée  bretonne  entre  en  France  et  s'empare  do  Pouancé  et 
de  la  Roche  d'Iré. 

g  047.  —  L'an  1379,  le  Jour  de  Sainte- Marie- Madeleine,  la 
mer  monta  et  descendit  32  fois,  dans  le  port  d'Hennebont, 
entre  le  lever  et  le  coucher  du  soleil.  Ce  jour  même,  le  duc 
qui,  depuis  sept  ans,  habitait  l'Angleterre,  s'embarquait  à 
Hampton,  pour  retourner  en  Bretagne. 

Le  3  août  suivant,  sa  flotte  entrait  dans  la  Rance. 


CHAPITRE  VII 


g  648.  —  A  son  retour  de  Paris,  le  vicomte  de  Rohan  rapporta 
à  la  comtesse  de  Ponthièvre  et  aux  autres  barons  fldèlos  au 
duc,  les  projets  du  roi  sur  la  Bretagne.  Tous  décidèrent  de  se 
préparer  à  la  défense  et  convoquèrent  la  chevalerie  du  duché. 
Après  Pâques  1379,  ils  onvoyërent  en  Angleterre  Jean  de 
Beaumanoir  et  plusieurs  notables  prier  le  duc  de  revenir 
(Jean  de  Beaumanoir  ne  fit  point  partie  de  cette  ambauade. 
Y,  D.  Lobineau,  II,  col.  597). 
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%  649.  —  Le  duc  s'embarqua  aassîtôt  et  entra  dans  la  Rance, 
près  de  SaJDt-Malo,  le  3  août  1379,  et  les  Bretons  qui  avaient 
porté,  pendant  sept  ans,  le  joug  da  roi,  se  rônoirent  de  toutes 
parts  autonr  de  lui  (De  mime,  dan*  la  Chronique  de  Jean  de 
Saint-Paul  et  dan*  fVotuarf  ). 

§  050.  —  Le  clergé  et  le  peuple  de  Bretagne  réunis,  reçurent 
le  duc  à  Dinan.  En  apprenant  la  conduite  du  roi  de  France, 
Jean  IV  s'indigna  et  Ht  un  grand  discours  t  l'assemblée. 

g  651-653.  —  Violent  discours  du  duc,  rappelant  toutes  les 
injustices  du  roi.  Il  est  conçu  en  termes  ampoulés,  et  il  y  est 
parlé  de  l'origine  troyenne  des  Bretons  et  des  Francs,  et  du 
tribut  que  certains  ducs  de  Bretagne  ont  exigé  des  rois  de 
France  I  iC'eit  un  exercice  de  rhétorique,  bien  emjtreint  du  style 
du  dironiqueur  ;  maû  la  fin  en  est  plus  modérée  et  vraUem- 
blable.)  Jean  IV  reproche  au  roi  de  garder  indûment  Montfort, 
Saint-Jacques  de  Beuvron,  Retbel  et  Nevers,  ainsi  qu'une 
rente  de  10.000  livres,  qui  lui  était  due  (V.  Lobineau,  II, 
col.  530). 

g  654-656.  —  Réponses,  sur  le  même  ton,  de  la  comtesse  de 
Penthièvro,  de  Jean,  vicomte  de  Rohao,  de  Jean  de  Beau- 
manoir,  promettant  leur  secours  an  duc  ;  et  les  principaux 
barons  snivent  leur  exemple  {Dant  ce»  discourt,  on  reconnail 
igalernent  le  style  du  à\r<miqueur), 

g  659.  —  Le  duc  leur  assigne  Vannes,  comme  lieu  de  rendez- 
vous,  pour  aller  de  là  combattre  les  ducs  d'Anjou  et  de 
Bourbon  et  le  connétable,  qui  avaient  réuni  une  armée  & 
Pontorson. 

§  600.  —  lie  roi  fait  garnir  ses  cb&teaux,  ce  qui  n'empêche 
pas  Jean  de  Beanmanoir  de  Taire  une  course  en  NOTmandie, 
avec  200  hommes,  et  d'en  revenir  avec  du  butin  et  des  pri- 
sonniers. 
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CHAPITRE  Yin 


§  661.  —  L'an  1380,  le  vondredi  13  juillet,  mort  du  conné- 
table Bertrand  du  Ouesclin,  devant  Château-Neuf  de  Raadon. 
n  fut  enterré  à  Saint-Denys,  au  côté  droit  du  tombeau  du  roi 
Charles  V;  mais  son  cœur  est  aux  Jacobins  de  Dinan . 

§662,  —  En  juillet  1380,  Thomas,  comte  do  Buckingam, 
troisième  fils  du  roi  Edouard  d'Angleterre,  arec  Quillauma 
Latimer,  Robert  Knolles  et  Le  Despenser,  passe  en  France,  au 
secours  des  Bretons,  à  la  tête  d'une  armée  de  15.000  hommes, 
n  aborde  à  Calais  et  ravage  la  France,  sans  trouver  de  résis- 
tance. Comme  il  approchait  de  Rennes,  le  duc  de  Bretagne 
vint  au-devant  de  lui  et  lui  fit  bon  accueil  {Noua  savom,  par 
ailleurs,  que  Jean  IV  était  fart  contrarié  et  embarraaté  par 
Parrivée  de*  Anglaii). 

%  663-664.  —  Le  comte  de  Buckingam  se  rendit  ensuite  à 
Nantes  que  gardaitlOlivier  de  CUssoa,  et  campa  autour  de  la 
TiUe  du  dimanche  4  novembre  au  jeudi  4  janvier  suivant; 
puis  vint  retrouver  le  duc  &  Vannes.  Les  troupes  bretonnes 
s'y  étaient  réunies  et  se  dirigèrent  sur  Pontorson:  mais  le  duc 
d'Anjou,  qui  y  était  avec  son  armée,  prit  la  fuite  dès  qu'il  sut 
les  Bretons  parvenus  à  Dinan,  et  quand  Jean  IV  fut  arrivé  &- 
Pontorson,  il  en  obtint  une  tr^ve  d'un  mois,  au  cours  de 
laquelle  on  commença  à  traiter. 

g  665.  —  Mais  ce  traité  resta  inachevé,  à  cause  de  la  maladie 
du  roi,  aggravée  par  le  dépit  que  lui  causaient  les  succès  des 
Bretons,  et  dont  ce  prince  mourut  le  dimanche  16  septembre 
1380,  vers  midi,  au  château  de  Beauté,  sur  la  Marne  (Ce  récit 
est  trèt  inexact  et  rendu  inintelligible  par  de»  erreur»  de  datée. 
Le  chroniqueur  s'y  contredit  lui-mSme,  en  plaçant  la  réunion 
de  Vannée  Bretonne  à  Vannes  en  i381,  et  comme  précédant  la 
mort  du  roi  qui  eut  lieu  en  i380.  Voir  Froissart  et  D.  Lohi- 
neau,  t,  pp.  425  et  suivantes). 
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CHAPITRE  IX 


g  606.  —  Le  dimanche  4  novembre  1380,  Charles  VI,  âgé  de 
12  ans,  succéda  à  aon  père,  fut  couronné  k  Reims  et  fit  son 
entrée  solennelle  à  Paris  le  11  du  môme  mois.  Il  prorogea 
aussitôt  la  trèye  avec  le  duc  de  Bretagne  dont  l'armée  était 
sur  les  marches  du  royaume,  toute  prête  à  y  entrer. 

g  667-66».  —  Le  15  janvier  1380  (lire .-  i38i),  après  bien  des 
pourparlers,  la  paix  fut  jurée  entre  le  roi  de  France  et  le  doc 
de  Bretagne.  Jean  IV  se  soumettait  au  roi,  mais  seulement 
dans  les  deux  cas  d'appel  de  son  parlement  à  celui  de  Frimce 
savoir  pour  mauvais  jugement  et  déni  de  justice  (Voir  le§54S)] 
promettant  de  renoncer  â.  l'alliance  anglaise,  de  ne  plus 
confier  ses  places  fortes  à  des  Anglais,  et  d'être  à  l'avenir 
l'allié  du  roi,  sauf  son  honneur  et  les  libertés  du  duché.  Le 
roi,  de  son  côté,  promit  au  duc  alliance  et  protection,  et 
s'engagea  à  ne  jamais  faire  de  traité  avec  le  roi  d'Angleterre, 
sans  que  le  duc,  avec  ses  droits  sur  le  comté  de  Richemond  et 
la  place  de  Brest,  y  fussent  compris. 

Le  roi  promit,  de  plus,  de  payer  au  duc,  dans  un  court 
délai,  la  valeur  des  terres  de  Rethel  et  de  Nevers,  on  de  l'ac- 
quitter, envers  la  comtesse  de  Penthiévre,  d'un  revenu  égal  â 
celui  de  ces  terres,  et  de  lui  rendre  tous  les  autres  domaines 
lui  appartenant  en  France  (  Voir  U  texte  françaU  de  ce  traité 
dant  D.  Lobineau,  II,  col.  610-614.  Le  nâlre  e$t  écourté  à  det- 
$ein). 

Ce  traité  conclu,  Jean  IV  renvoya  en  Angleterre  le  comte 
de  Bnckingam  (11  avril  1381),  et  vécut  en  paix  dans  son 
duché  (il  fit  au  nouveau  roi  l'hommage  liçe  pour  le  comté  de 
Montfort,  et,  pour  la  Bretagne,  l'homnuige  «  tel  que  wi  prédé- 
eetêeurt  ('avaient  fait  »,  formule  usitée  toujours  depuis,  et  qui 
rétervait  Us  droits  des  d^eux parties). 

g  670.  —  L'an  1382,  le  roi  Charles  VI,  avec  le  secours  des 
Bretons,  fit  la  gnerre  en  Flandre,  et  fit  un  grand  massacra 
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des  Flamands,  réroltéa  contra  lear  comte  (Bata^  de  Ros^ecq, 

SSnovembreiSSi).  On  ditqae  40.000  Flamands  y  perdirentla  vie. 

g  671.  —  En  Janvier  1382  (Lire  :  à  la  findê  iS83),  comme  le 
roi  revenait  de  Flandre,  les  Parisiens  se  révoltèrent  contre 
lai  (Révolte  dite  dea  Maillolint),  &  cause  des  gabelles  el  de  cer- 
tains impôts,  et  farent  sévèrement  punis.  Olivier  de  Olisson 
était  alors  connétable  (Depuis  le  4  novembre  iS80). 

g  072.  —  L'an  1383,  le  roi,  les  ducs  de  Bretagne,  de  Berry, 
de  Boargc^ne,  de  Bourbon  et  d'autres  seigneurs,  entrèrent  en 
Flandre  et  en  chassèrent  les  Anglais.  Traité  de  paix  entre  les 
rois  de  France  et  d'Angleterre  [Voir  Froiaiart). 

Pendant  ce  voyage  et  les  conférences  poar  la  paix,  la  mon- 
naie blancbe  et  notre  da  due  de  Bretagne  eut  cours  en  France, 
ainsi  qa'il  fut  publié  à  Paris,  le  19  août,  en  présence  de  trois 
conseillers  et  d'un  secrétaire  du  duc. 

g  673.  —  L'an  1386,  le  duc  de  Lancastre  assiégea  les  bastilles 
de  <  Kemoqaes  i,  élevées  devant  Brest  par  les  Bretons,  et  ftit 
repoussé  par  le  seigneur  de  Malestroit  (Erreur.-  les  Bretons 
durent,  au  contraire,  te  retirer  à  Hennebont.  Voir  Froisiart). 

L'an  1400  (Lire;  i404}y  le  seigneur  du  Châtel.le  vicomte  du 
Fou,  lo  seigneur  de  la  Jaille  et  d'autres,  Â  cause  de  leur  orgueil, 
furent  pris  et  tués  devant  Dartmouth,  en  Angleterre  (  C«  para- 
graphe »e  termine  par  t  et  etetera  ».  Voir  Lobineau,  /,  p.  505, 
et  Motutrelet,  1,  ehap.  XIII). 

g  674.  —  L'an  386,  le  mardi  II  septembre,  dans  le  bourg  de 
Saille,  près  Guérande.le  duc  de  Bretagne  épousa  [en  iroistàmea 
noces)  la  fllle  du  roi  de  Navarre.  Que  Dieu  veuille  lui  accorder 
un  héritier  m&le,  dont  la  carrière  soit  longue  et  heureuse,  afin 
que  de  nouvelles  guerres  soient  épargnées  Â  la  Bretagne  1 
(  Ceci  a  donc  été  ierit  entre  iS86  et  1389). 

g  675.  —  En  1386,  le  5  novembre,  à  l'heure  de  prime,  la  terre 
trembla  &  Nantes  et  aux  environs. 

L'an  1387,  le  28  mai,  vers  l'heure  de  prime,  grand  tremble- 
ment de  terre  et  tonnerre,  tant  &  Nantes  que  dans  plusieurs 
autres  lieux  de  Bretagne. 

g  676.  —  L'an  1389,  le  vendredi,  veille  de  Noël,  vers  2  heures 
«près  midi,  Pierre,  comte  de  Montfort,  flls  atné  da  doc  et  de 


.y  Google 


SESSION  DE  CHATEADUN  65 

Jeanne  de  Navarre,  naquit  au  ch&tean  de  rHerinine,à  Vannes. 
Le  BchUme  régnait,  hélas  1  dans  l'église.  Pierre  prit  ensuite  le 
nom  de  Jean. 

§  677.  —  L'an  1390  (Lire  :  i39i},  le  samedi  18  février,  après 
minuit,  naissance  de  Jeanne,  âUe  du  duc,  an  château  de 
l'HenDine. 

L'an  1393,  le  jour  de  Saint-Barthélémy,  25  août,  vers  2  heures 
et  demie  aprâs  midi,  Arthur,  comte  de  Richemond,  fils  du  duc, 
naquit  à  Sucinio. 

La  précision  de  cet  mentiona  noue  porte  à  croire  que  le  chro- 
niqueur était  attaché  à  la  famille  ducale. 


CHAPITRE  X 


§  078.  —  L'an  1384  (  Lire  :  i38S),  dans  la  nuit  du  mercredi  des 
Cendres,  Jean  de  Beaumanoir  fut  tué  dans  sa  métairie.  Le 
samedi  31  décembre  et  le  3  janvier  1385  {Lire  .•  1386)^  Robert 
de  Beaumanoir  accusa,  devant  le  duc,  Pierre  Tonrnemtne,  <le 
cet  assassinat.  Ils  combattirent  tous  deux  sur  la  place  du 
Bouffay  de  Nantes,  le  20  décembre  1386,  et  Pierre  fut  vaincu, 
lies  lices  avaient  80  pas  de  long,  sur  70  de  large(  Voir LobinMu, 
//,  eol.  665,  678). 

g  679.  —  L'an  1387,  vers  la  Nativité  de  Saint- Jean-Baptiste, 
le  duc  convoqua  les  Etats  à  Vannes,  au  nouveau  château  de 
l'Hermine  {Erreur  :  ce  château  n'étaUpa»  terminé.  Le»  EtaU  te 
rasiemblèrent  au  château  de  la  Motte).  Noms  des  principaux 
seigneurs  qui  y  vinrent  (Voir  Froiatart). 

§  680-681.  —  Arrestation  d'Olivier  de  Glisson  au  château 
de  l'Hermine.  Il  est  remis  en  liberté  au  bout  de  deux  ou  trois 
Jour«(£rr«ur:iI/Utt-ri«nupIu8/(m{;t«mp«),  en  payant  anerançon 
de  100.000  f)ranc8  d'or,  et  en  livrant  au  dnc,  pour  gage,  Glisson, 
Blain  et  ChAteau-aoi,  sur  la  Loire.  Le  duc  garderait  Joswlîn 
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et  toute  la  baronnie  de  Porhoët.  Ce  traité  fat  sceUé  des  sceanx 
dea  antres  barons  (  Voir  Fr&iitart  et  Alain  Bouchard). 

§  682.  —  Une  foia  en  liberté,  Olivier  protesta  que  ce  traité, 
arraché  par  la  violence,  était  sans  valear,  et  s'en  plaignit  au 
roi  qui  demanda  au  duc  des  explications. 

g  683-484.  —  Jean  IV  donna  ses  raisons,  à  Nantes,  aax 
envoyés  dn  roi,  et  garda  les  chAteaax  du  connétable.  Le  roi 
finit  par  obtenir  que  ces  châteaux  fassent  confiés  an  seigneur 
de  Laval,  jusqu'au  Jugement  définitif  du  différend. 


CHAPITRE  XI 


g  685.  —  Il  ftii  aussi  convenu  que  le  duc  irait  en  personne 
à  Paris,  avec  sauvegarde  dont  les  lettres  lui  furent  expédiées 
à  Nantes. 

g  686.  —  Le  duc  se  met  en  route  et  remonte  la  Loire  en 
bateau,  avec  une  nombreuse  suite  dont  une  partie  l'accom- 
pagne par  terre.  A  Heung-sur-Loire,  il  débarque,  et  les  ducs 
de  Berri  et  de  Bourgogne  viennent  &  sa  rencontre. 

g  687-689.  —  Brillante  entrée  du  duc  dans  Paris  {S4  jtàn 
1588).  11  est  bien  reçu  parle  roi,  et  consent,  k  sa  prière,  à  un 
accord  avec  Olivier  de  Clisson.  Il  gardera  les  100.000  francs' 
d'or  (Erreur),  et  reprendra  les  châteaux  de  Jugon  dont  il  avait 
donné  la  Jouissance  à  Olivier,  sa  vie  durant,  ea  récompense 
de  ses  services  (Voir  U  véritable  texte  du  traité  dans  Labineau, 
II,  col.  687).  Quant  au  connétable,  il  devait  prendre  dix  mille 
francs  pour  ses  frais,  sur  un  subside  que  le  duc  se  proposait 
de  lever  en  Bretagne  ;  il  recouvrerait  ses  autres  châteaux  et 
serait  dispensé,  pendant  huit  ans,  de  comparaître  devant  le 
duc  ou  ses  oNciers,  autrement  que  par  procureur.  Kn  signe 
d'amitié,  le  roi,  le  duc  et  le  connétable  burent  à  la  môme 
coupe. 


.y  Google 


SESSION  DK  CHATEADUN     .  6Ï 

S  690.  —  Jean  de  Blmi,  réoemment  délivré  dea  prisons  d'An- 
gjeteire,  réclamait  &  Jean  IV  8.000  livres  de  revenu,  confor- 
mément an  traité  de  Onérande.  Il  reçat  pour  gage  des  terres 
en  Bretagne,  jasqn'&  ce  qu'on  Ini  edt  assigné  ce  revena  hors 
du  duché. 

§  691.  —  Mais  toutes  ces  conventions,  Taites  en  présence  du 
roi,  furent  bientôt  rompuea  par  le  connétable  et  Jean  de  Bloîs, 
son  gendre.  Le  duc  commença  à  ravager  leurs  terres  et  dé- 
truisit le  château  de  Plancoët,  récemment  bâti  par  Olivier 
{Touê  lea  événements  entreiSSS  et  iS9i  •ont  pauéi  tous  tilenee). 


CHAPITRE  XII 


%  092.  —  Pour  faire  cesser  cette  guerre,  le  roi  convoqua 
encore  les  parties  à  Tours,  en  novembre  1391,  et  réussît  à  les 
accorder,  en  Janvier  1392. 

§  6d3.  —  Pour  préparer  cet  accord,  le  roi  envoya  à  Jean  IV, 
son  oncle,  le  duc  de  Berri,  porteur  d'un  sanf-conduit  (Voir 
Lobineau,  II.  col.  750-751). 

g  694-696.  —  Le  duc  de  Berri,  reçu  avec  honneurs  à  la  Toar- 
Nenve  de  Nantes,  présenta  ses  lettres  de  créance,  demandant 
en  mariage,  poor  le  roi,  Jeanne,  fllle  aînée  du  duc  de  Bre> 
tagne.  Celni*ci  consentit  donc  à  se  rendre  ft  Toars,  avec  une 
suite  de  500  hommes,  dont  une  partie  le  suivit  sur  la  Loire, 
montée  sur  cinq  galères. 

g  066.  —  Le  dnc  fat  accoetlli  à  Tours  avec  de  grands  hon- 
neurs, auxquels  il  rendit  en  prince  (  bien  élevé,  bme 
dwtu»  >. 

§  667-707.  —  Procés-verbal  du  26  janvier  1391,  <  lecundum 
iMum  computationit  gaUieame  >  (Lirt:  i39S,  Malgré  cette  men- 
tion du  «  iMM  gaUicanitg  >,  noué  ne  croyam  pat  qu'on  utit  d'un 
autre  ttyle  «n  Bretagne  àeette  époqu^,  contenanttesdifiérentes 
Aroh.  6* 
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AUégatiooB,  proposées  aa  dnc  de  Breti^e,  entouré  de  son  con- 
acU,  &  Tours,  par  les  dncs  de  Béni  ot  de  Boargogne,  de  U  part  dn 
roi.  Mais  ceux-ci  s'étant  retirés,  ie  duc  protesta  devant  sou 
conseil  qae  tout  ce  qu'il  arait  accordé  et  pourrait  encore 
accorder,  notamment  an  sujet  du  mariage  de  son  âls,  qui 
pourrait  préjudicier  aux  libertés  du  duché,  il  le  révoquait 
expressément  et  d'avance,  comme  extorqué  par  la  violence, 
puisqu'il  était  entre  les  mains  du  roi,  et  qu'il  n'entendait  point 
être  lié  par  ces  promesses  (Celte  bizarre  fin  du  procès-verbal, 
qui  «n  annule  tout  le  contenu,  n'était  eertainemenl  paa  mtn- 
tionnée  dant  le  traité  lui-même). 

Ce  document  ne  concerne  que  les  relations  mutuelles  du 
roi  et  du  duc.  Jean  IV  se  soumet  an  droit  d'appel  de  son  par- 
lement &  celui  de  France,  mais  dans  les  deux  seols  cas  de 
déni  de  Justice  et  de  mauvais  jugement.  Quant  au  serment, 
avec  la  mention  :  ■  ptua  proche  à  lui  qu'à  nul  autre  >,  qae  le 
roi  lui  reprochait  d'exiger  de  ses  vassaux,  le  duc  consentit  k 
en  dispenser  seulement,  et  pour  cette  seule  fois,  le  comte  de 
Penthièvre.  Pour  le  droit  de  monnayage  et  la  régale  des 
évéchés  et  abbayes,  il  répondit  qu'il  n'en  userait  pas  autre- 
ment que  ses  prédécesseurs  (  Voir  te  texte  français  du  traité 
dont  D.  I^frineau,  11,  col.  155-15(i,  et  l'enquite  qui  eut  lieu  au 
mjtt  du  «ettMent,  du  monnayage  et  de  lu  régale,  daru  le  mtme 
vobime,  col.- 765-768). 

§  708-712.  —  Autre  procés-verbal,  daté  du  26  janvier  1391 
(£«re .-  i392),  de  l'entrevue  dn  roi  avec  le  duc.  Cette  place  est 
la  ratification  de  la  précédente.  Le  roi  renonce  aux  ajourne- 
ments des  Bretons  &  son  parlement,  en  première  instance,  et 
promet  de  respecter  les  franchises  du  duché  {Le  texte  françaia 
«M  dani  D.  Lobmeau,  II,  cal.  756-757). 

%  713-719.  —  Autre  procès-verbal,  daté  du  26  janvier  1391 
{159i)t  du  traité  entre  le  duc  de  Bretagne  et  Jean  de  Blois,  ■ 
comte  de  Penthiâvre.  Ce  dernier  renonce  aux  armes  de  Bre- 
tagne ot  se  soumet  aux  conditions  du  traité  de  (ïuérande. 
Texte  français  des  lettres  scellées,  constatant  cette  soumission, 
que  le  comte  dePentbièvre  fait  remettre  an  duo.  Jean  de  Blois 
promet  de  rendre  les  chàtellenies,  servant  de  gage  à  ses 
8.000  livres  dû  rente,  dès  que  celles-ci  lui  auront  été  assignées 
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sar  d'antres  terres  (Voir  ce  traité  dam  D.  Lcbinaau,  II,  eol. 
758-760). 

§720-721.  —  Autre  procès -verbal,  même  date,  de  l'accord 
entre  le  dac  et  Olivier  de  Clisson.  Le  connétable  renonce  aux 
appels  qu'il  avait  interjetés  de  la  justice  ducale.  Jean  IV  lut 
permet  de  ne  comparaître  devaat  sa  cour  que  par  procureur, 
pendant  huit  ans  (JVuUs  mention  dês  80.000  francs  d'or  que 
le  due  promit  de  lui  ratnbourier.  Le  texte  français  de  cet  aoeord 
est  dans  Lobineau,  II,  eol.  761-763.  Voir,  tur  rentreoue  de 
Tour»,  Froiêtart,  livre  IV). 


CHAPITRE  IIII 


g  722-724.  —  Le  dimanche  16  Juin  1382,  Pierre  de  Oraon, 
seigneur  de  Sablé,  on  ne  ssit  pour  quelle  raison,  <  nasefo  quo 
spiriht  dudtu  »,  essaye  d'assassiner  le  connétable  à  Paris, 
manque  son  coup  et  s'enrait  en  Bretagne  ;  le  duc  refusant  de 
le  soutenir,  il  se  retire  à  Barcelone.  La  reine  d'Aragon  (cou- 
sine-gsrmaine  de  Charles  VI)  le  fait  emprisonner  :  mais  il 
s'évade  et  retourne  en  Bretagne  (ComjNirercerAnt  avec  eduide 
Froistart,  livre  IV). 

%  726-727.  —  Le  roi,  t  juveniUter  agens  »,  excité  contre 
Jean  IV  par  le  connétable,  et  sans  s'informer  suffisamment  du 
lieu  où  se  cachait  Pierre  de  Craon,  se  met  eu  campagne, 
malgré  les  conseils  de  ses  oncles.  Arrivé  au  Mans,  il  y  reçoit 
UD  message  du  duc  de  Bretagne  qui  protestait  n'avoir  aucune 
part  dans  l'attentat  de  Pierre  de  Craon.  Mais  il  persiste  dans 
son  injuste  entreprise,  et,  sur  la  route  d'Angers,  le  5  août 
1392,  est  frappé  de  folie  soudaine  par  la  main  de  Dieu. 

g  728-729.  —  Le  duc,  se  préparant  à  la  résistance,  avait 
d^&  ga^  5.000  iLommes  de  guerre  en  Angleterre,  pour  ren- 
forcer son  armée  ;  mais  la  main  divine  ayant  puni  l'orgueil  du 
roi,  il  rendit  à  ce  prince  le  bien  pour  te  mal,  et  ordonna  des 
prières  publiques  pour  son  rétablissement. 
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CHAPITRB  ZIV 


g  730.  —  Les  ducs  de  Berri  et  de  Bourgc^ne  arrêteat  l'expé- 
dition et  écrivent  an  duc  de  Bretagne,  en  promettant  de  punir 
ceux  qui  avaient  excité  le  roi  contre  lui,  notamment  Olivier 
de  Clisson,  Bureau  de  la  Rivière  et  Jean  Le  Mercier. 

%  731.  —  Par  amitié  pour  les  ducs  de  Berri  et  de  Bourgogne, 
Jean  IV  renonce  auasi  à  la  guerre,  et,  le  15  novembre  1392, 
recouvre  le  chAteau  de  Sablé  (qu'il  prétendait  avoir  acheté  de 
Pierre  de  Craon  et  que  le  roi  avait  confisqué). 

g  732.  —  Le  roi,  on  peu  remis,  confirme,  (  par  amitié  pour 
le  duc  de  Bretagne  >,  la  destitution  dn  connétable,  le  19  d^ 
eembre  1392,  et  le  remplace  par  le  comte  d'Ku  {Philippe  ^ArM») 
qui  époQsa,  le  mardi-gras  1393,  Marie,  fille  du  duc  de  Berri  et 
reave  du  fils  du  comte  de  Blois  (le  comte  de  Dunois). 

§  733.  —  Pierre  de  Graon,  échappé  de  Barcelone,  revient 
en  Bretagne  en  février  1393,  pour  aider  le  duc  de  Bretagne 
dans  sa  nouvelle  guerre  contre  Olivier  de  Clisson,  alors  à 
JosBelin.  Prévenu  par  le  vicomte  de  Rohan,  Olivier  s'échappe 
et  s'enferme  dans  Moncontour. 

g  734-735.  —  Le  mardi  28  avril  1303,  le  duc  met  le  siège 
devant  Josselin,  où  Olivier  avait  laissé  sa  femme.  Récit  de  ce 
siège,  poussé  et  soutenu  avec  fureur. 

§  736.  —  La  place  allant  enfin  être  prise,  Olivier  recourut  à 
la  nue,  et,  par  l'entremise  du  vicomte  de  Rohan,  son  beau- 
frère,  fit  supplier  la  duchosse  d'intercéder  auEurès  de  Jean  IV. 
Celui-ci  se  laissa  fléchir. 

g  737-73S.  —  Traité  de  paix  entre  le  dac  et  Olivier  de  CSisson. 
Sur  les  100.000  ftancs  d'or  que  le  duc  devait  tirer  des  fouages, 
Olivier  promit  d'en  avancer  de  suite  50.000,  quitte  à  être 
remboursé  sur  cet  impôt.  Il  renonça  au  droit  de  ne  compa- 
raître que  par  procureor  devant  la  cour  ducale,  et  s'engagea 
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à  seraDdre  au  château  de  la  Chèze,  ratifier  librement  le  traité. 
Le  1"  jaillet  139!!,  les  clefs  de  Josselin  forent  présentées  au 
duc  :  mais  ca  châteati  fut  de  suite  rendu  à  OliTier,  par  l'inter- 
médiaire des  vicomtes  de  Rohan  et  du  Fon. 

§  739.  —  Olivier  refuse  de  se  rendre  à  la  Chèze,  où  il  était 
attendu,  sous  prétexte  que  ses  ennemis  particuliers  entou- 
raient le  duc. 

%  740.  —  Se  voyant  joué,  Jean  IT  recommença  la  guerre,  en 
mettant  le  siège  devant  la  Roche-Derrien.  Clisson  avait  conâé 
ce  ch&teau  à  Roland,  vicomte  de  Coëtmen,  qui  se  rendit 
bientôt,  implorant  la  merci  de  son  souverain  par  une  barangne 
très  humble  (composée  par  te  chroniqueur).  Il  reçut  son  pardon  : 
mais  cinq  des  défenseurs  de  la  place  furent  emprisonnés  au 
château  de  l'Hermine. 

§  741 .  —  Le  château  de  la  Roche-Derrien  est  démoli,  malgré 
les  instances  des  envoyés  du  roi  qui  suivaient  partout  le  duc, 
en  lui  prêchant  la  modération.  Voyant  leurs  efforts  inutiles, 
ils  s'en  retournent  mécontents  vers  le  roi. 

Jean  IV,  ponssé  par  une  économie  successive,  congédia  son 
armée  et  se  retira  à  Morlaiz,  pour  s'y  livrer  au  plaisir  de  la 
chasse  avec  ses  familiers. 

§  742.  —  Olivier  de  Clisson,  toujours  enfermé  dans  Mon- 
contour  et  dévoré  d'inquiétudes,  attendait  du  secours  de 
Guyenne  et  de  France  ;  et  le  duc  d'Orléans  se  préparait  mâme 
à  entrer  en  Bretagne  avec  une  nombreuse  armée. 

Il  assiège  la  cathédrale  de  Saint-Brieuc,  qui  était  fortifiée 
et  tenait  pour  le  duc  ;  ses  machines  en  démolissent  les  défenses 
et,  en  quinze  jours,  il  s'en  empare. 

Huit  jours  après,  il  prenait  le  château  du  Périer  et  le  faisait 
raser,  en  représailles  de  la  démolition  de  la  Roche-Derrien. 
Il  s'enferma  ensuite  dans  Saint-Brieuc,  n'osant  attendre 
l'armée  ducale  en  rase  campagne  (  Rien  de  ta  récolte  de  Saint- 
Malo  contre  le  duc,  en  i394.  Par  ailleur»y  ce  chapitre  eat  un  des 
meiUeura  de  ta  Chronique  :  il  a  servi  de  âouree  à  D.  Lobineau]. 

%  743-744.  —  Le  duc,  se  repentant  d'avoir  licencié  ses 
troupes,  se  hâte  de  réunir  &  Vannes  une  grande  armée,  com> 
posée  de  â.546  combattants,  dont  2.&00  chevaliers  et  écuyers, 
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&  cottdB  armoyées,  et  3.046  archers,  arbalétriers  et  sergents, 
nia  divise  en  trois  corps,  marchant,  e  à  la  manière  bretonne  », 
l'infanterie  sur  les  ailes  et  la  cavalerie  au  centre,  prête  à 
charger  ou  à  tourner  l'ennemi  au  besoin. 

§  745-747.  —  Discours  du  duc  à  son  armée.  Dans  ce  morceau 
de  rhétorique,  semé  de  phrases  ronflantes,  le  chroniqueur 
donne  carrière  Â  sa  haine  pour  les  Français.  Nous  y  remar- 
quons cependant  la  mention  de  la  grève  d'Hillion,  où  le  duc 
comptait  livrer  bataille. 

g  748-7tô.  —  Jean  IV  arrive  devant  Saint-Brieuc,  et,  pen- 
dant cinq  on  six  jours,  offre  la  bataille  à  son  ennemi.  Mais 
Olivier,  dont  l'armée  était  composée  en  grande  partie  de 
Français,  n'osa  sortir  de  la  ville  :  il  savait  que  rien  ne  pourrait 
le  sauver  de  la  mort,  s'il  était  pris  dans  une  bataille  rangée 
contre  son  seigneur  lige,  et  il  savait  que  celat-ci  avait  soif  de 
son  sang. 

Noms  des  principaux  seigneurs  du  parti  de  Glisson. 

g  750.  —  C'est  alors  que  le  roi  fit  prier  la  duc  de  Bretagne 
de  laisser  aller  sains  et  saufs  Clîsson  et  ses  alliés,  an  lui  pro- 
posant l'arbitrage  du  duc  de  Bourgogne.  Le  duc  y  consentit, 
quoiqu'à  regret,  et,  passant  par  Dinan,  se  rendit  à  Nantes, 
auprès  de  la  duchesse,  tandis  que  les  Français  se  retiraient, 
pleins  de  flrayeur. 


CHAPITRE  XV 


%  751-753.  —  Le  duc  de  Bourgogne  envoya  d'Angers  une 
ambassade  solennelle  an  duc  de  Bretagne  (Peu  un  mot  desévé- 
nementf  qui  précédèrent  ce  fait.  Voir  Froiatart,  livre  IV,  et 
D.  Lobineau,  1,  p.  489),  pour  le  prier  de  l'y  venir  trouver. 
Jean  IV  s'y  rendit,  mais  fut  fort  mat  accueilli  par  le  duc  de 
Bourgogne,  qui  osa  même  l'entreprendre  avec  menaces,  au 
sujet  des  ft-ancbises  du  duché  {Ctite  conférence  ^aoûl  et  tep' 
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tembn  iS94,  oùitnefitt  que$tion  que  deê  relationt  mutuelles 
du  rot  et  du  due,  ne  peut  être  la  mSme  que  cette  de  novembre  et 
décembre,  même  année,  ait  il  fut  traité  de  raccord  du  duc  avee 
Clisaon,  et  dont  parle  D.  Lobineau,  I,  pp.  490,  4M). 

§  754.  —  Le  lundi  31  août  13d4,  le  duc  protesta  devant  soa 
conseil,  contre  tout  ce  qu'on  pourrait  lui  extorquer  de  con- 
traire aux  franchises  du  duché. 

g  7S5-756.  —  Le  17  septembre  13&4,  au  monastère  de  Saint- 
Aubin  d'Angers,  le  duc  répondit  sur  les  articles  qui  lui  avaient 
été  proposés  de  la  part  du  roi  [Le  chroniqueur  ne  les  ^umère 
pas),  au  sujet  des  franchises  du  duché,  avec  protestation  qu'il 
n'en  céderait  jamais  aucune. 

g  757-760.  —  Jean  tV  se  plaignit  ensuite,  par  l'entremise  de 
son  chancelier,  Henri  Le  Barbu,  évêque  de  Vannes,  que  le  roi 
ne  lui  rendit  pas  les  terres  qui  lui  appartenaient  en  France, 
et  secourût  Jean  de  Btois  et  Olivier  de  Clissoa,  ses  sujets 
rebelles.  Les  réponses  écrites  du  duc  de  Bretagne  furent  re- 
mises au  duc  de  Bourgogne,  le  22  septembre  1394.  En  attendant 
qall  fût  fait  information  à  ce  sujet,  il  fut  convenu  que  le  roi 
ne  ferait  pas  reconstruire  les  fortifications  de  Saint-Malo 
(dont  le»  habitant»  s^étaienl  livré»  à  lui),  avant  que  son  droit 
sur  cette  ville  n'eût  été  établi  par  une  enquête  du  duc  de 
Bourgogne. 

Et  malgré  cela,  pendant  que  ce  dernier  était  à  Avignon 
pour  l'affaire  du  schisme,  le  roi,  sans  aucune  information 
préalable,  fit  élever  un  nouveau  fort  &  Saint-Malo,  et  s'empara 
ainsi  indûment  de  cette  ville,  par  la  trahison  des  habitants. 
•  Il  la  possède  encore,  et  Dieu  sait  quand  il  la  rendrai,  ajoute 
tristement  le  chroniqueur  (/[  écrivait  donc  avant  le  i4  novem- 
bre i4i5,  date  de  la  remiee  de  Saint-Malo  aux  officier»  de 
Jean  V). 

g  761-762.  —  En  conséquence,  Jean  IV  révoqua  l'alliance 
qu'il  avait  faite  avec  le  roi  ;  car  ce  prince,  en  s'emparant  de 
Saint-Malo,  avait  rompu  leur  traité  (Pas  un  mot  de  la  eonfé' 
renée  qui  te  tint  à  Angers,  en  novembre  el  décembre  1394,  pour 
préparer  l'accord  du  duc  avec  Jean  de  Bloi»  et  OUvier  de  Clis- 
BOti.  Voir  Lobineau,  I,  pp.  490  et  491  ), 
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g  763-764.  —  La  sentence  royale  est  rendue  &  Paris,  eo 
l'hôtel  Saint-Pol,  le  24  jaDvier  1395,  en  présence  des  repré- 
sentants de  Jean  IV,  an  sujet  de  sa  querelle  arec  Jean  de  Blois 
et  Olivier  de  Glissoa  ;  mais  notre  autenr  ne  fait  qu'une  légère 
allusion  à  son  contenu  {Voir  Lobintau,  II,  col.  775-78S).  Elle 
n'eut  aucun  résultat,  et  la  guerre  continua  en  Bretagne. 

Simple  mention  du  traité  de  paix,  conclu  à  Ancfer,  près 
Redon,  entre  le  duc  et  Olivier  de  Clisson,  le  19  octobre  1395  ; 
mais  sans  aocan  détail  (Vote  Froiuart,  livre  /V,  chap.  46,  et 
Lobinêau,  I,  p.  439,  «t  II,  col.  790-79i  ). 


CHAPITRE  XVI 


g  765-769.  —  Croisade  de  Hongrie.  Le  comte  de  Nevers,  Als 
du  duc  de  Bourgogne,  répond  &  l'appel  de  Sigismond,  roi  do 
Hongrie,  demandant  du  secours  contre  Bi^azet.  Les  croisés 
prennent  «Boudin»  (lire.-  tfïtii'n),  sur  le  Danube,  et  c  Racon  > 
(Lire  :  Raeowa),  dont  ils  massacrent  la  garnison  après  lui 
avoir  promis  la  vie  sauve  (Votrfrotuart,  livrelY,  chapUreÊ47 
tttuivanU). 

Ils, assiègent  enfin  c  Oalipoli  >  (Lire:  Nieopolis),  tar  le 
Danube,  et  le  lundi  25  septembre  1396,  apprenant  que  les 
Sarrazins  approcliaient,  ils  leur  livrent  bataille.  La  journée 
fut  perdue  par  l'orgueil  des  Français,  surtout  c  d'un  certain 
maudit,  nommé  Boucicaut,  maréchal  de  Fraace  >,  qui  com- 
battirent avant  d'être  soutenus  par  le  gros  de  l'armée,  sans 
observer  l'ordre  convenu  et  confusément.  Le  corps  de  bataille 
du  comte  de  Nevers  fut  écrasé  par  le  nombre  et  abandonné 
par  le  roi  de  Hongrie  qui  prit  la  fuite.  Il  était  composé  de 
7,000  hommes,  dont  la  plupart  périrent  ;  il  n'y  eut  à  s'enfuir 
que  375  français,  parmi  lesquels  Régnier  Pot,  chevalier  {Le 
ehronique^r  en  voulait  tam  daule  à  ce  per$onnage,  cité  ailtwrt 
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par  Juvénal  d«i  Onint,  et  d'un  nom  iUuttr»  m  Bourgogne  (1), 
1  anglais,  6  Dormands  et  120  allemands.  Philippe  de  Bar,  Jean 
devienne,  Odart  de  Chaseron,  Thomas  de  Kcriroel,  Breton, 
furent  tués,  et  beaucoup  de  prisonniers  décapités,  après  la 
bataille,  par  les  Sarrazins.  Plasiears  recouvrôrent  la  liberté 
an  bout  d'un  an  ;  Jean  de  Nevers,  vers  le  8  septembre  1897. 
Henri  de  Bar  et  le  connétable  moururent  pendant  le  voyage  de 
retour,  daus  l'ile  de  Métélin  (Erreur:  Iletiri  de  Bar  mourut 
à  Triviie,  et  le  comte  d'Eu  à  Micalici,  à  Sjoum^  de  Broutae, 
en  Bithynie,  le  95  juin  1397  ). 

Eloge  des  Bretons  qui  combattirent  à  Nicopolis  ;  de 
120  hommes  d'armes,  3  seuls  survécurent  :  le  vicomte  du  Fou, 
Jean  d'Acignô,  chevalier,  et  Jean  Le  Manac,  écuyer.  Les 
Anglais  et  les  Espagnols  moururent  aussi  avec  courage. 
<  Quorum  animœ  requieaeant  in  pace  !  Amen,  amen  !  i 

Comparer  et  rée^t  avec  celui  de  Froiuart.  Brégnigny,  dans 
tet  c  NiAice»  et  extrait»  dee  manuuriU  de  la  Bibliothèque  du 
roit,  tome  II,  l'eêt  donné  ta  peine  de  traduire  le  texte  de  la 
Chronique  de  Saint-Brieuc  qui  concerne  cette  croisade  ;  t^élait 
lui  attribuer  une  importance  tri»  exagérée.  Il  ne  nous  fournit 
en  effet  aucun  nouveau  détail  fort  remarquable,  et  fauteur  y  a 
visiblement  cherché  une  occasion  de  donner  cours  à  sa  haine 
patriotique  contre  les  Français. 

g  770.  —  Fiançailles  de  Pierre,  llls  du  duc,  avec  Jeanne  de 
France,  célébrôeis  à  Paris,  on  l'hôtel  Saint-Pol,  le  2  décembre 
1306.  La  même  année,  le  26  juin,  Marie  de  Bretagne  avait 
épousé  Jean,  comte  d'Alençon. 

g  771.  —  Le  jour  de  ses  fiançailles,  Pierre  de  Bretagne,  ayant 
reçu  le  sacrement  de  confirmation,  prit  un  nouveau  nom, 
selon  l'usage  de  l'église,  et  fut  appelé  Jean. 

g  77S.  —  Lettre  testimoniale  de  la  confirmation  et  du  chan- 
gement de  nom  de  Pierre  de  Bretagne  (qui  devint  JeanV). 

(1)  On  voit  au  musâe  da  Loaire,  salle  dn  Hofen^Age,  D*  i,  un  luperb* 
monamenl  runéraire,  enleva  ï  l'abbaje  de  Cileaui,  et  qui  &  motanu  la  dé- 
pouille de  Philippe  Pot,  chevalier,  grand  sénâchat  de  Baui^ogne,  chambellan 
det  ducs  Philippe  le  Don  et  Charles  la  Témérjùre,  et  mort  ea  teptenibre  1189. 
Cette  hiniUe  a  donné  ton  nbm  au  chiteau  4e  la  Roche-Pot.  Voir  le  Jtfa^<wf« 
pUtoitÊqut,  entre  18G6  et  18TQ. 
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§  773-774.  —  L'auteur  «aut«  d«  1596  à  iS99.  Court  récit  de 
la  révolation  d'Angleterre  (Voir  Froiasart,  livre  IV,  chap.  56, 
63-66,  6S-H,  8$).  Pondaiit  une  expédition  de  Richard  II  en 
Irlande  (mai-septembre  ^599),  le  comte  de  Derby,  fila  dn  due 
de  Lancastre,  revint  en  France  où  il  avait  été  exilé,  et  sou- 
leva le  peuple.  Richard  fut  saisi  et  déposé  par  les  rebelles 
(S9  teptembre  iS99)  qui  le  mirent  à  mort  (,6  janvier  1400). 
C'est  ainsi  que,  par  une  nouvelle  trahison  des  Saxons,  Henri 
de  Lan  castre  devint  roi  d'Angleterre.  Suivent  des  imprécations 
de  l'auteur  contre  les  Saxons  (  Ce  (ont  les  mimea  qu^au  |  39, 
à  propot  d«  leur  trahison  envers  le  roi  Ptete,  Vorligem). 

§  775-776.  —  Mort  de  Jean  IV,  survenue  à  la  Toar-Neuve 
de  Nantes,  le  samedi  l"  novembre  1399,  entre  4  et  5  heures 
du  matin.  Son  service  est  célébré  le  lendemain  avec  pompe  & 
.  la  cathédrale.  Le  chroniquenr,  que  certaines  considérations 
semblent  forcer  &  la  prudence,  laisse  entendre  cependant  que 
le  duc  fut  victime  d'un  attentat  dont  le  prieur  de  Josselin  et 
nn  prêtre  de  Nantes  furent  accusés,  mais  snr  lequel  on  ne  fit 
qu'une  information  insuffisante,  malgré  les  instances  des 
fidèles  serviteurs  du  duc.  Bien  qu'il  n'entende  nommer  per- 
sonne, (  neminem  tamen  nominando  d,  il  est  probable  qu'il 
vise  Olivier  de  Clisson  (Rien,  par  ailleun,  ne  justifie  eeite 
accuiation). 

g  777-779.  —  Eloge  pompeux  du  duc  défunt.  Parmi  ses  con- 
quêtes et  ses  hearenses  négociations,  l'auteur  place  le  rachat 
de  Brest  en  1390,  pour  12.000  francs  d'or  (En  réalité,  Brest  ne 
fut  rejulu  d  Jean  I V  qu'en  décembre  i396,  et  pour  iSO.OOO  franc» 
d'or,  sans  compter  d'autraa  dédommagements  pécuniairea.  Maie 
le  copiste,  qui  a  laissé  en  blanc  la  date  du  mois  et  du  jour,  a 
bien  pu  mal  lire  celle  de  l'année). 

Le  caractère  ecclésiastique  du  chroniqueur  semble  bien 
mis  en  lumière  par  la  dernière  phrase  du  §  779  ;  c  Gémissez 

<  et  réjouissez- vous,  fidèles  Bretons  1  Gémissez  de  la  mort  de 
«  ce  grand  prince,  mais  réjouissez-vous  de  la  piété  et  de  la 

<  contrition  qu'il  montra,  en  recevant  les  sacrements  ». 

§  780.  —  La  mort  de  Jean  IV  fut  précédée  d'un  tremblement 
do  terre  et  suivie  d'une  grande  mortalité,  dans  les  diocèses  de 
Vannes,  Nantes,  Cornouaille,  Léon. 
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g  781.  —  L'aatenr  accuse  OlîTier  de  ClUson  d'avoir  attiré  le 
duc  d'Orléans  à  Pontorson,  dans  l'espoir  de  subjuguer  la 
Bretagne,  prtyet  déjoué  par  la  fermeté  et  l'union  des  Bretons 
et  le  dévouement  du  duc  de  Bourgogne,  tuteur  du  jeune  duc 
Jean  V  (2>.  Lobineau,  /,  p.  499,  ajoute  foi  à  ce  r4cit). 

g  782.  —  Pièce  de  poésie  sur  la  mort  de  Jean  IV,  composée 
de  108  vers  hexamètres,  assez  médiocres  et  prétentieux. 

g  783.  —  Description  détaillée  du  magnifique  service  funèbre 
de  Jean  IV,  célébré  dans  la  cathédrale  de  Nantes,  le  15  mars 
1401,  par  ordre  de  la  duchesse  {Elle  semble  t>îen  émaner  d'un 
Umain  oculaire). 


CHAPITRE  XVII 


g  784-786.  —  Le  22  mars  1401,  Jean  V  fit  son  entrée  à  Rennes, 
et,  le  lendemain,  fut  armé  chevalier  par  Olivier  de  Clisson,  en 
même  temps  que  ses  fi*èred  Arthur  et  Gilles.  Le  nouveau  duc 
prêta  alors  le  serment  ordinaire  des  ducs  de  Bretagne,  et  une 
fête  magnifique  termina  la  cérémonie.  Au  nombre  des  barons 
du  cortège,  on  remarquait  Jean  de  Blois,  comte  de  Penthièvre 
(  Toute»  cas  tolennités  sont  eomplaismnment  déeritet  par  ta  chro- 
niqueur qui  semble  y  avoir  aui»té). 

g  787-701.  — Texte  des  serments  prêtés  par  le  duc,  et  détail 
du  cérémonial  de  son  entrée  à  Rennes  et  de  son  sacre  (  Le  tout 
ett  probablement  tiré  de  quelque  livre  de  l'Eglite  de  Rennet, 
contenant  Im  prière»  et  la  liturgie  du  »acre  ducat)- 

g  702-793.  —  Terrible  ouragan  (aorte  de  trombe)  à  Nantes, 
le  3  juillet  1401,  après  le  lever  du  soleil.  Bien  que  n'ayant  doré 
qu'un  quart  d'heure,  il  renversa  les  clochers  de  Couëron  et 
de  Sainte-Pazanne,  démolit  les  guérites  et  arracha  de  grosses 
pierres  et  des  poutres  énormes  aux  remparts  de  la  ville.  De 
grands  arbres  furent  déracinés  et  projetés  an  loin.  Si  cet 
oaragan  avait  duré  quelques  instants  de  plus,  la  ville  eût  été 
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complètement  détruite.  Hais  Dieu  Toolat  épargner  la  duchesse 
et  le  jeuoe  duc,  son  Sis,  résidant  &  la  Tour-Neuve  de  Nantes. 
Le  schisme  hélas  I  régnait  dans  l'église,  depuis  la  mort  de 
Grégoire  XI,  en  1378. 

§  794.  —  La  duchesse  douairière,  Jeanne  de  Navarre,  épouse 
Henri  IV,  «  se  disant  roi  d'Angleterre  i  et  prince  hérétique 
(/(  était  du  parti  de  Boniface  IX  contre  Btnoit  XIII).  Antoine 
Ricze,  procureur  de  la  duchesse,  reçut  ta  foi  du  roi  d'Angle- 
terre  au  manoir  d'Blchim,  diocèse  de  Canterbury,  le  3  avril 
1402. 

g  795-801.  —  Procès-verbal  de  cette  cérémonie  et  texte 
français  des  lettres  de  créance,  données  par  la  duchesse  à 
Antoine  Ricze  (C<|)rocèi-verbal  eat  reproduit  par  D.  Iforiee, 
au  tome  I  de  lei  Preuves,  d'apréâ  lé  nu.  latin  9.888  de  la  Chro- 
nique de  Saint-Brieue). 

g  802.  —  Avant  de  partir  pour  l'Angleterre,  la  duchesse  toit 
venir  à  Nantes,  le  1'  octobre  1402,  te  duc  de  Bourgogne  et  ses 
flls,  les  comtes  de  Nevors  et  de  Rethel.  et  leur  confie  le  jeune 
duc  Jean  V  avec  ses  deux  frères,  Arthur  et  Gilles,  le  19  du 
même  mois,  en  présence  de  plusieurs  prélats  et  barons. 

g  803.  —  I^e  duc  de  Bourgogne,  n'ayant  d'autre  titre  à  cette 
tutelle  que  celui  de  parent  et  d'ami  du  duc  défunt,  jura  d'ac- 
complir fidèlement  son  mandat. 

g  804.  —  Plusieurs  seigneurs,  anciens  rebelles  du  parti  de 
Clisson,  et  &  la  tète  desquels  était  Jean  de  Blois,  se  montrèrent 
mécontents  de  voir  Jean  V  livré  au  duc  de  Bourgogne.  Mais 
co  dernier  emmena  ses  pupilles,  le  3  décembre  1402. 

§  805.  -  Avant  leur  départ,  le  duc  de  Bourgogne  et  ses  flls 
avaient  fait  un  traité  d'alliance  avec  la  nouvelle  reine  d'An- 
gleterre, Jeanne  de  Navarre,  le  18  novembre  1402. 

§  806.  —  Avant  Noël  1402,  la  duchesse  voulut  confier  à 
Olivier  de  Clisson  la  garde  de  la  Tour-Neuve  de  Nantes,  qu'elle 
lui  avait  promise  en  échange  de  12.000  écus  d'or.  Mais  le 
capitaine  du  chAteau,  Gilles  d'Etbiest,  s'y  opposa,  alléguant 
qu'il  avait  juré  do  ne  le  remettre  qu'au  duc  de  Bourgogne. 
Grèce  à  la  fermeté  de  ce  capitaine,  les  perfides  desseins  de 
ceux  qui  conseillaient  la  duchesse  furent  déjoués. 


.y  Google 


SESSION  DE  CHATEAULIN  70 

g  807-808.  —  U  convient  de  raconter  les  antres  exploits, 
c  faeta  magnifiea  »,  de  la  duchesse  de  Bretagne,  dovenne  reine 
d'Angleterre  (cloute  ironiquement  le  chroniqueur,  à  qui  son 
nouveau  mariage  l'avait  rendue  odieuse).  Pour  son  second 
mariage,  elle  dut  obteoir  non  seulement^  le  consentement 
du  roi  et  des  oncles  du  roi  et  celui  des  prélats  et  barons  de 
Bretagne,  mais  encore  une  dispense  du  Pape,  pour  épouser 
un  prince  qui  lui  était  parent  à  un  degré  prohibé,  et  une 
seconde  dispense  pour  communiijuer  arec  des  hérétiques 
{Voir  §  794).  L'auteur  annonce  le  texte  de  ces  dispenses,  qui 
se  trouvait,  sans  doute,  sur  le  manuscrit  original,  mais  qui 
manque  &  nos  manuscrits  (Voir  Lobineau,  1,  p.  SOI). 

%  809-811.  —  Entïn,  la  duchesse  quitta  Nantes  le  mardi 
26  décembre  1402,  et  se  rendit  au  port  de  Camaret,  près 
Crozon,  d'où  elle  s'embarqua  le  samedi  13  janvier  1403,  après 
le  coucher  du  soleil,  pour  rejoindre  la  flotte  du  roi  d'Angle- 
terre. Dès  le  début  du  voyage,  s'éleva  une  terrible  tempête, 
que  le  chroniqueur  se  plaît  à  décrire  dans  une  sorte  d'exercice 
de  style,  où  l'on  remarque  des  vers  et  des  fragments  de  vers 
de  l'Enéide  (Livre  I,  versi00  et  mvants).  Pendant  quatre  jours, 
le  vaisseau  de  la  duchesse  est  ballotté  sur  la  mer  ;  le  cinquième, 
au  lieu  d'aborder  &  Southampton,  il  prend  terre  sur  la  côte  de 
la  Coroouaille  anglaise,  au  moment  où  les  matelots  épuisés 
allaient  abandonner  la  manœuvre.  Le  mariage  de  la  reine  fut 
célébré  à  Londres,  le  7  février  1403  ;  son  couronnement  eut 
lieu  le  25  {Depuie  te  %  803,  notre  Chronique  a  tervi  de  lource  à 
D.  Lobineau,  I,  pp.  503-503). 

g  813.  —  Retow  en  arriére  :  Mention  du  traité  d'alliance, 
signé  le  18  novembre  1402,  entre  Jeanne  de  Navarre,  veuve  de 
Jean  IV,  et  le  duc  de  Bourgogne  (  On  en  trouvera  le  texte  fran- 
çaii  danê  Lobineau,  II,  col.  806). 

g  813.  —  C'est  alors  que  le  duc  de  Bourgogne  emmena  ses 
pupilles  &  Paris.  U  ne  se  montra  pas  digne  de  la  confiance 
des  Bretons,  et  abusa  de  sa  situation  pour  obliger  Jean  V  à 
faire  an  roi  certaines  promesses  {L'auteur  ne  les  énumère  pas), 
attentatoires  aux  libertés  du  duché. 

g  814.  —  Panégyrique  enthousiaste  de  ces  libertés,  dans 
lequel  le  chroniqueur  s'abandonne,  oatre  mesure,  &  ses  sen- 
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timeot*  patriotiques,  en  afSrmaat  que  Jamais  les  ducs  de 
Bretagne  ne  furent  sujets  du  roi  de  France  (Ce$t  une  de  ae» 
tkè»e$  favorite»). 

g  S15-818.  —  Texte  fVançais  des  lettres  passées  à  Nantes  par 
le  duc  de  Bourgogne.  le  15  novembre  14(^,  dans  lesquelles  il 
s'engageait  à  remplir  loyalement  son  devoir  de  tuteur,  et  & 
rendre  le  duc,  devenu  mtOeur,  aux  barons  de  Bretagne,  fVanc 
et  quitte  de  tonte  obligation. 

§  810-820.  —  Autres  lettres,  émanées  des  deux  llls  du  duo 
de  Bourgogne,  les  comtes  de  Nevers  et  de  Rethel,  passées  à 
Nantes  le  'i2  octobre  1402,  dans  lesquelles  ces  deux  princes  se 
rendent  caotion  de  toat  ce  qne  promettra  leur  père. 

§  fôl.  —  Nouveaux  reproches  au  duc  de  Bourgogne,  sur  sa 
conduite  déloyale.  C'est  l' amplification,  sans  nouveaux  détails, 
du  g  813. 


CHAPITRE  XVin 


g  823.  —  L'auteur  toute  de  l'année  i403  à  l'année  i406,  pas- 
êant  $oui  rildiMS  tous  lu  événement»  compris  entre  ee»  dnix 
dates. 

Joan  V  se  brouille  avec  le  nouveau  duc  de  Bourgogne  (fil» 
de  ion  tuteur  mort  en  i404j,  Jean-sans-Peur,  qui  avait  marié 
sa  fillo  au  comte  de  Penthiôvre,  rebelle  à  son  souverain. 
Considérant  ce  mariage  comme  la  rupture  du  traité  d'alliance, 
conclu,  en  1402,  entre  sa  mère  et  les  trois  Bourguignons, 
Jean  V  passe  an  parti  du  duc  d'Orléans  et  l'accompagne  (<m 
4406)  au  siège  de  Bourg,  place  imglaise  en  Guyenne. 

Le  chroniqueur  va  maintenant  raconter,  et  d'une  façon  inté- 
rwsante,  la  part  prite  par  le  due  de  Bretagne  dan»  la  fameuae 
querdle  entre  le»  Bourguignon»  et  le»  Armagnac».  Maieta  rédac- 
tion e»l  faite  »ans  aucun  ordre  ;  car  le»  §g  8i3-884  ont  trait  aux 
année»  UtO-Uli  ;  le»  %%  885-887  à  Pannée  iiiS  ;  I«f  If  8SS- 
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9S0  aux  année»  1407  et  4408; etle  %93i  à  Vannée  i4iî.  Noué 
alUm»  donc  dé»ormaia,  tant  tenir  compte  de  Vordre  des  para- 
graphes, placer  let  faits  à  leur  date,  afin  de  rendre  le  récit  moïni 
obtatr, 

%  888-8S9.  —  Riralité  des  ducs  d'Orléans  et  de  Bourgogne, 
qui  se  disputent  le  gonrerDemeiit  du  roy&ame,  après  la  mort 
de  Philippe  le  Hardi,  duc  de  Bourgogne.  Ils  se  réconcilient 
avec  serment  solennel  d'amitié,  ce  qui  n'empêche  pas  le  duc 
d'Orléans  d'être  assassiné  dans  la  nuit  du23  novembre  1407,  par 
Raoullet  d'Octonville,  chevalier  Normand,  sur  l'ordre  du  duc 
de  Bourgogne  {Voir  Monêtrelet,  I,  ckap.  36). 

§  890-898.  —  Lamentations  sur  l'assassinat  du  duc  d'Orléans. 
Tristes  effets  de  la  jalousie.  Considératioits  sur  l'origine  des 
idées,  avec  citations  d'Aristote.  Le  chroniqueur  exhorte  le 
duc  de  Bourgogne  au  repentir,  et  reproche  au  duc  d'Orléans 
son  goût  pour  la  vaine  science  de  l'astrologie  qui  ne  lui  a  pas 
fait  prévoir  sa  an  prochaine. 

g  899-900.  —  Jean-Sans-Peur  se  retire  en  Flandre,  et  de  1& 
offre  de  fournir  ses  explications  à  Paris.  H  n'y  vient  qu'avec 
une  véritable  armée.  Le  roi  demande  l'appui  du  duc  de  Bre- 
tagne, en  qui  la  reine  mettait  tout  son  espoir.  Jean  V  se  rend 
à  Paris,  bien  accompagné,  le  4  février  1408  (  Voir-  Monêtrelet, . 
/,  ehap.  37,  et  Lobineau,  I,  p.  Ô12). 

§  901-003.  —  Le  duc  de  Bourgogne  avoue  hautement  son 
crime  et  ose  en  faire  l'apologie,  par  la  bouche  du  clerc  Nor- 
mand, Jean  Petit.  Le  conseil  royal  ne  put  donc  établir  aucun 
accord  entre  le  duc  de  Bourgogne  et  la  duchesse  d'Orléans 
qui,  avec  son  fils,  demandait  Justice  au  roi.  La  reine  dut 
quitter' Paris,  pour  se  retirer  à  Melun,  avec  le  Dauphin,  sous 
la  conduite  du  duc  de  Bretagne,  le  9  avril  1408,  (Uonitrelet, 
I,  eh.  39,  ne  parle  point  du  duc  de  Bretagne,  en  racontant  cette 
retraite  de  la  retne.  Voir  Lobineau,  I,  p.  513). 
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CHAPITRE  XK 


g  904-906.  —  Jean  V  ayant  rempli  sa  missioo  aaprès  de  la 
reine,  reprit  le  chemin  de  son  pays  et  célébra  la  P&ques 
(i5  avril)  dans  la  YÎIle  de  Chartres. 

En  arrivant  à  Rennes,  il  apprit  la  rébellion  de  la  comtesse 
de  Penthièvre  qui,  dès  avant  le  voyage  du  dac  à  Paris,  qu'elle 
avait  essayé  d'entraver,  avait  indûment  levé  un  Touage  sur  les 
hommes  des  nobles  de  OoëUo  et  de  Tréguer,  vassaux  du  duc. 
De  plus,  elle  avait  fait  démolir  le  moulin  du  Périer  et  le 
manoir  d'une  dame  veuve,  placée  sous  la  sauvegarde  ducale, 
et  Jeté  dans  nne  prison  fangeuse  le  sénéchal  du  duc  en  GoëUo, 
Jean  Carbonnays,  qui  tenait  le  plaid  de  Guingamp. 

Ajournée  devantla  cour  de  Rennes  et  condamnée  par  défaut, 
la  comtesse  avait  fait  rouer  de  coups  les  officiers  chargés  de 
l'arrêter  (Voir  Lobin«au,  I,  pp.  515-516). 

g  907-912.  —  Le  duc  réunit  sa  cour  à  Maleatroit  à  ce  sujet. 
Une  dépntation  de  plusieurs  seigneurs  de  marque  fut  envoyée 
ft  la  comtesse  qui  repoussa  leurs  avances  avec  hauteur.  Le 
cousin-germain  de  la  comtesse,  Jean  Harpedaue,  seigneur  de 
Belleville,  n'ayant  pas  eu  pins  de  succès,  le  duc  allait  en  venir 
aux  moyens  de  rigueur,  lorsque  la  reine  le  manda  à  Helun 
(ayant  betoài  dason  secoun  pour  rentrer  dcms  Parts). 

8  913.  —  Pendant  le  nouveau  séjour  de  Jean  V  en  France, 
la  reine  d'Angleterre,  sa  mère  (prenant  le  parti  do  ntn  fil»), 
envoya  le  comte  de  Kent,  amiral  d'Angleterre,  ravager  l'tle  àa 
Bréhat  (qui  était  à  la  eomtet$e  de  Penthiivre);  et  les  gens  du 
duc  prirent  d'assaut  la  Roche- Derrlen  et  Chftteaulin  {lur  cette 
dernière). 

g  914-916.  —  Imprécations  du  chroniqueur  contre  la  com- 
tesse de  Penthièvre. 

g  917-9^.  —  Jean  V,  conSant  à  Raoul  de  Montfbrt  la  puni- 
tion de  la  comtesse,  partit  de  Rennes  le  13  août  1408,  et  arriva 
&  Uelun  le  24.  Il  escorta  la  reine  jusqu'au  Louvre,  avec  une 
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biillante  année,  marchant  en  trois  corps  de  bataille,  à  la 
manière  bretonne,  chaque  chevalier  ayant  une  bergère  ota 
pastourelle  peinte  sur  le  pennon  de  sa  lance,  avec  la  devise  : 
«  Pentez  ce  qut  voxu  voudrez  ■  (Voir  Lobineau,  I,  5iS).  > 

§  921-934.  —  Les  Parisiens,  qui  étaient  pour  le  duc  de 
Bourgogne,  furent  choqués  de  cette  entrée  triomphale  des 
Bretons  et  complotèrent  de  les  surprendre  de  nuit  et  de  les 
massacrer.  Mais  la  prévoyance  du  dac  de  Bretagne  ât  échouer 
leur  projet.  Le  prévôt  de  Paris  vint  même  implorer  la  clémence 
de  Jean  V  qni  consentit,  par  amitié  pour  lui,  à  pardonna  aux 
Parisiens. 

§  925-927.  —  Le  duc  mit  le  comble  à  ses  bons  services  en 
escortant  la  famille  royale  Jusqu'à  Tours.  Parti  de  Paris  le 
3  novembre  1408,  il  entra  à  Tours  le  16.  Le  17,  il  se  mettait 
en  route  pour  Nantes.  Là  il  apprit  la  prise  de  Ghâteaulin  et 
de  la  Roche-Derrien  par  son  lieutenant,  le  sire  de  Montfort. 

g  928.  —  Accord  conclu  à  Chartres,  le  9  mars  1409,  devant 
le  roi  et  la  reine,  entre  les  ducs  d'Orléans  et  de  Bourgogne. 
Retour  du  roi  à  Paris  (Voir  Afon«treIet,/,chap,  49,et  Chronique 
de  Jean  Le  Fèvre,  ehap.  S  et  4), 

g  929-930.  —  Malgré  ce  traité,  le  duc  do  Bourgogne  s'empare 
du  gouvernement  du  royaume  et  persécute  le  duc  d'Orléans, 
l'empêchant  de  lever  sur  ses  vassaux  les  subsides  auxquels  il 
avait  droit,  et  s'efforçant  de  lui  prendre  son  duché.  Les  ducs 
deBerri  et  d'Orléans,  les  comtes  d'Alençon,  de  Glermont  et 
d'Armagnac  sont  forcés  de  quitter  Paris.  I^e  duo  de  Bourgogne 
réunit  une  grande  armée  en  Flandre. 


CHAPITRE  XX 


§  829-626.  ~  Assemblée  de  Gien  en  fjuin  {Lire  :  avril)  1410 
(  JI  y  eut,  à  Gien,  deux  aaemblée»  auceeasives  que  notre  chroni- 
fuAircon/imd  en  une  seule.  Voir  Jlfcmstrelet,  I,ehap.59,et  IaM- 
ntau,  I,  p.  518). 

Ârch.  6' 
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Le  doe  de  Bretagne  vint  tronTâr  à  Gien  le  roi  de  Navarre, 
les  dnca  de  Berri,  d'Orléans  et  de  Bourbon,  les  comtes  d'Àlençon 
et  d'Armi^ac,  qni  doTaient  accommoder  son  difîérend  avec 
le  duc  de  Bourgogne,  en  tant  que  curatenr  do  comte  de  Pen- 
thiëvre.  Mais  le  duc  de  Berri  ayant  rapporté  &  Jean  V  un 
propos  de  Jean-Sans-Peur  qui  s'était  hautement  Tante,  à 
Paris,  de  faire  rendre  le  duché  de  Bretagne  &  son  gendre,  le 
comte  de  Penthièrre,  aucun  accord  ne  fut  possible. 

Le  duc  de  Bourgogne,  persécutant  toiyours  les  enfants  du 
duc  d'Orléans,  au  mépris  du  traité  do  Chartres,  les  ducs  et 
comtes,  réunis  à  Gien,  se  donnèrent  rendez-vous  k  Paris, 
avant  la  mi-août, et  flrent  entre  eux  un  traité  d'alliance,  dans 
le  but  d'enlever  au  duc  de  Bourgogne  le  gouvernement  du 
royaume. 

Cependant,  bien  avant  la  mi-août,  le  duc  de  Bretagne 
envoya  son  chancelier  et  Tristan  de  la  Lande  faire  alliance, 
en  son  nom,  avec  le  duc  de  Bourgogne,  en  tant  que  curateur 
du  comte  de  Penthièvre,  et  avec  le  comte  de  Penthièrre, 
dûment  autorisé  par  son  curateur,  et  renouveler  avec  le  duc 
de  Bourgogne  l'alliance  qu'il  avait  autrefois  contractée  avec 
lui,  dons  ses  Jeunes  années.  Et  l'on  disait  que  ces  alliances 
étaient  une  ruse  du  duc  de  Bourgogne,  pour  empêcher  la 
réunion  à  Paris  de  ses  rivaux. 

§  837.  —  La  mi-août  approchant,  le  comte  d'Armagnac  vint 
à  Nantes  rappeler  au  duc  sa  promesse.  Ce  dernier  allégua  que 
le  due  de  Bourgogne  ne  l'avait  offensé  qu'en  paroles  ;  mais 
promit  pourtant  d'envoyer  à  Paris,  au  jour  fixé,  une  armée, 
commandée  par  Arthur,  comte  de  Richemond,  son  frère. 

g  828.  —  L'armée  bretonne,  composée  de  la  jeunesse  du 
duché,  chevaliers  et  écuyers,  et  d'une  belle  troupe  d'archers, 
s'arrêta  à  Bicêtre,  près  Paris.  Mais  le  duc  de  Bourgogne, 
recourant  à  la  ruse,  conclut  une  trêve  (S  novembre  i4iO)  avec 
ses  adversaires,  et  se  retira  en  Flandre. 

g  tn5.  —  Lettre  de  déâ  du  duc  d'Orléans  et  de  ses  frères  au 
duc  de  Bourgogne,  datée  du  18  Juillet  UU.  Texte  françaia. 

g  876-578.  —  Réponse  du  duc  de  Bourgogne,  en  date  du 
13  août,  même  année  (Voir  Momtrelet,  I,  chap.  72,  7$).  Texte 
français. 
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g  829  et  dSl.  —  Eb  septembre  1411,  les  ducs  d'Orléans  et  de 
BoarboQ,  les  comtes  d'AlençoD  et  d'Armagnac  et  le  coonétable 
d'Albret  font  aliiaoce  ensemble  &  Clermont.  en  Beanvoiais, 
contre  le  dac  de  Bourgogne. 

g  830-831. — Réunissant  leurs  troapes,  ils  allaient  l'atteindre 
près  de  Montdidier,  le  25  septembre  1411,  lorsqu'il  s'enfuit 
honteusement  à  Ârrns,  abandonnant  son  armée  et  ses  bagages 
(Voir  liomtrelet,  I,  cftOp.  78,  et  Jean  La  Fèvre,  chap.  5/  a  3$). 

g  832,  —  frise  de  Saint- Denys  que  gardait  le  grince 
d'Orange,  par  l'armée  du  duc  d'Orléans,  le  14  octobre  1411. 

g  833.  —  Prise  de  Saint-Cloud,  le  15  octobre  1411,  par  le  comte 
d'Armagnac  qui  en  conâe  In  tour  à  Quilianme  Bataille  (1)  et 
au  comte  de  Gombour,  chevaliers  Bretons. 

g  834-835.  —  Désordres  commis  dans  Paris  par  la  faction 
bourguignonne  des  bouchers,  appelés  a  les  Gouais  »,  excités 
par  le  duc  de  Bourgogne  qui  était  rentré  dans  cette  ville  le 
24  octobre,  avec  les  comtes  de  Derby  et  de  Penthiôvre.  Ils 
reprennent  Saint-Gloud,  après  un  rude  combat. 

g  836-838.  —  Horrible  tyrannie  du  duc  de  Bourgogne  dans 
Paris,  en  novembre  1411  (Voir  Jean  Le  fimr»,  ehap.  S3et34). 


CHAPITRE  XXI 


Désormais  notre  chronique  ne  noua  donnera  plus  que  des  fait* 
et  des  morceaux  détachés,  où  se  remarquent  plutisurg  erreurs. 

g  87Ô-880.  —  Siège  de  Bourges  en  1412,  indûment  conduit 
par  le  roi,  à  l'instigation  du  perfide  duc  de  Bourgogne.  La 

(1)  Voir  te  pierre  tombale  ds  Guillaume  Bataille,  chevalier,  mort  en  1301, 
probablement  père  ou  grand'père  de  celui  qui  eat  cité  dans  notra  S  833,  dans 
les  1  Inscriptions  de  te  France  •  (CoUectioD  des  documenta  historiques),  tODW  T, 
supplément  :  Eglise  de  Saint-Râmi,  i  Fontanay-le-Vicomte. 
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Tille  est  aaoyée  par  l'arrirée  d'Arthur,  comte  de  Ricbemoad, 
avec  on©  armée  bretonne  (  Voir  Jean  Le  Fivre,  ehap.  3Ô  et  Si). 

g  881.  —  Traité  de  paix,  bientôt  violé,  conclu  à  Sancerre 
(Ltr«  .-  Auxerre.  Cette  paix,  tignée  le  i5  juillet  devant  Bourget, 
fut  confirmée  à  Aascerre.  Voir  Jean  Le  Fèore,  chap.  32). 

§  839-860.  —  Lettres  patentes  du  roi,  du  10  février  1414, 
déclarant  le  duc  de  Bourgogne  ennemi  public  (  Voir  le  même 
document  dane  Monatrdet,  I,  chap.  446). 

%  882-884.  —  Désordres  commis-  à  Paris  par  les  bouchers  ou 
c  Qouaia  »  du  parti  bourguignon  {Voir  Jean  LeFèvre,  éhap.  35). 

Jean-Sans-Peur  se  rend  en  Flandre  assembler  nne  armée  ; 
mais  quand  il  veut  rentrer  dans  Paris,  il  trouve  la  place 
occupée  par  le  parti  du  duc  d'Orléans  et  du  roi.  Il  s'arrête  & 
Saint-Denys,  puis  retourne  en  Flandre,  poursuivi  par  l'armée 
royale  qui  s'empare  de  Compiègne,  Soissons,  Bapaume  et 
Arras,  en  mai  1414  {Monttrelet,  I,  chap.  445,  4SO-4S8,  et  Jean 
Le  fh)re,  chap.  46^). 

g  870-874.  —  Longue  amplification  de  rhétorique  sur  la  jus- 
tice et  sur  les  vertus  nécessaires  anx  princes,  avec  force  cita- 
tions des  Ecritures  et  des  Pères. 

g  8^-886.  —  Terrible  inondation  de  la  Loire,  qui  ravage  la 
ville  de  Nantes,  en  février,  mars  et  avril  1416.  Ce  récit  ren- 
ferme de  très  curieux  détails  topographiqnes  sur  cette  ville. 

g  887. —  Prise  d'Harâenr  par  les  Anglais,  en  l415(Le  48iep- 
tembre.  Voir  Monatrelet,  I,  chap.  44ê). 

%  933.  —  En  août  1415,  le  comte  de  Richemond  s'empare  de 
plusieurs  terres  en  Poitou,  appartenant  au  seigneur  de  Par- 
thenay,  partisan  du  duc  de  Bourgogne,  et  déclarées  confisquées 
par  le  roi.  Mais  il  échoue  devant  Parthenay  et  devant  une 
antre  place,  près  de  la  Rochelle  { Voir  Lobineau,  I,  p.  5*71. 

g  934-937.  —  Conjuration  des  Parisiens  contre  le  roi  de 
Sicile  et  le  duc  de  Berri,  en  mars  1416. 

g  932.  —  Texte  de  la  sentence  prononcée  le  5  mai  1416,  et 
condamnant  à  la  prison  perpétuelle  Nicolas  d'Orgemont,  doyen 
de  Tours  et  chanoine  de  Paris,  un  des  principaux  chefs  du 
complot  {Voir  Jean  Le  Fiwe,  ehap.  74). 
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CHAPITRE  XXÏI 


U.  —  Betour  en  arriire.  Affaira  d»  l'Eglite. 

Texte  français  d'une  lettre  du  roi,  du  12  février  1407,  enga- 
geant le  duc  de  Bretagne  à  envoyer  dea  ambassadeurs  à  Avi- 
gnon, pour  terminer  le  schisme. 

g  942-^3.  —  Lettre  latine  de  l'Université  de  Paris  au  duc 
de  Bretagne,  dans  le  même  but.  Le  roi  et  l'Université  de  Paris 
chai^nt  un  théologien  Breton,  nommé  Quillaume  de  Yendel, 
d'être  leur  interprète  auprès  du  duc  (C«  Guillaume  de  Vendel 
fut  envoyé  à  Avignon  par  Jean  V,  avec  le  êire  de  Malestroit  ; 
mait  cette  négociation  n'aboutit  pas.  Voir  Lobineau,  I,  p.  511). 

%  944-^50.  —  Ce  messager  était  aussi  porteur  d'une  lettre  de 
Grégoire  XII  an  duc  de  Bretagne,  en  date  du  27  décembre 
1408.  Comme  preuve  de  sa  bonne  volonté,  le  nouveau  Pape  y 
reproduit  la  lettre  qu'il  avait  écrite,  le  11  décembre  1406,  à 
Pierre  de  Luna  (On  retrouvera  ce  texte  dana  let  Conciles  de 
Labbe,  tome  XV,  col.  i08S). 

%  951-854.  —  Notification  de  l'élection  de  Grégoire  XII,  faite 
an  duc  de  Bretagne  par  les  cardinaux  qui  l'avaient  élu  {Elle 
fut  sans  doute  atuei  proposée  à  Jean  V,  par  Guillaume  de  Vendel). 

%  955-961.  — Règlement  établi  par  les  cardinaux  des  deux 
partis,  en  vue  d'un  concile  qui  dut  se  tenir  à  Savone,  le 
29  septembre  1408.  Il  avait  été  conclu  h  Marseille  le  21  avril 
de  la  même  année,  par  les  ambassadeurs  de  Benoît  XIII  (Pierre 
de  Luna)  et  de  Grégoire  XII  (Ange  Corario),  à  la  requête  de 
Pierre  de  Luna  (  Mais  Grégoire  XII  refusa  de  se  rendre  à  Savone 
au  jour  fixé.  Voir  Labbe,  Concilia,  tome  XV,  col.  1086). 

g  962-963.  —  Texte  des  requêtes  et  des  conclusions  de  l'Uni- 
versité de  Paris  contre  Pierre  de  Luna  (On  le  retwuoero  aussi, 
à  la  date  du  SO  octobre  1408,  dans  les  Conciles  de  Labbe,  XV, 
eol.  1087-1088). 
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g  964-967.  —  Récit  en  français  de  la  bataille  d'Aziocoart 
^5  octobre  1415).  Le  chroniqueur  prend  les  faits  à  l'entrée  en 
France  du  roi  d'Angleterre,  mentionne  la  prise  d'Harfleur,  le 
18  septembre  1415,  et  après  avoir  montré  l'armée  anglaise 
passant  la  Somme  assez  péniblement,  en  arrive  k  la  Journée 
du  vendredi  25  octobre,  qu'il  fait  suivre  d'une  liste  des  prin- 
cipaaz  seigneurs  qui  y  trouvèrent  la  mort.  II  met  sa  signature 
à  ce  récit,  en  attribuant  la  défaite  à  l'orgueil  de  l'armée  fran- 
çaise qui  engagea  la  bataille  sans  attendre  l'armée  du  duc  de 
Bretagne,  accourant  t  à  (ire  jour  et  nuyt  »  avec  10.000  hommes 
[Comparer  avec  Morutrelet,  I,  chap.  /47,  et  Jean  Le  Fèvre, 
ehap.  6&-70). 

Ainti  »e  termine  la  Chronique  de  SaintrBrie%te  (1). 

Fanl  DE  Berthod. 


(1)  L'histoire  de  Bretagne,  en  latin,  par  D'Argentré,  qui,  dans  le  manuscrit 
latin  6003,  fidt  suite  à  la  Chronique  de  Saitu-Brlmic,  D'est,  selon  quelques-niiE, 
qu'une  traduction  de  VBiiUiire  de  Le  Baud  ;  sf  Ion  d'autres,  c'est  le  prenûer  jet 
de  sa  grande  notoire,  que  D'Argentré  aurait  composé  i  l'âge  de  U  ans.  En 
tout  cas,  elle  mériterait  une  étude  spéciale.  La  lecture  en  est  des  plus  Taciles  ; 
car  elle  ett  écrite  dans  one  admirable  italique,  aussi  élégante  que  régufiëre. 
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TABLE  DE  CONCORDANCE 

entre  la  divûion  en  paragraphes  deVt  Analyse  de  la  Chronique 
de  Saint-Bricuc  »,  et  la  paginatùm  des  deux  manascrits  de 
la  Bibliothèque  Nationale  qui  en  contiennent  le  texte. 
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LIBU  JŒ  NAISSANCE 

DE  LA  TOUR  "D'AUVERGNE-CORRET 


La  légende  et  La  Tonr  .d'iuverpe 


LA  POÉSIE  ET  LA  TOUR  D'ADVERGNE 


Lieu  de  naissance  de  La  Tour  d'Auvergne-Corrat. 

Le  28  jnto  dernier,  La  Dépêche  de  Brest,  sous  ce  titre  :  Oà 
eitnélAx  Tour  ifAuvergna  f  publiait  uae  lettre  où  se  liseat  ces 
phrases  : 

t  Qu'il  (M.  Charles  Le  Qofâc)  me  permette  de  troorer  étrange 
que  M.  Oamus,  qui  a  dû  se  documenter  sérieusement  avant 
d'écrire  son  Histoire  de  La  Tour  d'Auvergne,  ait  donné  au 
héros  breton  le  nom  de  <  Kerbeauffret  >  qu'il  n'a  certainement 
pas  inveaté. 

«  Le  ch&teau  de  KerbeauSret  qui,  —  d'après  M.  Camus, 
peut  sans  invraisemblance  être  considéré  comme  l'endroit  oâ 
naquit  Théophile-Malo  Corret,  —  doit  être  situé  sinon  près  de 
Carhaix,  du  moins  dans  la  région  finistérienne  avoÎBinant 
dhâtoaulin.  Si  Korbeanffï^t  existe  encore,  on  le  connaît.  Qui 
nons  renseignera  9 

«  Pour  moi,  j'ai  idée  que  le  château  en  question  a  pu  dtre 
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désigné  sOQB  d«nz  noms  différents  dont  le  plna  connu  n'était 
pas  celai  que  j'indiqae. . . . 
<  Aris  aDxcherchears....  (1).  > 

Un  ami  qoi  me  Tait  l'honneur  de  me  qualifier  de  diêrcheur, 
me  communiqua  La  Dépêche;  et,  le  jour  mârae,  j'adressai  en 
hâte  an  journal  de  courtes  explications.  La  Dépêche  ne  les  a 
pas  accueillies.  Pourquoi  7  Serait-ce  parce  qu'elles  étaient 
dénuées  de  prenves,  et  que  La  Dépêche  n'a  pas  en  confiance 
en  un  inconnu  ? 

Quoiqu'il  en  soit,  La  Dépêche  s'est  refusée  ft  l'acte  de  chonW 
que  je  lui  proposais  :  empêcher  les  chertheun  de  perdre  leur 
temps  et  leur  peine  à  chercher  le  château  de  Kerbauffret  (â). 

Puisqu'il  est  ainsi,  je  vais  reprendre  la  question,  et  cette  fois 
l'exposer  péremptoirement,  arec  preuves  à  l'appui. 

Une  observation  préliminaire  :  Je  ne  connais  pas  les  rasons 
données  par  les  auteurs  cités  dans  la  lettre  publiée  par  La 
Dépêché.  Je  ne  veux  que  m'expliquer  sur  ces  trois  propositions 
extraites  de  cette  lettre. 

10  II  y  a  encore  doute  sur  l'a  naissance  de  Gorret  à 
Oarhaix  ; 

S»  Le  château  de  Kerbauffret  peut  sans  invraisemblance  être 
considéré  comme  le  lieu  de  cette  naissance  ; 

3°  n  faut  chercher  ce  château  au  voisinage  de  Ohàteanlin. 


{1}  Le  carrMpttiidant  da  Lu  Dépiehe  pahïÎM  «wilta  la  leUra  lia  C*nu4  éditée 
dM  mtliien  d*  foU  ;  mtia  c«tu  Imprcsùan  uouvella  doona  uba  vtriante 
malhaareiue  :  il  ««t  parlé  daa  merveiUes  opérées  par  la  commandant  da  la 
eobmne  in/amale  auK  Pfréoées  oritntaiet.  U  faut  lire  aux  Pjréziéaa  ocel- 
denlaU». 

(2)  Dei  Utrei  andeiu  écriieat  K-^rboffrtt,  Karbauffrat,  Kertauffroid  (prononcé 
•J).  Du  linitulale  breton,  le  regretté  ,Laiel,  crojait  trouver  dau  ce  mol  le 
nom  de  baptême  traiwinii  comme  nom  de  Ikmillaet  très  commun  en  Bretagne 
de  Àvffret,  Auffhu,  qui  se  trouve  dans  Kenxuffret.  La  lettre  b  Kole  ne  a'eipli- 
qaerait  pat.  —  En  toua  caa,  il  n'admettait  pas  la  forme  Ktrbtauffret.  En 
effet,  la  langne  bretonne  n'a  pas  d'e  muet.  II  fikut  donc  lire  Eerhiamlffat  et 
Il  Ikudrait  écrire  t  la  mode  ft«n{aise  Kêr^^uffrtt. 

Un  ne  s'explique  paa  que  Corret  ait  écrit  (i  ce  quHl  parait)  EtrbtoMffrel, 
et  que  dea  biograptiea  bretoua  n'aient  paa  relevé  cette  faute  d'ortliographe 
bretonne. 
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Le  25  décembre  (jour  de  Noël)  1743,  fut  baptisé  dans  la 
paroisse  de  Plouguer-Carboiic,  à  la  collégiale  Saint-Tromeur 
de  Garhaix,  Théophile-Ualo  Corret,  fils  d'Olivier-Louis  Corret 
et  de  JeaDQe-Laoràce  Salaiin,  illustre  sous  le  nom  de  La  Tour 
d'AuTergne  et  sous  le  titre  créé  pour  lui  et  que  seul  il  a  porté, 
de  Premier  Grenadier  des  arméee  de  la  République,  L'acte  cons- 
tate qu'il  était  né  l'avant-veille  23  décembre. 

....  Ici  des  lecteurs  m'intârrompent  :  t  Mais  des  biographes 
donaent  pour  dates  vraies  de  la  naissance,  23, 27  Juin ,  33  sep- 
tembre, 23  octobre  (1),  23  novembre,  23,  35,  37  décembre  I 
Comment  expliquer  cette  diversité  d'opinions  ?  i 

—  Rien  de  si  simple  :  c'est  que  beaucoup  do  biographes  ne 
prennent  ni  le  temps  ni  la  peine  de  fiu-t  ter  dans  les  actes  de 
l'état  civil  :  ils  copient  (c'est  bien  plus  aisé)  leurs  prédécesseurs 
souvent  mal  informés  ;  et,  avec  le  temps,  «  le  mensonge  répété 
devient  vérité.  > 

Enân  l'acte  de  baptême  de  Corret  a  été  imprimé,  plus  d'une 
fois  réimprimé,  et  toujours  avec  des  coquiUei  ou  provenant 
d'nne  lecture  défectueuse,  ou  (ce  qui  est  plus  grave)  volon- 
taires, imaginées  pour  donner  au  père  de  Corret  une  appa- 
rence de  noblesse  que  l'acte  ne  lui  donnait  pas  (2). 

....  Passons  :  ce  qui  nous  importe  at^ourd'huî,  c'est  la  date 
certaine  de  la  uaissaQce  :  23  décembre  1743. 

(1)  CetU  date  est  enieipiée  dana  les  école*  du  Finistère,  Giographi«-Attat 
du  FmUlère  (1889). 

(3)  CogtiiUet  provenant  de  mauTaisa  lecture  :  a  1*  Parrain  et  marraine  ont  été 
les  H  maître  Théophile....  Hucbet,  v  de  Danfenlle  (lire  d'ÂJigeTiUe). . , . 
et  demoiselle  Vincente....  ■  ou  bien  (messlre  Théophile  ■  etc.  La  lettre  M  est 
i  rempUcer  par  deux  N.  tf.  pour  dire  nobla  ;  et  il  ttut  lire  et  écrire  (  ont 
été  les  noblet  maître. ...  et  demoiselle. ...  i  Metiùre  est  mal  lma([iné  pour 
remplacer  M,  Le  parrain,  coorin  de  la  mère  de  l'enhnt,  était  bourgeois  et 
D'ivtit  pas  le  titre  de  Mmtire.  —  2*  T}n  des  signataires  bit  suivre  son  nom 
deslettresoil'.  C'est t'abréTtationdeaduocot,  avocat;  on  écrit  adjoint. 

CoquitU»  volontaires.  On  nomme  de  Corret  le  père  de  Théophile,  et  on  lui 
d«me  même  le  titre  de  meuirt  an  liqu  de  maître....  etc. 
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L'acte  ne  mentionne  pas  le  lieu  dé  la  naiuance  ;  et  la  Tantaisie 
s'est  donné  sur  ce*poiat  libre  carrière.  Je  rappelais  toat  à 
l'heure  sept  dates  de  naissaaco  inexactes  ;  voici  neuf  lieux 
de  naissance  indiqués  tour  à  tour,  savoir  :  Pontivy,  Laniscat, 
Garnoët,  Maël-Carhaiz,  Trébrivan,  Trémargat,  Saînt-Hemia, 
Carhaix  (I).  Enfla  on  s'arrêtait  à  Carbaix,  et  voilà  qu'on  élève 
at^Jourd*hui  des  doutes  contre  Carhaix,  et  qu'on  propose  pour 
le  lieu  de  la  naissance  le  châtean  de  KerbaufTretl 

Prenons  l'une  après  l'autre  les  localités  ci-dessus  nommées 
et  examinons  les  titres  de  chacune  d'elles  à  l'honneur  qu'on 
réclame  pour  elle.  ->  Oes  titres  ne  sont  pas  égaux  pour  deux 
raisons  de  fait. 

!•  Le  baptême  a  été  célébré  le  surlendemain  de  la  naissance, 
le  25  décembre.  C'était  au  milieu  de  l'hiver  ;  et  dans  ce  pays 
agreste  et  tourmenté,  les  chemins  étaient  affreux  au  dernier 
siècle.  Comment  croire  qne,  an  lieu  de  présenter  son  fils  & 
l'église  de  sa  paroisse,  Olivier  Gorret  l'ait  emporté  au  loin  à 
Carhaix  pour  le  ramener  aussitôt  à  sa  mère  en  dédoublant  la 
distance  entre  Carhaix  et  le  lien  de  naissance  ?  Or,  voici,  à  vol 
d'oiêeau,  la  distance  des  lieux  ci-dessus  nommés  à  Carhaix  : 
de  Trébrivan,  9  Iiilomètres  ;  de  Carnoët,  11  ;  de  Maët-Carhaix, 
12  ;  de  Trémargat,  25  ;  de  Laniscat,  35  ;  de  Pontivy,  50  ;  c'est- 
à-dire  aller  et  retour  18,  22,  24,  50,  00,  100  kilomètres  1  Voilà 
le  voyage  que  le  père  eût  imposé  de  gaieté  de  cœur  à  un  enfant 
Je  moins  de  deux  jours  I 

N'est-il  pas  vrai  que  les  présomptions  en  faveur  de  chacune 
de  ces  localités  sont  en  raison  inverse  de  la  distance  à  Carhaix  ? 

2*  Le  droit  canon  a  institué  pour  donner  le  baptême  à 
l'enfant,  le  a  curé  du  lieu  où  demeurent  ses  parents,  >  ce  qui 
s'entendait  du  lieu  de  la  naissance  ;  c'est  le  même  que,  avant 
1763,  l'Etat  chargeait  de  constater  la  naissance.  Donc,  si  les 
localités  nommées  plus  haut  n'étaient  pas  la  résidence  de 
M.  et  'iS."'  Oorret,  la  vraisemblance  est  contre  elles. 

(1)  Ces  liKialités  se  dûtribuent  entra  trois  dâpartements  :  1*  Morbibu,  Pon- 
li«V  ;  3°  CAles-du-Nord,  arrondiBsement  de  Loudéac,  cantoD  ds  Gouuec, 
Lanùeat  ;  arnmdiBsement  da  Guii^mp,  canton  de  Callac,  Camoèl  ;  canton 
de  UaâI-Carhaii,Afaë^CarAata;,  rréâriuan  ;  caotoadeRoitreoea,  Trémargat; 
3*  Finistère,  urondiscement  de  Cblleanlin,  canton  de  Cartudi,  Carhaix  et 
SaiiU-ifemin. 
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Sous  le  bénéfice  de  ces  observatioDs,  pcissons  en  revue  les 
titres  des  huit  premières  localités  indiquées.  Après,  noos  par- 
leroDS  du  château  de  KerbauflTret.  Enfin  nous  examinerons 
une  question  de  droit  dont  personne  ne  s'est  avisé  et  qui  a  son 
intérêt. 


1°  Pontivy.  —  Cette  indication  est  rappelée  avec  celle  de 
Maël-Carhaix  dans  la  Bio^Bibliographie  bretonne  (1).  Pour 
quels  motifs  les  noms  de  ces  deux  communes  ont-ils  été  mis 
en  avant  ?  Je  n'ai  pu  le  savoir.  L'indication  de  Pontivy  semble 
de  pure  fantaisie  :  pour  s'en  convaincre,  ne  sufSt-il  pas  de 
remarquer  que,  à  vol  d'oiseau,  Pontivy  est  distant  de  cinquante 
kilomètres  de  Carhaix? 

2»  LanUcat.  -~  Pourquoi  ?...  Ogée  (Didtonnairs,  1. 1,  p.  445) 
nomme  en  cette  paroisse  la  «  haute  justice  do  Oorrec,  à  U.  de 
Correc  (2).  »  Sur  quoi  un  auteur  écrivant  sur  les  Côtes-du-Nord 
se  demande  si  au  lieu  de  Gorree,  il  ne  faut  pas  lire  Corret. 
*  Cette  terre,  dit-il,  n'était-^Ue  pas  la  propriété  du  père  du 
Premier  Grenadier  ?  Celui-ci  ne  serait-il  pas  né  là?...  car 
qu'on  ne  dise  pas  qu'il  est  né  à  Carhaix  (3)  1  »  L'auteur  recon- 
naît le  baptême  de  Corret  à  Carhaix  le  surlendemain  de  sa 
naissance.  La  distance  entre  Carhaix  et  Laniscat  (35  k.  &  vol 
d'oiseau)  no  l'effraie  pas.  Toutefois  il  reconnaît  que  son  hypo- 
thèse repose  sur  des  bases  bien  fragiles  (4).  »  On  ne  saurait 
mieux  dire...  Passons. 


<1)  V*  Corret,  fascicule  38,  pp.  338  et  339.  H.  Eerviler  tient  pour  Orhalz  et 
ne  fiit  que  citer  enlei  démentant  ces  deux  indications. 

(2)  •  11,  de  Correc.  e  —  Il  n'j  avait  pas,  au  damier  siècle,  une  famille  de 
Correc.  La  terre  de  ce  nom  appartenait  k  la  Taniilie  des  Co^ets. 

(3)  Où  donc  est-il  né?....  C'est  le  secret  de  l'auteur. 

.  (4)  JoUiTet.  (Le»  Câta-du-Nord,  ifict.  et  Géog.  (1856),  L  V.  Arr*  de  Loudéac 
p.  351-358.)  L'auteur  dit:  i  Henri  de  Corret  de  Kerbeanfiret,  flis  naturel  de 
Henri  de  la  Tour  d'&avergne  et  père  de  Théophile  de  Corret.  >  Il  supprime 
•inai  deni  féoérations  I  Henri  Corret  était  le  bisaïeul  du  Premier  Grenadier. 
—  Henri  de  la  Tour  dAavergne  e«t  mort  en  1623  ;  supposex  son  fils  né  même 
posthume,  H  aarait  eu  cent  TÎngt  ans  au  temps  de  la  naissance  de  Théopiiiie, 
Arch.  8' 
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3"  Camoët.  —  Auleodemain  de  la  mort  glorieuse  du  Premier 
Grenadier,  le  conseil  général  des  Côtes-du-Nord  décida  que 
son  nom  serait  inscrit  sur  la  colonne  départementaU  (1),  s'il 
était  reconnu  qu'il  était  né  à  Carnoët  (2).  D'où  venait  cette 
proposition  ou  —  disons  mieux  —  cette  espérance  des  C6tes- 
du-Nord  ?  Le  père  de  Corret  n'a  jamais  habité  Carnoët.  Son 
grand-père  Mathurin,  notaire  à  Lanrivain,  demeurait  en  Tré- 
margat  où  il  est  mort  en  1705.  En  1800,  gardait-on  le  souvenir 
aujourd'hui  perdu  d'une  résidence  de  Mathurin  ou  de  Henri, 
son  père,  à  Carnoët  ?...  Voilà,  selon  toute  apparence,  le  motif 
de  la  décision  du  conseil  généra). 

i"  Maëi-Carhaix.  —  J'ai  dit  plus  haut  que  je  n'avais  pu 
découvrir  le  motif  de  cette  indication. 

5"  Tr^rivan.  —  En  1856,  quinze  ans  après  l'inauguration  de 
la  statue,  l'autear  que  je  citais  tout  à  l'heure  écrivait  :  <  Avant 

en  1743,  Cela  nous  Tamène  au  temps  des  palriarchea.  —  La  mime  erreur 
(bute  d'impression)  se  trouve  dans  H.  de  Courcy.  V"  Corret,  I[,  p.  293.  Elle  « 
été  reiHifiâe,  Errata,  111,  p.  554. 

Au  même  endroit  le  savant  auteur  (Y"  Corret)  dit  Henri  Correl,  fils  de  Em- 
manuel-Théodose,  duc  de  Bouillon.  Erreur  certaine  que  VErrala  ne  rectifie  pas . 

Emmanuel  (duc  de  Bouillon  de  1721  à  1730)  éUit  l'arrière  petîl-Rls  de  Henri, 
maréchal  de  France,  père  de  Tuienne  et  de  Henri  Corret. 

Vtnci  du  reste  la  descendance  (je  ne  nomme  que  les  aînés  des  deux  lignes 
légitime  et  naturelle)  : 

1.  Frédéric  Maurice  +  1651  Henri  Corret  t  après  1645 

2.  GodeR-oy  Maurice  j- 1731  Mathurin  f  1705 

3.  Emmanuel  f  1730  Olivier  f  174». 

4.  Charles  Godetroy  f  1771  Théophile,  f  1800,  «oru  hoirs. 

5.  Godeffoy,  protecteur  de  Corret 

ti7«. 

6.  Jacques  Léopold  f  li<02, 

La  descendance  naturelle  eùsle  de  nos  jours,  continuée  par  une  Bile  de 
Mathurin  (M">  Le  Roux  de  Kervasdoué}  et  par  une  fille  d'Olivier  (H"  Limon 
du  Tymeur}. 

Henri  ne  s'appela  jamais  que  Corret  (non  de  Correl)  et  ne  fut  pas  sieur  de 
KerbauEIret.  Nous  verrons  cela  plus  loin, 

(1)  Aux  termes  de  l'arrêté  consulaire  du  20  vontAse  an  VUt,  30  mars  1800,  une 
colonne  devait  être  élevée  sur  la  grande  place  de  chaque  chef-lieu  de  départe- 
ment, sur  laquelle  seraient  inscrita  les  noms  des  braves  tués  k  l'ennemi,  et 
de  ceux  même  vivants  qui  auraient  eu  des  armes  d'honneur.  {Duvergier,  ZII, 
p..  179).  Corret  avait  ce  double  titre  i  Tinscription. 

(2)  Hevue  des  Arehivet  hitforiiut»  de»  COta-du-NorA,  1885.3*  liv.  p.  93. 
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l'inangaration  de  la  statae,  des  vieillards  qui  avaient  va  le 
Premier  Grenadier  afSrmaicDt  tenir  de  lui-même  qu'il  était 
né  dans  leur  paroisse  de  Trébrivan,  et  non  à  Carhaiz  où  il 
avait  été  seulement  baptisé  (Ij.  x  N'oublions  pas  que  le  père 
du  Premier  Grenadier  était  sénéchal  de  Trébrivan  (2). 

6>  Trémargat.  —Le  même  auteur  écrit  :  iTrémargat  dispute 
&  Garhaiz  et  à  Trébrivan  l'honneur  d'avoir  donné  le  jour  à  la 
Tour  d'Auvergne.  L'opinion  générale  dans  le  pays  est  que  cet 
homme  illustre  est  né  à  Lampoul,  propriété  qui  appartient 
encore  de  nos  jours  à  sa  famille  (3).  » 

Lampoul  était  terre  noble  avec  un  manoir  reconstruit  vers 
1660.  Mathurin  Corret,  notaire  à  Lanrivain,  que  nous  avons 
nommé,  habitait  le  manoir  de  Lampoul  comme  locataire,  lors- 
qu'il en  devint  acquéreur  entre  1680  et  1690.  Après  sa  mort, 
Lampoul  passa  t.  son  flls  Olivier,  et  de  celui-ci  à  Théophile. 
Mais,  depuis  1722  au  plus  tard,  Lampoul  ne  fut  plus  habité 
par  la  famille  Corret  ;  il  était  loué  à  un  cultivateur  qui  faisait 
sa  demeure  dans  le  manoir  même  dont  une  seule  pièce  était 
réservée  (4). 

(1)  Jollivet.  Arrondt  de  Guingamp,  lil,  p.  316. 

Gaultier  du  HalUj  {Géog.  de»  CHut-du-Nord  (1862),  p.  512-513)  dit  luaai  ; 
f  Trébrivan  revendique  avec  Carhaix  l'honneur  d'être  le  lieu  de  nkisauice  de 
rilliutre  Corret  de  la  Tour  d'Auvergne....  qui  aurait  seulement  été  baptisé  et 
élevé  i  Carhaix.  i 

M.  Ri(raud,  inspecteur  des  écoles  primaires  (SainUBrieuc),!  réédité  (en  1890) 
la  Géûgraphie,  sans  corriger  quelques  ereurs  et  sans  mettre  le  livre  au  point, 
noas  le  verrons  tout  à  l'heure.  Au  mot  Trébrivan,  p.  999,  il  ajoute  1  la  phrase 
«-dessus  que  Corret  serait  né  au  village  de  Guénaric.  i  La  preuve  f . . . .  Pour- 
quoi pas  Bourgerel,  où,  dit-on,  les  Corret  ont  demeuré. 

(3)  C'est-ï-dire  sénéchal  de  l'Elaug,  hauts  Justice,  terre  seigneuriale  de 
Trébrivan. 

(3)  Jollivet.  Arrond'  de  Guingamp,  III,  p.  389.  Du  Uotta;  dit  simplement 
(p.  S69)  :  (  Nous  citerons  le  manoir  de  Lampoul  qui  appartient  aux  héritier» 
dv  célèbre  La  Tour  d'Auvergne,  t  H.  Digaud  (p.  326)  répète  le  mSme  rensei- 
gnement, qui,  exact  en  1863,  était  erroné  en  1890. 

Ajoutons  que  *  l'opinion  générale  >  attestée  en  18S6  par  Jollivet,  subsiste  encore. 
Le  palriotlttne  local  rave  même  d'une  statue  de  Corret  il  Trémargat. 

(4)  Titres  de  Lampoul  communiqués  par  U.  Le  Gonidec  de  Tralssan,  député  de 
Titré,  et  son  IVère, H. Charles  Le  Gonidec, propriétaire  actuel.  Bail  dul9juinl733- 

On  voit  combien  Corret  est  inexact  lorsque,  propriétaire  de  Lampoul  dont  il 
a  Jt»  titre»,  il  nomme  Lampoul  i  le  lieu  qui  a  vu  naître  mes  pères.  >  Lettre  du 
19  septembre  1183,  Bnhot  de  Kersers.  HUtoire  de  la  Tow  ^Auvergne  {18t^, 


.y  Google 


118  ASSOCIATION  BEBTONNK 

7°  Carhaix.—  Ea  1832,  une  plaqoe  est  posée  snr  nne  maison 
de  Orhaix  qu'elle  signale  comme  la  maiton  natale  du  Premier 
Grenadier  (I).  —  En  1841.  la  startue  est  inaugurée  et  sur  le 
piédestal  on  lit  «  né  à  Carhaix,  le  23  décembre  1743.  > 

Il  est  probable  que,  lorsqu'on  écrivait  ces  deux  inscriptions, 
on  avait  cm  trouver  la  preuve  de  la  naissance  à  Carhaix  dans 
l'acte  de  baptfime  dressé  en  cette  ville.  Mais  cette  preuve  n'a 
pas  été  admise  par  tous,  même  dans  le  proche  entourage  de 
Corret.  Ainsi  Buhot  de  Kersers,  un  de  ses  premiers  biographes 
ot  qui  était  presque  son  allié  (2),  a  écrit,  en  1843,  que  Corret 
vint  au  monde  t  auprès  de  Carhaix  i  (3).  Admettons,  bien 
qu'on  en  puisse  douter,  que' cette  indication  peu  précise  se 
rapporte  à  Saint-Hernin,  commune  limitrophe  de  Carhaix. 
C'est  une  huitième  indication. 

80  Saint-Hemin.  —  En  cette  paroisse  était  le  Kergoët,  un 
des  plus  beaux  et  riches  châteaux  de  cette  région.  Olivier 
Corret  l'habitait,  non,  ainsi  qu'on  l'a  dit,  comme  seigneur, 
mais  comme  receveur  du  seigneur,  ce  qui  n'est  pas  la  même 
chose  (4).  Après  avoir  plusieurs  fois  changé  de  maître,  Kergoët 
venait  de  passer,  par  acquêt,  du  marquis  de  Courcy  aux 
Kerguz  de  Troffagan  ;  et  il  allait  passer  à  la  maison  de  Roque- 
feuil,  par  le  mariage  (33  octobre  1741)  de  Marie  de  Kerguz 
avec  Aymar  Joseph  de  Roquefeuil,  depuis  vice-amiral  (1781). 

Trois  enfants  du  mariage  de  Corret  (14  mai  1739)  naquirent 
an  Kergoët:  Marie-Anne  (baptisée  le  15  janvier  1741).  Joseph 
Olivier,  né  le  5  décembre  de  la  même  année  (mort  enfant)  ; 
Thomas,  né  le  1*''  septembre  1747,  baptisé  le  S2  ao&t  1748. 

C'est  pourquoi  la  naissance  de  Corret  au  même  lieu  a  pn 

(1)  Calohar  (1S4S).  Notice  hUtorigue,  p.  73. 

(3)  Harie-Anne  Corret,  Meur  de  Théophile,  épouuH.Umon  daTrmeur.  Une 
sœur  de  uelui-d  épousa  Alexandre  Buhot  de  Kersers.  Le  biographe  était  son 
petit-Dls,  petit-neveu  par  alliance  de  Marie-Anne  Corret. 

(3)  Buhot.  p.  35. 

(4)  On  «  défini  Kergoét  une  «  humble  gentilhommiâre,  >  Il  fallait  bien  le 
conformer  à  l'humble  fortune  de  son  prétendu  seigneur,  Olivier  Corret.  — Le 
château  de  Kergoét  a  le  malheur  d'fitre  historique.  Il  fut  attaqué  pendant  les 
guerres  de  la  Ligue  (1590)  et  pillé  lors  de  U  révolte  du  papiar  timbré  (1675). 
Cf.  le  chanoine  Mo  reaii,  p.  86.  Bulletiniie  la  Sociité  arch.du  UnittireiiSSÎ), 
p.  35  et  8uiv.  et  procès-verbal  du  pillage,  Sociétêareh.  de*  C6Us-du-NortH\dlb), 
p.  1S8  et  suivantes. 
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sembler  vraisemblable.  Or  Eergoët  est  à  cinq  kilomètres 
environ  de  Carhaix,  et  à  quatre  de  Saint-Hernin  ;  il  était 
aussi,  même  pins  facile,  de  porter  le  nonvean-né  au  baptême 
À  Carhaix. 

Disons  toutefois  que  si  Olivier  Corret  était  receveur  de  la 
seigneurie  de  Kergoët  et  sénéchal  de  Trébrîvan,  il  était  aussi 
avocat  ;  et  à  ce  titre  il  avait  une  résidence,  un  pied  à  terre  à 
Carhaix,  chef-lieu  d'une  sénéchaussée  royale  (1);  et  il  allait 
y  mourir.  En  sorte  que  la  présprnption  de  naissance  tirée  de 
la  résiilence  des  parents  de  Corret  existe  également  pour 
Saint-Hernin  et  pour  Carhaix. 

En  fait  la  célébration  du  baptême  à  Carhaix  n'est  pas  un 
argument  décisif  contre  la  naissance  à  Saint-Hernin  (le  Ker- 
goët) ;  mais  le  baptême  à  Carhaix  le  surlendemain  de  la  nais- 
sance, la  non  résidence  de  M.  et  M™'  Corret  dans  une  des 
autres  lociilités  indiquées,  voilà  des  Ans  de  non-receoifir  contre  . 
l'hypothèse  de  la  naissance  dans  ces  localités. 

Concluons  donc,  en  fait,  que  la  question  ne  peut  raisonna- 
blement se  poser  qu'entre  Saint-Hernin  et  Carhaix,  les  deux 
résidences  des  parents  de  Corret.  —  Nous  viendrons  plus  tard 
à  la  question  de  droit. 


Sept  villes,  dit-on,  se  disputaient  autrefois  l'honneur  d'avoir 
vu  naître  Homère.  Le  lecteur  lettré  a  pu  croire  que  ce  record 
(un  mot  nouveau  et  bien  jeune  s'agissant  d'un  si  vieux  souve- 
nir I)  que  ce  record  bizarre  appartenjùt  à  Homère.  Erreur  1 
Le  record  est  détenu  parnotre  illustre  Corret.  Voilà  huit  lieux 
de  Bretagne  so  disputant,  dit-on,  l'honneur  de  sa  naissance  (2). 
—  Mais  ce  nombre  huit  n'était  pas  suffisant,  voici  qu'à  cette 
longue  liste  on  surajoute  le  château  de  Kerbauffret  I 


(1)  J'ai  eu  soua  les  yeui  des  lettres  adressées  ï  M.  Corret  <  en  son  hdtel  à 
Carhûx  >.  Outre  la  charge  de  »énéchal  (seigneurial),  Corret  acquit  (mais  après 
la  naissance  de  son  Gis)  l'ofHce  de  procureur  du  Roi  près  le  ^ège  de  Csrhsix. 
—  Ce  cumul  n'avait  rien  d'insolite. 

0!)  D'aprÈs  l'auteur  cité  plus  haut  (p.  115  et  note  :j),  il  ;  en  aurait  peut-«lre 
un  neuvième  que  l'auteur  n'a  pas  nommé...  ;  et  c'est  grand  dommage  1 
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9°  Le  château  de  Kerbauffret.  —  On  dit  que  ce  château  est 
introuTablc.  On  suppose  qu'il  se  cache  sous  un  autre  nom. 
Pour  que,  «  sans  invraisemblance,  il  soit  coosidéré  comme 
l'endroit  où  naquit  Corret,  il  devait  être  une  [demeure  sinon 
opulente  comme  Kergoët,  du  moins  confortable,  puisque 
M""  Corret,  se  sentant  bientôt  mère,  y  résidait  au  milieu  de 
l'hiver...  Mais  où  trouver  ce  château...  ?  —  On  indique  «  les 
environs  deChâteaulin...  »  Prenez  garde  I  c'est  k  plus  de  qua- 
rante kilomètres  de  Carhaix  I  C'est  bien  loin  pour  que  l'enfant 
né  à  Kerbauffret  fût  le  surlendemain  baptisé  à  Carhaix. 

N'aurait-on  pas  lu  cette  phrase  de  Michelet  :  «  Le  père 
(de  Corret)  était  avocat,  quoique  noble  et  seigneur  de  l'imper- 
ceptible seigneurie  de  Kerbauffret,  petit  jardin  des  environs 
do  Carhaix?  (1)  »  Michelet  sans  chercher  (comme  il  lui  arrive 
souvent)  a  trouvé  la  place  de  cette  seigneurie.  Un  autre  bio- 
graphe  semble  douter  de  la  qualité  de  terre  noble  de  Ker- 
bauffret, mais  il  ne  doute  pas  do  sa  situation  :  c  C'était  une 
propriété  de  peu  d'étendue  et  de  médiocre  valeur  dans  le  voi- 
sinage de  Carhaix  (2).  > 

Mais  ce  Kerbauffret  si  modeste  ne  peut  être  le  château  que 
nous  cherchOBs.  Il  doit  y  avoir  un  autre  Kerbauffret,  portant 
aujourd'hui,  nous  dit-on,  un  autre  nom,  qui  sera  le  château 
de  Kerbauffïot. 

Il  y  a  dix  ans  que  je  connais  Kerbauffret.  Je  l'ai  trobvé  sans 
peine  :  il  ne  se  cache  pas  sous  un  pseudonyme.  Faites  comme 
j'ai  fait  :  ouvrez  la  carte  de  l'état-mojor,  cherchez  non  dans 
l'arrondissement  de  Chàtcaulin,  mais  dans  celui  de  Quingamp 
(Côtes-du-Nord),  dans  le  canton  de  Saint-Nicolas-du-Pélem 
et  la  commune  de  Lanrivain.  Au  nord-est  du  bourg,  à  égale 
distance  entre  le  bourg  et  la  limite  de  la  commune,  vous  lirez 
ce  mot  :  Kerbofjret. 

(1)  Michelet.  Le$  toldati  de  Ut  Bévolution.  La  Tour  d'Auvergne,  p.  iO. 
(2j  H.  Deroulède.  Le  premier  Grenadier  de  France,  p.  30-31. 
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Voilà  le  château  et  la  seignearïe  de  KerbauflTret  appartenaDt 
dit-on,  depuis  au  moins  le  xvi'  siècle,  aux  CorretI  Car  ua 
généalogiste  affirme  que  Kerbauffret  était  aux  mains  du  père 
d'Adèlo  de  Corret,  qui  fut  dame  de  Kerbauffret  et  le  transmit 
à  sa  descendance  (I).  —  Imaginations  que  démentent  des  actes 
authentiques  I 

MathnriQ  C-orret,  aïeul  de  Théophile,  est  devenu  acquéreur 
de  KerbaufTret  à  la  fin  de  1379  ou  au  commencement  de  1680. 
Du  moins  le  voyons-nous  rendre  aveu,  comme  acquéreur,  le 
25  mars  1680  :  et  l'aveu  devait  être  rendu  dans  les  six  mois, 
le  Kerbauffret  acquis  par  lui  étant  un  bien  roturier. 

—  Impossible  I  dira-t-on,  —  Voici  ma  réponse.  C'est  la  des- 
cription sommaire  donnée  par  MathiirinCorretdans  son  aveu  : 
(  Aux  appartenances  du  village  de  Kerboffret  (2)  le  lieu  dit 
<  anciennement  des  Gai  et  à  présent  métairie  de  Kerboffret, 
«  une  maison  avec  une  chambre  au  bout,  un  courtil  au  der- 
N  rière.  >  Suit  l'énuuiération  de  cinq  pièces  de  terre. 

Ainsi  le  château  est  une  chétiva  maison  ;  la  seigneurie  est 
une  petite  tenue  roturière  n'ayant  eu  pendant  un  temps  que 
le  nom  de  ses  propriétaires,  et  décorée  récemment  du  titre  de 
métairie  ;  mais  métairie  bien  peu  importante  puisque,  soixante 
ans  après  l'acquisition  de  Mathurin  Corret,  qui  l'a  quelque 
peu  aménagée  et  augmentée,  elle  ne  sera  louée  que  trois  cents 
livres  (bail  du  10  octobre  1741). 

Mathurin  mourut  à  Lampoul  le  2  mai  1705  ;  il  laissait 
trois  enfants  :  Marie -Françoise,  depuis  M""  Le  Roux  de 
Kervasdoué  (3),  —  Marie-Anne,  qui  fut  ursulino  à  Carhaix, 
—  Olivier,  qui  sera  le  père  du  Premier  Grenadier,  Un  fils 
posthume,  Thomas,  allait  naître  le  6  août  1705:  il  entra  tout 
jeune  aux  Jésuites  de  Quimpor. 

La  mère  de  ces  enfants,  troisième  femme  et  veuve  do  Ma- 
thurin. étaitBarbe  Le  Scaffunec  (4).  Elle  continua  de  résider 

(1)  BorcI  d'Hauterive,    Anniuiire  de  la  nobletie  pour  1883,  p.  141. 

Plus  haut,  nous  avons  vu  le  sumomde  Kerbauffret  donné  à  Henri  da  Corret, 
p.  115,  note  i. 

(2)  Le  nom  est  écrit  Kerbùffret,  même  pronondation  que  Kerbauffret. 

(3)  Uére  de  la  marraine  de  Corret. 

Ci)  Et  non  Uarie  du  Quelenec,  comme  le  disent  les  Inogrtplies  trompés  par 
Corret  lui-même.  Dans  sa  Généalogie,  il  omet  les  enfants  de  Barbe  Le  Scaffunec, 
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&  Lampoul,  puis  alla  rfOoindre  sa  flile  atnée,  mariée  à  Carhaiz. 
Elle  attendit  la  minorité  de  tous  ses  eafants  pour  faire  par- 
tage  entre  eui,  le  25  février  1730.  —  Comparurent  à  l'acte 
seulement  la  dame  Le  Rous:,  Marie-Aaae  et  Olivier  ;  Thomas, 
déjà  entré  en  religion,  ne  réclamait  rien. 

Nous  avons  vu  que  Lampoul  fut  attribué  à  Olivier  :  il  reçut 
QQ  plus  la  moitié  de  Kerbauffret,  sa  sœur  Marie-Anne  ayant 
l'autre  moitié.  Le  3  octolire  1734,  Marie-Anne  entrant  aux 
Ursulines  de  Carhaix,  abandonna  ses  revenus  à  sa  sœur  et  & 
son  fï-ère,  se  contentant  d'une  rente  de  160  livres  qui  lui  fut 
payée  Jusqu'à  sa  mort,  le  30  mars  1744. 

Le  S2  décembre  suivant,  la  succession  de  Marie-Anne  fut 
partagée  entre  M"*  La  Rouz  et  Olivier.  La  part  de  Marie- 
Anne  dans  Kcrbauffret  fut  attribuée  à  M*"*  Le  Rouz  ;  mais 
bientôt  Olivier  céda  sa  part  de  Kerbauffret  Â  des  étrangers. 
A  sa  mort,  en  1740,  Kertiauffret  n'était  pas  dans  sa  suc- 
cession (1). 

De  ce  qui  précède,  il  résulte  que  la  modeste  maison  de 
Kerbauffret  ne  fut  jamais  la  demeure  dû  la  famille  Corret. 
Au  temps  de  la  naissance  de  son  flls  Théophile,  Olivier 
possédait  Kerbauffret  on  indivis  avec  sa  sœur  religieuse  : 
mais  il  n'aurait  pu  résider  à  Kcrbauffret  à  peine  suffisant 
pour  l'habitation  du  fermier  qui  jouissait  en  vertu  du  bail  du 
10  octobre  1741. 

Est-i]  nécessaire  d'i^outer  que  Kcrbauffret,  perdu  au  fond 
des  campagnes  montueusos  de  Lanrivain,  est  à  30  kilomètres 

l'hnmblegrand'mërequi  le  berça  souvent;— il  mentionneceui  de  Marie  du  Quélé- 
iMC,preinièrefeiDmedellathiirin,çuin'apcutarM^d'^ants.  C'est  indiquer  (et 
les  blograplies  ;  ont  été  pris)  que  son  père  Olivier  était  ËIs  de  Uarie  du  Quele- 
nec.  —  Et  il  ■  soiu  d'ajouter  que  Marie  du  Quélenec  était  des  barons  de  Pont- 
l'Abbé,  barons  d'ancienneté,  et  qui,  jusqu'au  xviii*  siècle  ee  disent  des  neuf 
barons  do  Bretagne,  Erreur  cerlame.  tes  Quelenec  auxquels  appartenait  la 
femme  de  Hathurin  n'étaient  pas  des  grandt  Quelenec,  V"  du  Faou,  barons  de 
Pont,  sires  de  Roalrenen,  etc.  —  Uathurin  épousa  en  secondes  noces  Hélène 
de  Suasse,  veuTti  d'un  (juélenec. 

(1)  Aujourd'hui  une  moitié  de  Iterbauffret  reste  aui  descendants  de  )a  dame 
Le  Bout  de  Kervssdoué.  L'autre  moitié  est  h  propriété  d'étrangers  i  la  fomîlle, 
successeurs  des  acquéreurs  d'Olivier  Corret. 

La  date  du  décès  d'Olivier  Corret,  11  avril  1749,  quand  son  flls  était  dans  sa 
sixième  année,  dément,  comme  nous  allons  voir,  toutes  les  fables  répétées  à 
propos  de  l'éducation  donnée  par  le  père  à  sut  Qls. 
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de  Garhaix,  ot  qaeUe  Traisetnblanca  y  a-t-il  que  Gorret  soit  né 
à  Kerbanffret  1 

Voilà  donc  Kerbauffret  mû  tton  de  raute  avec  Pontiyy, 
Laoiscat  et  autres  communes  ci-Jessus  nommées.  Restent 
seulement  au  procès  Saint-Hernin  et  Oarhaix  :  il  faut  décider 
entre  ces  deux  communes...  Nons  voici  à  la  question  de  droit, 
à  laquelle  personne  n'a  pris  garde. 


Il  ne  faut  pas  assimiler  les  notes  de  baptême  d'autrefois  aux 
actes  de  baptême  de  nos  jours. 

Aujourd'hui  ces  actes  ont  un  caractère  purement  religieux 
,et  l'autorité  civile  y  est  étrangère.  Au  temps  de  la  naissance 
do  Corret  (1743)  et  Jusqu'au  décret  du  20  septembre  1792,  il  en 
était  tout  autrement. 

L'acte  de  baptême  avait  un  double  caractère  et  une  double 
utilité  ;  au  point  de  vue  religieux,  il  faisait  foi  du  baptême  ;  au 
point  de  vue  civil,  il  faisait  foi  de  la  naissance  et  des  noms  des 
parents  de  l'enfant.  C'est  pourquoi  les  registres  des  paroisses, 
constatant  les  baptêmes  (1)  étaient,  comme  de  nos  jours  les 
registres  de  l'Etat  civil,  cotés  par  le  juge  et  tenus  en  doubles 
dont  l'un  était  déposé  au  gruffe.  —  En  un  mot,  les  curés  des 
paroisses  remplissaient  alors  les  fonctions  de  nos  officiers  da 
l'Etttt-civil. 

Or  l'Eglise  avait  ordonné  que  le  baptême  fût  célébré  par  le 
curé  du  lieu  de  la  naissance.  L'Etatavait  naturellement  admis 
cette  règle  dictée  par  le  bon  sens  et  qui  a  passé  dans  notre 
législation  actuelle.  (Art.  55.  du  code  civil). 

Notre  code  (art.  57)  prescrit  la  mention  du  lieu  de  la  nais- 
sance. Mais  supposez  cette  mention  omise,  la  rédaction  de 
l'acte  de  naissance  dans  une  commune  fera  présumer  la  nais- 


(1)  Jusqu'au  milieu  du  xviii<  siècle,  il  a'j  a  qu'un  registre  pour  les  baplémas, 
mariages  et  sépultures. 
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saace  dans  la  même  commune...  Pourquoi  ?  Parce  que  l'ofâcier 
du  lieu  de  la  naissance  est  seul  compétent  pour  recevoir  et 
constatée  la  déclaration  de  naissance. 

De  même  sous  l'ancienne  législation,  au  cas  de  silence  de 
l'acte  de  baptême  sur  le  lieu  de  la  naissance,  la  constatation 
du  baptême  en  une  paroisse  faisait  présumer  la  naissance 
dans  la  même  paroisse  (1).  Or  Oorret  a  été  baptisé  à  Carhaix, 
donc,  dans  le  silence  de  l'acte,  il  y  a  présomption  qu'il  est  né 
Â  Carhaiz. 

Il  est  bien  entend  uque  cette  présomption  peut  être  combattue 
par  des  témoignages,  des  écrits,  toutes  preuves  contraires, 

A't-on  une  preuve  à  produire  en  faveur  d'une  des  localitéa 
qu'on  dit  être  le  lieu  de  naissance  de  Corret?,...  Qu'on  la 
produise  ! 

J'attends  cette  production...  et,  en  attendant,  voici  deux 
documents  qui  corroborent  la  présomption.  Je  pourrais  dire  : 
qui,  seuls,  suffiraient  à  prouver  la  naissance  de  Corret  i^ 
Carhaix. 


La  Tour  d'Auvergne  est  l'auteur  d'un  «  précis  historique 
sur  la  ville  de  Keraès,  an  français  Carhaix  n,  publié  dans  le 
Dictionnaire  d'Ogée  (2).  Dans  ce  travail  l'auteur  appelle  Carhaix 
a  ma  patrie  »  (3). 

Voilà  une  première  affirmation.  En  voici  une  autre,  consi- 
gnée dans  un  acte  officiel.  Le  14  brumaire  anlll  (4  novembre 
1794),  Corret  demande  sa  retraite.  Il  se  liit  <  né  à  Carhaix  le 


(1)  Voili  pourquoi  11  plupart  du  temps  tes  actes  de  haplâme  (comme  par 
exemple  celui  de  Corret)  n'indiquepl  pas  le  lieu  de  la  naissance.  J'ai  lu  des 
centaines,  peut-âlre  des  milliers  d'actes  de  baptémei^  en  Bretagne  ;  le  lieu  de 
la  naissance  D'est  pas  indiqué  uns  foiE  sur  cent.  A  Quiroper,  je  l'ai  trouvé  en 
plusieurs  actes  <;ui  n'avaient  pat  été  rapporté»  à  ta  paroùie  du  lieu  tle  la 
naluance. 

(3)  Dtetionnaire. . .  V°  Carhaà,  1. 1. ,  p.  130  et  suivaDtes. 

(3)  Diclionnaire.  1. 1.,  p.  141.  —  Et  ce  mot  «  ma  patrie  j>  n'élonnait  pas.  — 
L'abbé  RufTelet  de  Saint-Brieuc,  correspondant  de  Corret,  réfuta  l'ori^e 
romaine  que  celui-ci  prétendait  assifper  i  Carhaix,  La  réfutation  Unit  ainsi: 
*  On  doit  élre  surpris  de  voir  un  intoyen  si  propre  à  illustrer  «i  patrie,  par 
ses  talents,  employer  ces  mêmes  talents  à  lui  dérober  quelque  chose  de  sa 
célébrité  en  lui  6tant  de  son  anuienneté.  ■  (p.  140.) 


.y  Google 


SESaiOH  DE  CHATEADUN  125 

23  décembre  1743  >.  Kt  plaa  loin,  parlant  de  son  «  traitement 
de  retraite  »  —  it  est  bon  de  rappeler  ce  sourenir  bien  oublié 
à  Carhaii  —  il  écrit  ces  mots  :  «  A  l'égard  de  son  traitement, 
c  il  demande  qu'il  soit  appliqué  aux  citoyens  nécessiteux  de 
«  la  Tille  où  il  est  né  (1).  > 

Il  Tient  de  se  dire  né  à  Carbaîx  :  et  parmi  les  lieux  auxquels 
on  attribue  l'honneur  dn  la  naissance  de  Corret  (abstraction 
faite  de  Pontivy),  Carhaix  seul  mérite  le  titre  de  ville. 

Est-ce  clair  ?  Et  cette  double  arfîrmation  de  Corrot  lui-mémo 
ne  doit-elle  pns  suffire  toute  seule  : 

1"  A  écarter  les  prétentions  de  Saint-Hernin,  si  elles  se  pro- 
duisaient ; 

S' A  faire  rejeter  la  rercndtcation  nouvellement  introduite 
en  faveur  de  ce  château  de  Kerbauffret  non  moins  imaginaire 
que  les  châteaux  des  contes  de  fées  ! 


Puisque  j'ai  parlé  de  Kerbauffret,  m'est-il  permis  d'ajouter 
quelques  mots  sur  l'adjonction  au  nom  patronymique  de 
Corret,  dn  nom  de  Kerbauffret? 

C'était  un  usage  pour  certains  bourgeois  d'ajouter  à  leur 
nom  de  famille  comme  aumom  le  nom  d'une  propriété.  Cette 
adjonction  précédée  du  da  était  une  abréviation  du  titre  do 
st«ur  ou  leigneur  de...  et  marquait  la  possession.  Ce  second 
nom  servait,  dit-on,  à  se  distinguer  entre  frères  ou  cousins  de 
même  nom;  mais,  pour  beaucoup,  il  s'agissait  d'imiter  un 
ancien  usage  de  la  noblesse  et  de  se  donner  l'apparence 
nobiliaire. 

Par  un  abus  singulier,  l'adjonction  du  nom  d'un  immeuble 
une  fois  faite  survivait  à  la  possession  de  cet  imnjeuble.  Mais 
l'usage  n'autorisa  jamais  l'héritier  de  l'ancien  possesseur  i. 
prendre  pour  la  première  fois  le  nom  d'un  bien  possédé  par  son 
auteur,  mais  non  par  lui-même. 

(1)  Capitaine  Pineau.  Hitt.  de  La  Tour  d'Auvergne-Corret,  p.  75-76  (1891). 


.y  Google 


126  ASSOCIATION  BRBTOHNB 

Uathurin  Corret  avait  été  (aous  l'aroas  va)  sieur  de 
Kerbauffret,  avant  d'être  seigneur  de  Lampoul  (l).  Il  a  souvent 
le  titre  de  Heur  de  Kerbauffret  ;  mais  je  ne  le  vois  pas  dit 
Corret  de  Kerbauffret.  Au  contraire,  si  je  n'ai  pas  vu  soQ  Sis 
Olivier  signant  ninsi,  Je  le  vois  appelé  Corret  de  Kerbauffret  ou 
même  M.  de  Kerbauffret.  Il  nous  faut  bien  admettre  qu'Olivier 
se  nommait  ainsi,  autrement  son  Sis  n'aurait  pu  prendre  le 
nom  de  Kerbauffret, (lu'il  n'aurait  pas  trouvé  dans  la  succession 
de  son  père  (2). 

Disons  du  reste  que  ce  nom  ner^iit  pas  admis  aux  contrôles  de 
l'armée,  et  que,  comme  son  père,  Corret  ne  l'ajoute  pas  d'ordi- 
naire à  sa  signature  :  il  l'abandonnera  après  quelques  années, 
lorsque  <  sur  ses  instantes  prières,  >  il  obtiendra  du  duo  de 
Bouillon  la  permission  de  se  parer  du  nom  retentissaat  de 
La  Tour  d'Auvergne  ! 

On  s'imagine  aujourd'hui  qn'il  suMsait  de  l'autorisation  do 
duc  de  Bouillon  pour  lui  conférer  ce  nom  et  en  même  temps 
la  noblesse.  Erreur  I  la  concession  du  Roi  était  nécessaire,  et 
Corret  ne  l'eut  jamais. 

Pendant  près  de  trente  ans,  Corrat  a  travaillé  sans  relâche 
à  se  créer  au  moins  l'apparence  de  noblesse  ;  et  l'illusioa  s'est 
produite  dans  notre  siècle.  Pour  ses  biographes  républicains, 
il  faut  que  Corret  soit  noble.  Michelet  n'a-t-il  pas  écrit  : 
V  Corret  de  La  Tour  d'Auvergne  naquit  noble  ;  ce  n'est  pas  sa 
faute  (3).  >  Pour  être  vrai  il  aurait  dû  dire  :  <  Corret  était 
né  bourgeois  ;  s'il  ne  devint  pas  noble,  ce  ne  fut  pas  de  sa 
faute.  > 

Disons  pourtant  que,  si  notre  illustre  compatriote  eut  l'or- 
gueilleuse faiblesse  de  faire  reconnaître  et  de  publier  la  nais- 

(1)  Sieur  M  diuit  du  possesKurd'un  bien  roturier  ;  $elgneiÀr,  du  possesseui' 
d'uD  Ret  ou  terre  noble. 

{•i)  n  ert  vrAi  que  Kigneur  de  Larapaul,  il  aurait  pu  k  nommer  Corret  de 
LatnppuI,  dont  il  faisait  très  mal  à  propos  le  i  berceau  de  aes  pères.  >  -~  Hais, 
i  raison  mfime  de  aa  qualité  de  terre  noble,  il  devait  éviter  d'appeler  l'attention 
sur  Lampoul.  Son  père  avait  payé,  comme  roturier,  le  droit  de  frsnc-fieC  sur 
Lampoul  (quittance  du  19  avril  1731  que  j'ai  eue  aous  tes  yeux).  Sa  mère  non 
noble  mais  entichée  de  noblesse,  avait,  au  nom  de  ses  enlants  mineurs,  refaaé 
le  paiement  du  droit  en  1152,  et  avait  été  condamnée  à  le  payer.  (Lettra  du 
tlmarsduprocureurdeladanaeCorretlransmettantrordonnanuederintendanl.) 

(3)  La  Tow  (i'AulXrytw,  p.  37. 
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sance  illé^time  de  son  bisaïeul,  il  ne  commit  pas  la  faute,  trop 
fï-équeiite  île  sod  temps  comme  du  nôtre,  d'abandonner  le  nom 
de  son  père  oii  do  le  modifier  en  le  faisant  précéder  du  de. 
Nous  le  nommons  aujourd'hui  La  Tout  (TÀuliergne;  mais  lui- 
même,  se  conformant  à  la  volonté  du  duc  de  Bouillon  (1),  se 
nomma  et  signa  La  Tour  d'Auvergna-Corret  (2). 


(1)  Cr.  le  dipidme  signé  du  duc.  Butaot,  p.  291-393.  La  logiqae  le  TOuUh 
ainn,  L»  Tour  d'Auvergne  étant  le  nera  de  famille  et  Corret  le  nom  de  la 
branche.  Hichelei  et  U.  DeroulMe  écrivent  t  tort  Correi  dt  La  Tottr 
d'Auvergne. 

&)  Le  Dom  de  La  Tour  d'Auvergne  a-t-il  jamais  appartenu  lègalamûnt  A 
Corret  7  Question  â  e:      ' 
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La  légende  et  La  Tour  d'Auvergne. 

La  noblesse  de  Gorret  ostune  première  légende,  à  laquelle 
lui-même  a  travaillé  pendant  la  plus  grande  partie  de  sa  vie. 
Mais  voici  une  seconde  légende  que,  cette  fois  sans  y  penser, 
il  a  encore  créée. 

Sons  la  monarcliie,  ambitieux  de  renommée  autant  que 
personne,  Corret  a  tenté  d'aller  chercher  l'avancement  en 
Turquie,  en  Asie,  en  Amérique  ;  quittant  la  France  sans  auto- 
risation, faute  grave  contre  la  discipline,  —  la  seule  qu'il  ait 
commise  —  il  est  allé  au  siège  de  MahoD  émerveiller  l'armée 
espagnole  et  l'armée  anglaise.  —  En  juillet  1792,  son  colonel 
et  ses  camarades  émigrent  ;  Corret  blâme  leur  résolution,  mais 
il  tient  à  leur  estime  ;  il  reste  en  France  par  devoir  ;  mais, 
en  co  temps  d'ambitions  et  de  convoitises  effrénées,  il  ne 
veut  pas  qu'un  seul  homme  au  monde  puisse  soupçonner 
qu'une  préoccupation  d'avancement  l'a  retenu.  De  ce  jour,  il 
va  obstinément  refuser  tous  les  grades. 

Pourtant  ses  éclatants  services  méritent,  exigent  une  récom- 
pense. Le  premier  consul  lui  confère  le  titre  de  Premier  Gre- 
nadier des  armées  de  la  République  ;  et  ce  titre,  il  le  refuse 
encore;  il  ne  le  prendrajamais,  quoi  qu'on  ait  dit  au  Panthéon; 
mais,  quoi  qn'il  fasse,  le  titre  lui  restera  1 

Ces  faits  ont  donné  naissance  k  cette  seconde  légende  : 
c  Républicain  de  Plutarque,  il  n'a  jamais  voulu  être  que  simple 
soldat.  » 

La  vérité  est  qu'il  n'a  jamais  été  qu'officier.  En  1767,  il  est 
entré  dans  l'armée  comme  sous-lieutenant  ;  il  en  est  sorti  capi- 
taine,enl7d4.  Il  s'est  engagé  comme  capitaine  en  1797  et  1799. 
Nommé  Premier  Grenadier  en  1800,  et  engagé  de  nouveau 
comme  capitaine,  il  est  tombé  à  la  tète  d'une  compagnie, 
l'épée  de  capitaine  ù  la  main,  et  non  comme  on  le  dit,  croisant 
la  bayonnette. 
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Voilà  la  vérité  certaine  et  prouvée  par  les  documents  du 
ministère  de  la  guerre;  mais  qu'importe-t-il ?  L'expression 
Mldat-gentilhomma,  qui  consacre  cette  double  erreur,  a  fait 
fortune,  et  ces  deux  légendes  ont  reçu  l'estampille  officielle 
au  Panthéon  et  dans  une  occasion  solennelle  à  Rennes  (1). 

Ces  harangues  officielles  sont,  me  dit-on,  vite  oubliées... 
—  Oui,  mais  la  légende  imprimée  reste...  Qu'est-ce  quand 
elie  est  coulée  en  bronze  I  Or,  la  statue  élevée  à  Corret  mon- 
trera aux  générations  futures  une  image  mensongère  du 
Premier  Grenadier.  Se  conrormant  à  la  légende  et  sans  aucun 
souci  de  la  vérité,  le  statuaire  a  représenté  Corret  serrant 
sur  sa  poitrine  un  sabre  :  or,  l'arme  d'honneur  qui  lui  fut 
décernée  était  une  ép^e  de  capitaine;  de  même  dans  le  faisceau 
qu'il  a  posé  au  pied  de  sa  statue,  l'artiste  a  mis  un  fusil  que 
Corret  ne  porta  jamais....  Voilà  comment  l'histoire  se  raconte 
au  yeux  ! 

Chose  curieuse  mais  certaine  !  Cette  double  imagination  a 
fait  pour  une  large  part  la  popularité  de  la  Tour  d'Auvergne. 

Supposez-le  s'illustrant  sous  son  nom  bourgeois  de  Corret 
et  acceptant  les  grades  qu'il  a  si  bien  mérités  ;  supposez-le, 
si  vous  voulez,  devenu  comme  quelques-uns  de  ses  camarades, 
général,  ou  même  maréchal  de  l'Empire,.,,  il  ne  sera  pas  le 
Premier  Grenadier  !  Après  cent  ans,  il  ne  sera  pas  populaire. 
La  légende  ne  se  sera  pas  emparée  de  lui  pour  en  faire  son 
favori,  et,  comme  vous  verrez,  sa  victime  !,...  C'est  le  revers 
de  la  médaille. 


Impossible  de  relever  aujourd'hui  toutes  les  erreurs  semées 
à  profusion  dans  presque  toutes  les  biographies  de  Corret. 
Que  deux  exemples  suffisent. 

On  vante  l'éducation  virile  donnée  à  Corret  par  son  père. 
Quand  il  sort  du  collège,  vers  dix-huit  ans,  son  père,  dit-on, 
veut  faire  de  son  fils  un  avocat  ;  sa  mère  rêve  pour  lui  les 

(1)  Sisconra  du  Président  de  la  République  au  banquet  de  Bennes. 
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dignités  de  l'élise  ;  mais  lui  veut  être  soldat.  Enfin,  «  dans  an 
conseil  de  famille  que  préside  ie  père,  lo  jeune  Corret  plaide  si 
bien  sa  cause,  qu'il  renverse  tous  les  obstacles.  >  La  famille 
se  résigne  à  le  laisser  entrer  à  l'école  militaire  de  la  Flèche, 
<  dont  sa  naissance  (noble,  dit-on)  lui  ouvrira  facilement  les 
portes  (I).  > 

Les  biographes  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  date  de  son 
entrée  à  la  Flèche.  Les  uns  la  plïtcent  en  1732,  qaand  il 
achevait  sa  dix-neuvième  année  ;  les  autres  en  1764  on  même 
1765,  quand  il  allait  avoir  vingt  et  un  ou  vingt-deux  ans  ; 
mais  tous  certifient  son  exemplaire  conduite  à  l'école  «  oA  il 
conquit  la  première  place  et  la  croix  de  mérite  (2).  > 

Allez  au  collège  de  la  Flèche  ;  et,  dans  la  salle  des  fêtes, 
«  où  il  reçut  la  Crokc  du  mérite,  >  vous  verrez  sur  un  écusson 
son  nom  voilé  d'une  écharpe  de  deuil  (â). 

Voici  la  réponse  à  ces  imaginations  :  Olivier,  père  de  Corret, 
est  mort  à  Garhaix  le  II  avril  1749,  quand  son  fils  commençait 
sa  sixième  année  (4).  —  Le  collège  militaire  de  La  Flèche  ne 
s'est  ouvert  que  le  1"  octobre  1764  et  seulement  pour  des 
enfants  noble»  de  huit  à  neuf  ans,  et  qui  en  sortaient  après 
deux  années  (6).  Inutile,  je  crois,  d'insister. 

A  nn  homme  tel  que  Corret,  il  ne  fallait  qne  la  vérité  :  or, 


(1)  Dani  sa  première  Mitian  (1895},  la  C»  Simond  avait  exprimé  un  doute 
sur  le  passage  de  Corret  â  la  Flèche  —  Pris  de  scrapule,  U  m'interrogea,  et 
l'ai  changé  ses  doutes  en  une  dénégatian  absolus, 

(2) . . .  ■  qu'on  n'accordait  alors  qu'i  des  gens  éprouvés  et  d'un  rare  talent.  > 
M.  Barbou.  Les  Généravx  A»  la  République,  La  Tour  d'Auoergna  (1880),  p.  204. 
—  Ce*  homme*  de  talent  avaient  au  pins  onze  ans  I  Nous  allons  le  voir. 

(3)  Discoori  prononcé  &  la  distribution  des  prii  du  l"  août  1886. 

(4)  J'ai  sous  les  jeui  l'acte  de  sépulture  signalé  pour  la  première  fois. 

(5)  Henri  IV,  seigneur  de  la  Flèche,  y  avait  fondé  un  collège  de  Jésuites 
{édit  de  1605)  nullement  militaire,  auquel  il  avait  légué  son  cmur.  Le  Parle- 
ment, 6  ao6t  1761,  lenna  le  collège  en  prononçant  l'eiclu^on  des  Jésuites. 
Le  11  avril  1761,  le  roi  fonda  en  place  le  collège  militaire  qui  s'ouvrit  le  l" 
octobre  17U  et  était  une  école  préparatoire  i  l'Ecole  militaire  fondée  en  1751. 

Il  est  difScile  de  comprendre  qne  le  collège  de  la  Flèche  ait  ajouté  foi  i  cette 
fable  et  qu'il  compte  Corret  parmi  ses  gloires.  L'âge  &ié  par  les  articles  4,  5, 6 
des  lettres  de  fondation,  était  i  lui  seul  la  démonstration  de  l'erreur.  Quelle 
Ogure  Corret,  égé  de  vingt  et  on  ans  en  décembre  1754,  aurait-jl  faite  an 
railien  de  bambins  de  huit  â  orne  an*? 
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la  lé^Dde  s'est  évertuée  —  et  combieD  maladroitement  I  — 
k  r^^^"***  et  l'agrandir:  de  fait,  elle  l'a  déflguré,  amoiadri, 
et,  dirai-je  le  mot,  —  caloranlé. 

Voici  d'abord  comment  la  légende  embellit  Corret  : 

Dans  ce  brillant  offlcter  qui  prétend  à  la  noblesse  et  qui  a  la 
politesse  et  l'élégance  d'un  gentilhomme,  elle  nous  montre  et 
prétend  nous  faire  admirer  un  ruttre.  L'expression  n'est  pas 
trop  forte. 

Nous  avons  dit  les  instances  faites  à  La  Tour-d'Auvergne, 
par  son  colonel  et  les  officiers  du  régiment,  quand  ils  émigrâ- 
rent.  Pour  le  déterminer  à  suivre  leur  exemple,  ils  invoquent 
des  raisons  d'honneur.  A  ces  instances  de  l'amitié  malavisée 
mais  sincère,  Corret  va,  lui  si  chatouilleux  sur  le  point  d'hon- 
neur, répondre  par  des  invectives  et  des  injures  :  t  Périsse  le 
lAche  qui  abandonne  sa  patrie  (1)  I  n  £t  pas  une  épée  ne  sortdu 
fourreau  !  Comment  croire  à  ce  miracle?  L'historiette  est  mal 
imaginée. 

A  la  fin  de  1779,  Corret  reçut  à  Guingarap  une  lettre  du  duc 
de  Bouillon  l'autorisant  à  s'appeler  La  Tour-d'Auvergne- 
Oorret,  Quelle  joie  pour  lui  et  pour  sa  mère  vraiment  affolée 
de  noblesse,  et  qui,  avant  de  mourir,  aura  embrassé  son  fils 
La  Tour  d'Auvergne  (2)  1  En  avril,  Corret  retourne  à  sa  garnison 
do  Huningue.  Le  château  de  Navarre,  voisin  d'Evreux,  est  pres- 
que sur  sa  route.  Il  s'y  rend  pour  remercior  le  duc  de  Bouillon. 

L'officier  d'Angoumois  présenté  par  le  duc  sous  le  nom  de 
La  Tour-d'Avergne  charme  le  duc  et  ses  hôtes  :  lui-même 
en  est  charmé  :  on  le  voit  aux  joyeuses  lettres  qu'il  écrit  à  son 
beau-frère  Limon  (3), 

La  légende  Ce  veux  dire  Michelet)  a  lu  ces  lettres  ;  mais 
elle  n'eu  tient  compte  ;  il  faut  que  tout  soit  ridicule  à  Navarre  : 
le  duc  de  Bouillon  est  «  un  vrai  roi  d'Yvetot  (4),  un  petit 
potentat  (5)  »  ;  sa  cour  «  est  ridicule  (6),  »  et  c  le  pauvre  Corret 
mal  équipé,  monté  sur  un  mauvais  cheval,  »  est  ridicule  I 
Lisez  plutôt  :  c  La  compagnie  brillante,  les  grands  seigneurs, 

(l)H.  Bsrbou  (p.  SOS),  —  Michelet  (p.  52),  répète  le  mat  en  hésitant. 
(2)  La  m£fe  de  Corret  devenue  Temme,  puis  veuve  BiUannois,  meurut  i 
Guingarap  le  18  renier  1780. 
&t  Lettres  de>  35  et  29  avril  1760  dans  Bnhot,  p.  909-311. 
(4)(5) (Q  Uichelet,  p.  47  et  48. 

Arch.  B' 
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les  belles  dames,  les  beaux  yenx  spécialement  d'nne  ravissante 
demoiaetla,  tont  intimidait  le  breton  (1).  •»  Corret  a  trente- 
sept  ans,  il  a  ra  le  monde.  Le  voilà  transformé  en  débutant, 
rougissant,  gaucbe,  embarrassé  (2). 

En  1797,  la  légende  nous  montre  Corret  à  la  table  du  même 
duc  de  Bouillon.  Les  convives  nomment  le  duc  Momeigneur. 
Corret  devenu  La  Tour  d'Auvergne  appelle  son  bienfaiteur 
citoyen  ;  et  même  il  lui  écrit  :  citoyen-duc  (3)  I 

Le  duc  de  Bouillon  n'avait  pas  quitté  la  France  ;  mais  il 
avait  sufS  deses  grands  biens  pour  qu'il  fût  porté  et  qu'il  fût 
maintenu  sur  la  liste  des  émigrés.  —  Corret  obtient  sa  radia- 
tion; et,  en  remerciement,  le  duc  lui  oSte  une  terre  d'un 
revenu  de  dix  mille  livres.  Corret  réfuse  d'un  seul  mot  : 
«  Merci  >  (4). 

Voici  le  démenti  I  C'est  Corret  qui  lo  donne.  Sa  lettre  de 
vetaB  commence  ainsi  :  <  Vos  bontés  et  les  offres  que  vous  me 
faites  pénètrent  mon  cœur  de  reconnaissance  (5).  i 

Et  cette  rusticité,  la  légende  la  recommande  &.  notre  admi- 
ration, et  elle  la  rend  d'autant  plus  choquante  que  dans  le 
duc  de  Bouillon  de  1797  elle  nous  montre  le  duc  de  1780,  le 
bienfaiteur  de  Corret,  celui  qui  lui  donna  le  nom  de  La  Tour 
d'Auvergne,  et  qui  lui  écrivait:  «Mon  cher  enfant,  aimez-moi 
comme  je  vous  aime  (Q).  »  Or  il  était  mort  en  1792,  et  le  duc 
de  1797  était  son  flls  (7). 

(1)  Hicbelet,  p.  «T  et  IS. 

(8)  Mais  (Bsian  Uichelel),  cet  embarru  mSme  lui  fut  utile  :  En  imbédle 
parvenu,  •  le  duc  crut  Corret  ébloui  de  sa  gloire,  >  p.  48. 

(3)  Din-t-on  que  la  loi  du  19  juin  1790  avait  supprimé  les  titres,  que  le  décret 
du  30  juillet  179t  les  avait  interdits  dans  les  actes  publics  ?  Hais  ces  loii  ne 
réglaient  pas  les  rapports  intimée  des  citajens  entre  eui,  et  n'auraient  pu  été 
une  excuse  pour  Corret. 

(4)U.BBrbou,  p.  917. 

(5)  Le  C*>  Simond  a  donné  la  lettre  du  duc  offrant  la  tflrre  (p.  343}.  Le  même 
donne  le  refus  de  Corret  (p.  3U)  que  donne  aussi  le  C**  Pineau  (p.  9S). 
H*  CaudfT,  avocat  i  Paris  (Hotioa  hMorigue  «ur  La  Tour  d^Auvtrgng  (IHl)  a 
publié  la  réponse  du  duc  i  cette  lettre  de  refus  {p.  37).  M>  Gaudry  avait 
occupé  dans  le  procès  suivi  à  propos  du  cceur  de  La  Tour  d'Auvergne.  A  ce 
titre,  il  avait  eu  en  mains  la  correspondance  du  Premier  Grenadier. 

(6)  M*  Gaudrï,  p.  SC. 

(7)  Godefroj  Charles,  le  duc  de  1780,  mourut  le  3  décembre  1793,  et  Corret  le 
pleure.  LetU«  à  son  beau-frère  Limon.  U>  Gaudry,  p.  38,  Calobar,  La  Tour 
i^Auvtrgw  (ISil),  p.  1841. 
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Mais  voici  encore  mieux  I  La  légende  traiurorme  La  Tour 
d'Aurergae  en  une  aorte  de  Bon  Quichotte  (1).  Le  héros  de 
Gervantes  se  battit  un  jour  contre  des  moulins  à  rent.  La 
légende  nons  montre  La  Tour  d'Auvergne,  non  moins  dément, 
essayant  d'enfoncer  à  coups  de  tête  la  porte  d'nne  forteresse 
t  en  vrai  breton,  i  <  comme  un  autre  du  GuescUn  (2).  > 

Voici  maintenant  comment  la  légende  arrondi!  La  Tour 
d'Auvergne  : 

Prenant  la  parole  au  Panthéon,  le  4  août  18S9,  la  légende 
montre  Oorret  simple  soldat  c  guidant  longtemps  an  combat 
l'héroïqne  46*  demi-brigade  >  —  qni,  par  parenthèse,  ne  ftit 
formée  que  deux  ans  après  la  retraite  du  héros.  —  Guider  au 
combat,  c'est  commander.  Quand  vit-on  |un  simple  soldat 
commandant  une  demi'brigade  composée  de  2137  hommes? 

Comme  si  cet  etFectif  ne  sufflsait  pas,  la  légende  montre 
Corret  aux  Pyrénées  à  la  tète  de  six,  sept,  huit  et  même  neuf 
mille  hommes  (3).  Or,  si  les  exploits  do  capitaine  La  Tour 
d'Auvergne  ont  été  accomplis  avec  une  troupe  si  nombreuse, 
ils  sont  moins  merveilleux  que  s'il  ne  commandait  (comme  il 
est  certain)  qu'environ  2.000  hommes.  Oette  réflexion  de  bon 
sens,  la  légende  no  l'a  pas  faite  I 

Un  biographe  a,  de  parti  pris,  omis  certains  faits,  négligé 
des  lettres  de  La  Tour  d'Auvergne,  refusé  créance  an  témoi- 
gnage de  son  condisciple  et  ami  Le  Coz,  archevêque  de 
Besançon,  et  il  nous  montre  en  La  Tour  d'Anvergne  c  une 
sorte  de  rationaliste  chrétien  (4).  « 

<I)  Le  mot  est  de  Hichelet  qui  le  répète,  p.  38  et  55,  tant  il  le  trouve  henrenz  t 
et  il  cite  en  prea*e  de  son  dire  un  fait  absolument  inexact  (p.  55). 

(3)  Ballot,  p.  183.  Barbou,  p.  311.  Sîngraphie  brttonne  (IBff?),  Il,  p.  180. 
Article  de  G.  le  Jean,  de  Morlaîi.  Les  mots  (  comme  un  autre  du  Gnesdia  i 
loi  appartieiment. 

(3)6ou7.000,  H.  Déroulède(p.l8i).— 8.0DO  environ,  H.  Birdon  (p.911).— 
8  ou  9.000  hommes,  Hichelet  (p.  58). 

(4)  Biographie  brttonne.  Article  cité  plus  haut,  II,  p.  185.  —  pour  t»\n  ippr^ 
der  la  eritiqua  de  l'auteur,  il  sufQl  de  dire  quil  si|inale  les  pKM  de  Hlfûiiïlet 
comme  t  un  rédt  insFÂré  aprâg  le<]uel  Is  biographie  <Je  l*  Tout  d'Auveryiie 
devient  impmrible  *  (p.  196).  r  Ce  rédt  trop  «  inspiré  >  est  m^  léftttie  f|l«IM 
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Ce  jagement  data  de  1857.  Hais  trente  ans  pins  tard  (1886) 
il  a  été  découvert  en  La  Tour  d'Auvergne  un  caractère  qui, 
dans  la  pensée  de  son  inventeur,  agrandit  le  Premier  Grenadier 
et  l'élève  an-dessns  de  Tnrenne.  C'est  que  «  si  Turenne  embrasas 
la  religion  catholique  saus  nécessité,  La  Tour  d'Auvergne  ne 
professa  d'autre  culte  que  celai  de  la  philosophie  et  de 
l'humanité  (1).  > 

Qu'est-ce  &  dire  ?  Que  Gorret  Tut  non  plus  un  f  rationaliste 
chrétien  >,  ni  an  libre-penseur  déiste,  mais  un  athée  1 

Où  le  biographe  a-t-il  trouvé  la  preuve  de  cette  afflrmatioQ  ? 
La  Tour  d'Auvergne  aurait-il  menti  quand  il  écrivait  :  «  Je 
me  prosterne  devant  la  Providence  plus  volontiers  pour 
remercier  que  pour  demander  (3)  >  ;  et  dans  plusieurs  lettres  à 
son  beau-frère  :  c  Je  me  recommande  aux  prières  de  vos  sœurs, 
y  ayant  une  confiance  sacs  réserve  (3).  i  Le  Premier  arensdier 
jouait-il  une  hypocrite  comédie,  lorsque,  à  toutes  ses  cam- 
pagnes, il  portait  dans  son  havresac  un  cruciâx,  qui  fut  renvoyé 
à.  sa  famille  attaché  à.  son  épée  (4)  ? 

Le  général  Moreau,  qui  connaissait  son  ami  mieux  que  le 
biographe  moderne,  avait  d'avance  protesté  contre  cette  ima- 
gination. Il  ne  voulut  pas  pour  lui  des  obsèques  purstneni 
civile»,  c'est  l'expression  consacrée,  et  il  flt  bénir  sa  tombe 
par  le  clergé  d'Ober-Hausen  (5). 

De  même  la  postérité  a,  si  Je  puis  le  dire,  .traité  la  Tour 
d'Auvei^ae  en  chrétien.  Pas  une  fête  en  son  honneur  à  Carhaiz 
sans  un  service  funèbre  ;  témoin  le  récit  de  l'inauguration  de 
la  statue  en  1841  ;  et,  après  plus  d'un  demi-siècle,  au  Jour  dn 
centenaire,  le  27  juin  dernier,  un  service  fuuèbrea été  célébré 
où  le  ministère  de  la  guerre  représentait  l'armée,  c'est-à-dire 
la  France  et  la  Patrie. 


(1)H.  Budou,  p.  330. 

(SjCalohar,  p.41-42. 

(3)GBudrT,  p.  3&%. 

(4>  Calohar,  p.  8&  ;  du  Chatelier,  La  Tour  d'Àuaergné  (t8G6),  p.  11. 

ci)  Calohar,  p.  69. 
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A  la  cérémonie  fanâbre  du  Panthéon,  le  4  août  1889,  la 
légende  s'est  donné  carriàre.  Le  croira-t'On  ?  Les  orateurs  qui 
tonr  à  tour  ont  célébré  La  Tour  d'Auvergne  n'étaient  pas 
d'accord  sar  certains  faits  principaux  de  sa  vie  I 

Lequel  avait  raison  ?...  Je  cherchai;  et,  après  quelques 
études,  je  fus  ft-appé  des  erreurs  imprimées  sur  La  Tour 
d'Auvergne  ;  Je  me  promis  de  les  rectifier  avec  praucts,  et  Je 
me  mis  à  l'ouvrage.  Pendant  que  je  poursuivais  mes  recherches 
souvent  stériles  ou  interrompues,  deux  offlciers  distingués 
publiaient  des  biographies  très  instructives,  signalaient  des 
erreurs,  et  mettaient  au  jour  d'intéressants  documents  (1). 

Onze  années  ont  passé.  Il  est  temps  de  remplir  la  promesse 
que  je  me  suis  faite.  Je  vais  publier  le  résultat  de  recherches 
dont  le  mérite  est  surtout  à  mes  dévoués  collaborateurs. 


(1)  J'ai  nommé  les  deui  biographes  daos  plus  d'une  note.  H.  le  lieutenant 
Pinaud,  aujoard'hui  capitaine  au  46*  régimant  d'infïinterie,  a  publié,  ea  t^t, 
VHiitoire  de  La  Totir  d'Auvergne.  —  H.  Simond,  capitaine  «u  98*  régiment 
d'infïnterie,  est  l'auteur  de  Le  Capitaine  La  Toi»  d'Auvergne,  Premier 
Grenadier  (1896).  La  aeconde  édition,  corrige  et  augmentée,  couronnée  par 
l'Académlb  Françaiss,  a  mérité  i  «on  auteur  les  palmes  de  l'instruction 
publique. 
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IIÎ 

La  poésie  et  Ia  Tour  d'Auvergne. 


Le  27  Juin  deniier,  anz  Ktes  du  eentaaaire  &  Garhaiz,  la 
poésie  délabrait  La  Tour  d'AuTergna.  Serait-il  saos  intérêt 
de  rappeler  des  Tera  presqu»  improvisëB  le  jour  de  l'inaugura- 
tion de  sa  statue,  et  ptibliéBsealoment  une  rois  en  I867?(itevue 
de  Bretagne  et  de  Vendée,  t  1*^,  p.  292-290.) 

«  Le  S*  régiment  de  lanciers,  en  garnison  &  Pontivy,  avait 
earoyé  ft  Carhaix  un  détachement  de  cent  vingt  hommes 
commandé  par  an  capitaine,  pour  l'inauguration  de  la  statue 
le  27  JtiiD  1841.  H.  le  cOmte  de  Saisy  avait  reçu  le  détachement 
A  BûQ  Ohftteau  de  Kerampuil. 

«  Au  d^enudr  âQ27JuiD,lecapitainedénonçalelieutenant 
Qroachen  de  Ronville  comme  s'occupant  de  poésie.  Après 
quelque  hésitation,  M.  de  Rouville  sa  mit  à  la  disposition  du 
maître  de  la  maison,  et  lui  demanda  un  sujet  qu'il  s'etforcerait 
de  présenter  au  dîner  du  même  jour.  M.  de  Saisy  donna  pour 
sujet  Xa  Bretagne  et  La  Tow  d^ Auvergne.  Les  nombreux  con- 
vives du  soir  ne  fnrent  pas  peu  charmés  d'entendre  une  ode 
presque  imprortsés,  i 

M.  de  Saisf  fit  autographier  cette  poésie,  et  en  transmit  un 
exemplaire  à  Chateaubriand  qui  adressa  une  lettre  charmante 
&M.  deRouviUe(l). 

Voici  ces  vers,  écrits  du  déjeûner  au  dîner,  le  jour  même  de 
l'inauguration  de  la  statue,  et  composés,  on  peut  le  dire, 
pendant  cette  fête,  où  l'auteur  était  de  service. 


<1)  Ces  détails  sont  eitraita  d'une  lettre  de  H,  de  Sai»;  lu  Directeur  de  la 
Bevuerclt  Brttagne.  —  U  }  a  plus  d'une  incorrectioa  dans  cette  quaii-lmpro- 
viaation;  mais  le  lecteur  ne  sera  pas  plus  sévère  que  Chateaubriand  ;  il  excu- 
sera les  débuts  que  le  potte  eût  corrigés,  si  te  temps  lui  avait  été  donné  ;  et  il 
recODoaltn  le  soufQe  piUsunt  qui  anime  l'ode  da  U.  de  Rouville. 
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La  Bretagne  et  La  Tour  d'Auvergne 


Oui  I  la  noble  Bretag:ae  a  sous  sa  rade  écorce 
Un  instinct  glorieux  de  courage  et  de  force 

Qu'on  sent  sourdre  en  tout  lieu  ; 
C'est  au  géant  armé  qui  baisse  sa  visière 
Pour  cacher  sous  l'acier  son  attitude  altière  : 

C'est  du  fer,  c'est  du  feu  I  ■ 

Dans  le  cours  du  passé,  si  haut  que  l'on  remonte. 
De  la  gloire  toujours  t  Jamais  défaite  ou  honte 

N'a  sali  son  blason  ; 
Et  sou  hermine  blanche  a  traversé  les  âges 
En  préservant  toujours  vierge  de  tous  outrages 

Sa  splendide  toison. 

Quand  César  sous  ses  pieds  abaissait  tous  les  glaives, 
La  voyes-vous  d'abord  se  dressant  sur  ses  grèves 

Accepter  le  déâ, 
Et  repoussant  bientôt  le  barbare  et  ses  aigles 
Seule  rester  debout  et  moissonner  ses  seigles 

Libre  encor  devant  lui. 

Ensuite  le  Normand  jaloux  de  ses  rivages   . 
D'innombrables  vaisseaux  vient  inonder  ses  plages  : 

«  Victoire  !  »  il  s'écriait. 
Mais  une  sainte  voix,  la  voix  de  l'Armorique 
A  cet  appel  altier  devait  une  réplique  : 

L'histoire  la  connaît. 

Albion  de  sa  honte  a  sur  ce  sol  qui  brûle 

—  Où  tout  combat  ou  meurt  maisjamais  ne  recule,  — 

Plus  d'un  sanglant  témoin  ; 
Et  ses  trente  guerriers  que  sa  noblesse  pleure 
Sont  couchés  là  vaincus  pour  lui  dire  à  toute  heure  : 

f  Tu  n'iras  pas  plus  loin  1  > 
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Des  bataillons  gaulois  ardente  sentinelle 
Elle  a  sur  l'Océan  qui  murmure  autour  d'elle 

L'œil  sans  cesse  arrdté  ; 
Puis,  lorsque  le  destin  du  vaisseau  (ïanc  se  joue, 
Son  fiU,  dur  matelot,  reste  fier  sur  la  proue 

Le  front  en  liberté. 

Point  de  fers  à  ses  mains,  point  de  Joag,  point  d'ontrare  ; 
Du  faible  elle  a  pitié,  les  forts  elle  les  brave 

Ed  maintenant  ses  droits  ; 
Et  Tiendra  quelque  jour  fiancée  h  la  France 
Apporter  en  grondant  sa  flère  indépendance 

Jusqu'au  trône  des  rois. 

Implacable  au  combat  ;  mais,  après,  débonnaire. 
Ouvrant  de  ses  forêts  l'ombrage  tutélairo 

A  d'immenses  malheurs, 
Elle  rompra,  soumise  à  sa  foi  légitime. 
Lo  pacte  qui  la  lie,  et  d'un  manteau  sublime 

Couvrira  ses  erreurs  I 

Tout  palpitant  d'honneur,  de  force  et  de  colère, 
Ce  pays  qui  toujours  fume  comme  un  cratère 

N'a  pas  que  des  guerriers  ; 
Il  a  sa  large  part  à  toutes  nos  victoires  ; 
Il  compte  un  de  ses  flis  près  de  toutes  nos  gloires, 

Près  de  tous  nos  lauriers. 

Parmi  tous  les  anneaui  de  l'éternelle  chaîna 
Que  Dieu  dans  sa  bonté  donne  à  la  race  humaine 

Pour  monter  jusqu'à  Lui  ; 
Parmi  tous  ces  héros,  ces  bardes,  ces  martyres 
Qui  parlent  par  le  fer,  qui  pleurent  par  les  lyres, 

Que  de  ses  fils  ont  lui  1 

Intelligence  et  foi,  divine  poésie, 

Saint  respect  du  serment,  amour  de  la  patrie, 

Haine  pour  le  méchant. 
Vos  apôtres  sont  li  1  Noble  et  brillante  histoire 
Qui  commence  à  âuesclin  et  va  de  gloire  en  gloire 

Jusqu'à  Chateaubriand  I 
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Jusqu'à  TOUS,  qui  versez  sar  les  sables  d'Afrique 
Le  saDg  par  et  brûlant  des  flla  de  l'Armorique, 

Moridëre  et  Bedeaa  ; 
BoargeoDS  déjà  âeoris  da  vieil  arbre  des  pères, 
Qai  Tiendrez  ombrager  leurs  cendres  séculaires 

D'na  feuillage  nouveau. 

Jusqu'à  toi,  dont  ici  nous  célébrons  la  fête, 
D*Auvergne,  sorti  pur  des  flots  de  la  tempête 

Et  mort  an  champ  d'honneur  1 
Breton  de  bronze  et  d'or,  héros  digne  d'Homère, 
A  qui  manque  un  Platarque  et  dont  la  rude  mère 

Vient  de  revoir  le  coeur. 

Elle  en  aura  frémi  jusque  dans  ses  entrailles 
Cette  vieille  Bretagne  au  corset  de  murailles, 

A  la  robe  d'airain, 
En  voyant  dans  les  airs  s'élever  ta  statue, 
Et  briller  haut  et  fier  au  milieu  de  la  nue 

Ton  proâl  aquilin. 

Honneur  donc  à  vous  tous,  heureux  flis,  noble  terre  I 
Et,  si  dans  l'avenir  quelque  ligue  étrangère 

Menaçait  nos  sillons. 
Mêlons  tout  noble  sang  à  tont  sang  de  vaillance  (I): 
Imitons  tous  Corret,  simple  soldat  de  France, 

Quoique  né  des  Bouillons. 

Alors  à  rangs  serrés,  frères  de  cœur  et  d'âme, 
Elevant  du  pays  l'éclatante  oriflamme 

Autour  du  piédestal, 
Nous  dirous  :  •  En  avant  I  union  et  courage  1  » 
Bt  debout  sur  ce  roc,  ce  Hemnon  de  notre  âge 

Donnera  le  signal  1 


()}  Vers  dont  le  sens  est  obscnr.  Le  poite  veut  dire,  je  crois:  Que  U  uoblesae 
combatte  et  verse  son  sang  dans  les  mfmes  rangs  que  le  peuple,  son  «g«l  en 
vaiOanet.  Ce  sens  se  dégage  .des  mots  qui  suifent  :  Imitons  Corret,  né  des 
BoDillons  al  simple  soldat  de  France.  (C'est  ta  légende.) 
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Voilà  Im  Ters  tuatitét  par  le  oomte  de  Saùy  en  1841.  Près 
d'nn  demi-aiècle  plus  tard,  le  noble  nom  de  Saisy  se  retrouve 
nni  an  souvenir  de  La  Tour-d'Anvsrgne. 

On  dit  et  on  éorit  Bajoardlini  de  trâs  bonne  foi  :  «  En  1889, 
le  gouveruameat  de  la  République  voulut  que  le  Premier 
Grenadier  vint  reposer  an  Panthéon.  »  —  Voici  >ar  ce  point 
l'exacte  vérité  : 

Le  25  mai  1889,  sur  la  proposition  de  M.  Barodet,  la  chambre 
des  députés  vota  un  projet  de  loi  ayant  pour  but  le  transfert 
au  Panthéon  des  cendres  de  Carnot,  Marceau  et  Baudin. 
(V  procès-verbal,  chambre  des  députés,  p.  1130-1121.) 

Le  projet  fut  porté  au  sénat  ;  il  vint  à  la  séance  du 
1"  juillet!  l'urgence  fut  déclarée.  Après  les  protestations  de 
deux  sénateurs,  mais  sans  discussion,  sans  un  amendement 
proposé  en  séance,  il  fut  donné  lecture  de  l'article  1*^  portant 
les  noms  de  Carnot,  Marceau,  La  Tour  d'Auvergne  et  Bandin 
(Procès-verbaux  du  sénat,  p.  841.) 

Comment  le  nom  de  La  Tour  d'Auvergne  se  trouvait-il 
ajouté  aux  trois  noms  compris  au  projet  voté  par  la  chambre  9. .. 
Le  procâs-verbal  ne  le  dit  pas.  Voici  la  réponse  : 

Lors  de  la  discussion  du  projet  dans  les  bureaux,  un  sénateur 
proposa  d'ajouter  aux  trois  noms  le  nom  de  La  Tour 
d'Auvergne,  et  il  fut  chargé  de  soutenir  sa  motion  devant  la 
commission  qui  l'accueillit  &  l'unaDimité. 

Ce  sénateur  était  M.  Hervé  de  Saisy,  sénateur  inamovible, 
ancien  officier,  commandant  au  siège  de  Paris  d'un  bataillon 
de  mobiles  des  Côtes- du -Nord,  compatriote  et  très  digne 
admirateur  de  La  Tour  d'Auvergne.  Eu  1841,  H,  de  Saisy,  alors 
enfant,  avait  assisté  à  l'inauguration  de  la  statue  de  Carhaix. 

La  vérité  est  donc  que  la  chambre  des  dépbtés  et  le  sénat, 
s'ils  ont  accueilli  très  volontiers  la  motion  de  M.  de  Baisy, 
n'avaient  pas  songé  à  La  Tour  d'Auvergne,  et  que  le  retour  en 
France  des  restes  du  Premier  Grenadier  est  dû  à  l'initiative  do 
M.  de  Saisy. 

J.  Trévédt, 
Aneien  Pritidmt  du  THbanal  de  Quimp». 
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Vous  qui  aimez  les  ruines,  vous  qui,  de  préférâtice  aux 
monuments  rivants  et  intacts,  aimez  mieux  étudier  les  débris 
des  constructions  anciennes,  les  vestiges  d'un  passé  lointain, 
les  témoins  des  civilisations  d'iia  autre  âge,  ne  croyez  pas 
qu'il  vous  soit  nécessaire  de  faire  un  voyage  à  la  Rome  antique 
ou  au  pays  des  étrusques,  dans  la  vieille  Grèce  et  les  îles 
groupées  dans  son  archipel,  vous  n'avez  pas  besoin  d'aller 
suivre  à  Cartbage  ou  en  Tunisie  les  travaux  des  heureux 
explorateurs,  inutile  de  vous  déplacer  pour  visiter  l'Egypte 
qui  fournit  si  ample  moisson  aux  égyptologues,  la  Syrie  cen- 
trale, si  bien  décrite  par  M.  de  Vogué,  les  merveilles  de  Bal- 
heck  et  de  Palmyre,  ou  les  étranges  amoncellements  qui 
recouvrent  les  emplacements  de  Babylone  et  de  Ninive  ;  non, 
restez  dans  notre  Petite-Bretagne,  dans  notre  pointe  extrême 
du  Finistère,  et  vous  pourrez  trouver  de  beaux  sujets  d'étude, 
des  centres  d'exploration,  de  pittoresques  monuments  à  moitié 
délabrés,  et  aussi,  malheureusement,  de  vénérables  et  saiats 
édifices  pour  toujours  disparus  ou  Livrés  à  de  profanes  desti- 
nations. 

Peut-être  à  l'occasion  d'un  congrès  provincial  est-il  bon 
de  dresser  cette  liste  lamentable  pour  édifier  ceux  du  pays 
sur  cette  triste  richesse  et  conjurer  d'autres  malheurs  ;  trop 
heureux  serai-je  ai  je  pouvais  contribuer  à  arrêter  ce  mouve- 
ment dévastateur,  sauver  quelques  monuments  menacés,  ou 
déterminer  à  restaurer  certaines  constructions  encore 
réparables. 
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Dans  cette  nomendatare,  la  meilleure  méthode  est  de  faire 
QDe  dirision  par  ordre  chronologique  et  aossi  par  catégories, 
commencer  par  1m  époques  les  plus  reculées  pour  suivre  la 
succession  des  &ges,  tout  en  diversifiant  les  moanmenta  d'apràs 
leur  nature  et  leur  destination. 

Nous  devroQsdonccommencer  par  les  temps  préhistoriques. 

Nos  monuments  mégalithiques  couvraient  autrefois  le  sol  ; 
il  en  reste  encore  un  grand  nombre,  les  uns  en  bon  état  de 
conservation,  les  antres  en  partie  ravagés. 

La  grande  allée  couverte  da  Poulhan  en  Plouhinec,  près  de 
la  pointe  du  Souc'h,  longae  de  15  mé^es,  a  encore  ses 
18  montants  debout  ;  primitivement  trois  tables  couvraient 
cette  immense  longueur,  maintenant  une  seule  est  en  place, 
une  autre  a  glissé  sur  ses  supports  et  la  troisième  a  disparu. 

A  âoulven,  près  de  Plounéour-Trez,  le  dolmen  du  Cosker, 
conna  sons  le  nom  de  InkUeret,  conserve  ses  douse  supports, 
mais  une  seule  table  est  restée.  A  Ploudalmézeau,  le  dolmen 
de  la  pointe  de  Ouiliguilly,  autrefois  si  beau,  est  absolument 
bouleversé.  Combien  d'autres  analogues  aurions-nous  &  citer, 

A  Plobannalec,  canton  de  Pont-l'Abbé,  près  du  village  de 
Lescooil,  existait,  il  y  a  quelques  années,  une  vaste  nécropole 
composée  de  petits  dolmens  et  de  stone-cists  ou  coffres  de 
pierre  ;  elle  est  désormais  en  grande  partie  ravagée  par  les 
cultures  et  les  exploitations  de  carrières. 

Les  alignements  de  menhirs  de  Lestridion,  près  la  chapelle 
de  la  Madeleine,  à  la  limite  de  Penmarc'h  et  de  Plomeur, 
devaient  dans  le  principe  compter  de  6  à  700  blocs  rangés  en 
quatre  lignes  sur  un  parcours  d'un  kilomètre,  maintenant 
c'est  tout  au  plus  si  on  en  trouve  deux  cents  en  place.  Le 
magnifique  alignement  de  Camaret  commence  aussi  &  être 
entamé,  et  plusieurs  de  ses  menhirs  gisent  déplorablement  à 
terre.  Et  ici.  Je  ne  cite  que  les  monuments  principaux  ;  mais 
en  dehors,  que  de  menhirs  renversés,  que  de  groupes  inté> 
ressants  dénaturés  ou  détruits. 
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Faat-il  dire  an  mot  des  Opfidumg  gaulois,  de  ces  établisge- 
meats  fortifiés,  sortes  de  camps  retrancbés  où  se  réfngiaient 
les  anciens  habitants  da  pays  pour  se  mettre  &  l'abri  des 
incursions  des  tribus  eanemies  ?  Ils  mettaient  &  proUt  les 
terrains  offrant  d^&  une  défense  naturelle  :  promontoires 
s'arançant  dans  la  mer,  roches  escarpées,  plateaux  monta- 
^eux  ;  et  nous  pouvons  encore  reconnaître  les  restes  de 
retranchements  etd'habitations  signalés  et  étudiés  par  l'ancien 
archiviste,  M.  le  Men,  &  Castel-Coz  en  Beaeec-Gap-Sizun,  à 
Castel-Meur  en  Oédeo,  Castel-Ruffel  en  Saint-Ooazec,  à. 
Uénez-Kelc'h  dans  lo  massif  du  Ménez-Hom,  Roc'h-Nivelen 
en  Plougastel-Daoulas.  St  il  importe  de  nommer  aussi  l'op- 
pidum de  TronoënenSaint-Jean-Trolimott,  exploré  en  grande 
partie  par  M.  du  Ch&teliier,  qui  j  a  reconnu  one  occupation 
gauloise  importante  précédant  la  couche  romaine. 


En  £ait  de  restes  gallo-romains  il  n'est  que  juste  de  com- 
mencer par  Carhaiz,  le  grand  centre  de  l'occupation  ancienne, 
et  dont  un  de  nos  conTrères  de  la  Société  Archéologique  du 
Finistère,  M.  l'abbé  Rolland,  nous  a  décrit  d'ane  manière  si 
experte  l'aqueduc  long  de  plua  de  30  kQomètres,  en  même 
temps  qu'il  nous  indiquait  de  si  nombreuses  substructions 
soDterraines.  traces  de  constructions  innombrables  des 
premiers  siècles  de  notre  ère. 

Le  Pérennon  en  Plomelin  nous  montre  encore  les  maçon- 
neries de  sa  grande  villa  et  de  ses  bains  ;  Quimper  était 
dominé  par  les  trots  établissements  da  Likèt,  do  Parc~ar- 
grocu,  champ  de  manœuvres  actuel,  et  du  BouH^Hm,  école 
normale  et  Jardins  Caugant,  dont  on  a  pu  apprécier  l'impor- 
tance par  des  explorations  scientiUques  ou  par  des  déblaie- 
ments faits  k  l'occasion  de  eonstmctiona  modernes.  Bénodet 
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et  ta  pointe  de  Sainte-Marine  ont  divulgué  tour  à  tour  des 
emplacements  de  villas  ou  de  simples  habitations  ;  Cléden 
possède  les  fortes  murailles  de  Trogner. 

A  Douarnenez,  il  suffit  de  donner  quelc[ues  coups  de  pioche 
à  Port-Rhu,  au  Oaet,  dans  la  basse  ville,  près  de  Sainte-Hélène, 
on  dans  le  quartier  du  GUumi  et  au  bas-Plomarc'h,  pour 
déterrer  des  murailles  de  vieilles  maisons  romaines.  Au  bas- 
Plomarc'h,  au  bord  delà  Talaise,  derrière  la  villa  Queinnec, 
de  surprenants  vestiges  d'un  mur  gallo-romain  subsistent 
encore  sur  une  longeur  de  30  mètres  et  une  hauteur  de 
3  mètres,  avec  son  petit  appareil  régulier  et  jtrois  on  quatre 
niches  en  cintre  rortbien  dessinées.  A  PouUan,  près  du  manoir 
de  Kerandraon,  une  longue  muraille  et  des  décombres  connus 
sous  le  nom  de  la  Salle  indiquent  un  établissement  Important. 
A  la  plage  du  Ris  et  sur  tout  le  littoral  de  la  baie  de  Douar- 
nenez,  de  nombreuses  substructions  et  même  quelques  hantes 
maçonneries  nous  révèlent  toute  nno  couronne  de  villas. 

Si  l'on  va  au  nord  du  département,  le  long  de  la  voie  qui 
menait  de  Garhaiz  à  Plouguernean  en  passant  par  la  borne 
de  Kerscao,  on  trouve  à  Kerilien,  entre  Traonien  Keme  et 
Saint-Méen,  k  Keradennec  en  Saint-Frégant,  près  du  château 
de  Penmarc'h,  des  amas  de  tuiles,  des  lignes  de  briques  et  des 
monticules  remplis  de  maçonnerie  qui  sont  la  trace  évidente 
de  groupes  Immenses  d'habitations,  sinon  de  vraies  villes 
autrefois  florissantes  et  depuis  longtemps  disparues  sous  les 
terres  en  culture  ou  les  petits  taillis  qui  les  recouvrent.  Si  les 
simples  labours  des  cultivateurs  ont  pu  fournir  de  pleins 
boisseaux  de  monnaies  romaine^  réunies  par  les  soins  de 
M.  de  Kerdanet  de  Lesneven,  on  peut  croire  que  des  explo- 
rations longues  et  persévérantes,  meoées  avec  beaucoup  de 
soin  et  de  critique,  donneraient  des  résultats  remarquables  et 
aideraient  à  déterminer  l'étendue  et  la  valeur  de  ces  établis- 
sements. L'oppidum  romain  de  Tronoën  est  dans  le  même  cas, 
et  même  plus  profondément  enfoui  sous  les  sables  venus  du 
littoral,  mais  là  du  moins  il  y  a  eu  une  exploration  sérieuse, 
et  les  fouilles  méthodiques  de  M.  P.  du  Ghâtellier  en  ont 
donné  un  tracé  partiel  et  révélé  un  riche  mobilier  gaulois  et 
gallo-romain. 

Doit-on  aussi  mentionner  les  camps  romains  plus  ou  moins 
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bien  conservés  ?  Celui  de  Plogastel-Saiat-Germaia,  ceux  de 
Lesvoayen,  C&stellien  et  Penguilly,  en  Meylars  ;  ajontoas-j'  le 
beau  camp  du  Muriou,  en  Quimerc'h,  presque  intact,  avec 
ses  hauts  remparts,  et  celui  de  Castel-doun,  en  Sizun,  avec 
ses  retrancbements  et  ses  vestiges  de  tours  d'angles,  et  négli- 
geons forcément  une  foute  d'autres,  de  moindre  importance, 
éparpillés  sur  la  surface  de  notre  sol. 


M^  pour  qui  parle  de  ruines,  il  doit  être  plus  spécialement 
question  des  édiflces  du  moyen-âge,  en  partie  ravagés  et 
détruits,  et  là  encore  la  liste  semble  plus  considérable.  Quels 
sont  les  plua  anciens  de  ces  débris  ?  Est-ce  la  chapelle  autrefois 
ensablée  de  Saint-Ouévroc,  en  Tréflez,  ou  l'église  de  Saint-Pol- 
Aurélieu  à  l'Ile-de-Batz  ?  Celle-ci  a  peut-être  passé  de  longs 
siècles  sous  une  épaisse  couche  de  sable,  et  quand  elle  a  été 
déblayée,  il  y  a  quelque  trente  ans,  elle  l'a  été  d'une  façon  si 
malheureuse,  que  la  poussée  des  sables  amoncelés  dans  les 
bas-côtés  a  jeté  dans  la  nef  les  piles  et  les  arcades  qui  les  bor- 
daient. On  voit  cependant  encore  en  place  et  en  assez  bon  état 
de  conservation  la  façade  Ouest  avec  sa  porte,  sa  fenêtre  en 
plein-cintre  et  son  campanile,  les  assises  basses  des  pfles 
carrées  de  la  nef,  quelques  arcades  du  transept,  l'abside  en 
cul-de-four  et  les  absidioles  latérales,  mais  on  ne  sait  au  juste 
à  quelle  époque  los  attribuer,  à  la  période  carlovingienne  ou 
au  XI*  siècle. 

Avant  ce  vénérable  monument  ne  fallait-il  pas  mentionner, 
non  pas  la  crypte  de  Lanmeur,  qui  est  intacte,  mais  quelques- 
unes  des  piles  et  des  arcades  de  la  nef  qui  sont  de  la  même 
époque  et  qui  restent  seules  de  l'ancienne  église  latine  dévastée 
par  les  Normands.  Si  ces  constructions  sont  contemporaines 
de  ta  mort  de  saint  Mélard,  elles  seraient  du  vi'  siècle,  en 
tout  cas  antérieures  au  ix.'. 

Quoi  qne  puissent  dire  certains  archéologues,  enclins  à 
prétendre  qne  notre  province  a  été  toujours  en  fait  d'archi- 
tecture d'un  deml-siécle  en  retard  snr  le  reste  de  la  France, 
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Je  De  pais,  pour  plusieurs  r&isons,  être  de  leur  avis,  et  J'at- 
tribue, d'accord  avec  Pol  de  Courcy  et  d'autres  historiens,  la 
constructioQ  de  l'église  abbatiale  de  LaQdéTeanec  à  l'abbé 
Brélivet  ou  Blenlivet,  c'est-à-dire  à  la  première  moitié  du 
XI*  siècle.  Le  portail  Ouest  a  gardé  la  moitié  de  sa  hauteur, 
les  bases  des  piles  et  les  murailles  démantelées  indiquent  le 
plan  de  l'édiâce,  les  trois  chapelles  absidales  ont  encore  leurs 
fenêtres,  et  les  bases  des  colounettes  avec  quelques  chapiteaux 
épars  sur  le  sol  nous  revêtent  une  étrange  sculpture,  dans 
laquelle  M.  Louis  Courajod  a  reconnu  des  influences  irlandaises. 
C'est  avec  on  grand  serrement  de  cœur  que  l'on  voit  réduite 
à  cet  état  l'église  de  l'abbaye  la  plus  ancienne  et  la  plus 
illustre  de  notre  Basse-Bretagne,  et  l'on  évoque  avec  tristesse 
la  mémoire  de  saint  Gwénnolé,  le  fondateur,  de  son  Hls  chéri 
et  successeur  saint  Qwénael,  et  des  admirables  moines  qui 
ont  sanctifié  ces  lieux,  et  non  moins  celle  du  vieux  roi 
Orallon-Meur,  dont  la  tombe  à  moitié  profanée  et  envahie  par 
les  herbes  parasites  est  encore  visible  sous  la  voûte  qui  la 


Après  Landévennec  cher  à  saint  Gorentin  de  Quimper, 
vient  la  triade  fondée  sous  saint  Pol-Aurélien,  premier  évâque 
de  Iléon  :  Daoulas,  Loc-Mazé  ou  Saint-Mathieu  de  la  an  des 
terres  où  vécut  d'abord  saint  Tanguy,  et  le  Rélecq,  l'antique 
Gerber,  où  il  se  retira  ensuite.  Toutes  trois  gémissent  de 
désolations  inénarrables,  et  si  Daonlas  et  le  Rélecq  ont 
conservé  leurs  églises  du  xii'  siècle,  elles  ont  à  déplorer  la 
dévastation  de  leurs  cloîtres,  de  leurs  salles  capitulaires,  et 
ce  qui  reste  des  édifices  claustraux  n'a  plus  que  l'aspect  vul- 
gaire et  commun  des  bâtiments  d'exploitation  élevés  au 
XVII*  siècle,  sans  caractère,  sans  cachet  monastique. 

Mais  même  â  Saint- Mathieu,  l'église  autrefois  si  belle  et  si 
monumentale,  est  désormais  sans  toiture,  et  les  piles,  les 
arcades,  les  murailles  ébréchées  et  les  voûtes  du  chœur  se 
profilent  brutalement  sur  le  ciel,  tantôt  inondées  d'un  soleil 
cru  et  ardent,  tantôt  battues  par  le  vent  dn  large  et  envahies 
par  les  embruns  de  la  falaise  toute  voisine.  Mais  la  dent 
acérée  des  éléments  semble  pour  ainsi  dire  impuissante  contre 
cette  vieille  masse  de  granit,  et  l'on  voit  encore  se  dresser 
fièrement  debout,  face  à  l'océan,  le  portail  occidental  du 
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XII*  siècle,  les  piliers  romans  ou  gothiques  de  la  nef,  les  élê- 
g::iDtea  colonnes  xiii*  siècle  du  transept  et  du  chœur,  résistant 
à  tons  ces  assauts  et  à  toutes  ces  morsures.  Quelques  chapi- 
teaux incrustés  dans  des  pans  de  murailles,  quelques  petites 
arcatnres  ladiquant  le  tracé  de  l'ancien  cloître  ;  une  longère 
de  fenêtres  et  de  lucarnes  dessine  la  structure  du  réfectoire 
et  dortoir,  et  c'est  tout  désormais. 


A.  Daoula^,  un  admirable  cloître,  aux  colonnettes  élégantes, 
aux  chapiteaux  finement  ciselés,  aux  arcades  à  plein-cintre 
roman,  forme  encore  le  carré  ancien,  mais  dégarni  de  b&ti- 
menU  sur  deux  de  ses  côtés  et  privé  de  sa  vieille  toiture. 
Ajoutons  cependant  que,  il  ;  a  quelque  dix  ans,  l'état  des 
choses  était  bien  plus  misérable  et  que,  en  hommes  de  goût, 
respectacux  de  l'art,  les  propriétaires  se  sont  livrés  à  un 
travail  de  restauration  fort  louable,  dirigé  par  leur  parent, 
M.  Bigot. 

Au  Rélecq,  l'église  vient  d'être  admirablement  restaurée  et 
consolidée  par  le  zélé  recteur  de  la  paroisse,  et  c'est  plaisir 
de  voir  réapparaître  l'appareil  ancien  et  se  dessiner  les  larges 
arcs  à  plein-cintre  et  les  lourdes  ogives  gardant  encore  tous 
les  caractères  de  l'art  roman  et  appartenant,  à  n'en  pas  douter, 
à  la  fin  du  xit*  siècle.  Mais  à  côté  de  cette  église,  toujours 
vénérée  et  dévotement  fréquentée  par  les  pèlerins,  combien 
triste  n'est-il  pas  de  voir  le  cloftre  entièrement  disparu,  la 
salle  capitnlaire  ne  conservant  que  ses  quatre  murs,  avec  sa 
Jolie  porte  et  ses  fenêtres  en  pur  style  dn  xin*  siècle.  Quelques 
chapiteaux  accrochés  aux  parois,  quelques  sommiers  accusent 
la  disposition  de  la  voûte,  dont  les  nervures  bien  galbées 
venaient  tomber  sur  deux  colonnes  centrales.  Cette  abbaye 
cistercienne  devait  être  Jadis  une  noble  résidence,  avec  ses 
deux  étangs  et  ses  vastes  jardins. 

Puisque  nous  sommes  aux  abbayes,  parlons  encore  de 
Saint-Maurice  de  Carnoët,  près  de  Quimperlé.  La  salle  capi- 
tnlaire, datant  du  xin*  siècle  et  copiée  sur  celle  de  Langonnct, 
Arch.  10 
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est  en  boD  état  de  coDservation,  grâce  à  des  travaux  récents 
faits  par  le  propriétaire,  M.  Lorois,  sous  la  direction  de 
M.  Bigot,  architecte.  Uais  du  vieux  clotlre  il  ne  reste  p!as 
trace,  et  da  l'église  abbatiale  reconstruite  au  xtii«  siècle,  il 
n'y  a  plus  debout  que  le  transept  midi  Tormant  oratoire  et 
quelques  pans  de  murs,  particulièrement  la  façade  Ouest, 
toute  tapissée  de  lierre  et  de  plantes  grimpantes. 


En  fait  de  ruines  d'églises,  le  xii*  siècle  nous  a  laissé  un 
spécimen  fort  intéressant,  d'autant  plus  qu*il  est  daté  :  ce 
sont  les  dernières  colonnes  et  arcades  de  l'église  da  prieuré 
de  Languidou  ou  Saint-Guy,  en  Flovan,  sur  la  côte  de  la  baie 
d'Audierne.  Snr  un  tailloir  gisant  à  terre,  on  lit  cette  ins- 
cription :  Guilelmu»  :  eanonictu  :  «t .-  Ivo  :  de  :  Revtêco  :  jEdi- 
ficnverunt  :  ûtam  :  ecclftiam.  (Le  chanoine  Guillaume  et  Yves 
de  Revesco  ont  faï t  bàtîr  cette  église.)  Or,le  chanoine  Ouillaume 
est  mentionné  au  cartulairo  de  la  cathédrale  do  Quimper  aux 
années  1162  et  1166. 

Au  vieux  chevet  do  cet  édiflce,  on  trouve  une  bien  jolie 
fenêtre  k  quatre  baies  terminée  par  une  rose  admirablement 
découpée. 

Pour  dresser  cette  liste  d'églises  ruinées,  nous  pourrons 
procéder  pour  ainsi  dire  par  groupes  ot  par  régions. 

A  Morlaix,  l'égliso  de  Saint- Jacques,  dont  l'origine  remon- 
terait dit-on  au  premier  siècle  de  notre  ère,  aurait  été  cons- 
truite par  le  vrai  ou  fabuleux  saint  Drennalus,  disciple  de 
Joseph  d'Arimathie,  Elle  a  disparu  pour  faire  place  à  une 
minoterie  ;  des  fouilles  pratiquées  sur  son  emplacement  révé- 
leraient peut-être  des  substructions  authentiques.  A  l'endroit 
où  ce  même  Drennalus  érigea  une  croix  (Crooê-al-letem)  et 
une  statue  de  la  sainte  Vierge,  se  dresse  encore  le  pignon  du 
transept  de  l'église  de  Notre-Dame  de  la  Fontaine,  contre  le 
couvent  des  Carmélites,  petit  joyau  du  xv°  siècle,  ornementé 
par  l'encadrement  de  deux  fontaines  et  toute  une  fenestratioii 
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(l'une  merveilleuse  élégance,  cooronm'se  par  une  rose  d'une 
disposition  fort  harmoateuse  et  originale. 

Notre-Dame  dn  Mur  était  autrefois  une  noble  église  sur- 
montée d'un  clocher  rival  du  Croisker.  L'église  a  été  détruite, 
le  clocher  privé  de  ses  appuis  s'est  effondré,  et  de  toutes  ces 
splendeurs,  il  ne  reste  que  quelques  murs  faisant  clfiture  de 
jardins,  quelques  enfeux  moulurés,  englobés  dans  une  habi- 
tation, et  qu'un  propriétaire  complaisant  pourra  vous  faire 
voir  dans  les  placards  de  sa  salle  à  manger. 

Et  dans  cette  même  ville,  ne  pourrait-on  pas  considérer 
comme  ruine  l'église  des  Jacobins,  désaffectée  et  divisée  en 
deux  étages  ?  Le  rez-de-chaussée,  oii  l'on  peut  reconnaître  de 
sveltes  colonnes  du  xni*  siècle  et  des  enfeux  historiques,  n'est 
plus  qu'un  affreux  magasin  où  l'on  entasse  pèle-mêle  le 
matériel  des  fâtes  de  la  ville  et  jusqu'aux  pompes  à  incendie. 
L'étage  aménagé  à  la  hauteur  des  chapiteaux  a  une  desti- 
nation plus  digne  :  on  y  a  installé  la  bibliothèque  municipale 
avec  DU  masée  de  peinture  et  d'archéologie. 

Saint-Pol-de-Léon  a  vu  disparaître  les  chapelles  de  Saint- 
Roch,  des  Minimes  et  du  couvent  des  Carmes;  Roscoff  a  à 
déplorer  l'état  d'ab;indon  de  la  chapelle  de  Saint-Ninlen, 
fondée  en  1548'  par  Marie  Stuart,  &  l'endroit  même  de  son 
débarquement,  lorsqu'elle  vint  enfant  en  France,  où  elle 
épousa  en  1558  le  Dauphin,  qui  fut  depuis  François  II  ;  et  à 
côté  de  cette  chapelle  il  me  semble  avoir  vu,  s'il  m'en  souvient 
bien,  des  colonnades  et  des  arcades  de  la  Renaissance, 
formant  comme  un  cloitre  qui  n'est  pas  sans  intérêt. 

Poussons  jusqu'à  Plooguerneau,  et  nons  pourrons  voiries 
restes  de  l'église  de  Tréménac'h,  ensablée  par  un  grand  oura- 
gan à  la  fin  du  xvn*  siècle,  et  maintenant  en  partie  dégagée. 
A  Lannilis,  nous  trouverons,  à  un  kilomètre  du  bourg,  l'em- 
placement et  l'autel  de  l'ancienne  église  paroissiale  de  Notre- 
Dame  de  Trobérou.  A  Landéda,  les  vestiges  de  l'église  du 
Brouennon;  et  k  l'Abervrac'h,  l'église  du  vieux  couvent  fran- 
ciscain de  Notre-Dame  dos  Anges,  livrée  depuis  longtemps  à 
une  destination  profane. 

Saint-M^an,lo  frère  architectedeSaint-Ooueznon, avait  son 
couvent  et  son  église  au  nord  de  la  paroisse  de  Plouguin,  au 
bord  de  la  route  allant  de  Tréglonon  à  Pioadalmézeau  ;  il  ne 
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reste  plus  que  la  foniaine  qui  a  encore  un  noble  aspect  et 
fournit  une  eau  abondaute  et  limpide.  A  Tariec,  en  Plouvien, 
la  chapellea  entièrement  disparu.  A  Lesqutilea.  en  Plabennec, 
sanctifié  par  lo  séjour  de  saint  Tbénéuan,  Ibs  murs  de  l'é^Iisâ 
et  les  pierres  du  clocber  jonchent  le  sol  :  il  ne  reste  en  bon 
état  que  Cantel-Thénénan,  l'asile  ou  grande  forteresse  de  terre 
que  le  saint  avait  élevée  pour  servir  de  refuge  aux  habitants 
contre  les  barbares  qui  les  pillaient. 

Ne  dois-je  pas  encore  citer  la  chapelle  de  Saint-Jean  dn 
Mougau,  en  Comanna,  rasée  au  niveau  du  sol;  et  l'église  de 
Pont-Cbrist,  près  de  Brézal  en  La  Roche-Maurice,  sans  toi- 
ture et  sans  charpente,  dressant  vers  le  ciel  son  clocher  vide 
et  muet,  et  étonnant  par  son  aspect  de  noblesse  et  de  déso- 
lation, les  voyageurs  qui  l'aperçoivent  au  bord  de  la  voie 
ferrée  allant  de  Morlaix  à  Landerneau  ? 

Passons  en  Cornouaille.  —  A.  Quimper  existaient  autrefois 
les  églises  du  QuéodetetdesGordeliers,  les  chapelles  du  Pénity 
et  de  Sîiint-Primc!  ;  rien  désormais  ue  reste  en  place  de  ces 
anciens  édiRces.  Si  l'on  veut  avoir  une  idée  de  l'importance 
et  du  style  de  l'église  des  Coriletiers,on  n'a  qu'à  faire  une  pro- 
menade au  manoir  de  Tregont-mab  en  Ergué-Armol,  et  l'on  y 
trouvera,  gisant  dans  les  herbes  et  les  broussailles,  l'immense 
fenêtre  do  l'abside  et  les  fenêtres  secondaires,  et  aussi  tout  k 
côté  les  colonnes,  chapiteaux  etarcadesdu  cloître  xiir  siècle. 
Encore  quelques-uns  de  ces  chapiteaux  sont-ils  allés  s'égarer 
dans  le  cimetière  de  Bodivit  en  Plomelin.  Dans  ce  même 
cimetière  de  Bodivit,  nous  trouverons  la  vieille  église  parois- 
siale en  partie  écroulée,  mais  avec  quelques  arceaux  encore 
debout,  envahie  par  une  végétation  merveilleuse  toute  sur- 
prise elle-même  de  se  trouver  dans  cette  enceinte  sacrée. 
A  Ergué-Armel,  au  bord  de  la  route  de  Rosporden,  ce  sont 
les  restes  couverts  de  lierre  de  la  chapelle  Sainte-Anne  de 
Ouélen,  appartenant  aux  hospitaliers  de  Saint^ean. 

A  Quimperlé,  dans  la  rue  du  Château,  se  drosse  la  façade  à 
moitié  démantelée  de  l'église  Saiat-Colomban,  montrant  sa 
porte  romane  dégradée,  surmontée  de  niches  flamboyantes  et 
d'une  fenêtre  dû  même  style.  Au  fond  de  l'enclos,  la  base  du 
clocher,  quelques  piles  et  colounettes  décèlent  le  xii"  ou  le 
Xiu"  siècle.  A  l'autro  extrémité  de  la  villn,  dans  lo  quartier  du 
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Bourg-NeuT,  an  couvent  d«  la  Retraite,  existent  encore  les 
murs  do  l'église  dominicaine  de  l'abbaye  blancbe,  avec  arca- 
tares,  piscines  et  restes  de  Tenôtrcs  du  xiu»  siècle.  C'est  là. 
que,  en  1883,  on  découvrit  le  tombeau  de  Jean  de  Montfort  et 
de  sa  femme  Jeanne  de  Flandre  ;  c'est  là  que  l'on  put  recon- 
nattre  autour  du  maitre-autel  les  tombes  des  anciens  domini- 
cains et  très  probablement  celle  du  célèbre  Augustin  du  Paz 
et  de  Yves  Pinsart,  toutes  dans  un  état  de  désolation  innom- 
mable. 

Revenons  sur  nos  pas,  et  dans  la  vieille  ville  de  Locronnn, 
jadis  opulente  et  qui  n'est  plus  que  l'ombre  d'elle-même,  entre 
la  monumentale  église  de  Saint-Ronan  et  la  chapelle  Notre- 
Dame  de  Bonne-Nouvelle,  on  nous  roontreraremplacementet 
quelques  pierres  de  l'église  de  Saint-Eutrope.  A  Plouhinec, 
sur  les  bords  du  Goayen,  avant  d'arriver  à  Audiemc,  nous 
apercevrons  les  murs  délabrés  de  Saint-Jean  de  Loquéran, 
avec  le  petit  campanile  à  cbeval  sur  un  grand  arc  doublean. 
Tout  cela  est  à  moitié  roman,  moitié  gothique  et  nous  reporte 
certainement  au  xtii*  siècle.  A  20  mètres  au  sud-ouest  est  un 
petit  édicule  absolument  roman  et  devant  remonter  an  xt« 
siècle  :  c'était  un  oratoire  dédié  à  saint  Tugdnal. 

A  Plogastel-Saiat-Germain,  à  l'entrée  du  cimetière  de  la 
chapelle  Saint-Oermaio,  un  Joli  petit  ossuaire,  dégarni  de  sa 
toiture,  est  devenu  un  vraicourtll  oi!i  poussent  vigoureusement 
des  hêtres  et  déjeunes  chênes. 

I)e  Ik  nous  pourrons  nous  rendre  au  pays  classique  des 
ruines  :  &  Pont-1'Abbé  et  à  Penmarc'h.  A  Pont-l'Abbé,  ce  ne 
sont  pas  les  éléments  ni  l'action  destructive  du  temps  qui 
opèrent,  c'est  la  main  de  l'homme  qui  s'acharne  contre  ce 
qu'il  y  a  de  remarquable  en  fait  d'œuvres  d'art.  En  1675, 
aonée  do  la  révolte  du  papier  timbré,  le  roi  Louis  XIV  faisait 
déconronner  le  clocher  et  la  façade  de  l'église  de  Lambour, 
afln  de  punir  la  paysantaille  de  sa  résistance.  En  1899,  le 
maire  de  Pont  l'Abbé,  jaloux  des  lauriers  du  grand  roi,  de  sa 
propre  autorité,  sans  avoir  au  préalable  consulté  son  conseil, 
contre  le  gré  de  toute  la  population  et  contre  tout  droit  légal 
et  administratif,  puisque  cet  édifice  était  classé  comme  monu- 
ment historique,  fit  démolir  la  toiture  et  la  charpente,  ce  qui 
occasionna  mort  d'homme  ;  puis  il  rentra  dans  son  repos. 
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heureux  et  (1er  d'avoir  créé  Due  mine  pittoresque  et  lîrré  on 
temple  chrétien  &  toutes  les  profanatioiu  et  &  tontes  les 
immondices  du  quartier. 

Plusieurs  années  auparavant,  la  municipalité  de  la  même 
ville,  ayant  affecté  les  b&timents  de  l'ancien  couvent  des 
Carmes  aux  écoles  publiques,  n'eut  pas  le  courage  de  s'imposer 
un  léger  sacrifice  pour  conserver  le  magnifique  cloître,  bijou 
du  XV*  siècle,  et  véritable  trésor  artistique  pour  le  pays.  Les 
délicates  arcatures  furent  brutalement  démontées  et  chnrroyées 
dans  une  campagne  à  plusieurs  kilomètres  de  distance,  et  ces 
pierres  vénérables,  si  finement  découpées,  sont  depuis  ce 
temps  éparpillées  par  terre,  dans  un  fouillis  de  ronces  et 
d'orties.  Vraiment  on  fait  bien  les  choses  à  Pont-1'Abbé. 

Penmarc'h.  —  A  deux  gros  kilomètres  à  l'Ouest  du  bourg 
est  la  grande  tour  de  Saint-Guénolé,  inachevée,  comme  celle 
de  la  paroisse,  et  conçue  comme  elle  dans  le  style  de  la  fin  du 
xv>  siècle.  L'église  fut  achevée  en  1488,  et  un  recteur  y  (at 
institué  en  14^  par  une  bulle  d'Innocent  VIII.  Désormais  il 
ne  reste  de  cette  église  que  des  traces  marquées  par  une 
murette  de  0*  50  de  hauteur  qui  en  indique  le  pourtour, 

A  la  même  distance  du  bourg,  dans  la  direction  Sud-Ouest, 
se  trouve  le  petit  port  dn  Kérity,  avec  son  église  dédiée  à 
sainte  Thumotte,  compagne  de  sainte  Ursule.  Les  murailles, 
les  colonnes  et  les  arcades  se  dressent  sans  toiture,  et  le 
portail  Ouest,  surmonté  primitivement  d'un  clocher  central 
et  de  deux  tourelles  latérales,  ne  conserve  plus  que  l'un  de 
ses  clochetons.  A  l'intérieur,  \es  moulures  prismatiques  et  les 
colonnes  sans  chapiteaux  indîqueut  une  construction  de  la 
première  moitié  du  xvi*  siècle. 

Puisque  nous  avons  déjà  parlé  de  cloîtres  anéantis  ou  sacri- 
fiés, mentionnons  encore  trois  arcades  de  l'ancien  clottre 
roman  de  Loc-Maria  de  Quimper  et  le  cloître  xv*  siècle  des 
Augustins  de  Garhaix,  changé  en  magasin,  ayant  ses  arcades 
bouchées  par  une  vilaine  maçonnerie.  II  semble  bien  malade 
et  comme  condamné  à  une  mort  prochaine. 
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Après  les  ruines  religieuses  et  monastiques,  les  ruines 
réodales. 

Etaient-Us  nombreux  en  Basse-Bretagne,  ces  vieux  donjons, 
ces  châteaux  forts  des  puissants  seigneurs,  avec  leurs  hautes 
■  murailles,  leurs  créneaux,  leurs  tours,  leurs  foss6s  profonds  ? 
Plusieurs  probablement  ont  disparu  après  les  terribles  siècles 
du  Moyen-âge,  pour  faire  place  à  des  demeuresi  moins  rébar- 
batives, à  des  séjours  plus  riants,  et  aux  citadelles  guerrières 
ont  succédé  les  gracieux  manoirs  de  la  Renaissance, les  majes- 
tueux et  imposants  logis  du  grand  siècle.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  nous  reste  encore  quelques  unités  fort  respectables. 

La  jolie  ville  de  Châteaulin  qui  nous  ofiTre  aujourd'hui 
l'hospitalité,  est  dominée  par  une  montagne  taillée  â  pic  du 
côté  de  la  rivière,  et  fort  escarpée  sur  le  reste  de  son  circuit. 
Les  Romains  avaient  profité  de  cette  position  pour  y  construire 
un  Caaiellum,  dont  le  patriarcal  docteur  Haltéguen  a  découvert 
et  décrit  les  vestiges.  Le  Moyen-âge  n'a  pas  pu  négliger  un 
terrain  si  favorable,  et  à  la  fin  du  x"  siècle  le  comte  Budic  y 
établit  une  forteresse.  N'est-ce  pas  la  flile  de  ce  château  que 
Brizeux  a  chantée  dans  une  dé  ses  f  histoires  poétiques  > 
intitulée  Lina  : 

Lorsque  te  temps  est  clair  et  la  lune  sereine, 

Quelle  est,  gens  du  pays,  celte  blanche  stréne —  , 

Ce  devait  être  un  véritable  nid  d'aigle  que  ce  Castet-Nin, 
qui  a  donné  son  nom  à  la  ville  ;  nous  pouvons  nous  en  faire 
une  idée  par  les  traces  des  tours  et  des  murs  d'enceinte  que 
l'on  distingue  encore,  et  surtout  par  les  beaux  restes  des  deux 
grandes  tours  d'entrée  qui  se  dressent  presque  au-dessus  de 
la  vieille  église  de  Notre-Dame. 

Dans  une  position  analogue,  encore  plus  imposantes  se 
voient  les  ruines  de  la  Roche-Maurico,  près  de  Laoderaeau, 
découpant  bien  haut  sur  le  ciel  leurs  tortes  murailles.  C'est  là 
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que  quelques  historiens  placent,  à  tort  ou  à  raison,  la  rési- 
dence de  Lez-Breiz,  notre  roi  Morvan,  le  rude  champion  de 
Loais-le-Débonnaire.  Les  restes  considérables  du  cbâteau  que 
nous  possédons  encore  no  sont  pas  de  son  époque,  mais  ils 
doivent  remonter  au  x[*  ou  au  xii*  siècle,  et  ce  serait  un 
digne  sujet  d'étude  que  la  description  d'un  spécimen  si  ancien 
de  notre  architecture  militaire. 

Remontant  à  la  même  antiquité,  mais  assis  pour  ainsi  dire 
en  plaine,  nous  trouvons  le  chAteau  de  Trémazan,  au  pays  de 
L&ndtinvez,  en  Taco  do  la  baio  de  Fnrtzall.  C'était  le  domaine 
des  Tanguy  du  Chaatel.  Une  vaste  enceinte  carrée  entourio 
de  douves  larges  et  profondes,  d'épais  remparts  hauts  do  10 
mètres,  des  tours  d'angle  et  un  immense  donjon  carré  mesu- 
rant 30  mètres  de  hauteur,  telles  étaient  les  défenses  do  ce 
cb&teau  formidable.  A  l'intérieur  de  l'enceinte,  des  amas  de 
pierre,  des  murs  éboulés  peuvent  encore  indiquer  les  dispo- 
sitions des  différents  logis  et  services  ;  et  quand  on  a  passé 
sous  la  porte  basse  do  donjon  on  est  saisi  et  comme  terrifié  à 
la  vue  de  cette  masse  formidable  et  par  la  puissance  de  ces 
refuges  fortiflés  du  xii*  et  du  xiii*  siècle.  Pareille  impression 
est  produite  par  l'aspect  du  donjon  du  Penhoet,  isolé  et  comme 
perdu  dans  le  vallon  de  la  Penzé,  aux  confins  de  Saint-Thégon* 
aec,  sur  les  limites  de  Taulé. 

Un  vieux  proverbe  disait  : 

Pa  ne  voa  aolrou  e  nebUitc'h, 
£  zoa  Marc'hec  e  Kergournadeac'k, 
Hapanevo  marc'hec  e  luhleac'h, 
B  MO  Uarc'hec  et  Kergo»madeac'k. 

Quand  il  n'y  avait  seigneur  nulle  part, 
Il  y  avait  Chevalier  A  Kergournadeac'h, 
Et  quand  il  n'y  aura  nulle  part  chevalier, 
Il  y  en  aura  ft  Kergouruadeac'h. 

Hélas  I  le  nom  de  Kergournadeac'h  a  disparu  depuis  1504, 
et  du  château  situé  au  sud  de  la  paroisse  de  Cléder,  il  ne  reste 
plus  qu'une  couronne  de  murailles  crénelées,  enceinte  for- 
tifiée qui,  par  dérision,  n'a  plus  rien  &  défendre. 

A  quelques  kilomètres  de  distance  est  le  cMteaudeKerJean, 
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la  perle  du  Léon,  le  petit  louvro  breton,  élevé  en  1S60  par 
Louis  Barbier.  De  vastes  bâtiments  sont  encore  debout,  aT«o 
la  chapelle,  Je  paits  monumental,  los  larges  remparts  et  Is 
magnifique  porte  d'entrée,  mais  une  aile  entière  a  été  brûlée 
au  siècle  dernier. 

Prés  du  bourg  de  Plounéventer,  Mézarnou  a  encore  son 
logis  priocipal  percé  de  fenêtres  et  orné  de  lucarnes  du 
XT*  siècle:  un  pavillon  de  l'aile  gauche  a  disparu  avec 
quelques  bâtiments  de  service. 

On  disait  autrefois:  Riche  comme  Carman  ;  mais  les  gens 
de  Kernilis  attribuaient  à  cette  richesse  une  origine  pen 
honorable  et  racontent  encore  de  nos  jour^  que  les  seigneurs 
de  Carman  ne  sortaient  de  leur  repaire  que  pour  piller  et 
rançonner  les  passants,  et  c'est  peut-être  ce  brigandage  qui 
aura  été  pour  eux  une  cause  de  malédiction  et  de  ruine.  En 
tout  cas,  sur  la  butte  ou  petit  promontoire  où  était  assis  autre-  . 
fois  leur  château,  au  haut  de  la  vallée  du  Diouriz,  on  ne  voit 
plus  que  quelques  vallonnements  en  désordre,  quelques  soup- 
çons do  murailles  envahies  par  le  gazon.  Toutes  les  pierres 
de  taille  qui  entraient  dans  cette  construction  ont  été  trans- 
portées à  Lannilis  pour  l'édification  de  l'ancienne  église  on  1776, 

Allons  plus  loin,  jusqu'à  Landéda,  et  jetons  un  coup  d'œiJ 
sur  ce  que  fut  jadis  Troménec.  Nous  ne  voyons  d'abord  qu'une 
masse  immense  de  verdure,  c'est  que  des  lierres  géants  ont 
pris  d'assaut  les  vieilles  murailles,  les  tourelles,  les  escaliers, 
et  c'est  k  peine  si  iV  travers  cet  épais  rideau  on  peut  apercevoir 
les  magnifiques  blocs  de  l'ancienne  maçonnerie. 

Cette  liste  est  déjà  bien  longue,  et  cependant  il  y  aurait 
bien  d'autres  noms  à  y  ajouter  encore.  Citons,  sans  commen- 
taire et  sans  description,  Kergroadez,  en  l'Iourin-Ploudal- 
mézeau;  Goélet-Forost  ou  Joyeuse-Garde,  en  la  Forét-Lander- 
nean;  leRusquec,  près  de  Saint- Herbot,  en  Plonévez-du-Faou; 
Ghâteangall,  en  Landeleau  ;  Quimerc'h,  en  Bannulec  ;  Rus- 
téphan,  en  Nizon  ;  Tyvarlen,  en  Landudec;  Guengat  et  Saint;- 
Alouarn.  en  Ouengat;  Lestiala,  en  Plomeur,  et  enfin  ce  qui 
reste  du  ch&teau  de  Pont-l'Abbé. 
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Copendanf  ne  nous  plaignons  pas  trop  ;  les  ruines  oat  aussi 
leurs  avantages,  elles  oat  leur  charme  et  leur  beauté.  Elles 
doDuent  à  un  pays  sa  physionomie  à  part  et  sont  nne  attrac- 
tion pour  les  voyageurs  et  les  touristes  ;  c'est  un  sujet  de 
lamentation  pour  les  arch<iologaes,  d'étude  pour  les  archi- 
tectes, de  dissertations  savantes  pour  les  historiens,  un  séjour 
peuplé  de  fautâmes  et  un  antre  de  terreurs  Vagues  pour  les 
imaginations  d'enfants,  un  foyer  de  légendes  pour  les  récits 
des  veillées,  un  anneau  de  la  chaîne  merveilleuse  qui  relie  le 
présent  au  passé. 

Non,  ne  gémissons  pas  trop,  ne  soyons  pas  trop  Jérémie 
pour  nous  lamenter  sur  ces  débris  anciens.  Il  nous  reste 
encore  de  vrais  monuments  pleins  de  vie  et  de  santé  ;  il 
nous  reste,  grâce  &  Dieu,  de  beaux  témoins  de  notre  gloire 
d'autrefois,  de  notre  ancienne  floraison  artistique  ;  et  la  liste 
de  nos  splendeurs,  de  nos  monuments  pleins  de  vigueur  et  de 
Jeunesse  serait  encore  bien  plus  longue  que  celle  de  ces 
cadavres  ou  de  ces  malades,  dont  nous  venons  de  faire  la 
revue.  Bien  longtemps  encore,  pendant  des  siôcles  et  des 
siècles,  notre  Petite-Bretagne  pourra  s'enorgueillir  de  ses 
deux  cathédrales,  de  ses  églises  et  chapelles  superbes,  de  son 
Greisker  unique  au  monde,  de  son  opulente  végétation  de 
clochera,  de  ses  porches  historiés,  de  ses  ossuaires  vénérables 
et  de  ses  calvaires  sans  pareils. 

J.-U.  ASGRALL, 
Ck.  kon. 
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Mont  Saint  -  Michel 

EN    CARNAC    (Morbihan) 
(1862-1900) 


Simple  Compte -Rendu  d'une  visite  aux  nouvelles  Fouilles 


II  y  a  38  aos,  un  évéaoment  scientifique  allait  encore 
ajouter  à  la  célébrité  plus  que  centenaire  des  moDumcnts  de 
Carnac.  La  Société  Polymatkique,  représentée  par  MM.  René 
Oallçs  et  0.  de  Closmadeuc,  venait  de  percer  le  Mont  Saint- 
Michel,  et  de  découvrir  une  crypte  dolinénique  renfermant 
l'un  des  plus  beaux  mobiliers  funéraires  que  l'on  ait  vu  jus- 
qu'alors. Environ  40  haches,  toutes  plus  admirables  les  unes 
que  les  autres,  en  flbrolilho,  en  jadèite  et  en  chloromélanite, 
nn  splendide  collier,  composé  de  97  grains  et  de  10  pende- 
loques en  calls'is,  etc.,  s'offrirent  aux  yeux  émerveillés  des 
heureux  fonilleurB  (1).  C'était,  après  la  remarquable  fouille 
de  T^miac  (2),  un  hien  heureux  début  pour  la  Société  Poly- 
mathique  dans  la  série  de  ses  explorations,  et  l'on  sait  qu'elle 
ne  s'arrêta  pas  en  si  beau  chemin.  Son  musée  est  là,  visible  à 
tous,  pour  le  prouver.  Pourtant  là  s'arrêtèrent  ses  fouilles 
pour  l'année  1862. 


{%)  Bulktin  de  te  Saeiité  PolymtUhiguêt  1803,  p.  1,  rappoK  de  M.  Fouquet. 
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Tout  le  monda  connaft  le  mont  Saint-Michel,  de  Garnac  ; 
inutile  donc  de  le  décrire.  C'est  incontestablement,  non  seu- 
lement le  plus  grand  tumulus  du  Morbihan,  mais  aussi  de 
tonte  la  Bretagne.  Et,  précisément  cette  butte  énorme  — 
de  116  mètres  de  longnour,  58  de  largeur,  et  10  de  hauteur,  — 
couronnée  depuis  des  siècles  par  une  chapelle  dédiée  à  l'ar- 
change saint  Michel,  parut  bien  considérable  aux  fouitleurs  de 
l'année  1862  pour  ne  cacher  qu'une  seule  tombe  et  ne  pas 
recouvrir  d'autres  crypte»  funéraires,  à  l'exemple  de  nom- 
breux monuments  do  la  même  époque  explorés  un  peu  par- 
tout. De  là  une  nouvelle  exploration  Taito  en  1835,  tonjours 
par  les  mêmes  explorateurs,  qui,  malgré  tous  tes  soins  pris  et 
toute  l'habilité  employée,  n'amena  aucune  autre  découverte 
sinon  celle,  sur  ces  entrefaites,  d'un  ossuaire  dans  le  voisi- 
nage de  la  chambre  précédemment  explorée  (1).  Ce  Ait  tout. 
Peut-être,  en  somme,  l'énorme  mont  ne  renfermait-il  pas 
d'autres  caveaux  !  Les  avis  étaient  partai^és  ;  d'autres  fouilles 
furent  entreprises  ot  l'exploration  du  mont  Snint-Michel  fut 
déAnitivement  abandonnée. 

Les  tins  de  siècles  précipitent  sans  doute  les  événements  1 
On  le  dirait,  tant  ils  courent  à  présent,  et  le  mont  Saint- 
Michel,  comme  toutes  choses,  devait  faire  parler  de  lui  à  la 
veille  du  XX'  siècle. 

Tous  les  journaux  ont  divulgué  les  explorations  qu'on  y  fait 
dans  le  moment,et  tous  citent  les  noms  de  MM.  Ke[ler,  d'Ault 
du  Mcsnil,  ainsi  que  celui  de  l'intelligent  gardien  du  Muaée 
Miln,  Zacharie  Le  Rouzic.  L'événement,  au  moins,  cette  fois, 
est  exact,  le  mont  Saint-Michel  est  du  nouveau  traversé, 
grâce  à  tout  l'intérêt  que  porte  M.  Kellcr  aux  recherches  pré- 
historiques ;  l'exploration  étant  entièrement  faite  à  ses  frais. 

Le  mont  Saint-Michel  étant  devenu  depuis  plusieurs  années 
propriété  de  l'Etat,  l'autorisation  ftit  vite  obtenue,  et  te  regretté 
M.  Philippe  Salmon,  alors  président  du  Comité  des  Monuments 
mégalilhiquee,  aa  ministère  des  Beaux-Arts,  fut  le  premier  à 
applaudir  à  ce  projet.  11  mourut  quelque  temps  après,  et  trois 
membres  de  ta  Commission,  MM.  d'Ault  du  Mesnil,  Sebillot  et 

(1)  Ce  caveau  était  liltéralement  bourré  d'ouementë  irteinérét. 
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Letourneau  furent  désignés  pour  assister  aux  fouilles.  Il  fut 
aussi  convenu  que  les  objets  recueillis  seraient  déposés  au 
MuBée  Miln,  ii  Carnac. 

Cest  ainsi  que  furent  commencées  les  fouilles  au  mois  de 
juin  dernier,  sous  la-  haute  direction  de  MM.  Keller,  ingénieur 
de  Nancy,  et  d'AuIt  du  Mesnil,  l'éminent  président  du  Comité 
de»  Monuments  mégalithiquBB. 

A.  la  suite  d'une  visite  qui  nous  a  été  faite  par  M.  d'Ault  du 
Mesnil,  le  18  Juin,  et  sur  son  aimable  invitation,  nous  nous 
sommes  rendu  le  iJ3  juillet,  k  Carnac,  et  nous  avons  pu  nous 
assurer  que  les  travaux,  savamment  conduits,  étalent  en 
bonne  voie.  Déjà  nous  avions  été  précédé  par  notre  savant 
collègue  le  docteur  de  Closmadeuc  ;  la  Société  Polyraathique 
avait  été,  elle  aussi,  gracieusement  avertie  des  premiers 
succès,  car  ces  messieurs,  désirant  avant  tout  entretenir  avec 
elle  les  meilleures  relations,  se  proposent  de  la  mettre  au 
courant  de  leurs  opérations  au  fur  et  à  mesure  des  résultats. 

Nous  avons  conservé  le  meilleur  souvenir  de  l'excellent  ot 
cordial  accueil  de  MM.  Keller  et  d'Ault  du  Mesnil  (1).  et  nous 
ne  pensons  pas  être  indiscret  en  narrant  brièvement  ce  que 
nous  avons  vu  et  ce  que  ces  messieurs  nous  ont  dit. 

Partant  de  l'extrémité  orientale  du  tumulus,  on  creusa 
tout  d'abord  une  galei-ie  horizontiile,  avec  l'intention  de  re- 
joindre la  crypte  dolménique  découverte  en  1882  par  M.  René 
Galles.  Mais  presque  de  suite  les  fouilleurs  se  trauvèrent  en 
présence  d'une  énorme  pierre,  debout,  barrant  complètement 
le  passage,  et  empêchant  de  pouriuivro  le  couloir  souterrain. 
Que  faisait  là  cette  pierre,  dont  la  base  était  plantée  dans  ta 
couche  de  vasti  qui  protège  le  galgal  recouvrant  le  tumulus 
des  infiltrations  extérieures  't  Ces  messieurs  songèrent  immé- 
diatement à  un  dolmen,  et,  pour  en  trouver  l'entrée,  on 
délaissa  et  combla  cette  première  galerie  en  en  ouvrant 
une  nouvelle  à  quelques  mètres  à  droite. 

Le  plan  était  parfaitement  combiné.  Quelques  jours  après 
on  trouva  l'entrée  du  dolmen,  orientée  à  peu  près  au  nord, 
à  gauche  de  la  nouvelle  galerie.  Cette  crypte  se  trouvait  à 

(1)  UU.  Sebillol  et  Letoumeau  étaient  absents. 
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quelques  tnètrea  sealement  de  la  base  do  tumnlus,  et  étût  à 
peine  recouverte  d'ooe  lAgère  couche  de  pierres.  Elle  était 
intacte,  nal  antre  avant  n'y  avait  pénétré  (1).  Do  forme 
presque  rectangulaire,  recouverte  do  quatre  énormes  dalles 
reposant  sur  les  pierres  moraillées  du  galgal,  maintenues  à  la 
base  par  huit  menhirs-supports  plantés  dans  la  couche  de  vase 
ot  placés  ici  plutôt  par  coutume  que  par  utilité,  puisqu'ils  ne 
supportent  pas  directement  les  tables  de  recouvrement.  Le 
fond  est  dallé  inégalement  et  sacs  souci  de  la  régularité.  On 
ne  remarque  aucune  sculpture  sur  les  supports  k  l'intérieur  de 
la  crypte,  mois  seulement  deux  larges  cupules  sur  le  côté 
extérieur  de  l'one  des  dalles  de  dessus.  La  otmatruction  du 
dolmen  est  originale  ;  la  crypte  est  fort  Jolie. 

Sur  le  dallage  reposait  ose  couche  de  cendre  an-dessus  de 
laquelle  on  a  trouvé  deux  vases  à  fond  rond,  dits  apodes  — 
type  caractéristique  de  la  poterie  des  dolmens  néolithiques.  — 
an  petit  et  un  moyen,  deux  lames  en  silex,  des  éclats  de  silex 
et  un  petit  bouton  en  bronze  en  forme  de  clochette  qui,  très 
probablement,  s'est  glissé  là  par  les  interstices  des  pierres  du 
galgal  recouvrant  ft  peine  les  tables  du  dolmen.  Dans  les  terres 
rejetées  au  dehors,  et  comme  pouvant  provenir  de  l'intérieur 
de  la  chambre,  on  a  trouvé  aussi  un  petit  firagment  d'os. 

Voilà  ce  que  nous  avons  vu  en  archéologue  curieux,  et  ce 
qno  nous  avons  entendu  en  auditeur  attentif.  Plus  tard,  nous 
aurons,  du  reste,  le  plaisir  de  lire  tous  les  différents  détails  de 
l'exploration  du  mont  Saint-Hichel  dans  les  Mémoires  que 
publieront  ces  Messieurs. 

En  attendant  c'est,  tout  au  débot  d'une  exploration,  an 
premier  succès  bien  fait  pour  encourager  les  habiles  ex[do- 
rateurs  du  mont  Saint-Michel.  Aussi  continuant  à  creuser  la 
galerie  et  à  la  diriger,  toujours  horizontalement,  à  la  ren- 
contre de  la  crypte  découverte  en  1862,  ils  étaient  déjà  à  plus 
de  20  mètres  de  son  ouverture  quand,  éclairée  par  des  lampes 
à  l'acétylène,  nous  l'avons  visitée.  Elle  n'aura  pas  moins  de 
40  on  60  mètres,  et  on  conçoit  tout  l'immense  et  difficile  tra- 


<1)  NotN  MTuit  colligu*,  l«  doctaor  ri«  ClMin*d«uc,  comme  en  IMS,  pteMra 
lui  anad  rnn  de*  premlen  duu  le  cavean  lépuknl. 
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vftil  qu'ily  a  à  Taire,  en  songeant  riu'U  Cau<]ra  aécessairement 
passer  par  los  soubassements  de  la  chapelle.  Mais  ce  grand 
travail  ne  pourait  être  en  meilleures  mains.  M.  KoUer,  ingé- 
nieur, est  là,  dirigeant  en  méthode  un  maitre  mineur  rompu 
à  ce  genre  de  travail,  et  une  escouade  d'ouvriers.  M.  d'Âult 
du  Mesnil,  lo  savant  et  distingué  président  de  la  Commiaaion 
des  Monument»  mégalithique»,  a  l'expérience  des  fouilles,  il 
connatt  admirablement  nos  monuments  et,  de  plus,  les 
missions  scientifiques  dont  il  est  souvent  chargé  en  Orient 
l'ont  mis  à  même  d'établir  certains  points  do  comparaison 
qui  ne  peuvent  qu'être  utiles  à  la  science  (1).  II  y  a  donc  tout 
lieu  d'espérer  —  et  nous  le  souhaitons  bien  vivement  —  qu'une 
nouvelle  et  brillante  découverte  viendra  couronner  les  effori;8 
des  explorateurs  de  1900,  comme  l'ont  été  si  bien  ceux  de 
l'année  1862. 


AVKNEAU   DE  LA  QltAMCn^.RE. 


(1)  Toutes  les  Urr«s  provenant  du  tumulns  sont  soigneusement  examinées. 
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DK  U 

DUCHESSE  ANNE  DE  BRETAGNE 
Maximilien  d'Autriche 


Il  y  a  deux  ans.  M' et  M"*  de  Botian  du  Chof-du-Bos,  arec  uoe 
grande  amabilité,  m'ouvrirent  lears  arcbives  du  château  du 
Val.  J'y  découvris  des  pièces  do  plus  haut  intérêt,  entre  autres 
le  livre  de  Raison  de  François  Gri^art  de  Champsavoy ,  qui  a 
été  publié  dans  les  Mémoires  de  la  Société  d'Emulation,  et  les 
deux  pièces  suivantes,  qui  m'ont  paru  dignes  d'être  présentées 
au  Congrès  de  l'Association  Bretonne,  Elles  ont  trait  aux  évé- 
nements qui  amenèrent  la  réunion  de  la  Bretagne  à  la  France 
et  font  partie  des  archives  de  la  famille  Brnslon,  représentée 
aujourd'hui  par  M' et  M"*  de  Boiian  du  Chef-du-Bos.  Elles  sont 
mentionnées  dans  l'arrêt  de  noblesse  des  Brusion,  qui  semble 
même  indiqner  d'autres  pièces  aussi  intéressantes  mais  qne 
je  n'ai  pu  malheureusement  retrouver. 

La  première  pièce  est  une  réponse  de  Maximilien  d'Antriche 
et  de  son  conseil  au  roi  de  France.  Ce  n'est  qu'une  copie, 
mais  une  copie  authentique,  faite  pour  être  communiquée  à 
Anne  de  Bretagne.  On  remarquera  cette  singularité,  qu'on 
donne  à  Anne  le  titre  de  duchesse;  or,  l'acte  est  de  1486, 
François  II  vit  encore,  et  an  fille  est  toute  Jeune,  il  est  vrai 
qu'il  l'a  fait  reconnaître  un  an  auparavant  Â  Rennes  comme 
l'héritière  du  duché.  Je  crois  cette  pièce  inédite;  elle  porte 
sur  une  manchette  l'indication  suivante  :  <  Double  de  lettres 
s  escriptes  au  Roy  par  le  Roy  des  Romains  avec  grandes 
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«  invecUves  dites  d'une  part  et  d'autre,  et  ceste  coppie  portée 

<  parTves  Brullon  à  la  duchesse  pour  l'amour  que  luy  portoit  le 
c  Roy  des  Romains.  Yves  Brasloa,  ambassadeurde  la  duchesse 
f  vers  le  Roy  des  Romains  et  à  ceste  Qa  luy  furent  baillés  cer- 
c  tains  chifii'es  que  j'ay  avec  ces  lettres.  ■  Je  n'ai  pu  retrouver 
ce  chîSïe  dont  il  est  question  et  qui  ent  été  très  intéressant. 

Dom  Morice  (tome  III,  col.  538  et  suiv.)  a  publié  les  ins- 
trnctioQs  de  François  II  à  ses  ambassadeurs  vers  le  Roy  de  , 
France.  On  verra  qu'il  y  est  question  (col.  530  m  fine)  d'une 
lettre  de  Maximilten  au  duc,  lettre  dont  celui-ci  a  fait  par- 
venir copie  au  Roy.  On  pourra  rapprocher  le  document  que 
nous  publions. 

La  seconde  pièce  porte  sur  le  repli  :  «  Ambassade  pour 
«  Anne,  duchesse  de  Bretagne  à  Yves  Broslon  vers  le  Roy  de 

<  France  et  le  Roy  des  Romains,  a  D'Argentré,  dans  son 
Histoire,  résume  en  quelques  lignes  le  document  que  nous 
publions  ici  ;  il  n'est  donc  pas  complètement  inédit  en  ce  sens 
que  la  teneur  en  est  connue,  mais  cependant  nous  croyons  ' 
intéressant  de  le  donner  in-extenso  tel  que  nous  le  fournit  la 
pièce  originale.  Un  résumé,  si  bien  fait  soit-il,  ne  donne 
jamais  la  physionomie  exacte  de  l'acte  lui-même.  J'ajoute  que 
c'est  avec  un  intérêt  ému  qu'on  examine  ce  document,  signé 
d'une  main  ferme  par  la  Jeune  duchesse.  Ces  feuillets  jaunis, 
maculés  par  l'humidité,  rongés  par  le  temps,  ont  été  les 
témoins  muets  des  délibérations  anxieuses  du  conseil  d'Anne 
de  Bretagne,  Les  questions  à  résoudre  étaient  graves  ;  il 
s'agissait  de  l'avenir  du  pays,  et  ces  quelques  lignes  qui,  à 
quatre  cents  ans  de  distance,  nous  donnent  la  résolution  prise 
par  la  duchesse  et  son  conseil,  montrent  avec  quelle  prudence, 
avec  quelle  sagesse  cette  souveraine  de  seize  ans  essayait  de  se 
diriger  au  milieu  des  difficultés  sans  nombre  qui  l'entouraient, 
etdéfendait  jusqu'au  bout  laliberté  et  les  intérêts  de  son  pays. 

Alain  Raison  du  Cleuziou. 


Nous  tenons  à  remercier  ici  U.  Tempier,  archiviste  des 
Côtes-du-Nord,  qui,  avec  la  plus  aimable  complaisance,  a 
bien  vonlu  revoir  nos  épreuves  sur  les  pièces  originales. 
Arch.  11 
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Lettres  de  Maxlmlllen  d'Autriche  et  de  son  Conseil 
aa  Roi  de  France. 


Haxlmilian  par  la  grâce  de  Dieu  Boy  des  Romains  lousjours  auguste  ; 
très  hault  et  très  puissant  prioce,  nostre  très  cber  et  très  amé  frère 
Charles,  par  la  mesme  grâce  Roy  de  France,  salut  et  tout  amour. 

Très  hault  et  très  puissant  prince,  très  cber  et  très  amé  frère,  nous 
ATOQs  nagueres  receu  par  Uonjoye^  vostre  herault,  certaines  lectrea  de 
par  TOUS  faictes  et  forgées,  comme  créons,  par  ceuU  qui  a  tort  et  sans 
cause  nous  ont  en  iiaynne  et  malvuelllance,  comme  vous  avons  asses 
donné  a  congooestre  par  aoziectres  que  vous  avons  escript  paravant, 
ausquelles  nous  avez  respooduel  la  pluspart  d'icelles  interprété  tout  en 
autre  substance  qu'elles  ne  contenoint.  Ainsy  n'avons  point  trouvé  estre 
convenable  et  honorable  à  nous  de  vous  y  respoudre  en  tant  mesmc- 
meut  que  vous  estes  iaissié  conseiller  de  nous  vlllpeoder  par  Tosdictes 
lectres,  mais  avons  baillé  chaige  aux  gens  de  noslre  conseil  dy  faire 
responce,  et  après  le  Jourd'huy  sommes  délibérez  de  non  plus  tous 
escripre  ou  faire  nommer  comme  il  upartient  à  vostre  loyale  dignité  ou 
cas  que  persévérez  en  telles  dérisions  et  insolences  envers  nous.  Hais 
pour  ce  que  en  la  fin  de  vosdictes  lectres  conclues  que  n'estes  pas  en  si 
bas  eage  ne  n'avez  si  petite  expérience  que  ne  congnoessez  qui  vous  fait 
bien  ou  mal  et  que  ne  soiez  bien  délibéré  de  W  remuer,  nous  vous  avons 
bleu  de  nous  mesmes  voulu  a  ce  respondre,  et  vous  déclarons  que  à 
vostre  personne  n'avons  jamés  voulu  que  tout  bien  et  tousiours  avons 
désiré  de  Tuivre  avec  vous  comme  uostre  bon  frère  et  allié,  mais  vous 
congnoessez  assez  que  en  ce  monde  n'avons  riens  que  nosire  honneur, 
nostre  corps,  noz  enfans,  et  bien  mondains,  et  se  fut  tout,  ce  que  dit 
est,  avons  esté  offenduz  fouliez  et  traveillez  par  ceutx  de  vostre  royaame 
par  les  moyens  que  vous  avons  assez  aulresfoiz  decleré  et  fait  déclarer 
en  respondant  a  vosdictes  lectres,  quel  oITence  nous  poavoil  len  faire 
plus  grande.  Et  se  par  cy  devant  nous  sommes  trouvez  en  plusseurs 
dangiers  de  guerre  de  uoustre  personne  pour  ol)vier  aux  tors  et  griefi 
que  nous  faisolnt  ceulx  de  vostredit  royaulme,  et  maintenant  pour  pour- 
veoir  a  l'indempnilé  de  nous  et  de  nos  pals  et  subgeclz  nous  soyons 
armez  contre  eulx,  qui  nous  en  pourra  par  droit  et  raison  blasmer  ou 
reprendre.  Certes  nous  ne  désirons  fors  que  en  ensuyrant  la  fln  et  conclu- 
sion de  vosdictes  lectres  vous  puissiez  bien  entendre  qui  vous  fott  bien 
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0»  mal,  et  que  tous  le  rammaurez  a  ceulx  qu!  en  sont  en  cause  comme 
congnoe serez  ci  après  qullz  l'auront  mérité  et  desservi  et  jusque  lors  ae 
sommes  délibérez  de  prendre  contre  Tostredicte  personne  quelque  hayne 
on  malTeillance  veu  Tostre  josne  eage  quelque  malvais  conseil  que 
pussiez  croyre  ou  user  contre  nous.  Desquelles  choses  vous  avons  bien 
voulu  encores  avertir  pour  oostre  descharge  ;  et  pour  nostre  dernière 
requesle  vous  raquerons  de  les  tenir  en  vostre  m^oire  et  souvenance, 
car  nous  espérons  au  Dieu  plaise  que  une  foiz  soit  tost  ou  tard  après  la 
guerre  aurons  palz  que  nous  pourrons  ces  choses  et  autres  Inlerpreter 
par  ensemble  et  lors  aurez  meilleur  et  expérience  pour  âescerner  et 
coDgnoesIre  la  faulte  et  innocence  d'une  part  et  d'autre.  El  a  tant  très 
hant  et  très  puissant  prince  très  cher  et  très  saint  trèK  le  sainct  esperit 
vous  ait  en  sa  saincte  garde. 


Reiponce  faicte  par  les  princes  se*  et  autr«<  du 
Conseil  du  Roy  de»  Romains  nostre  souverain 
SI'  estant  enlour  ly  et  par  son  ordonnance  et 
commandement  aux  îectres  a  luy  présentées  par 
Monjoye  de  par  très  hault  et  très  puissant 
prince  le  Roy  de  France  son  maittre. 

Premiers  pour  ce  que  par  lesdictes  Iectres  ne  loy  est  donné  le  tlltre  tel 
qu'il  apartlent  à  ung  Roy  des  Romains  qui  est  le  chieff  des  Roys  chrétiens 
il  a  esté  meu  de  non  les  recevoir  et  Ireuvé  en  sondit  conseil  de  sem- 
blablement  user  envers  ledit  Roy  de  France  sans  lui  bailler  Ultre  sil 
avenoltqu'll  lui  escripvit  cy  après  car  lui  et  sondit  conseil  ont  assez  esté 
averliz  par  l'evesque  de  Verdun  qui  ou  temps  de  l'ealection  faicte  de  la 
personne  de  noslredit  ?•'  en  Roy  des  Bomaios  et  empereur  fulur  estolt 
ambassadeur  dudit  Roy  de  France  devers  l'empereur  et  les  princes 
électeurs  de  l'empire  en  la  ville  de  Francford  en  laquelle  ladlcte  élection 
fut  faicle  tant  solennellement  et  d'un  commun  acord  par  tous  lesdlts 
princes  électeurs  et  de  son  sacra  et  couronnement  en  sa  ville  d'Alx, 
esquels  lieux  ledit  evesque  de  Verdun  a  tousjours  esté  présent  en  tous 
les  actes  et  solempnltéz  qui  yont  esté  faictes  parquoy  nen  peuvent  pré- 
tendre Ignorance. 

Quant  à  ce  qu'il  dit  lesdites  Iectres  estre  injurieuses  et  deshonnetes, 
notredit  s<  n'entend  pas  avoir  escript  aucune  injure  audit  ar  s'il  l'a  au 
vray  averti  et  informé  du  tort,  grleff  et  injure  que  ly  ont  fait  les  s"  et 
dame  de  Beaujen  et  le  s'  des  Querdes,  lequel  tort  et  grieff  il  a  otTert 
par  lesdites  Iectres  et  offre  encores  veriffler  et  prouver  par  devant  tonz 
les  princes  et  estas  de  son  royaam«. 
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Au  i^art  d'avoir  eacript  et  proleré  slDlstres  paroUes  i  la  cbai^  do 
feu  Boy  Loyg  lesdlctes  lectres  escriples  contenoint  les  mott  qui  s'ra- 
snyrent  assavoir  que  lesdits  seigneur  et  dame  de  Beaujeu  a*aint  prinz 
argent  de  ceaix  de  Caod  et  autres  rebeltes  subg^ctz  de  uostre  dit  s^  et 
e'estolnt  alliez  avec  eulx  contre  1y  disant  qa'lit  le  devolnt  ainsi  faire 
en  anslerant  l'avance  faicte  par  ledit  fen  Boy  avec  iesdtts  rebelles 
Bubgeclz  en  chargeant  par  ce  t'oneiir  et  l'ame  dudit  feu  Boy,  lesqudz 
mot!  et  paroltes  ledit  si*  et  son  conseil  peuvent  interpréter  comme  il  leur 
plaist  mes  il  est  vroy  que  iesdiz  rebelles  subgects  ne  furent  aldex  ne 
asdatez  dudlt  feu  Roy  tant  qu'il  vesqult  et  tost  aprfts  son  deceix  lesdits 
S"  et  dame  salterent  avec  eult  contre  nostredit  ar  comme  11  leur  fera 
iqtparoir  par  teurs  sctilâK  qu'il  recouvra  en  réduisant  ladite  ville  de 
Gand  en  son  obéissance. 

Quant  snx  iqjurleases  et  vlllalnes  paroUes  que  ledit  se  dit  estre 
contenues  esdictes  lectres  esqueiles  il  respondra  en  temps  et  lieu  puis- 
qu'il les  dit  estre  vilialnes  le  conseil  du  Boy  nostredit  srr  entendroll 
vouiestlers  comme  l'on  pourrait  desciipre  ung  meschant  fait  en  nobles 
paroUes  et  escrlplures. 

Et  quant  i  ce  que  ledit  se  n'est  pas  délibéré  deslonguer  de  près  sa 
personne  lesdits  s'  et  dame  de  Beaujeu  ne  aussi  le  sf  des  Querdes  qui 
tant  lui  bit  des  services  mes  leur  bailler  plus  grant  crédit  et  auclorité 
qu'ils  n'eurent  jamés,  le  Boy  n'a  aucun  regret  aux  biens  que  ledit  st' 
leurfall,  mais  que  ce  ne  soit  k  son  prajudice.  Et  aussi  que  l'on  lui 
repare  ietortet  grieiïqui  lui  a  esté  fait  au  longe  decleré  esdictes  lectres, 
car  il  n'entend  pas  de  te  laissier  celer  soubz  dissimulacîon  mfs  d'en 
poursuir  sa  raison^  puisque  ledit  ai'  envoya  par  deçà  comme  Kons'  Le 
Sastart  de  Bourgongne  H'  l'evesque  de  Bieux  et  autres  do  lui  faire  la- 
raison  de  sesdils  rel>elles  subgelz  qui  detenoint  H''  l'arcblduc  d'Aus- 
triche  son  dlz  comme  prinaonier  pour  laquelle  dénégation  de  justice 
nostredit  seigneur  pourrolt  dire  et  maintenir  ledit  seigneur  avoir  perdn 
sa  suuverainelé  saucune  en  avoit  ou  pays  de  Flandres. 

Et  après  ladite  guerre  de  lui  reparer  le  tort  que  lesdits  sf  et  dame 
de  Beaujeu  et  seigneur  des  Querdes  lui  avoieut  fait  en  eulx  allant  eu 
nom  dudlt  seigneur  et  donnant  assisleuce  des  gendarmes  de  son 
royaume  ausdits  de  Flandres  i  rencontra  de  ly  qui  fut  la  cause  de 
ladite  rébellion  et  detencion  de  soudit  fils  dont  tant  de  mauli  sont 
avenus  oudit  pays  de  Flandres  et  autras  pays  du  Boy  nostredit  seigneur. 

Et  de  ce  que  ledit  sf  s'esmervellle  que  l'on  lui  bit  la  guerre  se  le  Roy 
s'est  fait  fort  pour  obvier  aux  entreprlnses  de  ses  eanemys  il  a  bien  en 
matière  de  ce  faire  car  sesdits  ennemys  non  contons  desdits  torts  et 
grleff^  à  ly  faiz  durant  ladite  guerre  de  Flandres  sur  ce  qne  en  allant  es 
Aleraaignes  il  envoya  Pbellpes  d'Aules,  son  eschanson,  devers  ledit  s^ 
et  ceuls  de  son  conseil  lui  signifier  qu'il  avoit  commandé  et  ordonné  à 
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ses  lieuteaaDts,  cap»**  qullz  De  flsseat  ri6Q  an  contraire  de  la  pa[x 
duraot  son  abseace,  aflD  de  savoir  sor  ce  IMalenllon  dudil  se  et  se  de 
sa  part  il  la  vouloit  entretenir  sans  toutesfois  le  prier  de  nulle  cboae 
ledit  sf  s'acconta  aussi  Â  l'entretenement  d'icelle  mais  ce  non  obstant 
nostredltseigoeurestaDtesditesAllemaignes  ledit se'  lui escripvit lectres 
qu'il  garde  devers  ly  par  lesquelles  il  luy  signifBoit  qa'il  estolt  allié  et 

grand  amy  des (1)  envers  el  contre  toui  sans  avoir  regart  à  ce 

esloient  ses  ennemis  ouvers  et  sea  subgetslz  comme  Roy  des 

en  contrevenant  par  ce  à  l'ancien  traictô  et  Intelligence  dentre 

les  Empereurs  Roys  des  Romains  et  les  Roys  de  France  par  lequel  ils 
ne  doyfent  riens  emprendre  les  ungs  sur  les  autres. 

Et  quant  â  ta  prinse  des  villes  de  Hortaigne  et  de  Therranne  dont  menllon 
esL  Taicte  esdictes  lectres  les  Iteulenanis  capitaines  el  antres  qui  ont  eu  la 
garde  et  gouvernement  des  pays  de  nostre  dil  seigneur  durant  son  voyage 
d'Alemaigae  avertiz  de  la  declaiacion  que  ledit  seigneur  avoit  Taicte  par 
sesdictes  lectres  d'aidler  et  assister  lesdicts  de  Liège  comme  ses  alliez 
envers  et  contre  tous  el  aussi  d'autres  praticques  qui  se  conspiroient  et 
machinoient  contre  notredit  si*^  et  son  honneur  et  avancement  par 
sesdits  ennemis  dont  il  fera  apparoir  en  temps  et  lieu,  doubtans  que  en 
réduisant  lesdïts  de  Liège  a  son  obéissance  11  ne  fist  la  guerre  pour  euix 
conire  lui  et  ses  pais  ou  que  eulx  réduits  il  ne  les  voulsist  remectre  à 
leur  premier  erreur  trouvarent  faczon  de  prendre  sur  ledit  ss'  lesdlles 
Tilles  de  Hortaigne  et  Therranne  pour  la  seurtë  de  ses  pays  de  Flandres 
et  Haynnault  ausqueulx  lesdltes  villes  fklsolent  frontière,  lesquelles 
prinses  nolredlt  sr  advoa  depuU  pour  les  causes  et  raisons  dessus 
touchées  et  a  permis  de  taire  plusseurs  explois  de  guerre  sur  les 
subgecs  dudit  st'  et  de  son  royaume  et  fera  encore  tant  et  Jusques  a  ce 
qu'il  sera  réparé  comme  dit  est. 

Si  doncques,  le  Roy  nostre  souverain  si'  a  de  tout  ce  que  dit  est 
averti  ledit  sv  par  sesdites  lectres  bien  au  longe  affin  dy  donner 
provision  eu  lui  ofltant  d'envoler  ses  ambassadeurs  devers  lui  s'il 
voulloit  assembler  les  princes,  prélaz  et  bonnes  villes  de  son  royaume 
qui  ont  juré  et  promis  par  leurs  lectres  et  scellés  d'entretenir  et  foire 
entretenir  ledit  traiclé  de  paix  il  ne  s'est  pas  seullement  mis  eu 
devoir  mais  plus  que  devoir  et  si  ledit  seigneur  eust  esté  si  bien 
conseillé  de  ceulx  de  son  conseil  qu'il  escript  à  nostre  dit  se  par 
sesdictes  lectres,  il  n'eust  pas  souOeri  si  tadlement  violer  ni  enfraindre 
ladlcte  paix  qui  esloit  tant  comodieuse  i  ly  et  sondlt  royaume  laquelle 
paix  nostre  dit  seigneur  ne  (ut  James  conseillé  de  rompre  où  enfraladr« 
ne  aussi  sondit  conseil  n'a  point  entendu  qu'il  ail  eu  volonté  de  ce  faire 
mes  puisque  par  les  causes  et  moyens  dessus  touchez  la  guerre  lui  a 

(1)  Las  pointillés  indiquent  des  lacunes,  la  pièce  étant  rongée  par  endroits. 
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«aU  eDCOmmancée  il  a  esté  cootrainct  de  soy  déSbiidre  et  faire  son 
mleolx. 

Pluseon  autres  choses  ponrrolt  ion  ilcitement  respondre  au  contenu 
dofldictes  lectrea  ne  fut  que  ceulx  qui  les  lyroînt  ou  eaconleroint 
pourroint  Juger  qu'elles  procédassent  de  gens  telz  que  ceuls  qui  ont 
conselllië  et  indait  ledit  s'  d'escripre  et  envoyer -à  nostredit  a'  les 
lectres  dessus  touchées  assavoir  passionnées  d'oyr  leur  tort  suspect  et 
parclaulx  a  la  matière  veu  ia  desboneste  forme  et  manière  d'escripre  à 
OBg  tel  roy  quest  le  Boy  des  Romains. 

Héa  quant  ledit  seigneur  voaldra  en  sa  personne  ou  par  les  commis 
et  députez  de  ini  et  de  son  royaume  non  suspects  entendre  la  vérité  et 
le  fond  de  cesie  matière,  le  Roy  nostredit  sc  l'en  fera  informer  et  avertir 
au  vroy  par  ses  cohimis  et  députés  qui  auront  Charge  de  mecire  avant 
plusieurs  autres  choses  Jnstes  honestea,  raisonnables,  au  bien  dudit  s~ 
et  de  son  royaume,  et  aussi  de  nostredit  af  de  son  Qls  leurs  pals  et 
seignories  tellement  et  par  telle  manière  que  à  ly  ne  tiendra  que  i>onne 
paix,  amour  et  union  ne  soit  el  demeure  à  toujours  entre  ieailla  roys 
et  leurs  pays  et  subgects. 

Et  sur  ce  derrenier  point  et  article,  Thoison  d'or,  porteur  de  ceste, 
entendra  l'intention  dudit  sf  et  de  sondit  conseil  et  y  demandera  re»- 
ponce  de  par  le  conseil  de  nostredit  se,  lequel  Insistera  envers  ly  à  ce 
qu'il  entende  en  tout  ce  que  pourra  toucher  l'amour,  union  et  reconsi- 
lialion  desdits  deux  roys,  moyennant  que  ledit  seigneur  y  entende  aussi 
de  sa  part  et  commecte  personoaigea  des  estas  de  son  royaume  nou 
suspects  comme  dict  est,  car  autrement  notredlct  sr  ne  seroit  pas 

conseilllé  de  besongner  avec  gens  qui  ont  esté  en  cause  des 

falcles  contre  ly  dont  se  sont  meus  les  differens  de(vanl)  déclarés  et 

mesmement  ont  Induit  et  donné  conseil  d'escripre  lesdites 

lectres  desbonaestes  el  diflamatoires. 

Coppie  collaliooBéeàl'oiiglnal  par  moy  secrétaire,  laquelle  J'ay  ce  jour 
baillé  à  noble  et  avisé  Yves  Brullon,  sieur  de  Preaus  pour  porter  sûre- 
ment à  très  haute  et  très  grande  princesse  Madame  Anne,  duchesse 
de  Bretaignej  de  la  part  de  laquelle  a  esté  ledit  Brusion  envolé  vers  le 
Roy,  leqnel  cest  chargé  porter  cest  acte  sûrement  et  dedans  temps 
compétent  c«  III  d'octobre  Mil  CCCCUllii  et  seix. 
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Iiutnietions  d'Anne  de  Bretagne  à,  ses  Ainl)as88.denrs 
auprès  dn  Roi  de  Franoe. 

Instrvelùmi  au  tire  de  Guemmi,  le  w  de  Coueiquen  catueiii (1) 

grma  maistre  d'ostel,  maUtre  Olivier  de  Cowtlogon et  maistre 

Ytet  BruUon  conseilliers  de  la  ducheue....  a  dire  et  remontrer  m  Roy 
deven  lequel  ilz  ttmt  preeenlement  envoyez  de  tapart  de  la  duchesse. 

Premier,  après  la  preaentacloa  des  lattres  et  les  recommaDdacloas 
acoustumâes  dironl  au  Roy  que  la  duchesse  comme  celle  qui  touslonrs 
a  désiré  et  désire  sur  toutes  les  choses  de  ce  monde  estre  et  demourer 
en  bonne  paix,  amour  et  unyon  avecques  luy,  a  par  pluseurs  foiz 
depuis  l'acceptaclon  que  elle  a  faicte  du  tralclé  de  palz  fait  &  Francfort 
ouquel  elle  est  comprinse  envoyé  devers  luy  de  ses  gens  luy  faire 
aucunes  remoaslrances  et  requesles  louchant  l'entretenement  dudlt 
traictë  de  paix  et  luy  supplier  et  requérir  de  mectre  es  mains  de  la 
duchesse  les  villes  et  places  de  son  pays  qu'il  lenoit  et  occupoit.  Aussi 
meclre  les  villes  et  places  de  Sainct-Halo,  Dynan,  Foulgiëres  et  Sainl- 
Aulbîn  en  neulrallilé  es  mains  des  roy  des  Romains  et  duc  de  Bourbon 
ainsi  qu'il  est  dit  par  ledit  traicté  de  paix  de  Francfort  et  donner  la 
provision  aux  courses  et  pilleries  que  ses  gens  de  guerre  avoyent  fait 
sur  les  subgetz  de  la  duchesse  et  en  son  pays  et  duchié.  Et  sur  ce,  le 
bon  plaisir  du  roy  fut  donner  response  aux  gens  de  la  duchesse  qu'il 
envoyroit  aucuns  personnaiges  devers  elle  ausquelz  il  ba  111  eroit  charge 
de  s'enquérir  el  informer  de  ce  que  avoit  esté  fait  et  actempté  par  ses 
gens  contre  ledit  traicté  de  paix  qui  aurolent  pouoird'en  faire  la  raeson 
a  quoy  la  duchesse  s'est  touslours  3ctendue,mays  elle  D'à  point  fflicores 
veu  ni  sceu  que  le  roy  y  ail  envoyé  nepourveu.Auczols  autant  ou  plus 
que  jamays  ses  gens  prannent,  pHient  et  ranczonnent  les  subgetz  de  la 
duchesse  el  s'etTorczent  de  prendre  par  surprinse  et  aalremenl  le^ 
places  de  son  pays  comme  si  la  guerre  esloll  ouverte. 

Et  qui  plus  est  a  esté  adverlie  que  le  Roy  fait  descendre  sur  les 
frontières  du  pays  de  Brelaigne  grant  uumbre  de  gens  de  guerre  tant 
d'ordonnance  ban  et  arriére  ban  de  son  royaume  que  Souyces  Almans 
el  autres  estranglers,  et  que  le  bruyt  et  renommée  commune  est  que 

rongée  en  cerUina 
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s'est  poar  faire  la  guerre  Â  la  dachesse  et  i  son  pays  dont  elle  s'est 
donnée  et  donne  grasl  mervoilte  actendu  ledit  tralctê  de  pals  qui  a 
esté  promis  et  juré  du  Roy  et  lequel  II  luyà  tousiours  fait  dire  qu'il 
estoit  délibéré  d'entretenir  et  y  laire  garder  estai,  aussi  que  la  duchesse 
l'a  fait  de  sa  part,  et  ne  peut  bonaemeut  croyre  que  le  Roy  voulsefst 
ainsi  luy  courir  sus  ne  que  ce  procède  du  mouTemeot  du  Roy  mays  de 
ceuk  qui  désirent  perturber  les  choses  que  paix  ne  soit  point  entretenue, 
dont  s'ensuist  plaseurs  grans  et  innumérables  maulx. 

Et  a  ceste  cause,  la  duchesse  envoyé  lesdilz  amt>assadears  et  leur  a 
ctiargé  supplier  au  Roy  que  son  bon  plaisir  soit  avoir  considéracion  au 
bon  voulloir  que  elle  a  eu  et  a  de  vivre  et  demeurer  tousiours  en  bonne 
paix  et  unyon  avecques  iuy  et  son  royaume  et  au  devoir  que  elle  a  (ail 
de  sa  part  de  fournir  audit  traicté  de  paix.  Aussi  avoir  regard  que  elle 
est  sa  parente  et  orpheline  et  que  par  honneur  luy  et  touz  princes  sont 
lenuz  la  soustenir  et  supporter.  Ueames  aux  grans  bons  et  louables 
services  que  les  ducs  ses  prédécesseurs  et  la  nacion  de  Rretalgne  odI 
fall  aux  Roys  ses  prédécesseurs  à  la  couronne  de  France  et  au  recou- 
vrement et  ressource  de  son  royaume.  II  luy  plaise  ne  la  voulloir 
déshériter  ne  priver  de  ce  que  luy  appartient  de  sa  succession  pater- 
nelle mays  que  en  ensuyvant  le  bon  voulloir  qu'il  luy  a  pieu  luy  fiiire 
dire  par  piusetirs  foiz  de  ne  voulloir  avoir  ne  retenir  riens  du  ducliié 
s'il  n'y  avoit  bon  droit  il  iuy  plaise  te  monstrer  par  effect  et  comme 

prince  de  Justice  Iuy  rendre,  restituer  el  délivrer  entièrement 

daciiié  et  les  places,  terres  et  seigneuries  qu'il  y  a comme  de  raeson 

et  Justice  est  tenu  le  faire  et  qui —  tout  droit  de  succession  luy  appai^ 
tient  et  tousiours  la  traicter  et  entretenir  comme  sa  bonne  parente,  i 
ce  que  elle  et  son  pays  puissent  esire  et  demeurer  en  bonne  paix, 
amour  et  unyon  avecques  le  Roy  et  son  royaume  et  avoir  esgard  aux 
grans  el  Innumérables  dommaiges  que  elle  et  ses  subgelz  ont  soustenu 
par  la  guerre  et  des  grans  maulx  qui  en  sont  enssuii;  et  encores  en 
peuent  venir. 

Et  sur  les  choses  ou  H  se  pourrolt  trouver  difQculté  ou  diSerenl 
regarder  quelques  bons  moyens  pour  l'entrelenement  de  ladicte  paix, 
car  la  duchesse  si  les  choses  ne  iuy  sont  trop  desavantaigeuses  est 
délibérée  de  y  entendre  en  manière  que  chacun  congnoestra,  que  sans 
avoir  regart  aux  grans  maulx  et  dommaiges  que  le  duc  son  père  que 
Dieu  absolie  et  elle  ont  euz  de  ceste  guerre  elle  désire  demeurer  el 
vuivre  avecques  le  Roy  en  bonne  paix  et  uuyon  comme  ont  foit  ses 
prédécesseurs  ducs  de  Brelalgne  avecques  les  Roys  ses  prédécesseurs. 

Et  pour  tendre  et  parvenir  à  toute  bonne  unyon  et  patx,  la  duchesse 
a  donné  charge  et  puissance  esdits  ambassadeurs  d'en  communiqué  et 
besolgner,  pourquoy  si  le  bon  plalMr  du  Roy  est  il  commectra  tels  qull 
luy  pialca  pour  en  communicquer  avecques  eulx. 
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POUR  LA  COMMCNICACION 


En  la  communlcaciOD  desdits  ambassadeurs  pour  eolrer  en  traya 
reprendront  le  granl  voulloir  et  désir  que  la  duchesse  a  tousjours  eu 
et  a  de  vuivre  en  bonne  paix  et  amour  aveciiues  le  (toy,  et  comme  elle 
a  serché  et  quis  touz  les  moyens  à  elle  possibles  pour  y  parvenir.  Et 
eo  ce  qu'est  ledit  Iraicté  de  paii  elle  l'a  entretenu  et  y  fait  garder  estât 
à  tout  300  povoir,  et  si  quelque  course  ou  plTlerle  a  esté  faicte  par  ses 
subgectz,  elle  y  a  Tait  donner  tout  iacontinent  la  provision  et  est  déli- 
bérée de  tousjours  ainsi  le  faire  suppliant  au  Roy  que  son  bon  plaisir 
soit  de  entretenir  de  sa  part  ledict  traicté  sellon  le  contenu  en  iceluy  et 
s'il  y  a  quelque  cl(ose  ou  il  se  treuve  aucun  dilTerent  ou  difficulté  que 
on  regarde  quelques  bons  moyens  pour  la  seurelé  et  cnlretenement  de 
ladicte  paix  et  si  les  choses  ne  luy  sont  trop  désavantageuses  elle  a 
délibéré  de  y  entendre  eo  manière  que  le  Roy  congnoeslra  le  grant  et 
entier  désir  que  elle  a  de  vuivre  en  bonne  paix,  amour  et  unyon  avec- 
ques  luy,  et  insisteront  lesdils  ambassadeurs  que  les  gens  du  Boy  facent 
quelques  ouvertures. 

El  pour  ce  qu'il  est  à  présumer  que  les  gens  du  Boy  diront  que  te 
voulloir  et  désir  du  Roy  a  esté  tousjours  d'entretenir  ledtcl  traicté  de 
paix  et  que  de  sa  part  tl  y  a  fourny  mais  que  la  duchesse  ne  l'a  pas 
fait  de  la  sienne,  tesdicts  ambassadeurs  pourront  remonstrer  eu  bonne 
et  doulce  manière  comme  le  Roy  ne  l'a  pas  fait,  car  il  n'a  pas  rendu 
ne  mis  es  mains  de  la  duchesse  les  villes  et  places  fortes  qu'il  tient  en 
son  pays  et  duchié  ainsi  qu'il  est  tenu  par  ledit  traicté  ne  aussi  mis  les 
quatre  places  en  neutralité.  Et  remonstrerout  lesdicls  ambassadeurs 
que  neanlmoios  ledict  traicté  de  paix  les  gens  du  Roy  eslans  en  gar- 
nison es  villes  et  places  fortes  de  son  pays  et  duchié  de  Bretaigne  n'ont 
point  cessé  de  courir  prendre  et  piller  les  subgectz  de  la  duchesse  tout 
ainsi  que  s'ilz  feussent  en  guerre  ouverte  ont  prins  et  exigé  les  deniers 
de  la  duchesse  tant  ordinaires  que  autres  ont  prins  les  ofSciei  s  et  rece- 
veurs de  la  duchesse  qui  avoient  charge  de  recevoir  ses  deniers,  les 
dogs  ont  fait  pendre,  les  autres  fustiguer  publiquement  par  les  mes 
comme  crimes  ainsi  que  par  ci  devant  a  esté  dit  et  remonstré  au  Roy, 
et  que  lesdicts  ambassadeurs  pourront  encores  bien  amplement  dire  et 
declairer  comme  ceulx  qui  le  scevent  et  congooessent. 

Aussi  est  à  présumer  que  les  gens  du  Roy  diront  que  la  duchesse  n'a 
pas  fonray  audit  traicté  de  paix  en  ce  que  touche  les  Anglays  pour  ce 
qu'îlz  n'ont  pas  entièrement  vuydé  le  pays  et  duchié  de  llretaigne,  sera 
respondo  qu'il  semble  à  la  duchesse  y  avoir  sufflzamment  fourny  pour 
ce  que  eUe  a  envoyé  la  grant  puissance  qai  y  estoil  et  n'y  est  demeuré 
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forz  nng  pedt  nombre  pour  la  garde  des  places  qullï  onl  en  ypothâcqae 
et  seareté  des  fralz  et  mises  qu'lli  ont  euz  à  venir  à  son  secoars,  et  est 
assez  aparent  qu'on  ne  se  doit  arrester  à  dissimuller  l'enttieriDeoce 
dndit  traicté  de  paix  pour  le  Qumbre  d'Anglays  qui  est  en  Bretaigae, 
car  il  ne  pourroit  faire  nuysance  au  itoy  ne  au  royaume,  el  si  ou  voui- 
loit  prendre  le  mol  de  eulieremeot  vuyder  si  abstrainct  on  pouroit 
autant  le  comprendre  sur  un  Anglays  qui  demeureroit  comme  sur  mille 
ou  autre  pins  grant  numbre,  et  ainsi  le  TouUoir  pratiquer  a  l'estroit 
seroit  donner  entenilre  que  ce  serait  pour  prendre  couleur  de  non 
entretenir  la  paix. 

Et  en  ce  qu'est  le  reproche  que  les  gens  du  Boy  pourroient  foire  de 
ce  gue  la  duchesse  n'a  point  envoyé  à  la  journée  qui  fut  assignée  au 
quinzeiesme  jour  d'avril  en  Avignon  pour  reolr  les  droii,  diront  lesditz 
ambassadeurs  comme  la  duchesse  envoya  devers  le  Roy  les  causes  de 
son  excuse  de  non  y  avoir  envoyé  qui  estoit  principal  lement  à  cause  de 
ce  que  le  Boy  avoit  refTusé  de  mectre  les  quatre  places  en  neutralité, 
et  quant  son  bon  plaisir  feust  y  entendre  qu'il  eust  avisé  jour  et  lieu 
pour  ce  foire  et  la  duchesse  y  eust  envoyé  de  ses  gens  pour  y  besoigncr 
ainsi  qu'ils  eussent  peu  foire  &  ladite  journée  dudit  quinzeiesme  jour 
d'avril.  De  laquelle  excuse  le  Roy  se  contenta  et  disL  aux  gens  de  la 
duchesse  que  quand  il  congnoestroit  que  la  duchesse  y  vouldroil  entendre 
que  de  sa  part  11  estoit  délibéré  de  le  foire,  parquoy  demeure  la  duchesse 
purgée  de  sa  demeure  et  est  le  Roy  en  la  dernière  demeure  et  ne  doit 
estre  reprochée  de  n'avoir  entretenu  le  traicté  de  paix  pour  celle  cause. 
Au  regart  du  reproche  que  les  gens  du  R^iy  pourroient  foire  touchant 
les  courses  et  pilleries  qu'ilz  dyent  que  le  sire  de  Kieux  el  ceulx  de  la 
garnison  de  Nantes  ont  falctes  es  pays  de  Poytou.  d'Angeou  et  autres 
lieux  du  royaume  lesquelles  ils  estimeot  a  grant  finances,  diront  lesdits 
ambassadeurs  que  la  duchesse  a  esté  el  est  1res  fort  déplaisanle  desdictes 
courses  et  pilleries  saucunes  onl  esté  et  que  voluntiers  elle  y  eust 
donné  la  provision, mays  le  Roy  a  biencongnu  les  différens  qui  esCoient 
entre  la  duchesse  et  le  sire  de  Rieux  el  autres  qui  esloient  â  Nantes. 
Au  moyen  de  quoy  elle  n'y  povoit  pas  donner  la  provision  lelle  que  elle 
eust  bien  désiré.  Toutesfoys,  ledit  sire  de  Rieux  et  autres  de  Nantes 
sont  maintenant  en  honno  unyon  et  obéissance  avecques  la  duchesse, 
eu  manière  que  decyenavant  la  duchesse  se  tient . . .  (pour)  as  (snr)  ée, 
qu'ilz  entretiendront  et  garderont  estât  audit  traicté  de  paix. 

Et  s'tlz  font  quelque  reproche  de  la  venue  des  Almans  dernièrement 
envoiez,  aussi  de  l'ailée  de  Hons^  le  Chancelier  en  Angleterre  pour 
faire  venir  les  Anglays,  diront  lesdicts  ambassadeurs  que  la  venus 
desdits  Almans  a  esté  pour  lenir  la  main  forte  à  la  duchesse  pour  cause 
des  dilTéreos  et  desot>éissaoce  qui  esloient  en  son  pays  comme  Hz 
congnoessent  assez  el  que  l'allée  de  mondict  sieur  le  Chancelieren  Angle- 
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terre  a  sstô  priDcipallement  pour  appoincter  avecques  le  Roy  pour  te 
fait  du  rembourcement  des  fraiz  et  mises  qu'il  a  enz  pour  le  secours 
qu'il  iuy  a  envoyé  aussi  pour  avoir  seurelé  de  quelque  numbre  d'An- 
giays  si  ta  duchesse  eu  eusl  besoign  pour  avoir  entière  obéissauce  en 
son  pays  et  non  point  en  intencîon  de  faire  guerre  an  Boy  ne  au 
royaume.  Et  setlon  les  paroiles  qu'ilz  auront  et  les  termes  en  quoy  ils 
verront  eatre,  pouiront  dire  que  à  l'eure  du  parlement  de  mondict 
S' le  Chancelier  il  n'avoit  autre  charge  mays  pour  ce  que  la  duchesse  a 
8C8U  d'empuis  que  le  roy  faisait  grant  préparatif  et  armée  pour  iuy 
venir  faire  la  guerre  eu  son  pays  et  duchié  a  fait  savoir  audit  Chancelier 
qu'il  seasseurast  d'un  DumbredesditsAnglayspour  venir  à  son  secours 
si  le  roy  lui  couroit  sus  et  voutiait  faire  la  guerre  en  sondil  pays. 

Et  pour  ce  que  en  débattant  sur  icelles  choses  pourront  cheolr  en 
iBdiclecommunicacioD.ea  plusieurs  devises  et  argumens,  diront  lesdicts 

ambassadeurs  que  en  débatant  des  choses  passées soustenir 

avoir  raeson.  Hais  qu'il  est  requis  trouver  quelque  bon  expédient  pour 
parvenir  au  bien  et  entretenemenl  du  traicté  de  iadicte  paix  et  amender 
et  redresser  les  choses  qui  pouiTOieut  avoir  esté  faicles  ou  actamplées 
de  chacune  part  contre  ledict  traicté  de  paîi  au  mieulx  que  possible 
sera.  Et  pratiqueront  iceuix  ambassadeurs  que  lesdicts  gens  du  Boy 
facent  quelque  ouverture  si  possible  leur  est,  Totitesfois  s'ils  sont 
conctraints  de  parler  les  premiers  pourront  dire  pour  entrer  en  expé- 
dient, la  difficulté  qui  s'est  trouvée  touchant  le  préalable  de  la  restl- 
tucion  des  places  ou  de  la  vuydange  des  Anglais,  combien  que  il  est 
tout  cler  et  évident  selon  l'article  dudit  traicté  que  la  resliluciou  desdites 
places  doit  être  foicte  préallabiement,  toutesfoyes,  pour  yssir  de  ces 

diSicultès que  commissaires  soient  ordonnés  du  Itoy  pour 

remeclre  es  mains  de  la  duchesse  lesdictes  places  et  veoir  la  vuydange 
des  Anglais.  Et  ce  fait,  ia  duchesse  baillera  caucion  et  seureté  de  non 
par  cy  après  mectre  lesdicts  Anglays  esdictes  villes  et  places  ainsi  qu'il 
est  dit  par  ledit  traicté  qui  est  entendre  juratoire  et  son  scelle  sur  ce  en 
bonne  forme  car  des  hostaiges  ne  de  places  ne  se  peut  faire  pour  ce 
que  l'intencion  de  la  duchesse  est  d'entretenir  et  garder  lesdictes 
choses  et  si  hostaiges  ou  places  estoient  baillez  pourroieni  demeurer  à 
jamais  qui  ne  seroit  raesonnable. 

Et  après  en  ensuyvant dre  dudict  traicté  de  paix,  lesquatre  villes, 

savoir  Sainct-Hato,  Foulglères,  Dynan  et  Saint-Aulbin  seront  mises  en 
neutralité  es  mains  du  Roy  des  Romains  et  de  Hons^  de  Bourbon,  baille- 
ront leur  scellez  de  bailler  et  délivrer  lesdictes  places  à  celle  des  parties 
qu'il  sera  dit  à  qui  ils  appartiendront  et  qu'il  sollprinajour  et  lieu  pour 
veoir  lesdits  droiz  et  y  besongner  ainsi  que  on  eust  peu  faire  à  Iadicte 
journée  dudict  quinzeiesme  jour  d'Avril  et  que  ce  temps  pendant  ledict 
traicté  de  paix  soit  observé  et  gardé  de  chacune  part  ce  que  la  duchesse 
est  délibérée  de  lalre. 
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Au  seurplos  est  ordonné  esdits  ambassadeurs  d'éclairer  et  commu- 
Diquer  aax  ambassadeurs  du  Roy  des  Romaios  estans  à  présent  devers 
le  Roy  leur  charge  ensemble  de  t'estat  et  dfsposicloQ  des  matières  et 
affaires  de  la  duchesse  Aussi  savoir  et  entendre  du  voullolr  et  intencion 
dudit  Roy  des  Romains,  et  par  leur  avis  et  conseil  se  conduyre  et 
traicter  es  matières  de  leurdicte  charge  et  après  avoir  communiqué  avec- 
ques  ea\\  et  entendu  de  leur  intencion  et  i|ii'iiz  veissent  quelque 
apparaace  de  dangier  es  choses  de  la  duchesse  pourront  lesdlctz  am- 
bassadeurs par  l'advis  et  oppiniou  desditz  ambassadeurs  du  Roy  des 
Romains  entrer  en  quelques  ouvertures  pour  retarder  et  rompre  la 
descence  et  entrée  en  Bretaigne  de  l'armée  du  Roy  et  ce  temps  pendant 
en  advertir  la  duchesse  à  toute  diligence. 

Fait  à  Rennes  le  d\if"  jour  de  juillet  l'an  Mil  CCCC  Illl"  et  dix. 

Anne. 
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CHATEAU  DE  KEROUZÉRÉ 


Les  détails  de  la  prise  du  château  de  Kerouzéré  sont  trop 
coDQus  (1)  pour  que  nous  revenions  sur  ce  sujet.  Le  chaocine 
Morean  les  a  rapportés  tels  qu'il  les  connaissait;  les  Béné- 
dictins ont  publié  le  texte  de  la  capitulatiou  déSnitive  ; 
U.  Le  Mon,  dans  ses  Etude»  historiquei  sur  le  Finistère,  a 
donné  l'analyse  d'un  m  Mémoire  de  François  de  Goesbriand  », 
qai  relate  t'ensemble  des  négociations  avec  les  chefs  ligueurs 
en  vue  d'arriver  à  une  capitulation  honorable,  et  la  violation 
de  cette  même  capitulation  ;  son  récit  rectifie  sur  certains 
points  celui  du  chanoine  Moreau. 

Le  résumé  de  cet  épisode  de  l'histoire  de  la  Ligue  s'établit 
ainsi  d'après  ces  divers  récits. 

Dans  les  derniers  mois  de  l'année  1590,  le  seigneur  de 
Goatnizan  (3),  accompagné  des  seigneurs  de  Ctoozbriand  (3)  et 

(1)  Tojei  ;  Mémolrt»  du  chanoine  Moreau,  édili»  par  M.  de  Hesmeur  chez 
L.  Prud'boinme,  1867,  pp.  86  et  suit,  et  p.  i03.  —  HUioire  de  Bretagne,  Dom 
TiiUsndJer,  1756,  1. 11,  p.  397  et  CCXLUI  et  suW.  —  EtwU»  kftîorlçuet  tur 
le  FinUlère,  par  tt.  F.  Le  Heo,  chez  lacob  et  SalaQn,  i  Qiiiinper,  1873,  pp.  90 
et  RoiT. 

(3>  Pleire  de  BoiMon  :  La  seigneurie  de  Coatnlian  appartenait  au  iv*  slAcIe 
à  la  tamille  de  Keiimel  ;  au  xn',  Harie  de  Eerimel  épousa  Claude  de  Bi^seon. 

(3)  Tojez  les  détails  biographiques  sur  M.  de  Cioaibriand  dans  les  Eluda  de 
Le  Hen  Indiquées  chdessus. 
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de  KerandraoQ  (1),  fut  assiégée  dans  son  château  de  Kerouzéré, 
par  les  sei^eurs  de  Goulame,  de  Rosampoul,  du  Paouet,  de 
Kerhir(2),  deCoatredres  (3),  deKerTea,du  Rusquec,  de  Mesle 
de  Cremeur,  de  Eerroin,  des  Isles.les  garnisons  voisines  de  la 
Ligue  (4)  et  les  communes  des  environs. 

Les  assiégeants  ayant  Fait  brèche  arec  le  canon,  on  en  vint 
aux  négociations  pour  capituler.  Les  seigneurs  de  Kerandraon 
et  de  Goazbriand,  chargés  de  parlementer  avec  les  assiégeants, 
obUnrentdes  conditions  satisfaisantes,  mais  comme  ils  s'étaient 
rendus  pour  traiter  au  manoir  de  Kerlan,  voisin  de  Kerouzéré, 
ils  furent  attaqués  par  les  gens  des  communes  ;  Kerandraoa 
fut  tné,  Goazbriand  retenu  prisonnier  et  conduit  à  Morlaix. 
M.  de  Coatnizan  se  rendit  plus  tard  et  négocia  une  nouvelle 
capitulation  ;  le  duc  de  Mercœur  se  le  fit  amener,  le  retint 
prisonnier  ainsi  que  M.  de  Goazbriand  et  le  mit  à  rançon,  an 
mépris  de  la  capitulation  signée  par  les  chefs  ligueurs. 

Telle  est  dans  son  ensemble  l'histoire  de  la  capitulation  de 
Kerouzéré.  Nous  apportons  à  l'A-ssociation  Bretonne  comme 
renseignements  nouveaux:  les  pièces  de  la  première  capitu- 
lation, négociée  par  Kerandraon  et  de  Goazbriand  ;  quelques 
lettres  signées  du  duc  de  Mercœur  et  des  chefs  ligueurs,  elles 
sont  relatives  au  sort  réservé  aux  assiégés  ;  enfin  les  ouver- 
tures et  offres  de  services  faites  au  duc  de  Mercœur  par 
M.  do  Coatnisan  après  la  capitulation. 

Ces  pièces  ont  été  acquises  de  rencontre  par  mon  père, 
M.  Hippolyte  Raison  du  Cleuziou,  étoiles  sont  inédites,  je  le 
crois.  L'une  d'elles  est  un  original  et  signée  de  quelques  chefs 
ligueurs  ;  d'autres  ne  sont  pas  signées,  ce  qui  ne  veut  pas  dire 
que  ce  ne  soit  pas  des  origln.iux  ;  d'autres  enfin  ne  sont  que 
des  copies,  mais  l'écriture  est  bien  de  la  fin  du  xvi'  siècle,  et 


(1)  Kerandraon  était  un  cadet  de  la  maison  de  SoiseoD. 

(2)  Kerhir,  le  sieur  de  Kerhir  «tait  de  la  famille  de  Kerouac.  La  atsigneuric 
de  Kerhir  était  (jluée  en  Trédarïec.  Voyei  :  ÂrcMaei  det  C6lê»-du-Iiord 
F.afâl. 

(3>  La  famille  de  Coalrédrei,  très  ancienne  en  Tréguler.  La  seigneurie  de  ce 
nom,  en  Trédrez,  près  l.annion,  sous  la  mouvance  de  Runfao  passa  aux  du  Parc 
i  la  suite  du  mariage  de  Françoise  de  Coatrédrei  au  svn*  siicle.  Vojet  :  Ar- 
ehivet  det  CÔtes-du-Nord,  Titres  de  la  seigneurie  de  Coatrédrei,  série  E. 

(4)  La  seigneurie  des  Ulea,  en  Plouisj,  à  la  famille  Le  Carme. 
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elles  semblent  presqae  toutes  de  la  même  main  que  la  pièce 
originale  signée.  Il  semble  donc  que  ce  soit  un  dossier  qu'on 
ait  composé  peu  de  temps  après  les  événements.  C'est  ce  dossier 
que  nous  offrons  au  Congrès  de  l'Association  Bretonne. 

La  première  de  ces  pièces  est  eo  quelque  sorte  le  procès- 
verbiU  delà  capitulation  accordée  aux  seigneurs  de  Gtoazbri&Dd 
et  de  Eerandraon,  et  des  négociations  qui  l'ont  précédée. 
C'est  une  pièce  originale,  signée  par  quelques  chefs  liguears. 

Du  9  et  X"  de  novembre  i590. 
Cappitulations  accordées  par  totu  les  chefs  d^  guerre  estant 
au  siè^e  d»  Kerouzéré  tous  l'auetorité  de  Mom^gneur  le  duc  de 
Mercœur,  gouverneur  de  Br^aigne.  —  Et  les'  de  Coatinisan 
pour  la  reddition  de  luy  et  de  tondit  château  en  l'obéissance  de 
mondit  seigneur. 

Sur  les  sommalions  par  cy  davaot  faictes  à  Honsleur  de  CouaUnisau 
et  au  aleur  de  Kerandraon  de  se  remettre  eiti  et  leurs  tronppes  avec- 
ques  ta  place  et  château  de  Kerouzéré  en  l'obéissance  de  HoDseigneur 
le  duc  de  Hercœur,  gouverneur  et  protecteur  des  Catolllcques  en  ce 
duclié  de  Bretaigne  et  recognoisire  son  auctorité  soubz  ung  Roy  très 
crestien  et  catolicque. 

Monsieur  du  Fauet,  assisté  des  seigneurs  cbeis  de  guerre  et  gen- 
tilshommes commandés  par  mondit  seigneur  an  siège  dudit  château, 
aiant  ouy  le  sieur  de  Kerandraon  aussi  assisté  de  trois  gentilshommes 
députés  de  la  part  dudit  sieur  de  Couatinizan  auroit  ledit  sieur  de  Keran- 
draon pryé  mondit  sieur  du  Fauet  mettre  par  escript  les  conditions 
sonbz  lesquelles  iuy  et  lesdils  seigneurs  et  chefs  de  guerre  entendent 
qne  ledit  sieur  de  Couatlnizan  entre  en  capitulation,  ce  que  luy  a  esté 
accordé  par  lesdits  seigneurs. 

Lesquels  seigneurs,  commandés  par  mondit  seigneur  le  gouTerneur, 
prient  en  premier  ledit  sieur  de  Couatinizan,  le  sieur  de  Kerandraon  et 
tes  genUlshommes  catolllcques  qui  sont  avecques  eus  de  ne  tenir  la. 
main  à  ung  prince  héréllcque  pour  se  faire  roy,  aias  aider  de  tout  leur 
pouvoir  à  maiateolr  l'église  de  Dieu  et  se  réunir  avecques  tous  les  bons 
catolllcques  ponr  la  conservation  du  pats  et  soulagement  du  pauvre 
peuple.  Et  pour  donner  quelque  bonne  entrée  à  l'exécution  de  sy  sainct 
eOect: 
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Ledict  Sieur  de  Coaatinizan  remetra  ledit  cbatean  deKerotuéré  entre 
les  maÏDs  dû  l'un  desdits  seigneurs  pour  le  conserver  et  garder  en 
l'obéissance  et  soubz  l'auctorité  de  mondit  seigneur  le  gouverneur. 

El  pour  le  regard  des  personnes  dudlt  sieur  de  Couatinltan  de  Keran- 
draou  et  les  genlitsbomoies  catollicques  qui  sont  avecques  eux  seront 
randus  en  toutle  seartë  à  mondit  seigneur  le  gouverneur  s'assurante 
lesdils  seigneurs  que  Son  Excetleoce  les  recevra  et  verra  de  bon  œil 
avecques  touttes  les  gratifflcations  qu'ils  pourront  souhailter  d'ung  grand 
et  bon  prince  tel  que  mondit  seigneur  le  gouverneur. 

Et  là  oi'i  ils  ne  voudroient  entrer  au  saint  party  de  l'union  et  reco- 
gnoistre  l'auctorité  de  sadicte  excellence  tesdits  seigneurs  cy  dessus 
promettent  et  s'obligent  faire  tant  envers  elle  qui  les  fera  randre  en  tel 
lieu  de  seureté  qu'ils  voiront  et  trouveront  pour  leur  meilleur  pourvea 
qu'il  ne  soit  eslolgné  de  dix  ou  douze  lieues  loutesfois  hors  l'evesché  de 
Léon.  Et  pour  le  regard  des  autres  gentiisbommes  cappltalnes  et  soldats 
qoi  voudront  prendra  party  soit  soubz  mondit  seigneur  le  gouverneur 
et  les  seigneurs,  genlllshomnies  et  chefs  de  guerre  de  son  obéissance, 
prometent  lesdits  seigneurs  leur  faire  recevoir  et  donner  bon  et  hon- 
neste  appointement  à  chacun  selon  son  méritte. 

Et  là  où  ceux  de  la  qualité  cy  dessus  ne  voudroint  prendre  party 
lesdits  seigneurs  s'obligent  les  rendre  pareillement  soubz  lesdlta  lieux 
en  tel  lieu  de  seureté  qui  voudront  choisir  pourveu  aussi  que  ne  soit 
a  dedans  dudit  evesché  de  Léon. 

Lesdils  seigneurs  de  Conatinizan  et  de  Kerandraon  randront  leur 
respODce  dedans  ce  jour  avant  la  nuit  sans  autre  delay.  F^ct  au  siège 
de  Kerouzéré  le  9»*  jour  de  Novembre  I5!H),  soubz  les  signes  des  sei- 
gneurs du  Fuuet.  de  Rosampoul  et  de  Coual<!dr(;s  pour  tous  les  autres 
seigneurs  des  trois  éveschés  :  Léon,  Trelgucr  et  Cornouallle. 

Pierre  de  Quoittredhez. 
Françoys  de  Carné. 


Lesdits  articles,  présentés  audit  sieur  de  Kerandraon  pour  y  bire 
respondre  dans  le  soir  dudit  jour,  9™»  de  novembre,  a  demandé  temps 
pour  ce  faire  jusques  au  landemaiu  huict  heures  du  matin. 

Et  advenant  ledit  jour  et  heure  dix™»  dudit  présent  mois  de  novembre 
1590  ledit  sieur  de  Kerandraon  demanda  encore  temps  d'une  heure. 

Sur  le  midy  dudit  jour  lesdits  de  Kerandraon,  de  Gouasbrland  et  de 

députés  de  rechef  par  ledit  sieur  de  Couatiniian  pour  conférer 

avecques  lesdits  seigneurs  du  Fauet,  de  Couatedrez,  de  Rosampool, 

Dezitles.  pour  le  faict  de  la  capitulation,  se  trouvèrent  ensemble  sur  la 

chaussée  dudit  château  de  Kerouzéré  et  le  sieur  de  ta  Motte,  gentil- 
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homme  ordinaire  de  la  maison  de  moQdit  seignenr  le  gonveniear  et  son 
agent  en  ce  pais  pour  les  aflkires  de  ta  sainte  union  on  lesdits  de 
Gouazbriandet  de  Kerandraon  baillèrent  quelque  responce  par  escrit  non 
signée  et  sur  ce  qu'ils  représantèrent  verbaltement  fut  adrisé  d'une  part 
d  d'autre  que  l'on  parlerolt  au  sieur  de  Couatinizan  qui  pour  cest  efltot 
sortit  hors  ledict  château  davant  l'entrée  et  portai  dlcelluy  entre  les 
tranchées  et  contrescarpes. 

Et  sur  une  heure  apprës  le  midy  dudit  jour  furent  les  points  de  la 
capitulation  accordés  entre  ledit  sieur  de  CouaUnlzan  et  lesdits  seigneurs 
cy  dessus  en  présent  dudlt  sieur  de  la  Hotle  en  la  forme  qui  sensuilt  : 

Que  le  sieurde  Couatinizan  remet  son  château  de  Kerouzéré  en  l'obéis- 
sance de  mondit  seigneur  le  duc  de  Hercoeur  gouverneur  et  protecteur 
des  cattolicques  en  ce  pais  et  duché  de  Bretaigne  et  que  mondit  seigneur 
du  Fauet  y  mettra  ung  gentilhomme  agréable  audit  sieur  de  Couatinlsan 
pour  le  conserver  soubz  l'auctorité  de  mondit  seigneur  sans  avoir  gar- 
nison. 

Que  le  landemaiQ  Xl<»  dudit  mois  les  soldartz  dudit  sieur  de  Cooati- 
nizan  sortiront  dudit  château  et  tous  les  prisonniers  qui  y  sont  mis  en 
liberté  sans  auculne  rançon  comme  les  sieurs  de  Pleven,  Caodou  et  autres. 

Que  le  li™  jour  dudlt  présant  mois  ensuivant  ledit  sieur  de  CoaU- 
nlzan  et  les  gentiihommes  qui  y  sont  avecques  luy  sortiront  dudit 
château. 

Et  pour  assurance  de  ta  foy  dudict  sieur  de  Couatinizan  ledit  sieur  a 
baillé  en  hostaige  et  es  mains  dudict  sieur  du  Fauet  lesdits  sieurs  de 
Kerandraon  et  de  Goazbriaud  promectant  aussi  de  sa  part  signer  le 
mesme  jour  les  pointe  et  articles  cy  dessus,  comme  aussi  feront  lesdits 
seigneurs  du  Fauet,  de  Rosampoul,  de  Coualedrez  et  des  Isles  pour 
tons  les  seigneurs  et  gentilshommes  de  Léon,  Treiguer  et  ComoualUe. 
Et  ont  promis  lesdits  seigneurs  ^Ire  retirer  le  canon  de  devant  le 
cliasteau  dans  ce  jour.  Faict  audit  siège  de  Kerouzéré  sous  les  signes 
desdils  «igneurs  le  X°"  de  novembre  1590, 

Pierre  de  QtionTHKDRB,  François  de  Carné, 

Sieur  de  Btuampout. 
Jacqnes  Lk  Carub, 

Steur  det  lOka. 


Le  récit  écrit  quelques  annàes  plus  tard  par  François  de 
fioasbriand,  récit  publié  par  M.  Le  Met),  conflrnifl  l'aatbeii- 
ticité  de  cette  pièce  qui  le  complète  touterois,  en  relatant 
exactement  les  faits  que  M.  de  Ooaebriand  se  borne  à 
résumer  en  dix  lignes. 

Arch.  12 
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La  seconde  pièce  qae  nous  publions  est  cette  note  non 
signée,  présentée  de  la  part  de  M.  de  Coatnizaa  aux  cbefs 
ligueurs  en  réponse  à  leur  sommation,  note  dont  il  est  question 
dans  l'acte  ci-desaus.  C'est  un  morceau  assez  curieux  et  qui 
aurait  pu  être  signé  par  un  Révérend  Père  Jacobin  ou  Cor- 
delier,  plutôt  que  par  un  chef  de  guerre  discutant  la  capitu- 
lation de  sa  fortoresse.  M.  de  Goatnizan,  devant  un  assaut 
imminent  qu'il  n'était  pas  à  même  de  repousser,  cherchait 
peut-être  à  se  donner  du  cœur  et  à  mettre  sa  conscience  à 
couvert  en  faisant  un  sermon  à  ses  adversaires. 

Cette  pièce  n'est  pas  signée,  mais  nous  avons  vu  dans  l'acte 
précédent  qu'elle  ne  l'était  pas.  Ce  n'est  donc  pas  une  raison 
ponr  que  le  document  que  nous  avons  en  main  ne  soit  pas  la 
minute  originale. 

Retponce  du  êitur  de  Couatiniêan  aux  artieteê  qui  lujf  furent 
bailUi. 

Pour  respondre  i  certaines  coppies  d'articles  concernantz  les  somma- 
lions  raictes  par  les  seigneurs  du  Faoet,  Coatedrez  et  ftosanpoul  au 
seigneur  de  Coatinlsan  et  autres  gentllzbommes,  capitaines,  gens  de 
guerre  qui  l'assistent  à  prasant  dans  son  chasieau  de  Kerouzéré  de  se 
rendre  eux  et  ladicte  place  en  l'obâlssaace  de  Monseigneur  le  duc  de 
Mercure  et  de  Pentièvre  duquel  lesdlcls  seigneurs  du  Psuuet,  Coaledrez  et 
Rosampoul  se  disent  estre  commaQdés  au  presant  ^t^e  dudict  chasteaa 
ladite  coppie  reSbrant  à,  l'original  estre  signée  desdits  seigneurs  de  Faoet, 
de  Coatedrez  el  Itosampoui  pour  les  seigneurs  et  gentilshommes  des 
trois  éveschâs  de  Léon,  Treguer  et  Cornouaille  estans  audict  siège. 

Ledict  seigneur  de  Coatenlsan  et  les  gentilshommes  qui  l'as^atent  i 
présant  dans  ladicte  place  prient  en  premier  lesdicts  seigneurs  da 
Faoet,  Coatedrez  et  Rosampoul  el  le  sieur  des  Isles  et  tous  ceuit  qui 
sont  avecques  eux  de  se  remettre  et  réunir  en  l'obéissance  qu'ils  doibvent 
à  la  Mageatë  du  Boy  notre  sire  Henry  de  Bourbon,  quatriesme,  légilloe 
successeur  de  la  coronne  de  France,  de  la  Majesté  duquel  ils  seront 
receuz  humainement  estant  de  tous  les  princes  de  l'Europpe  le  plus  doux 
le  plus  benign,  le  plus  magnanime  et  le  plus  valeureux.  Et  les  prient 
de  ne  bailler  à  l'advenir  auchune  faveur,  secours  ny  aide  à  aulcune 
personne  qui  vouldroict  attanter  contre  sadicte  Majesté  quelque  beau 
manleaul  et  prétexte  de  religion  qu'ils  pourroinct  avoir  emprunté 
nestant  loysible  a  autcuu  bon  chrétien  de  désobéir  à  son  prince  tant 
s'en  fault  qu'il  doibve  bailler  aucun  ayde  oy  foveur  k  geati  qui  le 
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vouldroincl  décbasssr  et  dépiincer  pour  aultant  qoe  les  cbrétleos  et 
catollicques  ont  la  loy  qui  dlct  que  qui  résiste  à  la  puissaoce  et  précl- 
paulté  il  réaisle  à  l'onlonuance  de  Dieu  :  lis  ont  aembtabieoioDt  les 
corn  ma  u  démens  et  l'exemple  de  Jésus-Christ  qui  commande  de  rendre  à 
César  ce  qui  appartient  â  César  comme  luy  et  ses  apostres  l'ont  pra- 
llcqué  obéissans  à  ceux  qui  commandaient  pour  les  Romains  de  leurs 
temps  lesquels  lis  scavoleut  estre  tiraus,  plusieurs  chrétiens  guerroient 
soubi!  Julien  l'Apostat  et  lui  obéîssoinct,  encores  qu'ils  sceusent  qu'ils 
fussent  Urans,  David  ne  voulut  offenser  Saûl  pour  estre  l'oing  de  Dieu  : 
Pourquoy  doncques  n'obéira  le  bon  catholicque  et  chrestîen  à  sadicte 
Majesté  très  richement  décorée  de  toutes  les  vertus  et  perfections  que  l'on 
pouiTolct  BODhaicter  en  nng  1res  maganime  prince.  Il  n'est  auchunement 
de  besoins  en  ta  France  comme  il  faillait  aultrelToîs  en  la  Bépublicque 
romaine  de  tribun  du  peuple  pour  ne  pouvoir  observer  ces  loys  et 
ordonnances  de  sadicte  Majesté,  autchune  Injustice  py  corruption  en 
Testât  :  sadicte  Majesté  ne  commande  chose  contraire  à  la  loy  de  Dieu, 
ny  à  son  église  pour  la  maintenlion  et  conservation  de  laquelle  ledict 
seigneur  de  Coalenisan  et  tous  ceux  qui  sont  à  présant  avecques  luy 
dans  sondict  chasteau  protestent  et  jurent  d'empioier  leurs  vies,  biens 
et  moyens  et  mesmes  de  conserver  le  pais  en  paix  et  soulager  le  pauvre 
commun  peuple  le  mieux  qu'ils  pourront.  El  prient  de  rechetT,  lesdicls 
sieurs  du  Faoet,  Coatedrez,  Rosampoul  et  des  Islea  et  tous  ceux  qui 
sont  avecques  eux  audit  siège  de  se  remémorer  comme  Dieu  a  puny  les 
rebellions  Talctes  par  ces  vassaulx  A  leurs  supérieurs  encore  que  leurs 
supérieurs  eussent  esté  méchants  comme  Corre.Dalam,  Ablram,  Absalon, 
et  nombre  d'autres  qu'ils  peuvent  voir  es  histoires,  lesquels  ont  esté 
punis  des  cédilions  et  rebellions  contre  leurs  princes  et  seigneurs  à 
plus  lorte  raison  soroienl  punies  les  rebellions  que  Ion  feroit  à  si  ungne 
digne  Majesté  qu'est  celle  du  nostre  dict  Roy  en  l'obéissance  duquel 
ostans  tous  bons  chatholicques  réunis  et  estant  tous  retournés  chacun  à 
son  ordre  et  estai  en  telle  splendeur  qu'il  avoit  pieu  â  Dieu  l'establir  et 
permettant  à  sadicte  Majesté,  luy  obéissant,  traicter  ses  subjetcs  comme 
tl  appartient  et  qu'il  le  sait  trop  mieux,  et  cessant  de  métamorphoser  ou 
transmuer  le  soc  et  coustre  en  coutelats  et  mousquet  et  autre  Instru- 
mant  belliqae,  ains  faisant  transformer  le  coutelas,  lance  et  mousquet 
en  soc  cousire  et  aultre  insturmant  rustique,  sera  la  loy  de  Dieu  mieux 
conservée  et  maintenue  le  pals  plus  paisible  et  le  commun  peuple  plus 
soullagé  que  ne  scaurolt  estre;  pour  l'entrée  et  ouverture  proposée  :  Sy 
ponr  exécuter  ung  si  salnct  etTect  p«ur  le  second  desdlcts  articles. 

Respondant  auquel  ledit  seigneur  de  Coatinisan  dict  qu'il  ne  peult 
croire  que  ladite  coppie  desdits  articles  n'a  esté  vltlée  par  le  copiste 
d'icelle  eu  l'endrolct  dudict  second  article  et  aultre  subséquent  ou  qu'il 
n'ont  esté  mie  et  Insérés  par  la  mescbante  solidtation  de  quelque  siei) 


.y  Google 


182  ASfiOCIATION   BRETONNK 

malveillant  et  enaeiny.  Car  U  s'asure  que  mondicl  seigneur  le  dac  de 
Herceur  ny  auchnns  desdtcts  seigneurs  du  FaoeL,  Coatedrez  et  Roaam- 
poul,  lesquels  se  disent  ses  parons  et  amis,  ne  voudroinct  le  prier  de 
quicter  sadltie  maison  de  laquelle  ils  souhaileat  plus  la  réparalioa  et 
coDserratioQ  que  la  ruyoe  n'ayaut  iceluy  seigneur  de  Coateuisan  baillé 
A  son  sceu  occasion  i.  personne  de  luy  souhaiter  auitrement,  estant  tant 
s'en  &ult  bien  serviteur  à  mondict  seigneur  de  Uerceur  hors  ce  party 
ainsi  qu'il  a  fàict  paroistre  auparavant  ses  jours,  et  n'ayant  jamais  eu 
auchnne  volonté  de  se  servir  dlcelle  maison  oy  auicbune  aultre  pour 
bvaMer  le  repos  dn  pals. 

Et  pour  le  regard  des  troisiesme,  quatriesme  et  dernier  article  ledict 
seigneur  de  Coatenisan  et  les  gentilzhommes  capitaines  et  gens  de 
guerre  qui  sont  a  presant  avecques  luy  dans  sondict  chasteau  disent 
qu'ils  n'ont  délibéré  pour  le  présant  d'aller  trouver  mondict  seigneur 
le  duc  de  Herceur  et  moings  tenir  son  parly  de  l'unyon  bors  mis 
lequel  lis  luy  sont  serviteurs. 

Que  sy  lesdicts  seigneurs  qui  sont  audict  siège  s'adviseni  de  quelque 
plus  expédiant  molen  pour  paclIBer  et  assoupir  les  afTalres  qui  se  pré- 
santent  aojourd'buy.il  leur  plaira  d'en  faire  les  propositions  à  Itfessieurs 
deGouazbriantetdeKerandraon,  lesquels  ledict  seigneur  de  Couatinisan 
a  supplié  en  prendre  les  résolutions  et  advis  et  qui  les  acerlaîneront 
aussy  de  l'advis  et  oppinion  dudit  seigneur  de  Coualenisan. 


Les  deux  actes  qui  précèdent  sent  relatifs  non  à  la  capitu- 
lation déflnitlTe,  mais  &  celle  qui  no  put  aboutir,  par  suite  du 
meurtre  de  Kerandraon.  Le  chanoine  Moreau,  et  M.  Le  Men, 
dans  sa  publication  du  Mémoire  de  M.  de  Goazbriand,  ont 
retracé  cette  scène  de  sauvagerie. 

Las  pièces  que  nous  allons  donner  maintenant  ne  sont 
que  des  copies  :  deux  lettres  du  duc  de  Mercœur,  une  note  de 
M.  de  Coataizan  pour  communiquer  au  duc  de  Mercœur,  une 
lettre  de  M.  du  Faoaet. 

N"  1.  —  Lettre  du  due  de  Mercœur  à  Motuieur  de  la  Motte. 

Monsieur  de  la  Hotte.  J'ay  receu  l'advis  que  m'avez  donné  par  ce 
porteur  et  encore  que  je  ne  pense  pas  qu'il  soit  vray  néantmoins  j'ay 
Incontinant  donné  ordre  d'y  pourvoir  et  ne  Taull  point  qu'on  se  craigne 
de  ce  coslé  decza  comme  je  vous  ay  dernièrement  amplement  escript 
et  que  s'il  estoict  possible  l'on  n'eust  faict  aulcune  capitulation  desadvan- 
tageuse  pour  nous  et  que  pour  le  moigns  les  gentilzhommes  m'eussent 
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estes  représaatés  prisonniers  pour  les  raisons  que  je  vous  ai  mandé 
et  espérant  que  sera  À  ceste  heure  faict  ou  l^llly  Je  ne  vous  en  dirai 
autre  chose  tous  assurant  que  je  suis  toujours  votre  bien  bon  et  plus 
alfeclioaé  amy  Pbillppes  Emmanuel  de  Loraine  et  au  pied  de  ladite 
lettre  est  escnpt  de  la  main  de  mondict  seigneur  c«s  mots  :  f  Surlont 
Je  désire  que  Couallnisan  me  soit  amené,  car  esUnt  personne  de 
quatlitté  comme  il  est,  sa  rétention  est  nécessaire  pour  le  pabllc.mesmes 
pour  la  seurté  du  bas  pais.  * 

Et  ea  lasuperscrîpUoQ:  AHoniieurde  la  Motte,  gentilhomme 
ordinaire  de  ma  maison. 


N**  2-  —  Lettre  du  duc  de  Mercœur  à  Montimtr  de  la  Motte. 

Monsieur  de  la  Hotte,  lorsque  jay  reçeu  votre  adris  par  ce  porteur, 
j'estois  bien  ea  peine  de  savoir  la  véritté  de  ce  qui  c'estolt  passé  au 
siège  de  Kerouzéré,  mais  puisqu'il  a  pieu  à  Dieu  que  le  secours  des 
ennemis  n'ait  empesché  que  la  place  soict  randue  suivant  la  capitula- 
tion que  m'avez  envolée.  Je  désire  pourvoir  an  repos  de  ce  quartier 
la  et,  a  ceste  Un,  qu'on  retienne  le  slenr  de  Couatinlsan  et  antres 
gentilshommes,  qui  ont  esté  prins  audit  Kerouzéré,  lesquels  ont  tou- 
jours voullu  destoiirner  et  réduire  au  party  des  heretlcques  le  pals  bas. 
C'est  pourquoy  j'escry  au  sieur  du  Fauel  et  autres  gentllzhommes  qui 
ont  tenu  le  siège  devant  ledit  château  que  l'on  garde  sûrement  ledit  sieur 
de  Couallnisan  et  autres  qu'on  a  mené  à  Horlaix  jusques  &  ce  que  j'ay 
resolln  ce  que  je  verray  eslre  besoing  de  faire  sur  ladite  cappilullation 
dont  l'on  a  remis  l'exécution  à  ma  vollontê  comme  l'on  a  deub  et  y 
pouvoyré  an  contantement  d'un  chacun  dans  pen  de  Jours  et  envoyré 
partye  de  ma  cavallery  pour  faire  quelque  autre  bon  efl^ct  sur  le 
secours  qui  estait  allé  pour  ledit  Kerouzéré,  s'il  panse  rien  entreprandre 
es  places  que  me  serves  et  n'eusse  tant  attendu  sinon  que  J'ay  envoyé 
madile  cavallerie  quérir  le  canon  qui  estoit  à  Josselln  et  ny  aura  long 
retardement  en  attendant  tenés  main  à  ce  que  lesdits  geati!zhommes 
prisonniers  soient  gardés  sûrement  audit  Horlaix  et  vous  assurés  que  je 
suis. 

Votre  bien  affectioné  ami, 

Philippes  Emasuel  de  Loraine. 

Au  camp,  devant  Hanbond,  ce  xvni*  novembre  IGOO. 

Ce  qui  s'eosuill  est  escrit  de  la  main  de  mondlt  seigneur.  * 
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Vous  serés  blentost  seconrus  et  en  telle  sorte  que  tes  euemis  seroat 
battus  ou  coDtraiDis  se  retirer,  cepandant  mon  tolention  est  que  le 
rieur  de  Coualinisan,  avec  les  gentilztiQmmes  qui  l'assistent,  soient 
retenus  jusques  à  ce  que  j'ay  advisé  plus  amptemeni  à  ceate  affaire.  Je 
Teui  aussi  que  la  plasse  de  Kerouzéré  soit  razée,  et  à  oeste  fia  vous 
envoyé  une  commission  en  blanc  que  remplirés  au  oom  de  quelqu'un 
qu'avlserés. 

Et  en  la  superscription  :  A  Moruiêur  de  la  UoUei  gentilhomme 
ordinaire  de  notre  maiêon. 


N*  3.  —  £«((1*0  de  Moneeigneur  adretiée  à  Memeurê  de  la  nobléi$e, 
coppB**  et  autres,  qui  tenoint  le  nège  deoant  Kerouzéré. 

Hessieurs,  j'ay  veu  la  capitullation  qu'avels  falcte  avec  le  sieur  de 
Conatiolsan  et  autres  qui  estaient  dans  le  château  de  Kerouzéré  par 
laquelle  vous  avés  remis  le  tout  en  raa  vollonlé  dont  ja  suis  bien  aise 
et  vous  mercle.  et  parceque  j'ay  entendu  qu'il  estoll  allé  quelque  secours 
ausdits  assiégés  et  que  néanuioinlz  ils  ont  esté  randus  en  la  ville  de 
Morlaix,  je  vous  prye  que  ledict  sieur  de  Couatliiizan  et  autres  gen- 
tilshommes y  soient  retenus  et  sûrement  gardés  jusques  à  ce  que  je 
vous  aye  dans  peu  de  jours  mandé  plus  amplement  mon  intention  qui 
ne  sera  jamais  que  votre  contantement  et  de  tous  les  bons  catulicques 
qui  désirent  le  repos  du  païs  comme  moy,  vous  assurant  que  ne  manc- 
querés  de  secours.  En  attendant  je  prye  Dieu,  Messieurs,  vous  avoir  en 
sa  saincte  garde.  Du  camp,  devant  lieubond,  ce  din-huictiesme  de 
novembre  mil  cinq  centz  quatre  vingt  dix.  Et  plus  bas  :  votre  bien  bon 
aiTectioné  amy  Phlllppes  Emanuel  de  Loraine,  et  en  marge  est  escrict 
ces  mots  :  «  Parceque  comme  vous  savés  ledit  château  de  Kerouzéré 
est  de  grande  importance,  j'envoye  une  commission  par  delà  pour  en 
foire  desmollir  les  forteresses,  à  quoy  je  vous  prye  y  tenir  main.  ■ 

Et  en  la  superscription  :  A  Meaiieura  les  gentilshommet  cap- 
pitainea  tt  autreê,  qui  ettoient  au  siège  de  Kerouziré,  estons  à 
présent  àMorlaix. 

Par  coppye, 

DE  KKRMBRCHOU. 
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N"  4.  —  Mémoire  de  ta  Créance  qut  Mim$Uur  de  Couatiniaan  a 
donnée  pour  luy  et  let  gentilzhommes  qui  Pont  aaaitté  à 
Keroutéré  et  qui  tant  à  prêtant  avec  luy  à  Morlaix  au  sieur 
de  Kerscau  Quintin  powr  aller  devers  Monseigneur  le  duc  de 
Mereoeur, 

Premier  supplier  Son,  Altesse  de  l'excuser  de  la  prinse  des  armes 
par  lay  et  lesdlts  gentIUhommes  ses  amis  falcte  puis  ces  derniers  trou- 
bles attendu  qu'à  ce  taire  il  a  esté  induit  et  suadé  par  le  respect  et 
révérance  qu'il  debTolt  à  Hoasieur  de  Chateaunenr,  son  pare  (1)  et  sos 
plus  proches  alliés  et  avoir  esgard  qu'il  a  esté  auparavant  serritenr  à 
Son  Altesse. 

Que  ledit  sieur  de  Couatinisan  et  lesdits  genUlïbommes  olIï«Qt  dés 
à  présent  poser  les  armes  et  molennant  avoir  délay  de  trois  mois  avec 
passeport  et  seurté  de  mondit  seigneur  pour  demeurer  en  leurs  malsons 
et  retirer  les  biens  et  commodités  qu'ils  ont  tant  à  Bennes,  Brest, 
qu'ailleurs  prandre  et  embrasser  le  saiact  party  et  service  de  mondict 
seigneur,  lequel  considérera  s'il  luy  plati  les  grades  que  ledit  sieur  de 
Couatinisan  a  heues  de  Monsieur  le  prince  de  Dombes,  iaiant  bonnoré 
de  sa  cornelte  et  aussi  de  ses  pertes  et  celles  desdits  gentilzbommes 
qui  tous  sont  geniz  de  méritle. 

Pour  assurance  de  quoy  ledicl  sieur  de  Couatinisan  et  lesdits  gen- 
tilztaommes  ont  signé  le  présant  acte  et  icelluy  délivré  entre  les  mains 
de  l'Archidiacre  de  Plouegastel  à  Horlaix. 

Et  s'il  platt  à  mondit  seigneur  avoir  agréable  ce  que  dessus  restera 
retirer  ledit  passeport  et  ung  commandement  de  mettre  ledit  sieur  de 
Couatinisan  et  ses  gentilzhommes  en  liberté  et  leur  randre  leurs  annes 
et  cbevaulx  ce  que  leur  est  aussi  promis  par  la  cappitnlation  talcte  avec 
le  sieur  do  Fauet  sur  la  reddition  du  château  de  Kerouzéré. 

Sur  le  repli  oo  lit  :  Copie  de  novembre  iS90.  —  M^otre  de 
la  Créance  baillée  par  le  sieur  de  Couatnitan  au  sieur  Kerscau 
Quintin. 

(1)  nerre  de  Bolséon  avsit  épousé  Jeanne  de  Rieni,  fille  de  Guy  de  Rieui, 
lire  de  Chiteaunenf,  vici»nle  de  Bongea,  t^eralier  de  l'Ordre,  cspitalne  de 
cinquante  lancea,  gouverneur  et  lieutenant  pour  Sa  Usjeslé  en  la  ville  et 
cbïteau  de  Brest. 

Fran;ois  Grignard  de  Champstvoy,  dont  j'ai  publié  le  journal  (Guyon,  1899, 
Sainl-Brieuc),  s'était  atlacbé  a  la  personne  de  M.  de  Châteanneur,  qui  tenait 
pour  le  parti  du  roi. 
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,  N*  5.  —  Lettre  de  Momieur  <te  Rosampoui  à  ifontieur  du  Faouti. 

Monsieur  mon  nereo,  j'ay  commanicquâ  vos  lettres  à  Hessieurs  de 
Couatedrea,  de  Carné,  mon  neveu  Dezllles,  de  la  Kotte,  Henry  de  Gotro 
et  an  stear  de  la  Hotte  qai  est  en  ce  pals  ponr  les  affidres  de  Monseigneur, 
après  avoir  aussi  reu  les  lettres  de  H.  de  Couatlnizan  k  vous  et  à  Mon- 
^our  de  Gouazbriand,  nous  sommes  résollus  que  les  articles  de  ta  capl- 
italaUon  accordée  soit  de  point  en  point  enlreteau,  ne  pouvant!  mieux 
sire  pour  le  saint  party,  service  à  son  altesse,  que  pour  le  bien  et 
repos  du  pals,  lui  remetant  la  place  et  ceux  de  dedans  en  son  obéis- 
sance, à  laquelle  avons  envoie  auitant  de  ladite  capitulation  qu'avons 
signée  comme  a  fai<d  ledit  sieur  de  Gouazbriaut,  nous  la  vous  envolons, 
&  ce  qae  vous  et  Honsteur  de  Couatlnlun  la  signent  aussi,  s'il  vous 
plaist,  pour  la  garder  et  entretenir.  Nous  ne  pouvons  trouver  bon  d'au- 
cuns que  l'on  cognolt  assés  eslre  de  tout  temps  peu  zellés  au  saint 
party  et  service  de  mon  seigneur  d'avoir  esmeu  le  peuple  contre  nous(i) 
au  hasard  de  nos  vies,  perte  de  nos  gens  et  de  nos  équipages,  et  pour 
n'eslre  de  l'évesché  mais  très  bons  serviteurs  de  sadite  altesse  et  fort 
lellateurs  de  la  sainte  union  des  catollicques,  c'est  notre  résollution  et 
advls  à.  laquelle  nous  assenions  que  vous  demeurés  pour  nous  avoir 
appelés  à.  votre  aide  et  secours  au  siège  qu'avés  entreprlns  que  Hon- 
sdgneur  a  trouvé  bon  apprës  loy  avoir  représenté  l'imporlaiice  d'iceluy 
comme  voisrés  par  la  lettre  qu'il  nous  en  a  escripte,  vous  suppliant  dilli- 
genter  à  ce  que  tous  ensemble  si  vouliez  astre  de  la  partie  nous  l'allions 
trouver  avecques  le  plus,grand  nombre  de  nos  amis  que  se  pourra,  et 
luy  mener  les  assiégés  suivant  ladite  capitulation.  Monsieur  des  Iles 
vous  eovoit  encore  quelques  lettres  de  Monseigneur  quil  avoit  cbarge 
bailler  aux  gentilzhommes  de  vostre  evesché,  il  vous  supplie  les  leur 
faire  délivrer,  et  nous  manderés  s'il  vous  platt  si  ferez  ce  voiaige  el  dans 
quel  temps  vous  pouvez  eatre  prel  pour  vous  attendre,  aiantz  trouvé 
pour  le  plus  expédiant  partir  de  aujourd'tiuy  en  huict  jours  à  ce  qne 
ung  chacun  aye  temps  de  ce  préparer,  son  altesse  est  avecques  son 
armée  davant  Hennebond  et  presse  sa  noblesse,  nous  vous  prions  aossi 
nous  faire  rendre  ceque  les  paisants  ont  à  nous,  le  temps  en  fera  la  raison. 

Sur  le  repli  on  lit  :  Du  (2)  novembre.  —  Lettre  de  Motuieur 
de  Rotempol  à  Momieur  du  Faouet. 

(1)  U.  d«  Rasarapoul  tait  peut-être  allusion  ici  aux  violences  popuUirei  dont 
furent  victimes  quelques  cheb  ligueurs  lors  du  meurtre  de  Kersndraon  ;  c'est 
peut-être  lossi  du  même  Objet  qu'il  est  question  i  la  An  de  la  lettre. 

(2)  L«  date,  surchargée  el  raturée  plusieurs  fois,  est  iucerUine. 
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Nous  De  reproduisons  pas  ici  les  termes  de  la  capitulation 
publiée  par  les  Bénédictins.  On  sait  comment  elle  rut  res- 
pectée par  le  dnc  de  Morcœur,  et  la  condamnation  qu'il  eut  à 
sabir  plus  tard,  pour  avoir  manqué  à  la  parole  donnée. 

Je  ne  me  suis  pas  proposé  de  raconter  à  nouveau  l'histoire 
du  siège  de  Kerouzéré,  mais  seulement  de  faire  connaître 
quelques  documents  inédits,  qui  complètent  les  données 
qu'on  possédait  Jusqu'ici  sur  cet  épisode  des  guerres  de  la 
Ligue.  Je  me  bornerai  donc  à  Taire  remarquer  que  ces  pièces 
confirment  l'attitude  attribuée  au  duc  de  Mercœur  dans  cette 
affaire  :  il  a  rançonné  et  emprisonné  Coatnizan  au  mépris 
des  termes  de  la  capitulation  ;  toutefois,  d'après  ces  lettres,  il 
semble  dire  que  cette  capitulation  était  remise  t  sa  discrétion, 
et  le  chanoine  Moreau  l'afflrme  aussi.  Les  pièces  que  je  publie 
établissent  à  mon  avis  ia  vérité  sur  ce  point,  les  gentilshommes 
ligueurs  demandent  à  M.  de  Coatnisan  de  se  fier  à  la  généro- 
tité  du  duc  de  Mercœur  pour  rentrer  dans  ses  charges  et 
honneurs,  au  cas  où  il  voudrait  prendre  parti  pour  la  Ligue  ; 
dans  le  cas  contraire,  les  conditions  stipulées  par  la  capitu- 
lation étaient  formelles  et  ne  pouvaient  être  violées  à.  son 
détriment  sans  mauvaise  foi. 

Les  lettres  du  duc  de  Mercœur,  datées  de  Hennebond,  s')nt 
du  18  novembre,  la  signature  de  la  capitulation  est  du  19  du 
même  mois,  elle  ne  fait  que  régulariser  une  situation  bien 
déterminée  et  des  conventions  formellement  arrêtées,  car,  à 
ce  jour,  M,  de  Coatnisan  est  prisonnier  à  Morlaix  et  fait  ses 
offres  de  service  i  Mercœur.  Il  est  donc  impossible  que  les 
chefs  ligueurs  qui  l'ont  signée  aient  écrit  à  ce  dernier  dans  le 
sens  qu'il  dit,  ils  se  seraient  contredits  eux-mêmes.  Mercœur 
nous  semble  donc  jouer  sur  les  mots,  en  disant  que  la  capi- 
tulation a  été  remise  &  sa  volonté.  Toutefois,  il  est  peut-être 
juste  d'ajouter  que,  d'après  la  lettre  de  M.  du  Faouet,  quelques 
chefs  semblaient  assez  disposés  à  la  violer,  et  que  leurs  con- 
seils auront  facilité  cet  acte  de  déloyauté  de  la  part  de 
Mercœur,  qui  ne  s'en  fût  peut-être  pas  rendu  coupable  si  les 
gentilshommes  ligueurs  eussent  été  unanimes  à  assurer  l'esé- 
CutioQ  de  la  capitulation. 

Alain  Raison  ou  Cleuzioc. 
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Le  18  janvier  1604,  Messire  Alain  Pottiner  célébrant  la 
messe  en  l'église  coUé^ale  de  Saint-Trémeur,  M*  Yves  Ely, 
procureur-syndic,  expose  an  prône  que  f  la  ville  doit  rem- 
bourser quelques  emprunts,  pourvoir  aux  frais  du  procès 
.qu'elle  suit  à  Kerhaès  et  à  Rennes  ;  enfin  mhvenir  pour  ta 
tomme  de  30  écut  fais;int  30  1.  tournois  à  Venlretenement  d'un 
maître  d'école  pour  l'instruction  de  ta  jeunesse.  »  Doue,  la  villa 
doit  ouvrir  un  crédit  pour  les  gages  du  maître  d'école  ;  or,  ce 
crédit  repose  sur  la  bonne  volonté  de  la  communauté  —  ce 
qui  est  beaucoup  ;  —  mais  les  ressources  présentes  de  la  ville 
sont  précaires,  presque  nulles,  nulles,  —  et  c'est  peu.  Il  faut 
aviser. 

Le  Syndic  propose  qu'  k  au  lieu  de  recourir  à  l'emprunt  », 
on  vende  ou  engage  une  partie  des  devoirs  du  Papegaat  et 
Joyaux  qiii  seront  abattus  au  mois  de  mai  prochain  au  plu* 
offrant  et  pour  jouir  de  cette  tnoilié  comme  ferait  l'cdiatleur  lui- 
même.  La  proposition  est  agréée.  Quinze  jours  après,  l'adju- 
dication est  ouverte,  mais  sans  aboutir,  et  se  trouve  remise 
au  dimanche  suivant.  Ce  jour,  Guillaume  Morin  est  mis  en 
possession  de  l'adjudication  de  la  moitié  des  droits  du  Pape- 
gaut  pour  la  lomme  de  246  1.,  mise  à  prix  qui  n'avait  pas  été 
acceptée  dans  la  première  séance,  et  qu'il  maintint  dans  la 
seconde,  restant  te  plus  fort  et  dernier  enchérisseur.  Or, 
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Qaillaame  Morin,  homme  d'affaires  expérimenté,  en  affermant 
la  moitié  poar  246  1.,  comptait  asêurétnent  en  tirer  avantage; 
ce  qui  permot  de  conclure  que  lea  émoluments  du  Roi  du 
Papegitut  étaient  supérieurs  à  500  I. 

La  veine  était  trouvée  et  allait  être  exploitée,  comme  nous 
le  verrons  par  le  document  que  nous  produirons  tout  à  l'heure. 
La  communauté,  le  16 avril  1606,  acculée  aux  mêmes  difficultés 
à'impécuniosité,  recourt  au  même  expédient  que  deux  ans 
auparavant;  il  n'y  a  plus  d'engagement  des  droits  du  Pape- 
gaut  par  adjudication,  mais  il  est  bien  entendu,  —  pour  cette 
année  là  seulement,  —  tant  tirer  à  eantéquence,  que  le  Roi  se 
verra  retenir  sur  ses  émoluments  la  somme  dé  75  1.  pour  le 
compte  du  maître  d'école. 

Or,  M.  le  président  Trévédy,  l'exactitude  même,  nous 
apprend  (1)  que,  par  édit  de  1605,  Henri  IV  réunit  au  domaÎDe 
royal  les  Papegauts  de  Bretagne,  droits  évalués  à  10.000  1.,  et 
que  deux  ans  plus  tard  il  comprit  ces  droits  dans  la  dotation 
du  collège  de  la  Flèche,  qu'il  Tondait  en  1607,  par  édit  du  mois 
do  mai. 

Cet  acte  du  16  avril  1606,  bien  authentique,  en  discordance* 
avec  la  mention  de  l'Edit  de  1605,  tout  aussi  authentique  sans 
doute,  nous  laisse  fort  perplexe.  Si  le  Papegaut  était  aboli, 
comment  la  commuaaaté  de  Carbaix  pouvait-elle  faire  fond 
sur  le  Papegaut,  qui  ne  Tut  rétabli  qu'en  1609  ? 

Voici  le  texte  de  cette  délibération  (2); 


Du  16  Apuril  1606. 

Le  Saedesme  jour  d'apuril  lan  mil  sis  ceutz  six  au  prosne  de  ta 
graade  messe  dominicale  dicte  et  célébrée  en  l'église  collégialle  de 
Honsteur  Sainl-Trémeur  en  ceste  ville  de  Carhalu  par  vénérable  per- 


(1)  Cf.  t  Lc^  anciens  jeui  militaires  en  Basse -Bretagne  t  ;  Le  Papegaut  en 
Btuêe-Bretagnf,  Mémoire  de  M.  Trâiédy,  Bidlelin  d»  la  Société  Arehéoloi/igue 
du  Finûtére,  année  lSei9. 

(2)  Documents  e:(traits  des  Àrehivei  du  Fmitlère ;  série  E,  Villes:  Fonda 
de  Carbiûi  —  Ecoles. 
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sonne  Hesslre  Pierre  Hargaret,  piieor  de  ceste  église  on  estotof  pré- 
santt  et  assislantz  M"  GaUlaume  Pierrefort,  Yvei  Eiy,  Yvet  QÛêré. 
G^iilUmme  Morin,  Guillaume  Jézéquel,  GilUi  Hervé,  Jan  Li  Roux,  Rcmm 
QlymaiU,    Lauraru   Le  Goff,  Guiliaume  ht  Coz,  NicoUat  PouHzac,  Jan 

légou,  Jan  Marion,  elc 

(suivent  encore  cinquante  noms.) 

et  H'*  Tanguy  Corbier  en  chacun  hat)itantz  tjeladlcte  ville  de  Kerbaës 
el  PLUSIEURS  AUTHKS  /aûaiil  la  pliu  laine  et  maire  voix  d'iceux  habitOHtz 
congrégés  et  assemblés  aud.  prosne  tant  pour  ouyr  te  divin  office  qae 
disposer  de  leurs  affaires  poltticques  en  Tonne  de  corps  polilicque  et 
général  de  lad.  ville. 

A  esté  de  la  part  de  Michel  Bihan  ce  présant  procureur  Sindieq  desd. 
Iiabitantz  dict  et  remontré  que  l'année  de  H*  Françoys  Laurana  à 
présant  maistre  descolle  de  iad.  ville  est  bientost  expiré  el  quils  ayent 
à  t'adciser  sy  ils  désirent  qu'il  soict  de  rectief  pryé  d'y  demeurer  pour 
t'advenir  el  ce  faisants  quils  aycnt  à  nommer  quelques  ungs  d'eetreux 
pour  le  prier  el  conférer  avec  luy  de  demeurer  en  l'année  prochaione 
pour  continuer  la  mesme  charge  el  funclion  enlad.  ville  de  H*  descolle 

pour  l'instrucllon  et  condition  des  enfants  iliceile  ville el  en  cas 

que  ledict  Laurans  ne  voudroit  y  demeurer  de  s'encquérlr  de  trouver 
ung  autre  Haistre  descolle  pour  faire  la  mesme  Funclion  et  cbarge,  el 
passer  de  ce,  de  regarder  le  moien  de  faire  du  fond  pour  le  sallaire  et 
entretenement  dudicl  Maislre  descolle,  disant  ledict  Bikan  n'avoir 
denieri  comptant!  pour  y  i(Uisfaire. . .  et  dont  ils  pourroint  les  assurer 
pour  ce  subject. 

Sur  quoy  lesd.  habillante  s'eslants  conférés  ensemble  en  forme  de 

corps  polilicque —,  après  qu'ils  ont  déclaré  rien  n'eslre  pius 

expédiant  ni  plus  agréable  en  leur  dicte  tille  que  la  doctrine  el  instruc- 
tion de  la  jeunesse  dicelle,  ont  d'un  commun  advis  et  assaïUiment  tau 
contradiction  de  personne  baillé  et  par  la  présente  donnent  charge  à 
leur  dicl  procureur  de  garnir  ladicte  ville  de  son  Malsire  descolle  ou 
pé.dagongtie  (sic)  pour  l'instruction  et  condition  dos  enfantz  dicelle  pour 
l'année  prochaine,  soict  ledlcl  Laurans  ou  ung  autre  tel  qu'il  advisera 
leurdict  prociireui'  el  advis  d'un  bon  nombre  el  des  plus  aparantz  de 
leur  dicte  ville  eslre  bon  et  suffisant  pour  atoir  lad.  et  parce  qu'ils  sont 
bien  à  ung.  I.e  général  delad.  ville  n'a  deniers  communs  pour  payer 
le  sallaire  et  entretenement  dud.  pédagogue  et  ne  scachantou  trouver 
plus  prompts  deniers  que  deniers  que  dessus  parlyes  des  dtbvoirs  du 
papegot... 

D'un  commun  advis  et  consantemenl  et  sans  contradiction  ont  par  les 
préï^nles  consanti  que  ceux  quij  abalteront  les  troys  papegots  deladiclt 
ville  du  prochain  moys  de  may  poyront  entre  les  mains  de  leur  dict  pro- 
cureur dessus  le  debvoir  qu'ils  acquërerout  par   l'abatlemenl  dud. 
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papegot  la  somme  de  soiiaolo-qulDze  livres  monaoye  pour  le  satlaire 
dudict  maiatre  descelle , 

Sam  lotittefoys  tirer  hdict  coiaantement  autrement  à  consé- 

qvance  mais  seitUetnent  pour  la  prétante  année  en  attendant  trouver 
quelgue  autre  moien  pour  faire  fond. 

{Suivent  lei  iignatures  des  deux  NoteUres.) 


—  Ea  1608,  —  le  Maître  d'école  s'appelait  Louis  Rocheffort. 
Pour  être  payé  de  son  dû,  il  eut  à  reconrir  à  la  Cour  de  Carhaiz 
et  invoquer  le  contrat  bilatéral  qui  le  liait,  pour  bail  d'école, 
à  la  Communauté,  Lui,  il  avait  rempli  les  conditions  de  l'acte  ; 
à  l'autre  partie  do  garder  ses  enffa^ements  et  de  les  exécuter. 
Mais  L'autre  partie,  étant  une  collectivité,  s'étant  engagée 
in  aolidum,  et  l'un  répondant  pour  l'autre,  il  lui  restait  à 
appeler  le  Syndic,  personne  morale  représentant  la  Coramu- 
nanté,  et  à  assigner,  en  frappant  dans  le  tas,  trois  ou  quatre 
notables.  Nous  ne  possédons  pas  les  pièces  de  procédure 
que  dut  susciter  cette  affaire,  que  nous  mentionnons  pour 
mémoire,  à  part  la  requête  suivante  que  nous  avons  sous  les 
yeux. 


Da  16  d'Octobre  1608. 


llEssutiits  LES  Juges  de  la  cour  de  Kehahès, 

Supplie  humblement  M"  Louyi  Rocheffort  ayaul  tenu  et  exercé  l'escolle 
et  discipline  aux  lettres  aux  jeunnes  enfantz  de  ceste  ville  duraut  le 
temps  de  Iroys  moys  à  la  recquestre  des  bourgeoys  et  habitlanlz  dud. 
Kerahès  quy  luy  auroint  promis  payer  la  somme  de  vingt  et  deux  livres 
dix  sols  lournoys  par  quartier,  lesquels  estauts  sommés  de  ce  recquis 
par  le  suppliant  au  prosne  de  la  grande  messe  présent  M"  Laurans 
Le  GofT,  procureur  syndic,  auroint  déclaré  n'avoir  entre  les  mains  pour 
payer  laiicte  somme. 

Qu'il  vous  plaise  de  permettre  d'apeller  devant  vous  les  habittautz 
en  la  personne  de  leur  procureur  pour  voir  leur  demauder  cette  pro- 
messe  ,  et  de  s'en  prendre  à  deux  ou  troys  desdicts  babilanlz 

Saul  à  eux  leur  recours  contre  général  d'iceux.  , 
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—  En  1609,  —  le  titulaire  de  l'Ecole  ào  Carhaix  se  trouvait 
être  M"  Augustin  Cœur,  de  Plévin.  Nous  donoons  le  contrat 
avec  les  conditions  qui  y  sont  stipulées  en  détail. 


15*  de  IfiT  t<K». 

Ce  jour  cinquiesiiie  de  mar  l'aa  1609,  avant  midy,  seul  comparas  en 
leurs  personnes  par  diïvant  nous  nottalreg  royaulx  et  tabellions  héré 
dictiiires  en  1»  Cour  de  Kerhaès  Haistre  Laurent  Le  Goff,  en  sod  nom 
de  procureur  sindicq  ûes  bourgeoyset  habiltans  delà  ville  de  Kerahès, 
desmeurant  aud.  Kerhaês  d'une  part,  el  Maislre  Augustin  Ctntr,  du- 
meurant  à  presant  an  viltaige  de  Lannilien  (?),  en  la  paroiue  de  Plegnn 
fPlévin)  d'autre  part,  entre  lesquelles  purlhyes  est  faict  et  gréel  cons- 
lanls  les  conditions  qu'il  soyl  appurâ  par  forme  que  led.  Cœur  s'oblige 
tenir  escolle  en  cesie  dicte  ville  el  instruire  la  jeuni^sse  d'icelle  en 
publicq  et  autres  qui  se  présanleroient  à  son  pouvoir  en  tontta  bonne 
doctrine  pour  i'utilitté  diceuli,  et  ce  pour  durant  le  lemps  d'un  an 
enthier  qui  commancera  lundy  procliain  unziesme  de  ce  présent  mots, 
parce  que  ledict  Le  GolT,  auquel  nom  promelt  et  sobllge  snr  obligation 
de  tout  le  sien  [pouvoir]  payer  et  Taire  avoir  aud.  Cœnr pour  ses  gaigos. 
Eu  oullre  des  proflIcU  et  autres  émotumenlz  qu'il  pourra  avoir  et  re- 
tenir des  clercs  et  escolliers  qui  yront  à  son  escolle  pour  leur  moys,  la 
sonime  de  soixante  livres  tournois  qui  luy  sera  payé  par  les  quattres 
quartiers  qui  est  de  troys  moys  un  troys  moys  comme  Ils  eschoirrontà 
commancer  dudicl  jour. 

Et  sera  ledict  Cœui'  tenu  faire  ta  rèsidance  en  cette  dicte  vtiie  durait 
tfdiet  temps. 

Faict,  gré,  promis  et  slipullé  par  la  Court  de  Kerahës,  sise  audict 
Keraliés,  au  tabllef  deGuiliaumeMorin.nottaire, sous  le  signe  des  partyes. 


G.  UoniN, 

LOHOU, 


Co  document  Tait  partie  d'nne  liasse  dont  la  cote  porte 
cette  annotation  :  Conventions  avec  le  maitre  d'écolie  pour  60 1. 
tournois  par  an,  avec  un  mémoire  de  dépense  faite  relativement 
à  la  réception  de  ce  maître  d'école  qui  est  curieux  et  prouve 
la  bonté  de  ce  temps  (25  pièces). 
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L'apostillo  est  d'an  optimiste,  dd  lauâator  temporia  acti  que 
dat  toucher  ta  lecture  de  l'additioa  d'un  hôtelier  avec  le  soa- 
Tenir  des  prévenances  que  montrèrent,  en  1610,  à  M"  Donnart, 
les  habitants  de  Carhaix,  pour  célébrer  sa  réception  par  aae 
hospitalité  copieuse,  d'où  on  avait  banni  tout  soupçon  de 
parcimonit;  et  de  lésinerie. 

Ce  Maitre  installé  en  1610,  était  un  prêtre.  M">  Bertrand 
Doanart.  Voici  les  termes  de  sonjbail  d'école  : 


Ce  jour  de  dfsmanche  2i*  de  janvier  (610,  en  lendrulct  du  prasae  de 
la  grande  messe  dominicatlp.  dicte  el  célébrée  en  IV'glIsse  collégialle  de 
MoDsieur  SaîncITr^meur  en  ceste  ville  de  Kerahùs  par  Hessire  Yves 
Olymanl,  vlcqualre  et  cbanoyiie  ea  ladite  Eglise  ou  estoint  présanu  et 
asdstantz  pour  voir  et  ouyr  celléhrer  t'offlce  divin  et  disposer  de  leurs 
affiiires  en  forme  de  corps  pollilicque  la  plus  grande  partye  des  bour- 
geoys  et  hablttaiJs  de  ladtcte  ville  entre  autres 

(Smt  une  émmténaUm  d'environ  35  témama.) 

Remonstré  par  noble  homme  Vallentln  de  la  Bouesslëre,  sieur  de 
Kermarquer,  &  pressât  procureur  siudic  desd.  habitants.  Que  pour  ta 
grande  nécepsité  qu'il  y  a  apprésant  d'avoir  quelque  maislre  descolle 
pour  l'instruction  de  la  jeunesse,  il  auroit  par  ladvys  de  Monsieur  le  Sé- 
nescbal  et  de  plussieurs  des  habiltants  de  ceste  ville,  composé,  requérir 
un  nottable  personnaige  digne  et  capable  de  lad.  charge  pour  tenir 
lescolle  et  montrer  et  ensaigner  aux  lettres  les  entrants  qui  vouldront 
Buyvre  lescolle,  appelle  M'  Bertrand  Donart,  preslre,  lequel  auroit 
promys  de  suivre  pour  un  an,  auquel  il  auroil  promys  poyer  pour  led. 
an  la  somme  de  six  vlngU  livres  loumols.  En  outre  que  chacun  Clerc 
qui  yra  à  lescolle  poyera  aud.  malsire  par  chaacun  moys  cinq  sols 
tooraols  les  supptianlz  dadvlser  et  ont  pour  agréable  lad.  composition 
et....  chargé  leurquel  procureur  de  poyer  aud.  Donart  lad.  somme 
de  six  vingts  livres  tournois  par  les  quattre  quartiers  de  lad.  année 
qui  eschoirronl,  et  ce  par  advance  de  cbacun  quartier  et  premiers 
deniers  qull  aura  entre  ses  mains,  en  promell  de  luy  en  bailler 
descharge  sur  celle  des  comptes  quil  rendra  de  sad.  gestion.  ' 

Lk  Gopf,  *    Jbzéquel, 

Not"  royal, 
P.  PlEBREFORT, 
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L'élu  de  la  communauté  dut  être  touché  de  1&  frérie  et 
réjouissance  qu'on  lui  fit  lors  de  son  entrée  eo  fonction,  et 
lors  surtout  de  son  arrivée  à  Garhaix.  Son  appétit  devait  être 
robuste,  et  son  estomac  supposé  bon,  il  faut  le  présumer  lui- 
même  homme  d'heureuse  complexion,  de  bonne  composition 
et  de  bonne  humeur.  Quelques  notables  partagèrent  sa  bonne 
chère,  et  voici  la  note.qui  fut  payée  à  âuiUaumeDupoDt&cette 
occasion. 


Mémoire  de  te  qui  fuct  foumy  en  detpanae  à  Monrieur  leRagtmt 
de  cette  ville  de  Kerahez. 

ET  PREMIER 

Le  mercredy  38  octobre  IG09 au  souper,  nenff  plates 

de  Tin 5  s. 

Plus  sainsq  soubz  de  pain  S  s. 

Plus  en  liande  ou  cuisioê  ung  cbapoa  el  une  besgasse  et  an 

alloniau  de  bœull 25  s. 

Plus  le  souper  de  ung  serviteur "fis. 

Plus  une  nnict  de  cheval,  plus  cboupine  de  vin  et  ui^  soubz 

de  pain  à  le  serviteur  quy  amenay  le  cheval 16  s. 

Plus  trouois  Duicts  de  deux  cbevauU  se  font  six  nulcts  —  6  3. 

Plus  le  vandredy  trouais  pinctes  de  v' j  an  dlsner 18  s. 

Plus  trouois  soubz  de  pain 3  s. 

Deux  plasde  pouisson - 6  s. 

Plus  nue  pinte  de  vin  allant  dans  sa  chambre (?) 

Je  ai  resu  la  somme  de  sept  livres  vingt  soubs  to^irnouals,  qny  est 
pour  la  despanse  falcte  par  Monsieur  Donarl  à  son  ariier.  Faict  soubi 
mon  signe  le  30'  de  mars  1610. 

G.  Dupont. 


—  En  1611,  on  trouva  pour  tenir  l'école  <  tin  hoûnesté 
homme,  françois  de  nation  s  ;  Français  pas  plus  que  nous 
qui  sommes  bretons  et  bons  français  à  la  fois  ;  M»  François 
Le  Moyne  semble  être,  seulement,  du  paya  des  Gallaoued  : 
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En  l'endroict  de  la  messe  que  céllébrail  H"  Hazâ  Le  Gai  ce  jour  eo 
l'église  collégiale  de  Monsieur  Sl-Trémear  ou  estolat  présantz  pour 
oiiyr  l'oBce  divin  les  cy  après  nommés  bourgeoys  et  hal)itanlz  de  ceste 
vllte  de  Kerabés,  entre  autres  M*  Yvon  Sly,  greffier  civil,  René  Olyman, 
noble  Louis  du  DrézU,  Laurens  Le  Goff,  Jan  Lozon,  noble  Vallenlin  de 
la  Boyiiére,  Jan  Lemënez,  Paul  Diner,  etc.  etc. 

Auxquels  a  esté  remontré  par  H^'  Guillaume  Pezron,  à  présant  pro- 
cureur syndicq  desd.  habilantz  qu'il  s'est  tronvé  en  ceste  ville  un  hon- 
neite  homme  Frarteoys  di  nation  lequel  s'appelle  H*  Francoys  Le  Moyne 
qui  se  seroit  adressé  à  luy  et  taict  entendre  que  moyennant  le  conaan- 
tement  desd.  habitanlz  il  eust  bien  désiré  y  résider  et  Aiire  la  fonction 
de  tenir  escolie  de  la  jeunesse  de  ceste  ville  laquelle  avroit  eité  detjà 
tenue  quelque  temf$,  lesquetz  liabilaniz  luy  donnant  un  honneste  gaige  : 
suivant  quoy  se  seroint  lesd.  paroissiens  adressé  à  Monsieur  le  Senes- 
cbai  et  procureur  du  Boy  en  lad.  ville,  aussy  présant  Escuyer  Vincent 
Le  Grand,  sieur  de  Kerscau  lesquels  auroint  aocquis  et  interrogé  ledict 
Le  Moyne  de  ta  capacité  et  expériante  dti  fakt  de  Veituit,enpTétance  de 

nombre  de  bourgeoys  convoqués  par  led.  Perzon  : gu'ilt  l'mtromt 

trouvé  capable  pour  mttrviie  et  régir  la  jeuneue  aux  eseoUei  de  la  ville, 
recquérant  ledict  Pezron  que  les  habilantz  ayent  à  se  résooldre  sur  leur 
volloaté  et  ad  vis. 

D'une  commune  voix  l'on  trouvé  agréable  et  chacun  s*oblige8Dt  et 
promettant  snr  obligation  de  Ions  leurs  biens  de  payer  la  somme  de  six 
vingt  livres  par  les  quattre  quartiers 

H.  Lk  GAt. 
J.  Bbbtbamd,  1   ,,     . 
p.  Le  Roux,    i  ^'"'"«'  •^''*- 


François  Le  Moyne  passa  donc  au  préalable  devant  un  Jury 
d'examen  et,  si  on  s'en  tient  aux  termes  de  l'acte,  les  épreuves 
auraient  porté  sur  t  sa  capacité  et  expérience  du  fait  de 
l'étude  >  ;  sur  ses  connaissances,  avec  une  exposition  de 
ses  Tues  personnelles  sur  les  meilleures  méthodes  de  péda- 
gogie. 

Arch.  13 
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Dans  la  suite,  nou»  no  trouroas  aucune  indication  sur  les 
maîtres  d'écoles  de  Carhaix,  et  les  registres  paroissiaux 
manquent  pour  nous  fournir  les  renseigoements  utiles  et 
propres  à  dresser  une  liste  quelcouquo  de  ces  bons  Magittera. 
Toutefois,  dans  une  période  de  dix  ans  (1670-1680),  nous  trou- 
vons M'  Pierre  Jouanoin  (acte  do  décès  du  3  juillet  1673) 
€  Maiatré  escrivain  eniet^nant  la  jeunetse  »  ;  Yves  Pelle  et 
M'  Pierre  Collet. 

Dans  la  délibération  de  l'Assemblée  de  Ville,  du  12  octobre 
1690,  leSyndic  remontrait  à  M,  de  Pomereu,  commissaire  du  Roi 
présent  :  f  La  Communauté  a  besoin  de  votre  auttorité  pour 
M  entretetiir  mivant  le»  lettres  doctroy  de  Ha  Majesté  par  de» 
<  premihree  eonetssion»,  les  deux  Régents  et  maUtres  d'escoles 
t  pour  Cinstructûm  des  en/ants  ou  pauvret  habitants  en  la 
■  doctrine  chrétienne,  voua  suppliant  de  leur  accorder  telappoin- 
t  tement  que  vous  jugerez  raisonnable,  n 

Deux  Régents  enseignaient  donc  à  cette  époque  à  Carbaix, 
en  outre  du  nombre  de  professeurs  ambulants  d'alphabet  qui 
allaient  de  maison  on  maison  montrer  la  Croix  de  Dieu,  les 
lettres  et  l'art  de  les  assembler,  de  lire  les  chiffres  et  de 
réduire  les  livres  en  sols  et  en  deniers.  Ils  apprenaient  à  autrui 
tout  ce  qu'ils  savaient,  peu  de  choses  si  l'on  veut.  Ils  avaient 
des  procédés  de  didactique  aujourd'hui  oubliés,  peut-être  à 
tort,  car  c'étaient  gens  pratiques,  patients,  observateurs,  et 
réussissant  bien  puisqu'ils  ont  réussi (L  apprendre  à  lire  à  ceux 
qui  ont  été  nos  maîtres,  usant  de  méthorles  expérimentales 
qu'ils  n'étaient  pas  capables,  toujours,  de  discuter,  mais  qu'ils 
appliquaient  fort  heureusement,  comme  l'abeille  fait  sa 
ruche  et  comme  l'oiseau  fait  son  nid.  J'ai  retrouvé,  dans  la 
minute  d'une  vente  après  décès  d'une  paysanne  aisée  de  la 
trêve  de  Tréflévonez,  paroisse  du  Tréhou,  Evêché  de  Léon, 
3  octobre  1729,  dans  un  simple  détail,  le  souvenir  d'un  de  ces 
mattres  d'écolo  allant  i.  travers  la  campagne  courant  h  cachet 
et  donnant  des  leçons  particulières.  La  vente  se  termine  par  cet 
article  fort  suggestif,  ma  foil  «  Le  chien  aveq  sa  chaîne  adjugé 
t  pour  trente-sept  sols.  »  Puis  vient  immédiatement  le  r^evé 
des  sommes  dues  et  payées  aux  domestiques,  puis  cette  indi- 
cation : 

4  A  été  payé  aussi  à  Yves  Lapous,  maître  descole  à  la  petite 
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*.  mmewre,  pour  dix  moi»  d'aeole,  iO  toU.  >  Dont  quittance 
signée  lisiblement  et  correctement  :  Yres  Labous. 

Dix  mois  d'école  10  sols  1  l'argent  de  poche  du  dernier  valet 
de  Terme  qui  prétend  se  rendre  h  un  pardon  I  Songez  que  nous 
sommes  en  1729.  De  pins,  maître  LabouB  avait  son  repas 
lorsqu'il  allait  &  Lelléouet  montrer  ses  lettres  et  ses  prières  à 
la  petite  mineure  ;  il  avait  quelques  écheveaux  de  ]in,  du 
bourre,  un  morceau  de  porc  ou  de  bœuf  salé,  une  fois  le  temps, 
par  exemple  lorsqu'il  avait  déchiffré  tel  acte  de  notaire  ou 
telle  assignation  d'huissier,  ou  conclusions  de  procureur,  dont 
il  donnait  connaissance  à  l'occasion,  et  après  sa  lecture  faite 
&  tête  reposée,  répétée,  éclaircie  par  suite  des  interrogations 
multiples  des  intéressés  voulant  être  édifiés  par  autre  que 
par  les  gens  de  loi  l  Comme  tant  d'autres  de  son  acabit  et  de 
profession,  si  c'en  est  une,  Yves  Labous  se  réservait  certains 
jours  de  marché  pour  y  porter  l'excédent  de  sa  consommation, 
le  surplus  qui  lui  restait  de  ses  quêtes  périodiques  ou  de  ses 
cadeaux  accidentels  et  intermittents. 

A  Carhaix,  outre  ces  maîtres  sans  caractère  oraciel,  il  y 
avait  une  organisation  d'instruction  gratuite  soutenue  par  les 
Pères  Carmes.  Nous  en  trouvons  la  trace  dans  la  délibération 
du  Corps  de  Ville  du  25  février  1762.  Ce  jour,  •  M.  le  Maire 
I  a  remontré  que  les  Révérends  Pères  Carmes  déchaussés  de 
(  cette  Tille  lui  auroient  présenté  une  suppliqne  tendante 
M  à  demcnder  le  loyer  dedeuxapartements  serrants  de  cazerne 
•  depuis  deux  ans  aux  difPéiantes  troupes  de  passage  par 
H  cette  ville  et  de  sauver  de  l'injure  du  temps  les  lits  et  gué- 
«  rides  du  corps  de  garde  et  à  obtenir  telle  somme  que  la 
(  Communauté  voudra  arbitrer  sous  le  bon  plaisir  de  Mon- 
<  seig'  l'Intendant  pour  l'Eeolt  gratuite  et  san»  obUgatùnu 
€  qu'Us  tiennent  pour  l'intérêt  de  la  jeunette  »... 

•  La  communauté  accorde  la  somme  de  cent  livres  pour  les 
causes  mentionnées  sur  le  bon  plaisir  de  Monseig^  l'Inten- 
dant. > 

Le  3  août  1787,  le  Uaire  remontre  à  la  Communauté  de  ville 
qu'il  lui  a  été  remis  une  reqnette  signée  du  S.  Paulou  se 
disant  faire  pour  les  pères  de  famille  par  laquelle  on  y  sollicite 
Vétabiinement  d'un  maître  d'écote,  et  l'on  propose  la  sup- 
pression ou  réduction  en  tout  ou  en  partie  des  appoinfe- 


.y  Google 


198  ASSOaATION  BRBTONNK 

ments  du  médecin  ou  chirurgien  à  l'efTet  de  pouvoir  (tare 
un  sort  au  mattre  d'école  ;  «  en  cas  que  la  Communauté  de 

<  Tille  de  Carhaiz  parvienne  avec  l'agrément  de  Monseig''  l'In- 
(  tendant  à  prefférer  ce^nouvel  employ  îles  fonds  de  la  ville 
(  affectés  à  la  médecine.  > 

La  Communauté  est  «  d'avis  que  le  fond  de  260  I.  fait  par 
«  la  Communauté  au  chimi^ien  soit  sous  le  bon  plaisir  de 
c  Honseigr  l'Intendant  attourné  au  payement  des  gages  d'un 
«  mattre  d'écolle  et  attendu  la  modicité  de  cette  somme  et 

<  son  insuffisance  pour  procurer  à  la  ville  «n  bon  Maitre, 

<  Supplie  Monseigneur  l'Intendant  de  permettre  h  la  Commu- 
■  nauté  de  prendre  sur  les  deniers  d'octroi  une  somme  <le 
«  cent  livres  pour  faire  celle  de  300  l.  à  laquelle  elle  ahute  les 

<  gages  du  maitre  qu'elle  se  propose  d'appeler. . .  » 

On  voit  que  pour  rémunérer  le  maître  d'école,  il  fallait 
sacrifler  quelqu'un  ;  on  se  résigna  sans  peine  à  exécuter  le 
chirurgien  :  Je  dis:  «am  peine  el  sans  chagrin,  ciir  il  était  déjà 
dénoncé  à  la  Communauté  :  en  effet,  comme  nous  le  voyons 
par  les  registres,  ce  chiruRien,  qui  était  sans  doute  barbier, 
était  de  plus  huissier  à  la  Cour,  de  sorte  que  lorsqu'on  le  cher- 
chait poiir  une  amputation,  il  était  par  voies  et  par  chemins 
distribuant  des  assignations  ou  exécutant  des  exploits  ;  aussi 
occupé  de  l'humanité  délinquante  ou  plaidante  que  de  la 
pauvre  humanité  soufiVante. 

Quand  je  trouvai  cette  délibération  du  3  août  1787,  où  il 
est  relaté  que  les  pères  de  famille  réclamaient  instamment 
l'Mablùiement  d'un  mailre  d'écoUe,  à  première  vue  je  restai 
stnpéfait  :  Quoi  ?  en  1787,  alors  que  l'on  pouvait  voir  poindre 
déjà  à  l'horizon  l'aurore  de  ilSO,  Carhaix.  l'antique  cité,  en 
était  à  demander  un  maitre  d'école  I  Vraisemblablement,  on 
n'y  savait  ni  lire  ni  écrire,  on  y  croupissait  dans  l'ignorance 
la  plus  crasse. . .  La  tenue  des  registres,  le  grand  nombre  des 
signatures  démentent,  du  reste,  celte  supposition. 

Fuis  je  continuais  la  lecture  des  délibérations  ({ui  sui- 
vaient :  Je  voyais  la  requête  de  la  Communauté  accueillie 
favorablement  par  l'Intendant  de  Rennes  ;  il  demande  quelques 
éclaircissements  :  les  conditions  qu'il  présente,  sont  c  primo, 
que  le  sujet  soit  ecclésiastique  et  choisi  par  Monseigneur 
l'Evoque,  »ecundo,  que  l'on  fixe  d'avance  le  prix  de  ce  qu'il 
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pourra  recevoir  par  mois  par  chaque  écolier.  ■  Puis  la  Maire, 
dans  une  harangue  emphatique,  otl  il  y  a  de  très  bonnes  idées, 
présente  uo  projetde  règlement  pour  ce  qui  concerne  le  maître 
d'école  et  ses  fonctions.  Ce  projet  est  revu,  corrigé  par  l'In- 
tendant et  par  l'Evéque  ;  les  corrections  sont  acceptées  par  la 
Communauté.  Or,  l'article  l"  déclare  que  le  maître  sera  un 
ecclésiastique  ;  poQrquoi?  parce  que  ce  maître  tiendra  une 
sorte  d'établissement  d'enseignement  secondaire,  une  classe 
d'humanité,  et  que  le  prêtre  est  laiinitte,  s'il  n'est  pas  toujours 
cicéronien  impeccable.  L'écolage  est  porté  à  15  sols  par 
mois. 

L'Art.  2  porte  comme  conditions  d'admission  à  l'Ecole  que 
les  enfants  pour  y  être  reçus  doivent  savoir  lire,  écrire,  cal- 
culer et  être  propret  à  Stre  mii  sur  le  latin. 

Cet  article  suppose  donc  une  instruction  élénientaîre  don- 
née et  reçue  déjà  sans  difflcalté,  distribuée  sans  trop  de  peine 
par  des  maître»  non  qualifiés,  et  voilà  tout. 

On  voit  qu'il  ne  faut  pas  lire  rapidement  et  qu'il  faut  lire 
jusqu'au  bout. 

Les  premiers  éléments  de  la  lecture  et  de  l'écriture  étaient 
répandus  partout,  ot  ce  que  l'on  appelle  le  Jtfaitre  d'Ecole  a 
une  fonction  plus  élevée,  il  travaille  à  perfectionner  la 
modeste  instruction  déjà  reçue  ;  il  serait  mieux  de  l'appeler 
Grammairien,  comme  on  le  faisait  au  xviii°  siècle  en  Lorraine, 
où  on  disait  qu'il  n'y  a  paa  de  viliage  qui  n'ait  ton  gram- 
mairien, c'est-à-dire  un  Maître  d'Ecole. 

Le  projet  ébauché  en  1787,  et  dont  nous  ignorons  l'issue,  est 
complété  et  expliqué  clairement  par  l'Assemblée  du  29  mars 
1789  réunie  pour  la  rédaction  de  ses  cahiers,  dans  l'art.  2  des 
vœux  et  doléances  présentés  aux  Etats  généraux  :  «  qu'il 
A  SOIT  RTAiir,!  un  collège  en  la  ville  de  Carhaixpour  l'éducation 
t  de  la  jeunesse,  i  11  ne  s'agit  plus  d'un  maître  d'école,  mais 
d'un  collège  ! 

Nos  pères  connaissaient  la  valeur  et  le  prix  de  l'instruction, 
puisque  malgré  los  charges  dont  ils  étaient  accablés,  ils  n'hé- 
sitaient pas  à  s'en  imposer  de  nouvelles  pour  y  satisfaire  ;  ils 
comprenaient  leurs  devoirs  de  pères  et  de  citoyens,  quand  ils 
faisaient  des  sacrifices  pour  assurer  â  leurs  enfants  l'ins- 
truction primaire.  Et  qui  peut  dire  s'ils  n'avaient  pas  puisé 
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ces  sentiments  généreux  dans  lea  Tréquentee  assemblées  de 
paroisses  oà,  sons  les  arbres  séculaires,  au  sortir  de  l'église 
ils  délibéraient  et  agissaient  sous  l'iaspiratioa  multiple  de  la 
religion,  de  la  famille  et  de  la  patrie,  dont  la  communauté 
était,  l'image  (1)  ? 

Abbé  Antoine  Faté. 


(1)  BibMU  :  Le  vOiage  tout  l'ai 
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La  Tour  d'Auvergne -Gorret 


La  Tour  d'Auvergne,  le  premier  grenadier  de  France,  a 
publié  deux  ouvrages  : 

l"  Un  Précis  hiatorique  tur  la  ville  de  Carhaix; 

S°  Les  Originel  gauloise». 

On  en  pourrait  presque  compter  trois  au  lieu  de  deux,  car 
la  première  édition  des  Origines  gauloises,  dont  le  titre  et  le 
texte  diffèrent  beaucoup  des  deux  autrea,  pourrait  presque 
être  considérée  comme  un  ouvrage  à  part.  Toutefois,  quelles 
que  soient  ces  différences,  il  est  plus  juste  de  voir  dans  cet 
essai  la  première  édition  des  Origine». 


Le  Priols  historique  sur  Carhaix 

Cet  opuscule  de  la  Tour  d'Auvergne  a  eu  trois  éditions. 

Il  a  d'abord  été  inséré  en  177S,  par  l'Ingénieur  Ogée,  dans 
l'article  Carhaix  de  son  Dictionnaire  Msloriqu»  et  géographique 
de  la  province  de  Bretagne. 

La  Tour  d'Auvergne  l'imprima  ensuite  en  1792  à  la  suite  de 
la  première  édition  des  Origines  gauloise»  et  dans  le  même 
volume,  dont  il  forme  les  pages  165  à  196.  —  Dans  cette  im- 
pression, l'auteur  ajouta  plusieurs  passages  qui  ne  sont  point 
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sans  importance  (1)  et  qni  tendent  k  fortifier  son  système, 
d'après  lequel  Garliais  aurait  été  fondée  au  v*  siècle  par  le 
célèbre  général  romain  Aétius,  qui  lui  aurait  marne  donné  son 
nom  :  Ker-AeS,  système  difQcUe  Rétablir  et  complètement 
insoutenable  si  l'on  admet  (comme  tout  le  monde  à  peu  près 
le  fait  aujourd'hui)  que  Gardais  était  &  l'époque  gallo-romaino 
le  chef-lien  de  la  cité  des  Osismcs,  mentionné  au  ii'  siècle  de 
l'ère  chrétienne  par  le  géographe  Ptolémée  sous  le  nom  de 
Vorganium.  Uaia  il  restera  toujours  à  La  Tour  d'Auvergne 
l'honneur  d'avoir  été  l'un  des  premiers  &  signaler  l'importance 
des  raines  romaines  de  Garhais,  notamment  le  curieux  aque- 
duc gallo-romain  qui  vient  d'être  l'objet  d'une  complète  et 
excellente  description  de  la  part  de  M.  l'abbé  Rolland,  membre 
de  la  Société  archéologique  du  Finistère. 

Enân,  en  l'an  V  (1706-1797),  La  Tour  d'Auvergne  donna  une 
troisième  édition  de  son  Précis  ntr  Carhaië,  formant  un 
volume  séparé,  mince  brochure  in-8'  de  33  pages  qui  est,  je 
crois,  très  rare,  et  dont  j'ai  l'honneur  de  présenter  un  exem- 
plaire à  la  Société  des  Bibliophiles  firetous.  —  Voici  le  titre 
exact  de  ce  petit  volume  : 

■  PRÉaS  HISTORIQCB  SUR  LA  VILLK;  DE  KERA.E8,  EN  FRANÇAIS 
CaUHAIX,  dans  le  département  du  FlNISTEIUtK,  KT  SUR 
L'ÈTYHOLOaiE  DE  SON  KOM, 

Par  le  Citoyen  La  Toub  d'Auverone-Cohret,  Capitaint  d'In- 
fanterie, ci-devant  Commandant  de  Grenadiera,  dam  l'Armée 
dea  Pyrenéea  Occidentalee. 

A  Paris,  de  l'Imprimerie  de  Qi;it,i.au,  rue  du  Fouarre,  N»  3, 
Division  du  Panthéon  Français. 

An  V*Dii  laRèpubuquh  Française.  » 

On  doit  remarquer,  dans  ce  titre,  l'orthographe  du  nom 
PiNlsTEBBK,  écrit  avec  deux  R  (2),  seule  orthographe  régulière 
et  conforme  à  l'étymologie  Finit  terrce,  Fin  de  la  terre.  On 

(t)  Voir  p.  1G9-171, 176-178, 178,  180,  Idl,  182,  187. 

(3)  Celte  orthDg(*phe,  FinitUrre,  est  égaleiaent  emploTéa  dans  les  deux 
édilioDs  des  Ortgitm  gai^ites  de  Tan  V  <p.  1»))  et  de  ItWl  (p.  mj. 


.y  Google 


SESSION  DE  CHATBAUUN  203 

sait  querorthographleadmiDistratire.  méprisant  toute  logique 
et  toute  étymologie.  a  toujours  écrit  et  écrit  encore  Finistère 
avec  une  seule  r  et  au  è  accent  grave,  ce  qui  suppose  que, 
pour  l'admiuistration,  le  mot  terre  doit  s'écrire  t  è  (accent 
grava)  r  e,  orthc^raphe  qui  vaudrait  un  gros  pensum  -1  l'écolier 
assez  ignorant  pour  en  user.  Et  notez  que  plusieurs  fois  des 
réclamations  se  sont  élevées,  sollicitant  l'administration  do 
corriger  cette  grosse  faute  de  français  ;  comme  un  écolier 
tâtu  elle  s'y  est  absolument  refusée.  Aussi  l'on  s'étonne  que 
'M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique,  dans  le  récent  arrêté 
où  il  s'est  efforcé  de  démolir,  à  son  pouvoir,  uu  peiit  coin  de 
la  langue  française,  n'ait  pas  autorisé  les  candidats  des 
examens  universitaires  A  écrire  indifféremment  terre  et  tère. 
Cela  manque  i  la  collection  de  solécismes  et  de  barbarismes 
dont  ce  mémorable  arrêté  a  enrichi  le  charabia  anti-gram- 
matical dont  on  veut  faire,  semble-t-il,  la  langue  de  l'avenir. 
Quoiqu'il  en  soit,  cette  troisième  édition  du  Prêcia  hiâiorique 
sur  Carhaix  reproduit  âdëlement  la  seconde,  mais  elle  ajoute, 
à  la  fin,  deux  pages  curieuses  et  intéressantes  sur  let  eaux 
minéralM  et  les  minea  de  plomb  des  environs  dé  Carlmix  :  pages 
qui  n'ont  été  (croyons-nous)  reproduites  nulle  part  ailleurs, 
qui  pourtant  mériteraient  de  l'être.  Voici  co  qui  regarde  les 
eaux  minérales. 


EAUX  MINERALES  DES  ENVIRONS  DE  CARHAIX 


Carhaix  possède  dans  ses  environs  des  eaux  minérales  très  salu- 
taires ;  mais  à  en  juger  par  l'espëce  d'abandon  où  on  les  laisse, 
on  serait  lenié  de  croire  que  k  superstition  les  a  fait  considérer 
jusqu'ici  comme  un  miracle,  qu'il  ne  faut  approcher  ni  examiner 
de  trop  prés.  Pour  rendre  ces  eaux  précieuses  d'un  accès  facile, 
pour  les  préserver  de  l'altération  périodique  qu'elles  éprouvent, 
surtout  pendant  l'hiver,  par  leur  mélange  avec  les  eaux  bour- 
beuses qui  les  environnent,  il  serait  indispensable  de  les  encaisser. 
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afin  de  réuoir,  dans  un  ou  plusieurs  bassins,  les  principes  salu- 
taires qu'elles  renferment. 

La  curiosité  m'ayant  conduit  au  village  au  pied  duquel  sour- 
dent  ces  eaux  minérales,  je  fus  témoin  d'un  fail  digne  de  fixer 
l'attention  des  naturalistes.  Un  fermier  conduisant  ses  vaches  à 
l'abreuvoir,  deux  d'entre  elles  s'arrêtèrent  à  la  source  minérale 
pour  se  désaltérer  ;  leur  embonpoint,  comparé  à  la  maigreur  des 
autres  bestiaux,  m'ayant  frappe,  j'en  demandai  la  raison  &  leur 
conducteur,  qui  me  répondit  avec  naïveté  que  ceux  des  animaux 
de  sa  ferme  qui  pouvaient  surmonter  la  répugnance  de  boire  des 
eaux  de  cette  fontaine,  finissaient  par  les  'préférer  aux  eaux  cou- 
rantes et  en  éprouvaient  des  effets  surprenants:  Il  ajouta  que  son 
père  et  son  grand-père  avaient,  comme  lui,  observé  ce  phéno- 
mène >  (i). 


La  Tour  d' Auvergne  exprime  ensuite  le  vœu  do  voir  s'éleTer 
près  de  cette  sourco  minérale  un  établissement  qui  en  facili- 
terait l'usage  aux  malades  et  amènerait  h  Carhaix  un  con- 
cours d'étrangers  fructueux  pour  cette  ville.  Il  a  oublié  de 
nommer  le  village  où  coulent  cas  oaux  bienfaisantes,  mais  on 
doit  le  connaître  à  Carhais,  et  ii  y  aura  bien  sans  doute  à 
Cbàteaulin  quelque  Carhaisien  qui  nous  le  révélera. 


Les  Origines  gauloises 

La  Tour  d'Auvergne,  on  le  sait,  a  été  poussé  à  faire  cet 
ouvrage  par  le  désir  de  relever  la  langue  bretonne  du  mépris 
immérité  auquel  les  Français  l'avaient  vouée,  surtout  depuis 
que  les  lettres  françaises,  venues  à  la  perfection  dans  le  xvii» 
siècle,  inspiraient  pour  l'ancienne  langue  et  pour  ses  dialectes, 
ravalés  an  rang  de  paloit,  le  dédaÎD  que  les  civilUés  professent 


(1)  Précis  hitlorxqve  «ur  (a  ville  de  Kvraé;  en  français  Carhaîi,  édit.  de 
l'an  V,  p.  38-S9. 
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pour  lea  barbaru.  Ce  dédaiD  superbe,  (bieo  eotendu)  ne  dis- 
tingaait  gudre  le  breton  des  autres  patois  de  la  France,  si  ce 
n'est  que,  comme  il  s'écarte  plus  qu'eux  encore  du  ft'ançais, 
on  le  méprisait  encore  plus,  on  le  traitait  UDirersellement  de 
jargon  êauvage. 

C'est  pour  réagir  contre  ces  faux  et  injustes  préjugés  que 
La  Tour  d'Auvergne  entreprit  ses  recherches.  Il  se  proposa  de 
démontrer  que  le  breton  non  seulement  n'était  pas  un  patois, 
mais  constituait  bel  et  bien  une  langue  des  plus  anciennes  de 
l'Europe,  liée  à  la  langue  des  Gaulois  et  par  là  au  puissant 
tronc  celtique,  dont  l'idiome  avait  jadis  couvert  la  plus 
grande  partie  de  l'Europe.  Si  la  science  actuelle  ne  peut 
approuver  les  méthodes  philologiques  de  La  Tour  d'Auvergne, 
il  7  a  un  mérite,  un  honneur,  une  gloire,  qu'on  ne  saurait  lui 
ôter;  c'est  d'avoir  été  le  premier  h  ressentir  l'étrange  injus- 
tice  du  discrédit  que  les  cimliêëa  faisaient  peser  sur  la  race 
bretonne,  son  histoire  et  sa  langue;  le  premier  à  protester 
contre  cette  injustice,  à  entreprendre  d'en  démontrer  la  faus- 
seté ;  te  premier  dont  la  protestation  fit  assez  de  bruit  pour 
être  entendue  en  France  et  pour  commencer  à  modifier  l'opi- 
nion i&na  le  sens  de  la  réhabilitation  de  la  langue  et  de  la 
race  bretonne. 

D'ailleurs,  si 'le  côté  étymologique  de  l'œuvre  de  La  Tour 
d'Auvergne  n'est  pas  défendable,  il  n'en  est  pas  de  même  de 
sa  thèse  historique,  aux  termes  do  laquelle  la  r^ce  celtique 
aurait  occupé,  aux  temps  antiques,  presque  toute  l'Europe  et 
même  certaines  contrées  de  l'Asie,  en  sorte  que  la  langue  des 
premiers  Celtes  ou  Celto-Scythes  (comme  les  appelle  La  Tour 
d'Auvergne),  langue  qui  contenait  dans  ses  flancs  la  langue 
gauloise  et  la  langue  bretonne,  aurait  été  parlée  dans  la  plus 
grande  partie  du  monde  des  anciens.  On  sait,  en  effet,  que  de 
nos  jours,  mon  savant  confrère  de  l'Institut,  M.  d'Arbois  de 
Jubainville,  professeur  de  littérature  celtique  au  Collège  de 
France,  ne  donne  pas  au  monde  celtique  primitif  une  moindre 
étendue. 

C'est  en  1792  que  La  Tour  d'Auvergne  entama  l'exécution 
de  sa  généreuse  entreprise  pour  l'honneur  de  sa  race  ;  cette 
année-là'  que  fut  imprimée  à  Bayonne  la  première  édition  de 
ses  Origine  gauloïMi^  dont  voici  le  titro  exact  : 
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«  NonvELLES  RECKERCKËS  sur  la  lan^Qâ,  l'origine  et  les  anti- 
quités des  Bretons  pour  servir  &  l'histoire  de  ce  peaple  ; 
par  M' L.  T.  D.  C,  Capitaine  au  80*  Régiment  d'Infanterie, 
de  l'Académie  espagnole  de  l'Histoire  et  dn  îifasée  de 
Paris.  » 

<  A  Baronne,  de  l'Imprimerie  de  Pierre  FADm'  jeane, 
1792  (1).  > 

Ce  qui  explique  l'impression  de  co  volume  à  fiayonno,  c'est 
que  l'auteur  Tuisait  campagne  à  ce  moment  même  dans  l'ar- 
mée des  Pyrénées  occidentales  (3).  Ce  volume  n'était  d'ailleurs, 
nous  l'avons  dit,  que  l'essai  des  Origineë  gauloiaet  de  La  Tour 
d'Auvergne,  et  pour  mesurer  la  distance  qui  sépare  ce 
premier  jet  de  l'ouvrage  complet,  du  moins  comme  il  reparut 
quatre  ans  plus  tard,  il  suffit  de  dire  que  cette  seconde 
édition  des  Origine»  (de  l'an  V)  comprend  300  pages  et  les 
Nouvelleè  recherche»  de  1692, 114  pages  seulement  (3). 

L'auteur,  mécontent  de  cet  essai,  voulut  le  supprimer  et  fit 
détruire,  au  pilon,  la  plus  grande  partie  de  cette  édition, 
devenue  par  là  excessivement  rare.  J'ai  l'honneur  d'en  mettre 
un  exemplaire  sous  les  yeux  de  ta  Société  des  Bibliophiles 
bretons. 

En  tête  de  ce  volume,  La  Tour  d'Auvergne  a  fort  nettement 
exprimé  le  plan,  le  bat  de  son  œuvre,  le  résultat  qu'il  voulait 
atteindre,  dans  un  Avant-propoa  ainsi  conçu  : 

a  Démontrer  les  rapports  physiques  et  moraux  des  Bretons 
t  Armoriques  avec  les  anciens  Gaulois  ;  établir  l'analogie  de 
«  la  langue  de  ces  deux  peuples  sur  la  conformité  qui  règne 
«  oocorp  outre  le  bas-breton  et  la  langue  en  usage  dans  les 

(1)  Un  volume  ia-8<>  de  196  pages  oliiflrées  4e  26  lignes  i  la  page,  j  compris 
32  pages  (de  165  à  IW)  remplies  par  le  PrécU  sur  Carhaix,  dont  on  a  parié 

(S)  Voici  ci-dessus  le  titre  de  la  :j>  édition  du  Précii  attr  Carhaix. 

(3)  Du  moins,  en  ce  qui  ri>pond  au  contenu  de  l'édition  de  l'an  V,  car  le 
GtoUaire  potygloll»  placé  i  la  tin  de  celte  édition  ne  se  rornie  i  la  lettre  A  et 
à  deux  pages  de  la  leltre  K.  tandis  que,  dans  l'édilion  de  17D%,  le  Cfosaotre 
polyglotte  comprend  tout  l'alphabel  de  A  i  Z,  et  la  seconde  page  du  B  est  la 
page  114. 
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<(  diverses  contrées  de  l'Europe  et  de  l'Asie  où  lea  G&ulois 

<  portèrent  leurs  armes  victorieuses  et  formèrent  des  établis- 
«  sements  ;  extraire  des  monuments  de  l'histoire  ancienne 
«  les  passages  cités  comme petuloia,  les  expliquer  et  les  éclaircir 
K  par  le  bas-breton  ;  —  chercher  dans  des  étymologies  puisées 
ic  dans  notre  langue  (bretonne)  la  solution  d'un  grand  nombre 
«  de  problèmes  intéressants  de  l'histoire  ;  —  ressusciter  la 
c  langue  des  Celtes  nos  ancêtres,  cette  langue  dont  l'usage  et 
(  l'intelligence  paraissent  perdus  dans  presque  toutes  les 
t  parties  de  l'Europe  et  de  l'Asie  où  elle  fut  connue  ;  —  réta- 
«  blir  enfin  sur  la  liste  des  nations  les  Gaulois,  ce  peuple 
<c  célèbre  qui  semblait  en  avoir  été  effacé,  tandis  qu'il  existe 
«  encore  avec  gloire  dans  les  Celto-Brttons  Armoriquei,  ses 

<  originaires  descendants;  —  tel  eût  été  le  plan  que  je  me 
"  serais  efforcé  de  suivre  dans  cet  ouvrage  et  le  service  que 
«  j'eusse  tenté  de  rendre  à  ma  patrie,  si  le  courage  que  m'ins- 
«  pira  toujours  le  désir  de  la  servir  m'avait  aussi  donné  le 
«  talent  nécessaire  pour  m'acquitter  dignement  d'une  tÂche 
«  aussi  honorable.  —  Cette  entreprise  au-dessus  de  ma  portée, 
s  réservée  exclusivement  à  des  savants,  je  suis  réduit  à  l'indi- 
(  quer,  »  etc. 


Cet  Avant-Propos  dont  les  dernières  lignes  révèlent  l'aimable 
modestie  de  l'auteur,  j'en  ai  cité  la  plus  grande  partie,* 
parce  qu'il  résume  tout  l'ouvrage  et  exprime  très  bien  le  but 
et  le  plan  de  La  Tour  d'Auvergne,  non  seulement  dans  la  pre- 
mière édition  de  1792  mais  dans  les  deux  autres,  car  cet 
Avant-propos  a  été  reproduit  {1}  en  tète  des  deux  autres  édi- 
tions, celle  de  l'an  V  et  celle  de  1801. 

Si  La  Tour  d'Auvergne  mit  au  pilon  l'édition  de  1792,  ce 
n'est  donc  pas  qu'il  en  répudiât  la  pensée  ni  qu'il  en  Jugeât 
le  plan  mal  formé.  Au  contraire  il  se  reprochait  de  l'avoir 
trop  incomplètement  exécuté,  de  n'avoir  pas  donné  assez  de 
développement  à  ses  arguments,  il  ses  preuves,  et  surtout, 
(il  faut  le  dire)  à  ses  étymologies,  sur  lesquelles  il  comptait 
principalement  pour  établir  sa  thèse. 

(1)  SoDS  le  titre  àe  Plan  deVoutirage. 
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Il  96  remit  donc  k  l'oauvre,  et  quatre  ans  plus  tard,  il  pablia 
de  sou  livre,  à  Paris  cette  fois,  une  seconde  édition,  dont 
voici  le  titre  exact  et  complet  : 

<  Orioines  Gauloises,  cellks  des  plus  anciens  feuplks  db 
l'Europe,  puisées  dans  leur  vraie  source. 
ou 

Recherches  sur  la  Langue,  l'Origine  et  les  Antiquités  «les 
Celto-Bretons  de  l'Armoeique,  pour  servir  à  l'histoire 
ancienne  et  moderne  de  ce  Peuple  et  à  colle  des  Français. 

Par  le  Citoyen  La  Tour  d'Auverqne-Cokret,  CapthriiM  d'in.- 
fanUrie  à-dwant  Commandant  de  Grenadiers  dont  l'Armée 
de$  Pyrénéee  oeeidentalea. 

A  Paris,  chez  Qdillau,  Imprimeur-Libraire,  rue  du  Fonare, 
n"  2,  Division  du  Panthéon  français. 

An  V"*  DE  LA  RÉPUBLIQUE  FRANÇAISE  (1)  >. 

Ce  titre,  il  est  bon  de  le  remarquer,  ne  porte  point  la  meo- 
tiOD  de  Deuxième  édition.  Cette  qualiflcation  aurait  nécessai- 
rement rappelé  l'existence  de  la  première  que  l'auteur  voulait, 
tout  au  contraire,  effacer,  anéantir. 

Si  abstraction  faite  du  Gloamire  polyglûtte,qm  est  un  hors- 
d'œuvre,  on  compare,  dans  les  deux  éditions,  la  partie  coasa- 
crée  au  développement  des  théories  de  l'auteur,  à  l'exécution 
du  plan  tracé  dans  son  Avant-propos,  on  voit  que  ce  dévelop-. 
pemeut,  réduit  ù  dopages  dans  l'édition  de  1792,  en  occupe  300, 
c'est-à-dire  trois  fois  autant,  dans  celle  do  l'an  V. 

L'édition  de  1792  comprend  cinq  petits  chapitres,  celle  de 
l'an  V  en  a  douze.  Les  quatre  premiers  chapitres  de  1792, 
consacrés  à  exposer  les  rapports  existant  entre  les  Oaulois  et 
lea  Bretons  «  dans  les  usages  et  dans  les  coutumes,  dans  le 
c  physique,  dans  le  moral  et  dans  la  langue  >  et  à  montrer 
les  traces  de  cette  langue  «  dans  celles  des  divers  peuples  de 


(1)  Vn  volume  In-8*  de  310  pages  chifiMes,  38  lisnes  à  la  page.  A  li  der- 
nière page  du  volume,  i  U  fin  de  l'errau,  est  inscrite  celte  note  t  <  Acbeïâ 
d'imprimer  le  16  Frimaire  an  V  (6  décembre  1796,  vieux  style).  > 
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«  l'Europe  et  do  l'Asie,  au  milieu  desquels  les  Gaulois  s'éta- 
■  blireot,  »  —  ces  quatre  chapitres,  qui  n'ont  que  60  pages 
dans  i'édiUon  de  1792,  correspondent  assez  exactement  aux 
quatre  premiers  de  l'an  V,  dont  le  développement  atteint 
jnsqn'à  130  pages.  Uais  c'est  surtout  le  cinquième  chapitre  de 
1792  qui.  dans  l'édition  de  l'an  Y,  s'est  démesurément  allongé. 

En  1793,  il  est  intitulé  :  a  Etymologiea  et  divers  problèmes 
d'hiatoire  expliqué»  par  le  breton  >,  il  tient  tout  entier  en 
46  pages.  En  i'an  V,  il  s'ost  allongé  tellement  qu'il  a  fallu  lo 
découper  en  huit  chapitres  (chapitres  Và^II),  qui  remplissent 
jusqu'à  170  pages,  quatre  fois  autant  que  dans  la  première  édi- 
tion. C'est  là  surtout  que  l'auteur  a  donné  cours  à  sa  passion  des 
étymologies  hasardées,  c'en  est  un  débordement,  un  vrai  dé- 
luge, où  il  vaut  mieux  ne  pas  mettra  le  pied,  crainte  de  se  noyer. 

Toutefois  il  y  a  dans  les  Origines  gauloise»  autre  chose  que 
cela;  ony-trouve  aussi  assez  souvent  de  curieux  renseigne- 
ments, même  des  anecdotes  intéressantes.  Pour  donner  idée 
du  style,  de  la  manière  nette  et  simple  de  La  Tour  d'Au- 
rergne.j'en  vais  citer  ici  une  ou  deux.  Voici  d'abord  quelques 
notions  assez  précieuses  sur  l'usage  du  pen-baa  et  sur  les 
crânes  des  Bretons  i 

t  La  seule  arme  offensive  et  défensive  des  Bretons,  celle 
(  qu'ils  partent  habituellement,  est  une  masse  ou  massue 
•  nommé  j)«n-f«]s,  qu'ils  manient  avec  une  singulière  dexté- 
«  rite  et  dans  laquelle  ils  introduisent  quelquefois  du  plomb, 
K  pour  s'en  servir  avec  plus  d'avantage.  Dans  les  rixes  qui 
«  s'élèvent  entre  eux,  ils  s'en  portent  assez  ordinairement 
«  des  coups  sur  le  crâne,  qu'ils  passent  pour  avoir  d'une 
c  épaisseur  extrême.  De  Ih  sans  doute  cet  adage  ancien  et 
<  très  remarquable  :  Quam  terribilet  sunt  Brittmes  quando 
€  dtcunt  :  Torr-é-ben.  Que  les  Bretons  sont  terribles  quand 
«  leur  cri  de  guerre  est  Torr-é-ben;  c'est-à-dire,  t  Astomme, 
4  frappe  sur  la  tête.'  >  (1). 

Nous  trouvons  donc  là,  le  fameux  passage  sur  le  Torr-Men 
des  Bretons,  cité  plus  tard  (vers  1S25)  dans  le  Lycée  armori- 

(1)  Origine*  gavloiiet,  éditian  de  l'an  V^  p.  33. 
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cain  par  M.  de  Kerdaoet.  â  qui  l'on  en  attribua  rinveûtion . 
Le  roilà  cité  trente  ans  plus  tAt  par  un  auteur  moins  suspect 
que  personne  d'avoir  pu  se  prêter  à  aucune  supercherie.  Mais 
d'où  vieat-il  ce  passage  ?  On  l'ignore  encore  absolument.  — 
La  Tour  d'Auvergne  ajoute  : 

n  Ce  que  l'on  avance  ici  de  la  dureté  et  de  l'extrême  épais- 

*  seur  du  crâne  des  Bretons  ne  vient  ni  de  la  préveutioa  ni 
c  de  l'imagination.  Plusieurs  expériences,  faites  de  nos  jours 
«  dans  divers  hfipitaux  'ip  la  République,  ont  démontré  que 

•  ce  phénomène,  tout  extraordinaire  qu'il  parait  être,  n'en 
«  est  pas  un  parmi  nous  [parmi  les  Bretons]. 

*  L'on  voit,  dans  l'amphithéAtre  de  l'Ecole  de  chirurgie  de 
I  Rochefort,  la  partie  supérieure  de  la  tète  d'un  Breton  qui  a 
■  six  lignes  (un  demi  pouce)  d'épaisseur,  et  dans  laquelle  on 
«  n'aperçoit  aucune  suture  coronale  ni  sagittale. 

I  Deux  opérations  de  trépan,  faites  en  1792  à  l'hi^pital  régî- 
c  mentaire  de  Bayonne,  par  le  citoyen  Ooyran,  sur  un  marin 
(  de  Basse-Bretagne,  donnèrent  pour  résultat  que  le  crftne  de 
«  cet  homme,  opéré  dans  la  partie  moyenne  et  inférieure  du 
d  pariétal,  présentait  une  épaisseur  six  fois  plut  forte  que 
a  l'épaisseur  des  crânes  ordinaires.  Tombé  sur  la  tête  au  fond 
«  de  la  cale  du  navire,  ce  Breton  ayant  souffert  que  l'on  mît 
«  sa  plaie  à  découvert,  celie-ci  ne  laissa  apercevoir  aucune 
f  fracture  de  crâne,  pas  même  une  fente  capillaire.  >  (1). 

Assurément  —  on  peut  l'affirmer  —  ce  sont  là  de  erânei 
crânes,  et  l'on  ne  saurait  s'étonner,  après  cela,  d'entendre  dire 
que  les  Bretons  ont  la  tûte  dure. 

Mais  saviez-vous  que  les  costumes  do  nos  pt^sans  de  Basse- 
Bretagne  fussent  de  mode  en  Espagne,  ou  du  moins  en  Aragon? 
La  Tour  d'Auvergne,  qui  a  vu  la  chose  de  ses  yeux  vers  1792, 
nous  l'apprend  : 

e  Le  vêtement  des  Aragonais  et  des  Catalans  des  bords  de 
c  l'Ebre,  de  Tortose  à  Sarragosse,  ressemble  (dit-il),  à  celui 
«  des  peuples  de  l'ancienne  Bretagne  du  département  da 
a  Finiaterre,  II  consiste  dans  une  tunique  à  manches  nommée 

(1)  Origine»  gouIoiM*,  fdition  de  l'an  V,  p.  34. 
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c  ehuppa  (la  même  que  celte  des  Bretona,  nommée  chupm), 
«  d'nne' étoffe  bleoe  on  brane,  brodée  de  laiae  blanclte  on 
a  ponrpre,  selon  que  lear  fortune  leur  permet  ce  genre  de 
f  luxe.  Leur  gilet  de  desaouA,  nommé  jubon  ou  juatitto  (en 

<  breton  ;u*tm),  est  serré,  de  même  qu'en  Bretagne,  par  une 
«  large  ceinture  de  cuir  retenue  par  une  forte  agrafe, 

■  Les  Aragonais  nomment  leurs  trousses  ou  hauts  de 
«  cbausses  bragas.  Elles  sont  en  tout  semblables  aax  I&rges 

<  culottes  des  paysans  de  l'ancienne  Armoriqne  des  évdchés 
«  de  Léon  et  de  Quimper,  nommées  brague  et  bragou. 

•  Les  paysans  des  bords  de  l'Bbre,  de  même  que  les  Bretons, 
K  ont  toujours  les  pieds  nus  dans  leurs  chaaasures,  même 
«  pendant  les  plus  grands  froids  (1). 

La  Tour  d'Auvergne  fut,  comme  on  sait,  tué  à  l'ennemi  le 

27  juin  1800.  L'année  suivante,  parut  une  troisième  édition  de 
ses  Origines  gauloiâea,  imprimée  par  les  soins  de  ses  parents 
et  de  ses  amis.  Le  texte  de  cet  ouvrage  reproduit  exactement 
celui  de  la  deuxième  édition  donnée  en  l'an  V  (2).  Seulement 
on  a  ajouté  en  tète  une  i  Notice  sur  La  Tour  o'Autbrgne* 
CoRRET.  Diteour»  lu  à  la  séance  publique  de  la  Société  Pftilo- 
teehnique,  le  30  brumaire  an  IX.  >  Notice  non  signée  attribuée 
&  Mangonrit  de  Rennes,  écrite  dans  ce  genre  emphatique  et 
prétentieux  passablement  ridicule  et  en  ce  temps  fort  à  la 

(1)  Origina  gauloitei.  «dit.  de  l'an  V,  p.  13),  131. 

(t)  Un  volume  in-B*  de  356  pagei  chliTréea,  plui  la  Notiee  iw  La  Tour 
d'Auw^fM  placée  en  Me  qui  a  une  pagination  séparée  montant  1  73  pages. 
La  diffibrnce  existante  dans  le  nombre  des  pages  de  l'ouTrage  entre  cette  édi- 
tion (355  p.)  et  celle  de  t'an  V  (340  p.)  provient  de  ce  que  cette  Iderntére  a 

28  lignes  à  la  page  et  celle  de  1801  n'en  a  que  36  ;  mais  la  jnatiAcation  étant 
pins  large  dans  cette  dernière  que  dans  l'autre,  atténue  cette  différence  qui 
sans  cela  monterait  i  35  ou  36  pages.  —  Le  titre  de  l'ouvrage  proprement  dit 
reproduit  euctenient  celui  de  l'an  V  ;  mais  les  mentions  qui  suivent  le  titre 
(le  nom  de  l'autenr,  l'adresse  dn  libraire,  etc.)  diffèrent,  comme  nons  allons 
l'indiquer: 

Oitifinaa  OÂCLOisis,  etc...  Par  Là  Tour  D'AirranaHx-ConRn, premier  Gra- 
nadler  de  la  BéptAUqut  Françaite.  —  TROisiii»  édition.  Augmentée 
d'une  notice  historique  et  ornée  du  portrait  de  l'Auteur.  —  Â  lUifBOOKa, 
cbet  P.  F.  PâUCHK,  ImprimeoT-Libraire.-  M  i  Paris,  chei  tons  les 
libraires.  — 1601. 

•  La  portrait  nuoqu  «omwit. 

Arch.  14* 
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mode.  Toatefois  on  pent  ç&  et  là  repêcher  qnelqnea  renseigne- 
ments intéressants  noyés  dans  cette  phraséologie  déclama- 
toire. Ce  qui  Tant  mieux,  ce  qu'il  y  a  de  plus  cnrieox,  ce  sont 
les  notes  placées  à  la  suite  de  cette  Notice,  parmi  lesquelles  on 
rencontre  plusiearsdocnments  fort  importants,  entre  autres  la 
lettre  de  Camot,  ministre  da  la  Guerre,  notifiant  à  la  Tour 
d'Auvergne  ta  décision  de  Bonaparte,  premier  Consul,  qui  lai 
décernait  le  titre  de  Premiar  grenadier  dêê  Arméêë  de  ta 
Répuhiique.  , 

Nous  terminerons  en  reproduisant  ce  document  assez  peu 
connu  et  qai  sans  oublier  les  titres  littéraires  et  scientifiques 
du  bravê  des  brave»,  rappelle  les  traits  les  plus  glorieux  de 
sa  carrière  militaire. 


Le  Ministre  de  la  Guerre 
au  citoyen  La  Tour  d'Auvergne  -  Corret. 


Pirii,  ;  flbiid,  lu  VI1[. 

En  fixant  mes  r^ards  sur  les  hommes  dont  l'armée  s'honore, 
je  vous  ai  vu,  citoyen,  et  j'ai  dit  au  Premier  Consul  : 

c  La  Tour  d'Auvergne-Corret,  né  dans  la  famille  de  Turcnne, 
a  hérité  de  sa  bravoure  et  de  ses  vertus. 

f  C'est  l'un  des  plus  anciens  otficiers  de  l'armée;  c'est  celui  qui 
compte  le  plus  d'actions  d'éclat  ;  partout  les  braves  l'ont  nommé 
le  plus  brave. 

«  Modeste  autant  qu'intrépide,  il  ne  s'est  montré  avide  que  de 
gloire  et  a  refusé  tous  les  grades. 

«  Aux  Pyrénées  Occidentales,  le  général  commandant  l'armée 
rassembla  toutes  les  compagnies  de  grenadiers,  et  pendant  le  reste 
de  la  guerre  ne  leur  donna  point  de  chefs.  Le  plus  ancien  capitaine 
devwt  commander,  c'était  La  Tour  d'Auvergne.  Il  obéit,  et  bientôt 
ce  corps  fut  nommé  par  les  ennemis  la  colonne  infernale. 

<  Un  de  ses  amis  n'avait  qu'un  fils,  dont  les  bras  étaient  néces- 
saires à  sa  subsistance  ;  la  conscription  l'appelle.  La  Tour  d'Au- 
vergne, brisé  de  fatigues,  ne  peut  travailler,  mais  il  peut  encore 
se  battre.  Il  vola  à  l'armée  du  Rhin  remplacer  le  tils  de  son  atni, 
et  pendant  deux  campagnes,  te  sac  sur  le  dos,  toujours  au  premier 
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rang,  ïl  est  à  toutes  les  affaires  et  anime  les  grenadiers  par  ses 
discours  et  son  exemple. 

«  Pauvre  mais  fier,  il  vient  de  refuser  le  don  d'une  terre  que 
lui  offrait  le  chef  de  sa  famille.  Ses  mœurs  sont  simples,  sa  rie 
est  sobre  ;  il  ne  jouit  que  du  modique  traitement  de  capitaine  A 
la  suite,  et  ne  se  plaint  pas. 

c  Plein  d'érudition,  parlant  toutes  les  langues,  sa  science  égale 
sa  bravoure,  et  on  lui  doit  l'ouvrage  intéressant  intitulé  :  les 
Origines  gauloises. 

(  Tant  de  vertus  et  de  talents  appartiennent  à  l'histoire,  mais 
il  appartient  au  Premier  Consul  de  la  devanœr.  > 

Le  Premier  Consul,  citoyen,  a  entendu  ce  précis  avec  l'émotion 
que  j'éprouvais  moi-même.  11  vous  a  nommé  sur  le  champ 
Prrmibr  grenadier  des  ARHÉiiS  DB  LU  Républiqub,  et  vons  décerne 
un  sabre  d'honneur. 

Salut  et  fraternité. 

Signé  :  Carnot  (i)- 


On  sait  comment  le  héros  —  ce  titre  lui  est  bien  d&  — 
répondit  à  cet  honnoar  insigne.  Il  refusa  —  en  ces  termes  ; 

■  A  l'égard  du  titre  éclatant  de  Premier  grenadMrd^rXrm^, 
comme  cette  palme  du  courage  doit  toujours  rester  flottante 
sur  tous  les  guerriers  fVançais,  tout  me  fait  un  devoir  de 
m'ezcuser  d'accepter  un  titre  qui,  aoua  aucun  rapport,  ne 
peut  m'appartenir  (I).  • 

Il  n'y  a  pas  là  seulement  un  brave,  an  savant,  il  y  a  an 
homme  et  un  caractère,  —  un  vrai  fils  de  la  Bretagne  1 

Arthnr  de  la.  Bokdeeie, 

Membre  dt  ritutitut. 


Celui  à  qui,  par  la  mort  si  regrettable  de  M.  l'ahbi  Bobert, 
secrétaire  de  la  daete  d'Archéologie,  a  été  dévolue  la  tâche  de 
corriger  les  épreuve»  du  prêtent  volume,  ne  peut  laisser  wrtir 

(i)  Origtna  ffauloitet,  3*  édit.  Notice  sur  La  Tour  d'Anvergne^i^orret, 

p.  tXV-LXTl. 
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de  ae$  tinain»  le  dernier  trooaU  de  if .  de  ta  Borderia  aana  eonetirner 
tei,  une  foia  de  plu»,  le»  itemeli  regreti  que  m  disparition  laitte 
dani  toute  la  frebipne  / 

Dan*  cet  demiirea  |>aj/ea  aortie*  de  «a  plume,  ae  retrouvent 
toutM  le»  tneomparoilet  ^ualitda  de  prAntion  ef  de  «denee  de 
celui  qui  était  l'âme  de  toutm  no»  todétét  bretonne». 

Depuû  iM  grande»  ligne»  et  le»  grand»  tableaux  de  PAislotre 
jusqu'aux  plue  menue  dAaila  de  b&>liograp}ue  inconnue  de  loue 
(et  ee  mémoire  en  eit  la  preuve),  notre  chaf^ait  toxyourt  prit  à 
livrer,  A  tous,  le»  tréeor»  de  »on  érudition. 

Au  milieu  du  coneert  univen^  de»  louange»  et  de»  regret»  qui 
f'^Utfsnt  autour  de  sa  tombe,  ces  trtetei  lignes  doivent  trouver 
plœe  ici,  comme  un  premier  hommage  de  VAieodation  Srefonne, 
à  lo^^uelle,  nous  le  iaooni,  ont  été  eotuaerée»  le»  dernière» 
préoeeupations  de  ee  grand  Breton. 
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coNcraNun 

LE  TEMPLE  ET  L'HOPITAL 

En  Bretagne 


Traditions  d*na  lea  arrondln«n)eata  d«  Qoimper,  Chlteanlin,  Brait  et  Qnjm- 
perli.  —  TraditioDa  dans  les  urondissentenls  de  Vanoes,  Lorienl,  Plofnnel 
et  PontÏTT'  —  Traditions  dans  les  arrondiasements  de  Saint-Brieae,  Dinan, 
Gningamp,  Lannion  et  Loudéac,  —  Traditions  du»  l'Dle-el-Vilâlae.  — 
Traditions  dant  la  Loire-InKrienre.  —  Légendes  popnlairea  det  Templims; 
chant  des  Trois  UuIum  Rouges  ;  conte  du  dievaliar  de  Hootbran.  ~ 
Conclusion  et  liste  des  cheTaliera  bretons  appartenant  1  l'Ordre  de  Saint- 
Jean  de  Jérosalem  ;  cbevaliers  de  Hhodea  et  de  Halte. 

Quoique  ôtandue,  l'étude  qai  précède  est  bien  iocomplâte. 
Pour  faire  connaîtra  nos  commanderies  bretonnes,  nous  nous 
sommes  surtout  servi  de  docnments  écrits,  et  c'est  aux  dépôts 
d'archives  que  nous  avons  puisé  presque  tous  nos  rensei- 
gnements. Il  est  une  autre  source  d'informations  que  nous 
n'avons  pas  r^etée,  mais  qui  ne  s'est  pas  toujours  présentée 
à  temps  :  nous  voulons  dire  la  tradition  populaire.  Cette 
tradition  —  entretenue  souvent  sur  les  lieux  mêmes  par  la 
conservation  d'un  monament,  par  l'existence  d'un  village 
appelé  le  Temple  ou  l'H&pital,  par  de  simples  morceaux  de 
terre  portant  les  noms  de  Champ  des  Templiers,  Ile  des  Che- 
valiers, Pâture  de  la  Chevalerie,  Lande  des  Moines  Rouges,  — 
cette  tradition  locale  n'est  pas  à  dédaigner.  Malheureusement 
il  est  difficile  de  la  recueillir  eu  Bretagne,  où  un  seul  dépar- 
tement, le  Morbihan,  possède  un  Dictionnaire  topograpkiqut. 
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Néanmoins,  noas  allons  essayer  de  rappeler  ici  ce  qa'on 
raconte  encore  de  nos  joara  des  clieTaliers  dn  Temple  et  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem. 

Notons  tout  d'abord  que  nous  ne  relaterons  dans  cet  épilogue 
aacune  des  traditions  signalées  précédemment  dans  le  corps 
de  l'oarrage  ;  nous  n'y  nommerons  aussi  aucune  chapelle, 
aacun  village,  ancun  bien  de  Templiers  ou  d'Hospitaliers  déjà 
mentionnés.  L'épilogue  présent  est  use  rentable  additioa 
faite  à  ce  que  nous  avons  antérieurement  écrit.  Cet  épilogue  a 
pour  but  de  faire  connaître  ce  qui  a  échappé  à  nos  premières 
investigations,  et  aussi  les  traditions  et  les  localités  que  nous 
n'avons  pa  mentionner  parce  qne,  tout  en  les  connaissant, 
nons  ne  savons  pas  à  quelle  commanderie  elles  doivent  se 
rattacher. 

Par  sotte  de  cette  ignorance,  nous  ne  grouperons  point  ici  . 
par  commanderiea  les  nouveaux  biens  des  Templiers  ot  des 
Hospitaliers  que  la  tradition  va  nous  faire  connaître;  nous 
les  signalerons  en  parcourant  successivement  les  cinq  dépar- 
tements de  Bretagne,  qui  correspondent  à  peu  prés  aux 
grandes  commanderies  de  la  Feuillée  (Finistère),  Carentoir 
(Morbihan),  Pont-Melvez  et  Quessoy  (Côtes-du-Nord),  La 
Ouercbe  (Ille^et^Vilaine),  Nantes,  lies  Biais,  Glisson  (Loire- 
Inférieure).  Dans  chaque  département  nous  suivrons  l'ordre 
des  arrondissements. 

Remarquons  bien  enfin  qu'en  rapportant  ici  toutes  les  tradi- 
lions  populaires  que  nous  rencontrerons,  nous  n'entendons  leur 
donner  aucune  autorité  historique  :  c'est  pour  nous  simple 
objet  de  curiosité  et  aussi  désir  de  compléter  autant  que 
possible  ce  qui  nons  reste  du  souvenir  du  Temple  et  de  l'Hô- 
pital. Quand,  dans  un  récitverbal,  dans  un  imprimé  quelconque, 
nous  trouvons  une  tradition  conservée,  nous  la  relatons  sans 
l'adopter  parfois  comme  sérieuse,  uniquement  pour  éviter  le 
reproche  de  l'avoir  mise  de  cdté,  l'ayant  connue.  Ce  dernier 
chapitre  est  œuvre  de  folklore  ;  il  appartient  plutôt  à  la 
légende  qu'à  l'histoire  ;  souvent  la  légende  est  mensongère  et 
trompeuse,  parfois  cependant  elle  peut  être  utile. 

Nous  commencerons  par  le  Finistère  et  par  l'arrondissement 
de  Qoimper. 
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A  Qnirnper  mfime  nous  avons  signalé  l'obscnrité  régn&n 
sar  l'origine  de  la  commanderie  de  ce  nom.  Etait-ce  tia 
Temple,  était-ce  un  Hôpital  9  La  tradition  en  faveur  des 
Templiers  nous  semblait  conârmée  par  le  nom  de  Temple  que 
portait  encore  la  maison  en  1617,  mais  nous  savons  que  sou- 
vent les  noms  de  Temple  et  d'Hôpital  ont  été  pris  indiffé- 
remment au  xTii*  siècle  par  certaine  commanderie.  Sans 
attacher  trop  grande  importance  à  une  tradition  que  nous 
allons  rappeler,  nous  devons  cependant  avouer  que  cette 
tradition  enlèverait  ici  tonte  difBculté. 

Ecrivant  vers  1630  l'histoire  nu  des  Cordeliers,  établis  à 
Qnimper  vers  1232,  Jean  Beaujouan  raconte  ceci  :  «  H  y  avoit 
à  Qnimper  une  maison  de  Templiers  avec  nne  église  placée 
sous  le  vocable  de  saint  Jean-Baptiste  et  de  sainte  Magdeleine, 
patrons  ordinaires  de  l'Ordre.  Les  Templiers  quittèrent  cette 
maison,  peu  après  la  mort  de  saint  François,  soit  qu'ils  se 
soient  volontairement  retirés,  soit  qu'ils  aient  cédé  à  la  con- 
trainte. Les  Frères  Mineurs  furent  appelés  à  les  remplacer, 
et  c'est  alors  que  l'évêqne  de  Quimper  bâtit  l'église  qui  garde 
le  vocable  de  sainte  Magdeleine  et  dans  laquelle  fut  conservée, 
et  avec  grand  soin,  une  image  de  saint  Jean-Baptiste  qui 
ornoit  la  première  église  (1).  j> 

Remarquons,  ajoute  M.  Trévédy,  que  <  le  P.  Gonzague, 
historiographe  des  Franciscains,  écrivant  en  1580  avant  Beau- 
jouan, Wadding,  annaliste  des  Franciscains,  écrivant  après 
lui  (1703),  sont  d'accord  avec  notre  compatriote  sur  la  succes- 
sion des  Frères  Mineurs  aux  Templiers  dans  le  couvent  de 
Saint-François.  Toil&  donc  un  fait  bien  établi  :  en  1232  ou 
1233,  après  le  départ  des  Templiers,  les  Frères  Mineurs  ont 
pris  leur  place  dans  le  couvent  réédiâé  on  aménagé  par  eux  (2).  » 

(1)  TréTéd;,  Le  mueml  d<  SaitU-FiWttot*  de  Qtâmper  (Bulletin  de  la  SodéU 
Arcbéol.  du  FinUtëre,  XTU,  ii3). 

(2)  JMfMn,  1U. 
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Comme  d'antre  part  la  charte  de  1160  noas  apprend  que  lef 
chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jénisalem  possédaient  an  Hôpital 
h  Quimper,  il  résulterait  de  la  tradition  qae  cette  ville  avait, 
eomme  Nantee,  deux  établissements  religleaz-militaires  :  nn 
Temple  dans  le  fief  de  l'évâque  et  en  ville  cloae,  et  un  Hôpital 
hors  des  mars  dans  la  Terre-au-Duc. 

Mais  cette  tradition  du  Temple  de  Qnimper  converti  en 
convent  de  Cordeliers,  a  été  vivement  attaquée  (1),  et  il  Tant 
bien  avouer  qu'aucun  document  écrit  ne  vient  la  confirmer. 
Aussi  sommes-nous  loin  de  l'admettre  comme  fait  historique, 
tout  en  croyant  convenable  de  la  signaler. 

Dans  la  paroisse  de  Penhars,  où  le  commandeur  de  Quimper 
avait  certainement  des  biens,  <  l'opinion  vulgaire  voit  dons 
les  ruines  du  manoir  de  Pratanrouz  les  restes  d'une  maison 
de  Templiers.  *  Cambry,  Ogée  et  le  chevalier  de  Fréœinville 
avaient  émis  le  même  sentiment  qui  n'en  est  pas  plus  solide 
pour  cela  {2). 

(  Il  est  de  notoriété  —  écrivait  naguère  M.  Anatole  de 
Barthélémy  —  que  les  sires  de  Pont-l'Abbé  eurent  la  plus 
grande  partie  de  ce  que  les  Templiers  avaient  possédé  k 
Loctudy  ;  ce  fait  est  admis  par  M.  du  Châtellier  dans  son 
étude  sur  la  châtellenie  de  Pont-l'Abbé.  M.  de  FréminvillE) 
parle  de  la  donation  de  Loctudy  faite  par  le  duc  de  Bretagne 
aux  Templiers  on  1187  (3).  >  Mats  cette  opinion,  attribuant 
aux  chevaliers  du  Temple  la  coastruction  de  la  belle  église  de 
Loctudy,  semble  abandonnée  aujourd'hui  :  «  Rien  au  monde  — 
vient  d'écrire  M.  du  Cfest  de  Villeneuve  —  ne  peut  établir 
même  une  présomption  en  faveur  de  l'établissement  des  Tem- 
pliers à  Loctudy.  Nous  avons  recherché  avidemment  dans 
tous  les  ouvrages  parus  sur  la  spoliation  des  Templiers,  ainsi 
que  dans  les  archives  de  Paris  et  de  Poitiers,  tous  les  docu- 
ments  du  prieuré  d'Aquitaine  pouvant  nous  éclairer  sur  la 


(l)  Notamment  pir  H.  du  Crest  de  VlUenenve  dans  sa  iVotour  (a  Templier* 
Bulletin  de  la  Société  Archéologique  du  Finisiére,  XXIV,  403}. 

(9)  Vof.  Trévédy,  Pixmmade»  autour  de  Quimptr  (Bulletin  de  la  SoàiU 
Archéologique  du  Finistâre,  XIV.  168). 

(3)  Miiangn  hUtoriquu  eut  ta  Brelagnt,  U*  série,  H. 
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question  de  Loetndy  et  celle  du  courent  des  Gordeliers  de 
QQimper.  Nous  n'avons  rien  trouvé  (1).  > 

Noua  avons  signalé  l'Hôpital  Saiut-Jean  d'Audierne  et 
l'établissement  qu'avaient  en  ce  lieu  les  chevaliers  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem  ;  mais  dans  la  même  région  les  cheraliera 
du  Temple  avaient  eux-mêmes  des  biens.  Nous  en  trouvons  la 
preuve  dans  cette  note  topographique  et  féodale,  extraite 
d'une  charte  de  1410  :  c  Dans  la  baie  d'AuJierne  tout  le  terri- 
toire entre  le  pont  de  Ponglousec  et  Pontcroix  relève  du 
vicomte  de  Uon,  sauf  la  terre  des  Templiers  (2).  > 

Mentionnons  enfin  dans  l'arrondissemeat  de  Quimper  le  - 
village  du  Moastoir  et  l'ancienne  chapelle  Saint-Jean,  en 
Plogastel-Saint-Germain  —et  les  chapelles  également  dédiées 
à  Saint-Jean  en  Beuzec-Conq,  âuengat  etPouUan. 

En  l'arrondissement  de  Ghâteaulîn  et  sur  le  territoire  de 
Cléden-Poher,  t  selon  la  tradition,  la  Roche  et  le  Mur  ont  été 
possédés  par  les  Templiers,  que  les  paysans  appellent  Moines 
Rouges  (Manae'h  Bu)  ,-  les  villages  assez  considérables  qui 
existent  actuellement  près  des  ruines  de  ces  bitiments  sem- 
blent avoir  été  construits  avec  les  matériaux  de  vieux 
manoirs  (3).  > 

Par  ailleurs,  les  paroisses  de  Spezot,  Le  Cloître,  Crozon  et 
Qttimerc'h  conservent  des  chapelles  dédiées  de  tout  temps  à 
saint  Jean  ;  celle  de  Quimerc'h  jouit  même  d'un  pardon  très 
fréquenté. 

Dans  l'arrondissement  de  Brest  nous  n'avons  à  signaler  que 
l'existence  des  chapelles  Saint-Jean  en  Ploudiry,  Logonna- 
Daoulas  et  Plougastol-Daoulas  ;  celle  de  cette  dernière  paroisse 
est  célèbre  par  son  pardon  de  Juin,  si  connu  bous  le  nom  de 
pardon  des  Oiseaux. 

Il  a  été  fait  mention  précédemment  de  la  chapelle  Saint- 
Jean  de  Locjean  sur  le  territoire  de  Kernevel,  arrondissement 

<1)  tfou  tur  le$  TempUtfi  (Bulletin  de  la  Société  Arcbéolog.  du  Finiglére, 
XXIT,  m  et  403) 
(3)  D.  Uoiice,  Pretmi  da  VBiM.  de  Brtugne,  0,  S51. 
(3)  Ogée,  Dia.  hitt.  «  géog.  de  Bret.  AnitoUtiona  (oouv.  édiL,  1, 183.) 
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de  Qaimperlâ,  mais  nous  n'avons  pas  parlé  de  celle  da  Moustoir 
dans  la  même  paroisse  :  t  La  chapelle  da  Houstoir  —  écrit 
l'annotateur  d'Ogée,  —  située  à  l'extrémité  d'une  belle  avenue 
de  hêtres,  date  de  1538.  Cet  édiSco  parait  avoir  été  construit 
sur  les  débris  d'une  ancienne  chapelle  qui  avait  appartenu  aox 
Templiers.  On  trouve  &  peu  de  distance  une  butte  artificielle 
en  forme  de  cône,  au  sommet  de  laquelle  s'élevait  une  tour 
fortifiée  appelée  le  Moustoir.  Les  paysans  des  environs 
appellent  encore  cette  butte  Choêtel  ar  Uenee'h  Rut  (chÂtean 
des  Moines  Rouges),  dénomination  par  laquelle  ils  désignent 
constamment  les  Templiers  (1).  » 


M.  Rosen-weig  nous  apprend  dans  son  I^tionnaire  topognt- 
phique  du  Morbihan  que  ce  département  renferme,  en  Eait  de 
hameaux,  villages  ou  maisons,  dix-sept  Temples,  onze  hôpi- 
taux, sans  compter  douze  rues  ou  ponts  portant  ce  nom  — 
vingt-six  villages  ou  chapelles  de  Saint-Jean  ~  enfin  vingt- 
sept  Moustoirs.  Nous  avons  déjà  signalé  le  plus  grand 
nombre  de  ces  localités  aux  noms  caractéristiques  ;  toutefois 
quelques-unes  nous  ont  échappé  et  nous  allons  ici  réparer 
cette  omission. 

Certains  Vanaetais  ont  voulu  jadis  s'attribuer  une  maison 
de  Templiers  et,  comme  les  Quimpérois,  ils  ont  fait  de  ces 
chevaliers  les  prédécesseurs  des  Cordelîers  venus  en  1260 
dans  leur  ville.  Dubuisson  mentionne  en  1636  —  sans  y  ajouter 
foi  d'ailleurs  —  cette  légende  dans  son  Itinéraire  .■  t  Avant 
que  les  Cordeliers  fussent  là  (à  Vannes,  mais  hors  les  murs), 
c'estoit,  à  ce  qu'ils  disent,  une  petite  chapelle  assise  sur  la 
douve  et  bord  extérieur  du  fossé  de  la  ville.  Aucuns  veulent 
dire  que  c'estoit  un  temple  et  chapelle  des  Templiers,  mais  il 
n'y  en  a  point  de  preuves  (2).  » 

(I)  DIct.  hitt.  et  géog.  dt  Bm.,  nouv.  édit-,  U,  387. 
(S)  nin^raire  de  Bretagne,  1, 1«3. 


.y  Google 


SESSION   DE  CHATBADLJN  SSL 

La  charte  de  1183  parle  des  bieas  possédés  par  les  Templiers 
en  la  paroisse  de  Trefïïéans  (  Trevoelan  >,  or  la  tradition 
assore  que  ces  clieraliers  avaient  un  établissement  en  cette 
paroisse,  au  village  de  Cran.  Là  se  retrouveat  sur  la  butte  de 
Coh-Csstel  {le  Vieux-Château)  des  restes  de  retranchements 
et  de  fortifications  ;  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  Cran  passe 
aussi  pour  avoir  été  fondée  par  les  Templiers  (1)  ;  c'est  une 
construction  assez  intéressante,  but  de  fréquents  pèlerinages, 
mais  seulement  des  xv"  et  xvi*  siècles. 

Dans  la  paroisse  d'Ambon,  la  chapelle  Notre-Dame  de  Brouel 
est  également  regardée  comme  ayant  appartenu  à  l'Ordre  du 
Temple  (3)  ;  sa  façade  et  son  portail  forment  un  bel  ensemble 
de  style  ogival  flamboyant. 

Non  loin  de  l'ancien  Temple  du  Ouerno  se  trouve  Unzillac, 
assis  au  bord  de  la  vieille  voie  romaine  de  Nantes  à  Vannes. 
«  On  entre  à  Muzillac  par  le  faubourg  de  Penesclus,  dont  la 
chapelle  délabrée  n'attirerait  pas  les  regards  du  voyageur, 
s'il  ne  savait  qu'elle  passe  pour  avoir  appartenu  aux  Tem- 
pliers. Cette  chapelle  était  primitivement  beaucoup  plus 
grande  qu'aujourd'hui  ;  mais  en  1835  on  la  réduisit  do  moitié 
pour  l'élargissement  de  la  route.  Heureusement  on  épargna 
deux  statuettes  en  pierre  qui  se  trouvent  au-dessus  de  la 
porte.  Ces  statuettes,  hautes  d'environ  un  mètre,  représen- 
tent dcax  chevaliers  du  Temple  revêtus  de  leurs  manteaux, 
l'épée  à  la  ceinture,  la  lance  à  la  main  et  les  pieds  appuyés 
sur  un  lion.  L'une  des  deux  est  complète,  sauf  l'extrémité  de 
lu  lance  ;  l'autre  a  subi  do  graves  mutilations  et  ne  présenta 
plus  que  ia  partie  inférieure  du  corps.  Ces  effigies  appuient 
la  tradition  et  ne  laissent  guère  lieu  de  douter  que  la  chapelle 
ait  été,  en  effet,  une  propriété  de  l'Ordre  (3).  » 

A  quelque  distance  de  là,  mais  dans  la  paroisse  de  Noyal- 
Mnzillac,  on  voit  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  Brangolo  ou  du 
Temple  ;  t  te  nom  qu'elle  porte  est  une  grave  présomption  en 
faveur  de  l'opinion  qui  en  fait  une  ancienne  propriété  des 
Templiers.  Quoiqu'il  en  soit,  ce  lieu  dut  avoir  autrefois  une 


(1)  Roseozneig,  Répertoire  avhéologiqua  dti  Morbihan,  180, 

(3)  Ibidem,  iS». 

(3)  Cajot-Delandra,  U  Morbihan,  336. 
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grande  importance  religieuse  (I).  »  La  Vierge  de  Brangolo  est 
encore  de  nos  Jours  l'objet  d'une  particulière  véoératioa. 

Sur  le  territoire  de  Rochefort-en-terre,  dans  l'ancienne 
paroisse  de  Plaherlin,  s'élève  pittoresquement  la  chapelle 
Saint- Michel  reconstruite  à  une  époque  moderne  ;  «  elle  passe 
pour  AToir  appartenu  piïmitiTement  aux  Templiers  (2).  >  C'est 
peu  probable,  car  elle  dépendait  au  moyen-âge  du  prieuré 
bénédictin  Saint-Michel  de  la  Qresle,  membre  de  l'abbaye  de 
Redon. 

On  retrouve  le  souvenir  des  Templiers  sur  deux  points  de 
la  paroisse  de  Baden  :  à  Tonlvem,  où  sont  i  les  ruines  d'un 
coDvent  de  koines  Rouges,  suivant  la  tradition  (3),  >  et  dans 
l'Ile  devenue  célèbre  de  Qavrinls. 

C'est  encore  la  seule  tradition  qni  nous  apprend  <  qu'an- 
ciennement l'île  de  Oarrinis  était  habitée  par  un  couvent  de 
Templiers.  U  n'est  pas  un  village  des  alentours  oâ  le  souvenir 
de  ces  Moines  Rouges  (ifenac'ft  Hu),  seigneurs  de  Oavrinis.ne 
soit  encore  vivace,  et,  disoos-Ie,  la  légende  est  loin  de  leur 
être  favorable ,  puisqu'elle  leur  attribue  les  mêmes  vices 
qu'Abélard  reprochait  aux  moines  de  Saint-QUdas  de  Ruys  au 
xii*  siècle.  Aussi  la  vengeance  céleste  s'appesantit  sur  eux,  et 
ils  disparurent  en  une  nuit  (4).  » 

On  y  voyait  encore  naguère  les  raines  de  leur  chapelle  et 
de  leur  monastère  :  de  la  chapelle  demeuraient  des  fragments 
d'arceaux  en  plein  cintre  et  des  chapiteaux  sculptés  en  granit 
de  style  roman  ;  le  tout  d'une  coloration  rougeÂtre  semblant 
indiquer  qu'un  incendie  avait  passé  par  là.  Vers  1830,  l'Ue  de 
Qavrinis  était  sans  culture  de  temps  immémorial  quand  on 
entreprit  d'y  faire  des  fouilles.  «Les  premiers  travaux  de 
déblaiement  mirent  à  découvert,  indépendamment  des  murs 
lézardés  de  la  chapelle  qui  étaient  debout,  une  sorte  de  cime- 
tière contenant  de  nombreuses  sépultures.  Puis,  plus  à  l'Est, 
des  ruines  de  maisonnettes  ;  au  Sud  un  puits  et  une  citerne  ; 
des  fragments  de  poteries  diverses  répandues  çà  et  là  ;  des 


(1)  Cajat'Delandre,  le  Uortnhan,  236. 

(3)  Roseuweig,  Bépertoin  orehéol  du  Morbihan,  315. 

(3)  aUUm,  S3S. 

(4)  BaUtlin  de  la  Soeiité  Polymathique  du  Morbifiati  S885,  p.  144. 


.y  Google 


SESSION  DE  CHATKAOLIN  223 

briques  et  des  ardoises  ;  plusieurs  meules  à  bras  en  grds,  et 
jusqu'à  des  fers  de  chevaux  oxydés  en  grand  nombre.  C'en 
était  assez,  la  tradition  aidant,  pour  en  inrérer  qu'une  com- 
munauté de  religieux  avait  autrefois  habité  l'Ue,  et  que  les 
ossements  recueillis  dans  les  tombes  au  piod  de  la  chapelle 
pOQVaient  bien  être  les  squelettes  des  Moines  Rouges  ou  Tem- 
pliers auxquels  la  légende  faisait  constamment  allusion.  Un 
fait  qui  mérite  d'être  noté,  c'est  que  tous  ces  ossements 
appartiennent  '  à  des  squelettes  d'hommes  vigoureux  et 
adultes  (1).  > 

C'est  dans  les  décombres  intérieurs  de  la  chapelle  de 
Gavrînis  que  fut  alors  découvert  le  fameux  crucifix  proces- 
sionnel qui  en  conserve  le  nom.  Œuvre  du  xii' siècle,  de  style 
éminemment  romano-byzantin,  cette  précieuse  croix  en 
cuivre  doré,  ciselée  et  gemmée,  ornée  de  figures  symboliques, 
supporte  un  Christ  en  bronze  revêtu  de  draperies  formant 
jubé  et  d'une  inscription  du  temps  ;  elle  offre  des  points 
frappants  de  ressemblance  avec  d'autres  croix  attribuées 
ailleurs  aux  Templiers  ;  elle  remonte  certainement  à  l'époque 
en  laquelle  vivaient  ces  Chevaliers. 

Non  loin  de  Oavrinis,  l'Ile-aux-Moines  doit  son  nom  aux 
religieux  qui  l'habitèrent  autrefois,  mais  dans  des  temps  si 
recalés,  que  les  dernières  raines  de  leur  monastère  ont  au- 
jourd'hui complètement  disparu,  D'après  la  tradition,  cette 
maison,  construite  dans  le  voisinage  de  Pen-Happ,  eût  encore 
été  la  propriété  des  Moines  Rouges,  c'est-à-dire  des  Tem- 
pliers (2). 

Hais  on  surprend  ici  la  tradition  locale  en  défaut,  car 
longtemps  avant  la  création  de  l'Ordre  du  Temple,  dès  l'an 
854,  cette  ile  portait  déjà  le  nom  d'Ile-aux-Moines  «  Enet 
Manae  >  lorsque  Erispoë  la  donna  à  l'abbaye  de  Redon  (3). 

he$  mêmes  traditions  templières  se  retrouvent  dans  les 
paroisses  de  Sarzeau  et  d'Arzon.  On  y  raconte  que  les  ducs  de 
Bretagne  —  possesseurs  en  Sarzeau  du  beau  domaine  où  ils 
élevèrent  leur  chAteau  de  Sucinio  —  concédèrent  des  terres 


<l)  BuIMJn  lie  la  Société  PoIymoii^M  du  JforMAan  1879,  p.  86 

(S)  Cajot-Delindre.  Le  Morbihan,  i57. 

(^  Le  Mené,  Hùt.  tU$  paroiua  du  diocète  de  Yannei,  I,  S&T. 
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au  bord  de  la  mer  aux  Chevaliers  da  Temple,  qui  y  fondèrent 
un  établissement  composé  de  maison,  chapelle,  pourpris  et 
dtmes,  sous  l'invocation  de  saint  Jacques.  De  la  chapelle  de 
ce  nom  tombée  en  ruines,  il  ne  subsistait  plus,  en  1807,  que 
la  tour,  qui  s'écroula  elle-même  eu  mer  ;  actuellement  un  pan 
de  muraille  rappelle  seul  l'existence  de  cette  Templerie. 

D'après  M.  le  chanoine  Le  Mené,  à  la  suppression  de  l'Ordre 
des  Templiers,  leur  maison  do  Saint-Jacques  en  Sarzeau  fut 
donnée,  avec  ses  revenus  et  notamment  ses  dîmes,  à  l'évèque 
de  Vannes,  qui  en  jouissait  encore  en  16S2  et  devait  à  cause 
de  cela  entretenir  la  chapelle  Saint-Jacques  (1). 

Sur  la  côte  d'Arzon,  en  face  l'Ile-anz-Moines,  s'avance, 
dans  le  golfe  du  Morbihan,  la  pointe  de  Pen-Gastel  on  de 
Saint-Nicolas.  Elle  fut  séparée  du  continent,  à  l'époque  gaiï- 
loise  ou  romaine,  par  un  large  fossé  et  un  talus,  et  dans  cette 
enceinte  fortifiée  s'éleva  au  Moyen-âge,  d'après  la  tradition, 
un  couvent  de  Templiers  (2).  Be  leur  chapelle,  dédiée  à  saint 
Nicolas,  il  ne  reste  guère  que  l'emplacement  et  un  grossier 
soubassement  nommé  par  le  peuple  l'autel  des  Moines  Rouges  ; 
à  environ  100  mètres  de  U,  sont  les  ruines  d'une  construction 
qu'on  dit  être  la  maison  du  Temple.  Ënân  un  modeste  oratoire 
en  l'honneur  de  saint  Nicolas  attiré  encore  la  dévotion  en  ces 
lieux  devenus  déserts.  La  découverte  en  cette  pointe  de  Pen- 
Castel  de  briques  romaines  et  de  médailles  impériales,  donne  & 
croire  que  l'établissement  religieux  fondé  là  au  Moyen-âge 
saccéda  à  un  ancien  eastrum  gallo-romain  (3). 

Il  nous  reste  à  signaler  dans  l'arrondissement  de  Vannes 
quelques  autres  villages  et  chapelles  dont  les  noms  suivent  : 
.les  villages  du  Temple  en  Saint-Jean  de  la  Poterie  et  Allaire, 
en  Saînt-Jacut,  en  Muzillac  et  en  Sulniac,  —  les  villages  de 
l'Hôpital  en  Larré,  en  Muzillac,  en  Plaudren,  en  Surzur  et  en 
Cournon,  —  la  chapelle  de  Saint-Jean  et  les  villages  des  drand 
et  Petit  Moustoirs  en  Plescop,  —  les  chapelles  de  Saint-Jean 
en  Pluherlin,  en  Saint-Dolay,  en  Allaire  et  en  Cioumon. 

Entrons  maintenant  dans  l'arrondissement  de  Lorient. 

(1)  Notes  ffM  de  M.  Le  Mena. 

(3)  Rosenzweig,  Réptrioire  archéologique  du  Horbihan,  316. 

(3}  Bulletin  de  la  Société  Polymalique  du  Morbihan  1887,  p.  8Û6. 
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L'annotateur  d'Ogée  dit  qn'à  Auray  <  l'église  du  Saint- 
Esprit  passe  pour  aTOir  été  une  maison  de  l'Ordre  des  Tem- 
pliers (1).  »  Mais  cette  tradition  semble  erronée,  car  l'établis- 
sement en  question  fut  certainement  dès  le  xin*  siècle  le 
siège  d'une  commanderie  de  l'Ordre  du  Saint-Esprit. 

D'après  M.  Roseuzweig,  t  l'église  de  Crac'b  fut  bâtie,  sni- 
Tant  la  tradition,  avec  les  pierres  d'une  ancienne  maison  de 
Templiers  qui  se  trouvait  dans  la  paroisse  (2).  >  II  est  à  noter 
qu'on  retrouve  encore  de  nos  jours  en  Crac'h  une  chapelle 
dédiée  à  saint  Jean  et  un  village  appelé  le  Moustoir. 

En  la  paroisse  de  Belz  c  la  chapelle  Saint-Cado,  située  dans 
nne  petite  île,  passe  pour  avoir  appartenu  à  un  prieuré  de 
Templiers  dont  les  ruines  se  voient  encore  dans  un  jardin 
tout  auprâs  (3).  >  Ici  de  nouveau  la  tradition  parait  fausse, 
car  le  monastère  de  Saint-Cado,  construit  par  ce  bienheureux 
au  VI*  siècle,  devint,  dès  108d,  un  prieuré  de  l'abbaye  de 
Quimperlé. 

On  a  prétendu  aussi  que  le  monastère  de  Locoal  appartenait 
à  l'Ordre  du  Temple:  c  On  voit  an  bourg  de  Locoal,  écrit 
M.  Roseazweîg,  les  restes  d'une  église  ancienne  qui  servait 
sans  doute  de  chapelle  aux  Templiers,  puis  aux  Chevaliers  de 

Saint-Jean Tout  auprès  de  l'église  paroissiale  sont  les 

mines  de  la  maison  des  Chevaliers  de  Saint-Jean,  ancien 
établissement  de  Templiers  (4).  »  C'est  encore  une  erreur  : 
l'antique  monastère  do  Saint-Qoal,  fondé  par  lui  an  vii'siècle, 
devint  le  prieuré  de  Locoal,  donné  en  1037  à  l'abbaye  de 
Redon,  qui  le  conserva  jusqu'à  la  Révolution.  Nous  admettons 
plus  volontiers  l'opinion  qui  volt  dans  la  chapelle  Saint-Jean, 
bâtie  dans  un  viUage  de  Locoal,  une  ancienne  propriété  des 
Chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem.  Signalons  aussi  dans 
la  paroisse  de  Locoal  le  village  dn  Moustoir. 

En  Plœmel  s'élève  la  chapelle  Saint-Méen  <  réputée  fondée 
par  les  Templiers  (5).  >  A  côté  d'elle  se  trouvent  un  petit 

(1)  Dut.  Ait(.  SI  géog.  de  Bref.,  noav.  édlL,  1, 61. 
(S)  Bépertoire  archéoUigiquB  du  Morbihan,  5. 
i3)  Ibidttn,  19. 
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lech  appelé  c  It  pierre  du  serment  >  et  une  fontaine  très 
Ténérée. 

La  paroiBie  de  C&mors  renferme  deux  vieilles  enceintes 
fortiflées  ;  le  château  légendaire  du  roi  breton  Oomorre, 
l'assassin  de  sainte  Tréflae,  et  la  motte  de  Tourel-tal-len  ;  le 
peuple  prétend  que  les  Templiers  habitèrent  ces  deux  for- 
teresses dont  il  ne  reste  plus  que  les  siibstrnctions  (1). 

La  construction  de  la  chapelle  de  Notre-Dame,  an  village 
de  Locmaria,  en  la  paroisse  do  Landévant,  c  est  attribuée 
dans  le  pays  aux  Templiers  (2).  > 

Notre-Dame  des  Orties  est  une  intéressante  chapelle  b&tie 
dans  le  bourg  de  Pluvigner  ;  f  suivant  la  tradition,  il  j  aurait 
eu  non  loin  de  cette  chapelle  un  couvent  de  Templiers  (3).  i 
Ne  pourrait-on  pas  plut&t  supposer  une  maison  de  ce  genre  an 
village  du  Moustoir  en  la  même  paroisse  de  Pluvigner  ?  Là 
existent  une  enceinte  fortifiée  et  une  chapelle  dédiée  à  la 
Sainte-Trinité. 

Sur  le  territoire  paroissial  de  Candan  c  les  villages  du 
Moostoir,  do  Grand  et  du  Petit  Moustoir  et  celui  de  Houstoiric 
semblent  rappeler  d'anciens  établissements  monastiques  (4).  i 
Sur  le  même  territoire,  la  chapelle  Saint- Yves  t  passe  poor 
avoir  appartenu  aux  Templiers.  »  Enfin  il  y  faut  remarquer 
la  chapelle  romane  de  Notre-Dame  des  Neiges  ou  de  Treacoët, 
jadis  en  Saint-Caradec  :  c  U  est  possible,  dit  l'abbé  Le  Mené, 
que  là  se  trouvait  anciennement  l'aumônerie  de  Treunnatos, 
appartenant  (d'après  la  charte  de  1160),  aux  Chevaliers  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem  (&).  > 

La  paroisse  de  Eervignac  renferme,  entre  autres  chapelles, 
colles  Ae  Saiut-Jean  et  de  Saint-Laureut  ;  cette  dernière  est 
particulièrement  désignée  par  le  peuple  compte  ayant  été 
jadis  la  propriété  des  Templiers  (6). 

Merlevénez  est  une  antique  paroisse  appelée  d'abord  Tré- 

(1)  BoseiHwtig,  lUpartaire  arehéotog.  du  UorMtum,  44. 
<3)  IbiOem,  46. 

(3)  Ibidem,  47. 

(4)  Le  Hené,  HM.  dM  paroUtei  du  dioeète  d*  Ymmn,  1, 1S4. 

(5)  AUem,  I,  tG6. 

(6)  »idtm,  l,  386. 
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Talsnr  et  ayant  son  église  an  village  actael  de  Trévelzan  ; 
quant  à  Merlavéïiez  ou  firélevènez,  comme  on  disait  alors, 
c'était  an  Temple.  «  On  sait,  en  effet,  raconte  encore  l'abbé  Le 
Mené, qoelesTempliers  eurent  en  ce  lien, dèslsflnduxn*  siècle, 
an  établissement  considérable,  qui  leur  fut  donné  par  le 
seignenr  de  Eermadio,  en  Pluvigner,  ayec  le  conconrs  du  duc 
de  Bretagne.  L'église,- bÂtie  par  les  Chevaliers  on  par  leors 
bienfaiteurs,  subsiste  encore  en  partie,  et  porte  les  caractères 
de  l'arcliitecture  de  la  Sn  du  xii*  siècle.  Au  pignon  du  chœar 
on  trouve  encore  des  substructions  qui  sont  très  apparentes 
dan»  le  chemin,  et  le  champ  voisin  porte  le  nom  très  signi- 
flcatif  do  Parq  er  Htoettr,  Champ  du  Cloître.  A  la  suppression 
des  Templiers,  en  131S,  le  temporel  de  ce  monastère  fut  ofiert 
à  révoque  de  Vannes,  qui  érigea  la  chapelle  de  Brélevénez  en 
église  paroissiale  et  y  transféra  le  siège  de  la  paroisse  (1).  > 
Il  est  â  noter  que,  quoique  Notre-Dame  de  la  Joie  soit  titulaire 
de  l'église  de  Merlevénez,  le  patronage  du  territoire  paroissial 
demeure  encore  à  saint  Jean-Baptiste. 

La  charte  de  1160  nous  signale  l'anmônerie  de  Nostang 
«  Eteemosina  de  Lau^tanc  >  appartenant  alors  aux  Chevaliers 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem.  On  croit  que  cette  maison  se 
trouvait  aa  village  actael  de  Locmaria,  dans  la  paroisse  de 
Nostang  ;  on  y  voit  une  chapelle  dédiée  à  Notre-Dame  de 
Bonne-Non velle  et  qne  le  peuple  regarde  comme  <  ayant  été 
une  succursale  de  l'église  des  Templiers  de  Merlévenez  (2).  » 

(  Il  paratt,  écrit  U.  Cayot-Delandre,  que  dès  )e  xii*  siècle 
les  Templiers  fiirent  mis  en  possession  de  la  presqa'ile  de 
Quiberon  ;  peut-être  sons  le  rôgee  du  duc  Gonan  III,  car  on 
sait  que  ce  prince  accorda  une  grande  protection  &  leur  Ordre. 
Lorsque  le  sanglant  coup  d'Etat  de  Philippe  le  Bel  fut  venu 
frapper  les  Templiers,  les  Chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jéru- 
salem devinrent  leurs  héritiers  pour  leur  établissement  à 
Quiberon.  On  voit  encore  à  la  pointe  de  la  presqu'île  quelques 
ruines  qui  indiquent  l'emplacement  qu'occupait  leur  mai- 
son (3).  »  M.  Rosenzweig  ajoute  que  ces  mines  sont  connues 

(i)  But.  dt*  paroiëêe*  du  dwite  de  Vannei,  I,  Ci3?. 

(3)  Ibidem,  U,  18,  —  RMenraelg,  Ripert.  arehiol  du  MorbUum,  60. 

(3)  La  Uorbilum,  G36: 

Arcli.  15' 
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gons  le  nom  de  saint  Clément  (1)  ;  mais  ce  dernier  monastère, 
dont  la  chapelle  restanrée  est  si  intéressante,  semble  avoir 
été  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'en  1789  un  prieuré 
bénédictin  de  l'abbaye  Saint-Gildas  de  Rliuya. 

Dans  l'arrondissement  de  Lorient  se  trouvent,  en  outre,  les 
villages  et  chapelles  de  Saint-Jean  dans  l'île  de  Qroiz,  dans  la 
paroisse  d'Inguinel,  où  l'on  voit  aussi  le  village  du  Moustoir, 
et  sur  le  territoire  de  Languidic.  On  sait  qu'en  cette  dernière 
paroisse  les  Chevaliers  Hospitaliers  possédaient  dès  1100  une 
aumônerie  «  EleemoHna  da  Lann  Kintie  (3).  > 

Nous  entrons  dans  l'arrondissement  de  Ploërmel  par  la 
paroisse  de  Lanonée. 

MU.  Cayot-Delandre,  Rosenzweig  et  Le  Mené  ont  écrit  que 
les  Chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  avaient  en  Lanonée 
une  commanderie  au  village  de  Pont-Meleuc  ou  Pommeleuc. 
f  La  charte  du  duc  Conan  IV,  en  1160,  n'en  fait  aucune  men- 
tion, dit  M.  l'abbé  Le  Mené,  soit  parce  que  cet  établissement 
était  peu  important,  soit  parce  qu'il  n'existait  pas  encore  (3).  » 
Nous  ne  croyons  point  devoir  admettre  l'existence  de  cette 
commanderie  :  les  savants  écrivains  ci-dessus  nommés  ont 
été  induits  en  erreur  par  la  similitude  des  noms,  car  il  existait 
réellement  une  commanderie  de  la  Nouée  en  Yvignac,  et  une 
commanderie  de  Pont-Molvez,  dans  la  paroisse  de  même  nom  ; 
nous  avons  précédemment  parlé  de  ces  deux  établissemeuts, 
mais  il  n'y  avait  point  de  commanderie  de  Pommeleuc. 
Cependant  rien  ne  s'oppose  à  ce  quo  les  Chevaliers,  soit  da 
Temple, soit  de  l'Hôpital,  aient  possédé  quelqae  chose  à  Pom- 
meleuc en  Lanouée  :  là,  en  effet,  est  une  très  ancienne  chapelle 
de  Saint-Meleuc,  bâtie  au  bord  de  la  voie  romaine  de  Vannes 
à  Corseul,  franchissant  l'Oult  en  cet  endroit. 

Sur  une  colline  de  la  paroisse  de  Lizio  s'élève  la  chapeUe 
Sainte-Catherine,  qu'on  dit  construite  des  débris  d'une  maison 
de  Templiers.  «  Pour  rappeler  cette  tradition  locale  aux  visi- 
teurs, on  a  récemment  fait  peindre  sur  le  tableau  da  fond 


(1)  Bépert.  arck.  du  Morbihan,  66. 

(3)  ÀtuiêHt  Evicités  de  Bretitgne,  VI,  198. 

(3)  Hiit.  da  ïiaroii$et  du  dvicèw  d«  Yantve»,  1,  ilT, 
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deux  personnages  en  robes  routes,  qui  sont  censés  représenter 
des  Moines  Rougea  oa  des  Templiers.  L'artiste  on  son  inspi- 
rateur îgQoriût,  sans  doute,  que  les  Templiers  étaient  Têtus 
de  blanc  et  n'avaient  de  rouge  qu'une  croix  on  étoffe  sur 
l'épaule  (1).  »  Néanmoins  il  faut  signaler  près  de  cette  chapelle 
Sainte-Catherine  —  patronne  chère  anx  Templiers,  —  des 
ruines  d'édifice  antique,  appelées  Mangouer  (murailles),  au 
milieu  desquelles  on  a  trouvé  en  1842  une  statuette  de  bronze 
représentant  un  personnage  en  costume  de  chasse,  accom- 
pagaè  de  son  chien.  Il  faut  remarquer  aussi  qu'il  se  trouve 
en  Lizio  un  viUage  du  Temple  :  ce  village,  appelé  en  1461  le 
Temple-Hervo  ou  le  Temple  de  Lizio  ou  de  Sérent  —  Lizio 
était  alors  une  trêve  de  Sérent,  —  dépendait  du  comman- 
deur du  Temple  de  Garentoir  ;  mais  celui-ci  n'7  jouissait 
en  1461  que  d'un  fief  qui  fut  plus  tard  aliéné  par  ses  suc- 
cesseurs, 

La  curieuse  chapelle  de  Sainte-Magdeleine,  à  la  porte  dé 
Malestroit,  (  passe  pour  avoir  appartenu  anx  Templiers  (3).  n 
Ce  fait  est  bien  loin  d'être  prouvé,  et  la  Magdeleine  semble 
plutôt  avoir  été,  au  moyen-âge,  l'église  d'un  prieuré  de  Béné- 
dictins. 

Dans  la  paroisse  de  Radenac  se  trouve  la  chapelle  Saint- 
Fiacre,  remarquable  sous  plusieurs  rapports,  c  Le  village  qui 
l'entoure  s'appelait  d'abord  Châteauraabon  —  nom  demeuré 
à  un  manoir  voisin  —  et  ce  n'est  guère  qn'au  xvni"  sièclo 
qu'il  a  commencé  à  prendre  le  nom  de  Saint-Fiacre.  Outre  la 
chapelle  il  y  avait  là  anciennement  un  hôpital.  Les  archives 
de  Rohan-Chabot  mentionnent,  en  1460,  t  la  chapelle  et  l'hos- 
pital  de  Saint-Fiacre,  à  Chasteaumabon,  en  Radenac.  >  La 
tradition  locale  prétend  que  les  Templiers  ont  eu  là  un 
établissement,  mais  l'existence  d'un  hôpital  fait  plutôt  croire 
qu'il  s'agit  des  Hospitaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  ;  le 
peuple,  dans  ses  souvenirs,  a  souvent  confondu  ces  deux 
Ordres  (3).  » 

Les    villageois    disent   aussi    que  le  bourg  paroissial  de 

(1)  Le  Heité,  Biit.  de»  paroiut»  du  dioetie  dt  Vannei,  1, 448. 

(S)  RosenzweJEi  Ripertoire  archiol.  du  Morbihan,  141. 

{3)  Le  Kené,  Biit.  dMparoiuea  du  diocèu  de  Vannes,  U,  266. 
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Bieun  renfermait  nue  maison  de  Moines  Rouges  on  de  Tem- 
pliers (1). 

Nous  avons  peu  de  choses  à  noter  dans  l'arrondissement  de 
PontiTy. 

La  chapelle  Saint-Adrien,  jadis  dans  la  paroisse  de  Band, 
.  actnellement  en  celle  de  Saint-Barthélémy,  passe  pour  avoir 
été  la  propriété  d'abord  des  Templiers,  puis  des  Hospitaliers  : 
«  mais  rien  ne  le  prouve,  se  hâte  d'ivjouter  l'abbé  Le  Mené,  et 
il  paraît,  an  contraire,  qu'il  y  a  confusion  avec  une  chapelle 
voisine,  située  en  Qaistinic,  et  dédiée  à  Saint-Jean  (2).  > 

Nous  avons  parlé  de  cette  dernière,  appelée  au  Moyeu-âge 
chapelle  de  Quinatinic-Blavet.  On  signale  aussi,  mais  sans 
fondement  sérieux,  prés  du  bourg  de  Baud,  un  ancien  prieuré 
f  occupant  l'emplacementd'un  établissement  de  Templiers  (3).  ■ 

En  la  paroisse  de  Lignol,  la  construction  de  la  chapelle 
Saint-Yves  est  faussement  encore  attribuée  aux  Chevaliers  du 
Temple  (4),  car  c'est  un  édifice  du  xvi*  siècle.  On  montre 
néanmoins  dans  le  voisinage  où  s'élevait  un  couvent  des 
Moines  Ronges. 

La  chapelle  Notre-Dame  de  Crénenan  en  Ploerdat,  sanc- 
tuaire si  célèbre  par  ses  pardons,  est  aussi  répntée  par  le 
peuple  comme  ayant  appartenu  aux  Templiers  (5). 

Dans  la  paroisse  do  Saiat-Tugdual,  à  quelque  distance  du 
vieil  hôpital  du  Croisty,  appartenant  aux  Chevaliers  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem,  se  trouve  un  village  portant  le  nom  signi- 
ficatif de  Moustérten  :  <  la  tradition  locale  y  place  des  Tem- 
pliers; tont  le  voisinage  s'appelle  la  terre  du  Temple;  le 
monlin  porte  aussi  le  nom  du  Temple.  Dans  le  village  les 
maisons  sont  rangées  autour  d'une  place  carrée,  et  l'on  voit 
encore  au  Midi  les  restes  d'un  vieux  mur  d'enceinte.  Kn  1312, 
Â  la  suppression  des  Templiers,  cet  établissement  fut  annexé 
à  celui  des  Hospitaliers  du  Croisty  {&).  > 

Comme  curiosité  historique,  mentionnons  qu'en  1652.  par 

(1)  Rtweniweig,  Bip»rloirt  arehéol.  du  Morbihan,  159. 

(5)  HItt.  de»  paroitset  du  diocète  de  Vanne;  U,  :St. 

(3)  RoHniweîK,  Bépert.  arch.  du  Morbihan,  60. 

(4)  Ibidem,  102. 

(6)  Ibidwn,  106. 
{fi)Leiletié,Bitl.dmparoiue$dudiocèMde  Yantiet,  II,  tëi. 
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acte  duGarrrl,  René-François  de  Rieux,  comte  de  Ch&teaunenf, 
aveugle  de  naissance  et  6.gé  alors  de  17  ans,  sollicita  sa  récep- 
tion dans  l'Ordre  de  Malte,  en  témoignant  aes  intentions  de 
fonder  ou  d'earickir  une  commanderie  de  cet  Ordre  ;  il  lui 
assigna  à  ceteffet  des  biens  dans  les  flefs  de  ses  seignenriea  da 
Gné-de-l'IsIe,  en  Locminé,  et  de  la  Boulaye,  eaPluméliau  (1). 
Mais  cet  acte  ne  paraît  point  avoir  eu  de  suites,  et  le  jeune  ' 
seigneur  aveugle  mourut  quatre  ans  plus  tard,  en  novembre 
1^6  ;  i!  ne  semble  pas  avoir  été  reçu  Chevalier  de  Saint-Jean 
de  Jérusalem,  et  il  n'avait  pu  effectuer  son  projet  de  fondation 
qu'il  voulait  faire  en  faveur  de  la  commanderie  de  la  Feuillée. 

Signalons  enfin  dans  l'arrondissement  de  Pontivy  :  le  village 
de  l'Hôpital  en  la  paroisse  de  Moustoirac,  paroisse  dont  le 
nom  indique  lui>méme  une  haute  antiquité  et  une  origine 
monastique  —  les  chapelles  et  villages  de  Saint-Jean  en  Biauzy, 
en  Ouarn,  en  Moréac  et  en  Séglien,  —  enfin  les  chapelles  de 
Saint-Jean  du  Poteau  en  Plamelin  et  de  Saint-Jean  en  Glé- 
guerec  ;  il  est  à  noter  que  la  charte  de  1182  nous  apprend  que 
les  Templiers  avaient  quelque  chose  dans  cette  dernière 
paroisse. 


Dans  l'arrondissement  de  Saint-Brieuc  —  par  lequel  nous 
entrons  dans  les  CMea-du-Nord,  —  signalons  tout  d'abord  le 
souvenir  des  Templiers  attaché  dans  la  ville  même  de  Saint- 
Brieuc,  il  une  maison  de  la  rue  Saint-Jacques,  <  où  se  voient 
encore  les  stiitues  en  bois  représentant  ces  pieux  guerriers  (2).  > 
Ils  avaient  là,  raconte-t-on,  une  résidence  et  une  chapelle 
dédiée  à  l'apôtre  saint  Jacques,  un  de  leurs  patrons  préférés. 

On  voit  aussi,  en  Yfflniac,  les  ruines  d'un  ancien  couvent, 
nommé  Sainte-Barbe;  «  il  était,  disent  les  gens  du  pays, 
habité  par  des  Moines-Rouges  ou  Templiers,  et  il  fut,  préten- 

(1)  Biblialhique  Nationale,  Fonds  tnaçaÎM,  16,  817. 
(%)  JDlUT«t,  Le»  ata-du-Nord,  II,  243. 
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dent-ils,  entièremeot  détrait  en  une  cdit  (1).  >  N'oublioas  pas 
que  la  charte  de  U8S  mentionBe  les  possessions  de  l'Ordre  da 
Temple  en  Yroniac. 

Dans  la  paroisse  de  Plérin,  11  faut  noter  c  la  chapelle  da 
Saint-Sépulcre  qui,  dit  la  tradition,  dépendait  autrefois  d'une 
oommanderie  de  Templiers,  dont  les  ruines  s'apercevaient 
nagnére  entre  le  village  du  Saint-Sépulcre  et  celui  de 
Peignart  &).  i 

La  légeiide  fait  aussi  une  Templorîe  de  la  fameuse  enceinte 
Tïtrifiée  de  Péran  ;  on  raconte  qu'elle  fut  élevée  par  les 
Moines  Rouges,  brûlée  à  cause  de  leurs  crimes,  et  que  l'in- 
ceadie  dura  sept  ans  ;  «  elle  coatient  encore  d'immenses 
trésors,  et  une  cbarretto  n'en  peut  sortir  sans  passer  sur  une 
barrique  d'or  (3).  > 

Non  loin  de  Ch&telaudren,  mais  dans  la  paroisse  de  Plouagat, 
on  admire  les  belles  «  ruines  du  prieuré  Notre-Dame  des 
Fontaines,  ancien  membre  de  l'abbaye  de  Beauport,  dont  les 
bâtiments,  hôtellerie  et  chapelle, rappeUent  les  constructions 
de  l'Ordre  du  Temple  (4).  »  Aussi  l'abbé  de  Garaby  y  a-t-il  vu 
un  établissement  de  Templiers  :  «  Le  portique,  écrit-il,  est  une 
grande  arcade  ogivale,  entourée  de  voussoirs  minces  et  serrés 
qui  signalent  le  xii>  siècle.  Cette  entrée  porte  trois  bustes  en 
pierre  :  deux  sont  placés  un  de  chaque  côté  à  la  naissance,  ot 
le  troisième  au  sommet  de  l'ogive.  Ces  figures  méritent  un 
examen  sérieux  :  celle  qui  orne  la  gauche  est  le  portrait  du 
chevalier,  celle  qui  couronne  la  voûte  représente  le  chapelain, 
celle  qui  est  &  droite  rappelle  le  frère  servant.  Ces  trois  tétea 
sont  donc  le  symbole  des  trois  classes  de  religieux  de  l'Ordre 
du  Temple  (5).  « 

Nous  avons  dit  que  l'établissement  des  Templiers,  désigné 
par  la  charte  de  1182  sous  le  nom  de  «  Eleanoâna  de  Cattello 
PauH  1  nous  semblait  devoir  être  l'aumônerie  de  Lamballe, 

H)  Habaaque,  NotUmt  liiëtoriquea  tttr  le$  CSte$-du-Nord,  11,  353. 

(2)  JoUivit,  Le*  Cetea-du-Noni,  l,  35. 

(3)  Sébillot,  Ugentiet  de  la  Uatite-Br^agne,  S. 

(4)  Gaultier  du  HotUjr,  Sipert.  areh.  des  Côtea-dwNord,  88, 

(5)  JolUvet,  Le»  Côteê-du-Nord,  1, 15. 
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cette  Tille  portant  parfois  au  Uoyea-A^e  le  nom  de  CatUUum 
Lanna  Pauli  ou  simplemeat  celui  de  Lampaulium.  Il  est  cer- 
tain que  les  Templiers,  et  plus  tard  les  Hospitaliers,  eurent 
des  possessions  dans  la  ville  même  de  Lamballe  :  un  acte  de 
I.%1,  du  jeudi  après  P&qnes-FIeurîes,  constate  que  Pierre 
Gostantiu,  tuteur  des  héritiers  de  GeoStoi  Herbert,  a  échangé 
avec  l'abb&ye  de  Saint-Anbin  des  Bois  f  la  messon  et  herber- 
gement  da  Temple  >  contre  une  rente  de  six  perrées  de  fro- 
ment. La  môme  année,  le  mardi  après  la  Saint-Martin  d'été, 
Herré  de  la  Motte,  d'Hénansal,  faisait  avec  la  même  abbaye 
un  autre  échange  ;  il  donnait  ua  emplacement  sitaé  à  Lam- 
balle, entre  le  mur  de  •  l'herbergement  du  Temple,  qui  est  es 
dits  religieux  et  la  messon  Jehan  Bernart,  sur  la  rue  qai  mena 
da  Temple  à  la  porte  Moguel.  »  —  L'échange  de  Pierre 
Gostantiu  avait  eu  lien  le  jeudi  après  Judica  me  1350  ;  on  y 
remarque  que  l'herbei^ment  en  question  se  composait  d'une 
maison  arec  terrain,  murs  et  coartils,  situés  dans  la  clôture 
du  grand  château  de  Lamballe:  la  maison  était  appelée  le 
Templêt  et  l'abbaye,  eu  l'acquérant,  était  tenue  «  d'acqoitter 
ledit  herbergement  des  Hoipitaliera  de  SO  sonldées  de  rente 
que  ledit  herbergement  leur  doit  chascun  an.  >  Plus  tard  cette 
maison  était  désignée  ainsi  :  •  la  Croix  Verte  soubs  la  butte 
du  chasteau  (1).  » 

D'après  une  tradition  recueillie  par  l'abbé  Tresvaux,  il  y 
eut  à  Lanvotlon  un  très  antique  monastère,  sur  les  ruines 
duquel  fut  construite  une  coramanderie,  dont  la  chapelle, 
dédiée  à  saint  Jean,  a  été  détruite  en  1816  (2). 

La  très  curieuse  église  romane,  en  forme  de  rotonde,  dont 
on  retrouve  les  majestueuses  ruines  nu  bourg  de  Lanleff,  passe 
pour  être  l'œuvre  des  Templiers  ;  on  l'appela  même  longtemps 
le  Temple  de  Lanleff,  mais  plutôt  parce  que  certains  savants 
avaient  imaginé  d'y  voir  un  ancien  édifice  consacré  aux  faux 
dieux  du  paganisme,  i  La  tradition  des  gens  du  pays,  dit 
M.  de  Blois,  qui  attribue  la  construction  du  monument  de 
Lanleff  à  des  Moines  Ronges,  mérite  quelque  attention.  »  Et 
plus  loin,  le  même  archéologue  ajoute:  «  Nous  n'hésitons  plus 

(1)  De  BarthélemT  et  Geslin  de  Bourgogne,  Ànciena  Evichét  de  Brtt.,  VI,  137. 
(S)  L'EglUe  de  Bretagne,  390. 
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à  reconnaître  qae  cette  ruine  est  une  de  ces  anciennes  églises 
qoe  les  Chevaliers  du  Temple  construisirent  en  souvenir  do 
Saint-Sépulcre  (1).  > 

L'arrondissement  de  Saint- Brieuc  renferme  aiusi  les  villages 
de  l'Hôpital,  en  Saint-Alban  et  SaintJulien  de  la  Côte  —  et 
les  villages  et  chapelles  de  S&int^ean,  en  Plooha,  Plourivô 
et  Trémeven. 

Commençons  l'arrondissement  de  Dinan  par  rappeler  que 
nooa  avons  signalé  dans  la  ville  même  de  ce  nom  des  maisons 
appartenant  en  1643  aux  Chevaliers  de  Saint-Jpan  de  Jéru- 
salem. Nous  avons  également  dit  qu'aux  portes  de  Dinan  tes 
Templiers  avaient  créé  les  deux  localités  de  Vildé-Qoëllo  et 
Vildé-auingalan.  Dubuisson  ajoute  en  1647  que  l'établissement 
des  Cordeliers  de  Dinan  avait  remplacé  une  maison  de  Tem- 
pliers, et  qu'on  y  voyait  encore  trois  tombes  attribuées  par  le 
peuple  à  trois  Chevaliers  de  cet  Ordre  (2).  Odorici  écrit  de 
son  côté  que  c  la  maison  ou  plutôt  l'espèce  de  forteresse, 
située  sur  la  place  des  Cordeliers,  presque  vis-à-vis  le  beau 
portail  de  cet  ancien  couvent,  servait  aux  Templiers.  Cetto 
maison,  qui  était  simplement  une  petite  commanderio,  ren- 
fermait dans  son  enceinte  assez  étendue  une  chapelle  dédiée 
à  saint  Nicolas  qui  n'existe  plus  (3).  i 

Dans  la  paroisse  de  Pteudihen  <  la  tradition  rapporte  qu'ily 
avait  près  la  chapelle  de  Saint-Meleuc  on  prieuré  ayant 
appartenu  aux  Templiers  (4).  > 

Si  l'on  en  croit  les  vieux  conteurs  de  Mégrit  et  de  Saînt- 
Maudez,  il  y  eut  autrefois  dans  ces  deux  paroisses  des  Che- 
valiers du  Temple  et  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  (5).  En 
Saint-Maudez  subsiste  encore  le  village  de  Saint-Jouan  c'est- 
à-dire  de  Saint- Jean. 

On  a  écrit  qu'en  1400  Qouessouet  en  Matignon  était  une 
commandcrie  de  Malte  ayant  une  haute  justice  (6).  En  réalité 

(1)^>û;t.  hiët.  «  géogr.  de  Bret.,  Annotation»,  nom.  édit.  I,  U6. 

(S)  Itinéraira  de  Brec,,  1,  53. 

(3)  Recherchée  «ur  Dinan,  34&. 

H)  Ogâe,  Diet.,  hût.  et  giogr.  de  Bret,  Annotations,  nouv.  éd.  U,  S97. 

(5)  Notes  de  M.  de  BarthéUm;. 

(6)  Jollivet,  Lee  C6teê-du-Nord,  U,  33i. 
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les  CSieTftliers  de  l'Hôpital  avaient  simplement  en  UatignoQ 
quelques  terres  on  reates  dépendant  de  leur  commanderie  de 
Quessoy  «n  la  paroisse  de  ce  nom  :  il  n'exista  jamais  de  com- 
manderie  de  Gonessouet.  Mais  outre  son  village  de  l'Hôpital, 
Matignon  possédait  aussi  le  village  et  la  chapelle  de  Saint- 
Jean. 

Dons  la  paroisse  de  f^évenoa  se  trouve  an  bord  de  la  mer 
le  village  de  l'Hôpital-Saint-Jean,  dont  la  chapelle  fort  an- 
cienne a  disparu  (1). 

Au  bourg  de  Landébia  on  remarque  une  curieuse  maison 
du  XV*  siècle,  appelée  «  Presbytère  des  Templiers  ;  elle  montre 
une  porte  ogivale  et  des  fenêtres  surmontées  d'archivolte  en 
accolade.  A  l'intérienr  la  cheminée  forme  un  massif  octogone 
composé  de  petites  pierres  très  artistement  maçonnées,  (2),  » 

La  paroisse  de  Saint- André-d es- Eaux  renferme,  non  loin 
des  bords  de  la  Rance,  les  ruines  du  château  et  de  la  chapelle 
du  Besso  ;  c'était  au  moyen-âge  le  siège  d'une  importante  sei- 
gneurie séculière  ;  mais  ce  château  est  <  réputé  dans  le  pays 
avoir  été  une  ancienne  Templerie  (3).  > 

Notons  encore  dans  l'arrondissement  de  Dinan  le  village 
du  Temple  on  Lesconët  et  celui  de  Saint-Jean  en  Plédéliac  ; 
puis  parlons  de  l'arrondissement  de  Quingamp. 

Signalons  dans  la  ville  même  de  Guingamp  une  vieille  mai- 
son aujourd'hui  disparue  et  s'y  trouvant  Jadis  à  l'entrée  de  la 
rue  Saint- Yves,  près  la  chapelle  de  ce  nom.  On  nommait  ce 
logis  la  Porte  Rouge  et  elle  passait  pour  avoir  été  (  un  cou- 
vent de  religieux  de  l'Ordre  de  Saiat-Jean-de-Jérusalem 
appelés  vulgairement  Moines  Rouges  (4).  > 

C'est  pour  une  raison  analogue  et  parce  que  le  nom  de  la 
paroisse  de  Moustéru  signifie,  semble-t-il.  Monastère  Ronge 
(MouiUr  Ru},  que  la  tradition  populaire  «  place  U  un  couvent 
de  Templiers  qui  passa  plus  tard  aux  Chevaliers  de  Malte  (5).  » 
Dans  la  même  paroisse  se  trouve  un  village  appelé  Coz-Monster, 
c'est-&*dire  le  Vieux  Couvent. 

(1)  Gaultier  du  Ifottay,  Bipertoire  arehiologitpM  <U$  Côteê-du-Nonl,  44*. 

(2)  Ibidem,  440. 

{S)  Ogée,  Diet.,  hiU.  a  géogr.  de  Br».,  nouv.  âd.  U,  607. 
(4)  JoUiret,  La  Ci$et-du-Nord,  01,  49. 
<9)  ibidem,  Ul,  US. 
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Notons  maintenant  l'élise  paroiniale  d«  SainUAgathon  : 
c  ^  l'on  en  croit  la  tradition,  eatte  égliM  tUsait  anoimne- 
ment  partie  d'un  âtabllMement  de  Moines  Rouges  dont  lat 
roinea  se  TO^aient  encore  nagoàre  an  Nord  de  la  sacristie.  > 
Elle  eût  appartenu  d'abord  anx  Templiers,  puis  aox  Oheva- 
liers  de  SaintJean-de-Jérusalem  ;  ces  derniers  «  oat  laissé 
seuls  des  preuves  de  leur  séjour  k  Saint-Agathon  :  c'était  un 
certain  nombre  de  pierres  sépulcrales  sar  chacune  desquelles 
était  gravée  en  relief  une  croix  de  Malte.  A  deux  cents  métrés 
environ  de  cette  église  —  réédiflée  de  nos  Jours  —  est  une 
ferme  nommée  Nazareth.  C'est  très  vraisemblablement  un 
souvenir  de  la  Terre-Sainte,  placé  1&  par  l'un  ou  l'autre  des 
deux  Ordres  militaires  dont  nous  venons  de  parier.  Les  Moines 
Kouges  de  Saint-Agathon  étaient  de  mœurs  b^s  dissolues, 
disent  les  vieilles  traditions  (I).  » 

S'il  y  avait  en  Plédran  un  temple  nommé  le  Créac'h  —  vul- 
gurement  Crébac,  dont  nous  avons  précédemment  parlé  — 
on  retrouve  aussi  en  ta  paroisse  de  Bégard  le  village  de 
Crec'h-C&ër  qui  passe  pour  avoir  également  i^partenu  aux 
Templiers.  «  Il  ne  reste  plus  de  cet  ancien  établissement  en 
Bégard  que  quelques  pans  de  murs  d'enceinte  et  une  croix 
assez  curieuse  en  granit,  fixée  à  un  socle.  Sur  Tan  des  cfttés 
de  cette  croix  on  a  représenté,  au-dessous  du  crucifix,  un 
Templier  en  babît  de  maison,  J'aumôniëre  pendant  &  sa  cein- 
ture ;  sur  l'autre  câté  un  écusson  aux  armes  de  l'Ordre  du 
Temple,  d'argent  à  la  croix  orientale  de  gueule»,  avec  une  longue 
inscription  gothique  illisible  (2).  >  D'après  M.  Gaultier  du 
Mottay,  cette  figurine  est  tout  simplement  (  un  personnage 
en  costume  du  xv*  siècle,  qu'on  croît  représenter  un  Tem- 
plier, tant  les  traditions  templièrea  sont  restées  vivaces  en  cet 
endroit  (3).  » 

A  propos  de  la  paroisse  de  Kermoroc'h,  M.  JoUivet  écrit  : 
•  Quelques  personnes  prétendent  qu'il  a  existé  un  établisse- 
ment de  Templiers  en  Kermoroc'h  ;  nous  n'en  avons  pas  vu  de 
traces  (4).  > 

(1)  JolUvri,  £m  cem-du-Sord,  SI,  Iti. 
<2)  IbûUm,  UI,  1S6. 

(3)  lUperlotre  arehiolog.  de$  Côut-du-Nord,  19. 

(4)  Jollivet,  Ut  Cdte*-<iu-Nord,  UI,  ISO. 
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La  chapelle  de  Locmaria  est  située  dans  le  cimeU^  aetael 
de  la  paroisse  de  Bel1a-Isle-ea- Terre  et  &  une  certaine  distance 
du  bourg,  c  Elle  est  très  grande  et  affecte  la  Forme  d?s  ancien- 
nes  églises  de  monastère.  Aussi  dit-on  qu'elle  doit  sa  fondation 
aux  Templiers.  Saint  Jean-Baptiste  a  un  autel  dans  cette  cha- 
pelle, et  à  peu  de  distança  uae  fontaine,  où  les  pèlerins  vont 
se  laver  les  yeux,  est  placée  sous  son  patronage  (1).  »  Ajoutons 
encore  qu'en  cette  même  paroisse  de  Belle-Isle-en-Torre  on  voit 
une  autre  vieille  chapelle  —  aujourd'hui  sécularisée  —  dédiée 
à  sainte  Catherine  et  affectée  au  moyen-âge  au  service  d'an 
hôpital  «  fondé  pour  le  soulagement  des  pèlerins  qui  revenaient 
de  la  Terre-Sainte  (2).  » 

Dans  la  paroisse  de  SqulfSec  ■—  où  les  Templiers  avaient 
des  biens  en  USii  —  l'ancien- manoir  de  Kerraanac'h  (vUtage 
dea  Uoinet),  est  construit  sur  un  terrain  riche  on  antiquités 
romaines  ;  on  voit  à  côté  de  cette  maison  la  chapelle  Saint- 
Jean,  et  ce  bienheureux  est  tellement  populaire  dans  la  con- 
trée, qu'on  appelle  Lit  de  saint  Jean  un  beau  dolmen  élevé 
non  loin  sur  les  bords  du  Trieux. 

Plusieurs  traditions  rappellent  dans  la  petite  ville  de  Ros- 
trenen  le  souvenir  des  Templiers  :  l'une  d'elles  <  rapporte 
qu'il  existait  à  l'Ouest  de  l'emplacement  actuel  de  Rostrenen 
im  couvent  de  Moines  Rouges.  Un  très  beau  puits,  dans  un 
lieu  depuis  des  siècles  inhabité,  de  petits  bénitiers  funéraires, 
trouvés  on  fouillant  le  sol,  ne  permettent  pas,  en  effet,  de 
mettre  un  seul  instant  en  doute  qu'il  ait  existé  en  ce  lieu  un 
cimetière  et  un  établissement  quelconque  (3).  *  D'après  une 
autre  tradition,  l'aacienno  chapelle  Saint-Jacques,  dans  le 
cimetière  de  Rostrenen,  appartenait  aux  Templiers  ;  on  trou- 
vait dans  la  même  paroisse  une  chapelle  Sainte-Catherine  ; 
enfla  quand  ou  démolit  naguère  la  chapelle  Sainte-Anne, 
l'instituteur  de  Rostrenen  prétendit  qu'elle  abritait<  la  statue 
d'un  chevalier  du  Temple,  armé  de  toutes  pièces  et  couché 
sur  un  sarcophage  (4).  > 


(1)  JoIliTet,  Lit  C<Um-du-?rord,  DI,  17S. 

(3)  Ibidem,  m,  178. 

(3)  JolUvel,  La»  COUM^u-Nori,  III,  966  et  967. 

ii)  Gaullier  da  Holtay,  Répen.  areh.  deiCôtet-dn-Hord,  113. 
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Dqns  l'arroAdis«einent  de  Oningamp  sont  encore  à  signaler 
les  TiUagos  et  chapelles  de  Saiat-JeaD  dans  les  paroisses  de 
Grâces,  de  Garunhuel,  d«  Kerrien  et  Ploezal. 

Les  deux  derniers  arrondissemeiits  des  Côtes-dn-Nord  ne  nous 
retiendront  pas  longtemps.  Dans  celui  de  Lannion  nous  trou- 
vons en  la  ville  même  de  ce  nom  une  tradition  attribuant  aux 
Templiers  la  construction  de  la  chapelle  Saint-Nicolas,  qu'on 
voyait  naguère  dans  le  vieux  cimetière  de  la  paroisse  (I).  On 
dit  aussi  que  les  Chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  leurs 
successeurs,  habitaient  près  de  l'église  paroissiale  île  Brélé- 
veaez  le  manoir  de  Muranvern.  M.  Oaultier  du  Mottay  «joute 
qu'on  voit  encore  dans  le  cimetière  de  Brélévenez  c  deux 
pierres  tombales  sur  lesquelles  sont  gravées  dos  croix  pattées, 
dont  one  branche  est  plus  longue  que  les  autres,  et  qu'on 
attribue  à  l'époque  templière  (2).  > 

Signalons  encore  dans  la  paroisse  de  Tonquédec  le  village 
de  l'Hôpital,  et  dans  celle  de  la  Roche-Derrien  le  village  et  la 
chapelle  Saint-Jean. 

Dans  l'arrondissement  de  Loudéac,  la  paroisse  de  ICûr  ren- 
ferme la  chapelle  Saint-Jean-du-Mur  et  celle  de  Sainte- 
Suzanne,  célèbre  par  son  pardon.  Cette  dernière  est  nn  édifice 
de  1694  remplaçant  un  vieux  sanctuaire  attribué  aux  Tem- 
pliers, portant  le  nom  de  Plaisance  et  situé  près  des  fontaines 
de  Sainte-Suzanne  (3). 

En  la  paroisse  de  Merléac,  au  village  de  Saint-Léon,  la  bellrt 
chapelle  Saint-Jacques  passe  pour  avoir  été  fondée  par  les 
Chevaliers  du  Temple.  Dans  les  curieuses  peintures  du  moyen- 
Age  qu'on  y  voit  encore,  on  prétend  découvrir  des  Templiers  ; 
(  ce  qui  ne  saurait  surprendre,  dit  M.  Jollivet,  attendu  qu'il 
existe,  tout  près  de  la  chapelle,  des  ruines  ayant  appartenu  à 
an  établissement  de  moines  de  cet  Ordre  célèbre,  et  que  l'on 
nomme  encore  le  Temple  des  Uoines  Rouges  (4).  > 

(1)  JoUiTM,  Ut  Côiei-du-lford,  IT,  U. 
<3)  RSptrt.  arehéol.  de»  CMa-âwliord,  m. 
(3)  JolUvet,  U*  Côt«ê-4u-Nord,  IV,  481. 
(i)  Ibidem,  IV,  476. 
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La  chapelle  de  Roatiaelfen,  en  la  paroisse  de  Laniseat, 
appartient  on  partie  au  zv*  siècle,  mais,  selon  M.  Gaultier  du 
Uottay,  «  quelques  portions  plus  anàenoes  de  cet  édiflce  rap- 
pellent l'architecture  de  TOrdre  du  Temple  (1).  >  Aussi  attri- 
bne-t-on  sa  fondation  aux  Chevaliers  de  cet  Ordre. 

Enfin  ûD  trouve  des  villages  et  chapelles  de  Saint-Jean  dans 
la  paroisse  de  Langast  et  dans  cellede  Sùnt-Martin-des-Prés. 


IV 


Les  vieilles  traditions  sont  bien  moins  vivaces  dans  la 
Haute-Bretagne  que  dans  le  pays  Bas-Breton  ;  aussi  avoQs- 
Qous  peu  de  choses  à  ajouter  à  ce  que  nous  avons  précédem- 
ment écrit  des  Ordres  du  Temple  et  de  l'Hôpital  dans  l'Ille-et- 
Vilaine  et  dans  la  I^otre-Iaférieure. 

En  nie-et-Tilaine,  nous  noterons  seulement  la  rue  du 
Temple,  fort  ancienne  dans  la  ville  de  Fougères,  —  le  flef  du 
Temple  mentionné  en  1683  sur  le  territoire  de  Saint-Oeorges 
de  Reintembaud,  —  le  village  do  Temple  dans  la  paroisse  de 
Janzé,  —  les  villages  de  la  Chevalerie  dans  les  paroisses  de 
Livré,  de  Montreuil-sur-Pérouse  et  de  Oaël.  Alivrà  on  attribue 
aox  Templiers  non  seolemeat  la  construction  de  la  chapelle 
Sainte-Anne  de  la  Chevalerie,  mais  encore  celle  de  Saint- 
Mathurin,  petit  sanctuaire  bâti  sur  la  lande  des  Oenderots(2). 

A  Montreuil-sur-Pérouse  se  trouvait  la  chapelle  Saint-Armel 
de  la  Chevalerie.  A  Qaël  il  n'y  a  pas  de  chapelle  au  village  de 
la  Chevalerie,  mai»  on  trouve  dans  cette  paroisse  un  très 
vieux  sanctuaire,  nommé  Saint-Jacques  de  Looya;  il  était 
originairement,  dlt-ou,  attaché  Â  un  hôpital,  disparu  depuis 
des  siècles,  et  dont  le  patronage  et  la  position  au  bord  d'une 
voie  antique  rappellent  les  Templiers  et  les  Hospitaliers. 

Nous  avoDS  précédemment  signalé  une  dîme  que  possé- 
daient en  Argentré  les  l'empliers  de  la  Ouerche  ;  en  voici 

(1)  AjpM.  arch.  4m  CâttÊ-du-Nord,  G06. 

(^  De  Burtbélemï,  Uébmgu  httt.  mt  la  Bretagne,  S-  sârle,  66. 
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rorigine.  Vers  1107,  Hamelin  dn  Pinel,  entrant  dans  l'Ordre 
da  Temple»  donna  aux  Tunpiiers  de  U  Qaerche,  du  consente- 
ment de  son  flls  Hugues,  une  des  dîmes  qa'it  possédait  en 
Argentré;  le  templier  frère  Héron  fat  témoin  de  cette  dona- 
tion que  nons  fait  coanaEtre  nne  charte  inédite  d'Herbert, 
évéque  de  Rennes,  datée  de  1197  (1). 

Dana  la  paroisse  de  la  Baussaine  on  raconte  que  tes  Tem- 
pliers bâtirent  l'église  do  lieu,  mais  qu'à  cause  de  leurs 
crimes  ils  furent  tous  exterminés  en  une  seule  nuit  (2).  Enfin 
snr  le  territoire  de  Saint-Servan,  près  dn  village  de  Quelmé, 
an  bord  de  la  Rance  et  non  loin  do  passage  de  cette  rivière  à 
Jouvente,  on  conserve  encore  le  sonvenir  d'un  établissement 
de  Moines  Ronges  :  on  y  montre  l'emplacement  de  leur  cha- 
pelle dont  les  champs  voisins  conservent  le  nom,  et  l'on  y  a 
récemment  trouvé  de  nombreux  ossements  humains  et  les 
snbstructions  même  d'un  vieil  édifice. 


Bn  dehors  de  ce  que  nous  avons  écrit  sur  les  commanderies 
nantaises,  nous  ne  connaissons  que  fort  peu  de  traditions  rela- 
tives soit  aux  Templiers,  soit  aux  Chevaliers  de  Saint-Jean  de 
Jérusalem,  dans  la  Loire-Inférieure. 

Voici  cependant  deux  traditions  concernant  les  premiers. 
Dans  la  paroisse  de  Saînt-Anbin-des-Ch&teaux  on  raconte 
qu'une  ancienne  et  vastechapelle  dédiée  &  saint  Gilles,  appar- 
tint originairement  aux  Templiers.  «  An  midi  de  cet  édifice, 
dans  une  prairie  qne  baignent  les  eaux  de  la  Chère,  sont  des 
mines  que  la  tradition  prétend  avoir  été  la  prison  des  Tem- 
pliers, et  qui  pourraient  bien  n'être  que  les  ruines  d'un  mou- 
lin, n  faut  tenir  grand  compte  des  traditions  locales  en  ce  qui 
concerne  l'histoire,  et  nous  ne  sommes  pas  éloignés  de  croire 
que  Saint-Aubin  doit  son  commencement  à  un  établissement 


(1)  Arehùim  d'IlU-et-VUaine,  3  H,.7. 

(8)  Sébillot,  Légende»  de  la  Haute  Bretagne,  S8. 
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de  relïgîeîix  militaires  (I).  ■  A  l'appui  de  ce  sentiment,  rappe- 
loQs  qa'aaz  sièelei  dernieis  le  commandeur  de  Nantes  avait 
encore  quelques  iatérâts  en  Saint-AubiD-des-Chàteauz. 

Dans  la  paroisse  d'Avessac  subsistent  sur  un  coteau  fort 
élevé  les  ruines  de  la  chapelle  de  Trioaby  dédiée  primitiTe- 
ment  à  saint  ailles,  comme  la  précédente,  et  réédiûée  au 
XIV*  siècle  sous  le  patronage  de  Saint-Méen.  Ce  dernier 
bienheureux  a  même  tout  à  côté  sa  fontaine  que  fréquentent 
encore  les  pèlerins,  c  Cette  chapelle,  d'après  la  tradition,  fut 
d'abord  un  oratoire  de  Templiers.  Iioa  gens  du  pays  qui  y  vont 
en  pèlerinage,  la  nuit,  n'osent  guère  s'y  aventurer  sans  armes. 
Un  habitant  du  village  voisin  de  Rambalay  noua  a  raconté 
qu'en  gardant  un  soir  ses  bestiaux  tout  près  de  là  sur  lalande, 
il  eut  l'idée,  pour  se  préserver  du  vent,  de  s'abriter  dans  les 
ruines  de  la  chapelle.  Ual  lui  en  prit,  car  &  peine  entré,  il  la 
vit  aussitôt  illuminée,  remplie  bientôt  de  squelettes,  et  on 
grand  moine  tout  vêtu  de  rouge  se  mit  à  courir  après  lui  en 
poussant  des  cris.  Notre  homme  se  précipita  hors  du  sanc- 
tuaire ;  mais  s'étant  retourné  après  quelques  centaines  de 
mètres,  il  vit  le  moine  rouge  revenir  sur  ses  pas  et  disparaître 
sous  les  pierres  du  coteau.  On  dit  que  ce  moine  rouge,  ancien 
Templier  chai^  de  crimes,  revient  tous  les  soirs  chercher 
des  chrétiens  en  état  de  péché  mortel,  pour  leur  faire  partager 
ses  supplices  en  enfer.  Mais  il  n'a  aucun  pouvoir  sur  les  gens 
en  état  de  grâce,  et  en  dehors  des  limites  de  l'ancien  terri- 
toire de  la  chapelle  (2).  > 


VI 


Après  avoir  relaté,  aussi  complètement  que  possible,  les 
traditions  populaires  concernant  les  Chevaliers  du  Temple  et 
de  l'HApital  et  répandues  <;&  et  là  dans  de  nombreuses  pa- 
roisses, surtout  en  Basse-Bretagne,  il  nous  reste  à  résumer 

(1)  Goadé.  EUUÀttÊ  et  légaulei  du  payt  de  ChôXmabnaM,  333. 
(S)  De  l'EBtonrbtiUoii,  Ugmtdn  Ai  paya  tTivMMe,  17. 
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pour  ainii  dire  ce  qni  précède,  en  parlant  du  sonvrair  général 
qu'ont  laisséderrièra  eux  les  religieax-militftires,  particaliè- 
reraent  les  Templiers. 

Noaa  arona  mointea  fois  vu  donner  par  le  peuple  le  nom  de 
Hoinea  Ronges  anx  Chevaliers.  Cette  dénomination  ne  rient 
pas  aeulement  de  la  croix  ronge  que  portaient  lea  Templiers 
sur  leur  robe  blanche,  on  dn  manteau  rouge  que  revêtaient 
les  Hospitaliers,  mais  encore  du  pouvoir  surnaturel  qu'on  leur 
supposait,  et  aussi  des  mystérieuses  accointances  qu'on  leur 
attribuait  avec  le  diable  représenté  toujours  vêtu  de  ronge 
dans  les  récits  popalaires. 

Poor  les  Templiers,  la  tradition  en  fait  de  grands  b&tisseurs  ; 
elle  leur  rapporte  l'origine  de  beanconp  de  monuments:  les 
églises  de  Loctndy  et  de  Brélévenes  en  Basse-Bretagne,  celles 
de  la  Banssaine  et  de  Missillac  dans  la  Haute,  une  multitude  de 
chapelles  et  plusieurs  châteaux  dans  ces  deux  régions.  Noos 
avons  va  qu'ils  avaient  laissé  à  une  ^ande  quantité  de  villages 
les  noms  de  Temple,  de  Yillediea  et  de  Monstoir,  comme  les 
Hospitaliers  avaient  dénommé  non  moins  de  localités  villages 
de  Saint-Jean  et  Hôpitaux. 

La  disparition  des  Templiers  est  aussi  constatée  par  une 
même  tradition  répandue  partout  :  non  seulement  on  rappelle 
&  Carentoir  qu'ils  furent  tous  saisis  la  même  nuit  par  ordre 
supérieur,  mais  on  raconte  ailleurs  les  légendes  suivantes 
caractérisant  le  même  fait  ; 

«  Les  nombreux  châteaux  qu'ils  possédaient  aux  environs 
de  Moncontour  s'efiondrèreut  tous  en  une  nuit;  àYfflniac, 
leur  couvent,  dont  ou  voit  encore  les  ruines,  f\it  entièrement 
détruit  eu  une  nuit  :  à  la  Baussuine,  ils  furent  exterminés  de 
la  même  manière.  Ces  trois  légendes,  recueillies  sur  des  points 
assez  éloignés  les  uns  des  autres,  semblent  une  tradition  popu- 
laire  d'un  fait  historique  :  les  Chevaliers  du  Temple  furent, 
en  effet,  arrêtés  le  même  jour,  par  ordre  de  Philippe  le  Bel  (1).  » 

Nous  savons  d'&illeurs  que  les  crimes  que  ce  prince  imputa 
aux  Templiers,  (hrent  l'occasion  de  grands  scandales  et  du 
déshonneur  de  leur  Ordre  que  le  Pape  crut  devoir  abolir. 

(i)  S4bUlot,  Ligmdm  bwtn  d»  ta  Haute-Bm^gne,  S8. 
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Aussi,  maintenant  encore,  aux  yeux  du  peuple  breton, 
comme  beaucoup  d'autres  personnages  dont  la  vie  fut  souillée 
par  des  crimes,  ils  ne  peuvent  trouver  de  repos,  mSme  après 
leur  mort. 

Dans  quelques  cantons,  le  peuple  croit  toujours  voir  errer 
la  nuit  les  Templiers  ou  Moines  Rouges,  montés  sur  des  sque- 
lettes de  chpvaux  revêtus  de  drap  inortaairos  ;  poursuivant 
les  voyageurs,  ils  s'attaquent  de  préférence  aux  Jeunes  gens 
et  aux  Jeunes  filles.  Ailleurs  ils  viennent,  également  la  nuit, 
visiter  les  ruines  du  leur  ancien  monastère  :  (  Ils  marcbent 
péniblement,  courbés  sous  te  poids  d'un  pesant  fardeau,  et  de 
temps  en  temps  ils  poussent  des  gémissements.  Ils  sont  con- 
damnés à  porter,  pendant  toute  l'éternité,  en  punition  de 
leurs  crimes,  le  poids  de  tout  ce  qu'ils  ont -volé.  On  raconte 
qu'un  fermier,  ayant  compté  ses  gerbes  dans  un  de  ses  champs, 
en  trouva  une  centaine  de  plus  le  lendemain  quand  il  fut  pour 
faire  une  charretée  ;  les  Moines  Rouges  lui  avaient  sans  doute 
rendu  une  partie  de  ce  qu'ils  avaient  volé  jadis  à  ses  parents: 
ce  fut  du  moins  ce  qu'il  crut  (1).  > 

Parfois  d'autres  Moines  Houges,  moins  heureux  que  les  pré- 
cédents, ne  peuvent,  comme  eux,  réparer  le  tort  qu'ils  ont 
causé  et  restituer  l'argent  qu'ils  ont  pris  : 

(  Dans  l'avenue  d'un  ancien  manoir,  à  Quévert,  près  Dinan, 
en-e,  surtout  aux  environs  d'un  puits,  un  Templier  ;  d'abord 
il  se  promène  à  pas  lents,  puis  il  se  met  à  |parcourir  l'avenue 
en  tous  sens.  On  dit  dans  le  pays  que  le  puits  cache  un  dépôt 
d'argent  fait  au  Templier  qui  est  mort  sans  avoir  pu  le  resti- 
tuer (2).  1 

Heureusement  qu'il  est  possible  aux  bons  chrétiens  d'é- 
chapper à  l'horreur  qu'inspirent  ces  visions  surnaturelles. 
Cest  ce  qu'éprouva  jadis  une  femme  de  Oornouaille.  Cette 
pauvre  vieille  s'étant  attardée  certain  soir,  dut,  pour  rentrer 
chez  elle,  passer  près  du  cimetière  d'une  ancienne  comman- 
derie;  quel  ne  fut  pas  son  effroi,  d'y  apercevoir  un  cheval 
noir,  couvert  d'un  linceul,  qui  broutait  l'herbe  des  tombeaux  ' 
Puis  surgit  tout  à  coup  un  chevalier  de  forme  gigantesque, 

(1)  Bavue  de»  traditions  populaire*,  Xll,  3&5. 

(3)  Sébiltot.  Légendes  locale*  de  la  Hautt-BreUgne,  30. 
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au  visage  eadavérique,  aux  yeaz  étiacelants,  s'arançant  vers 
elle.  Malgré  son  extrême  frayeur,  la  pieuse  bretonne  ne  songea 
pas  à  fuir  :  pleine  de  foi  et  regardant  bien  l'apparition,  elle 
ât  un  grand  signe  de  croix  ;  à  l'instant  même,  le  moine  rouge 
—  car  c'en  était  an  —  et  son  lugubre  coursier  disparareut 
dans  an  toarbillon  de  flammes  (1). 

De  toutes  les  légendeade  Bretagne  concernant  les  Templiers, 
aucune  n'égale  la  ballade  que  M.  Hersart  de  la  Villemarqué 
entendit  en  la  paroisse  de  Nizon  de  la  bouche  d'une  mendiante 
appelée  Anne  l^m.  ■  On  voit  —  dit  ce  savant  membre  de 
rinatitut  —  aux  portes  de  Quimper,  les  raines  d'ane  ancienne 
commanderie  de-  Templiers.  C'est  probablement  là  que  se 
passa  le  fait  consigné  dans  la  chanson  populaire  :  il  y  a  lieu 
de  croire  qu'il  arriva  sous  l'épiscopat  d'AJain  Morel,  évéque 
de  Quimper  de  1200  à  1321  (2).  » 

Voici,  d'après  M.  Hersart  de  la  Villemarqué  lui>méme,  la 
trudnction  française  de  cette  curieuse  légende  bretonne 
appartenant  au  dialecte  de  Cornouaille  : 


Les  trois  Moines  Rouges 

c  Je  frémis  de  tous  mes  membres.  Je  frémis  de  donleur,  en 
voyant  les  malheurs  qui  frappent  la  terre, 

«  En  songeant  à  l'événement  qui  vient,  horrible,  d'arriver 
aux  environs  de  la  ville  de  Quimper,  il  y  a  un  an. 

«  Katelik  Moal  cheminait  en  disant  son  chapelet,  quand 
trois  moines,  armés  de  toutes  pièces,  la  joignirent  ; 

c  Trois  moines  sur  leurs  grands  chevaux  bardés  de  fer  de  la 
tête  aux  pieds,  au  milieu  du  chemin,  trois  moines  rouges. 

<  —  Venez  avec  nous  au  couvent,  venez  avec  nous,  belle 
jeune  flUe  ;  là  ni  or  ni  argent,  en  vérité,  ne  vous  manquera. 

i — Sauf  votre  grâce,  Messeigneurs,  ce  n^est  pas  moi  qui 


(1)  Cf.  Hersart  de  la  Villenurquf,  Aonai-Areii,  I,  313. 
<3)  BarzM-Bmt,  1,  305. 
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irai  arec  vous,  j'ai  peur  de  vos  épées  qoi  pendent  à  votre 
cfité. 

«  —  Venez  avec  nous,  jeune  fllle,  il  ne  vous  arrivera  aucun 
mal.  —  Je  n'irai  pas,  Messeigneurs  ;  on  entend  dire  de  vilaines 
choses  1 

«  —  On  entend  dire  assez  de  vilaines  choses  aux  méchants! 
Que  mille  fois  maudites  soient  toutes  les  mauvaises  langues  I 

t  Venez  avec  nous,  jewne  fille,  n'ayez  pas  peur  I  —  Non, 
vraiment!  je  n'irai  point  avec  vous!  j'aimerais  mieox  être 
brûlée  ! 

«  —  Venez  avec  nous  su  coavent,  nous  vous  mettrons  à 
l'aise.  —  Je  n'irai  point  au  couvent,  j'aime  mieux  rester  dehors. 

a  Sept  jeunes  filles  de  la  campagne  y  sont  allées,  dit-on, 
sept  bellesjeunes  filles  à  fiancer,  et  elles  n'en  sont  pointsorties. 

«  —  S'il  y  est  entré  sept  Jeunes  filles,  vous  serez  la  hui- 
tième I  —  Et  eux  do  la  jeter  à  cheval,  et  de  s'enfuir  an  galop  ; 

<  De  s'enfuir  vers  leur  demeure,  de  s'enfuir  rapidement 
avec  la  jeune  fille  en  travers,  à  cheval,  un  bandeau  sur  la 
bouche. 

c  Et  au  bout  de  sept  ou  huit  mois,  ou  quelque  chose  de  plus, 
ils  furent  bien  décoacertés  en  cette  commanderie  ; 

<  Au  bout  de  sept  on  huit  mois,  ou  quelque  chose  de  plus  : 
—  Que  ferons-nous,  mes  frères,  dq  cette  fille-ci  maintenant  ? 

f  Mettons-la  dans  un  trou  de  terre.  —  Mieux  vaudrait  sous 
la  croix.  —  Mieux  vaudrait  encore  qu'elle  fût  enterrée  sous  le 
maître-autel. 

c  —  Eh  bien  !  enterrons-la  ce  soir  sous  le  maître-autel  où 
personne  de  sa  famille  ne  la  viendra  chercher  I 

■  Vers  la  chute  du  jour,  voilà  que  tout  le  ciel  se  fend  1  De  la 
pluie,  du  vent,  de  la  grêle,  le  tonnerre  le  plus  épouvantable  l 

«  Or,  un  pauvre  chevalier,  les  habits  trempés  par  la  pluie, 
voyageait  tard,  battu  de  l'orage  ; 

«  n  voyageait  par  là  et  cherchait  quelque  part  un  asile, 
quand  il  arriva  devant  l'église  de  la  commanderie.   . 

<  Et  lui  de  regarder  par  le  trou  de  la  sermre,  et  de  voir 
briller  dans  l'église  une  petite  lumière  ; 
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«  Et  les  trois  moines,  &  gauche,  qui  creasaient  sous  le 
mattre-autel  ;  et  la  jeuae  fllle  aar  le  cÂté,  ses  petits  pieds  nus 
attachés. 

(  La  pauvre  jeune  fille  se  lamentait  et  demandait  grâce  : 
—  Laiasez-moi  ma  vie,  Messeigneurs  I  au  nom  de  Dieu  I 

«  Messeignenrs,  au  nom  de  Dieu  I  laissez-moi  ma  vie  I  Je  me 
promènerai  la  nuit  et  me  cacherai  le  jour.  — 

c  Et  la  lumière  s'éteignit,  et  il  restait  à  la  porte  sans  bou- 
ger, stupéfait. 

(  Quand  il  entendit  la  Jeune  fllle  se  plaindre  au  fond  de  son 
tombeau  :  —  Je  voudrais  pour  ma  créature  t'huile  et  le  bap- 
tftme  ; 

(  Puis,  l'extrême-onction  pour  moi-même,  et  je  mourrai 
contente  et  de  grand  cœur  après. 

«  —  Monseigneur  l'Evêque  de  Comouaille,  éveillez-vous, 
éveillez-vous  ;  vous  êtes  là  dans  votre  lit  couché  sur  la  plume 
raoUe; 

a  Vous  êtes  là  dans  votre  lit,  sur  la  plume  bien  molle,  et 
il  y  a  une  jeune  fille  qui  gémit  au  fond  d'un  trou  de  terre 
dure, 

(  Demandant  pour  sa  créature  l'huile  et  le  baptême,  et 
l'extrême-onction  pour  elle-même.  — 

(  On  creusa  sons  le  maître-autel  par  ordre  du  seigneur 
comte  (de  Quimper),  et  on  retira  la  pauvre  fille,  au  moment 
où  l'évêque  arrivait  ; 

t  On  retira  la  pauvre  jeune  fllle  de  sa  fosse  profonde,  avec 
son  petit  enfant,  endormi  sur  son  sein  ; 

«  Elle  avait  rongé  ses  doux  bras,  elle  avait  déchiré  sa  poi- 
trine, elle  avait  déchiré  aa  blanche  poitrine  jusqu'à  son 
cœur. 

c  Et  le  seigneur  évèqoe,  quand  il  vit  cela,  se  jeta  à  deux 
genoux,  en  pleurant  sur  la  tombe  ; 

(  Il  passa  trois  Jours  et  trois  nuits  les  genoux  dans  la  terre 
froide,  vêtu  d'une  robe  de  crin  et  nu-pieds. 

«  Et  au  beat  de  la  troisième  nuit,  tous  les  moines  étant  là. 
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l'enfant  vint  à  bouger  entre  les  deux  lainières  (placées  à  ses 
côtés)  ; 

c  II  ouvrit  les  yeux,  il  marcha  droit,  droit  aax  trois  moines 
rouges  ;  —  Ce  sont  ceux-ci  !  — 

c  Ils  ont  été  brûlés  Tifs,  ot  leurs  cendres  Jetées  an  vent; 
leur  corps  a  été  puni  à  cause  de  leur  crime  (1).  » 


Après  cette  ballade  bretonne,  nous  dépeignant  si  énergi- 
quement  les  déplorables  déportements  de  certains  Moines- 
Cbevaliers,  il  est  juste  et  convenable  de  reproduire  une  autre 
l^nde  —  sorte  de  conte  français  —  qui  présente  en  Haute- 
Bretagne  les  Templiers  soua  un  Jour  favorable.  La  scène  se 
passe  dans  les  paroisses  de  Ploabalay  et  de  Pléboulle,  aux 
enrirons  de  cette  commaoderie  de  Montbran,  dont  noBs 
avons  plusieurs  fois  parlé,  et  dont  subsiste  encore  te  pitto- 
resque donjon  construit  par  les  Chevaliers  du  Temple. 


«  Au  temps  Jadis  les  habitants  de  Ploubalay  étaient  en 
mauvais  renom  dans  tout  le  pays  d'alentour  ;  on  dit  même 
que  les  recteurs  des  paroisses  voisines  avaient  adopté  une 
sonnerie  spéciale  qui  conseillait  aux  gens  de  faire  attention 
à  leurs  bêtes  et  à  leurs  filles,  parce  que,  comme  on  disait, 
les  Ploubalay  étaient  dehors.  Parmi  eux,  il  y  en  avait  cinq, 
pins  méchants  que  les  antres,  qui  partirent  pour  Matignon, 
se  promettant  d'y  rançonner  les  gens.  L'un  d'eux  pourtant 
n'était  pas  entièrement  corrompu,  et  il  avait  plus  d'une  fois 
soigné  ceux  qu'avaient  blessés  ses  compagnons,  ou  restitué 
la  part  du  butin  qui  lui  revenait.  Comme  ils  passaient  par 
Trégon,  ils  rencontrèrent  un  chevalier  monté  sur  une  maigre 
haridelle  et  suivi  d'un  seul  serviteur  assez  pauvrement  vêtu. 
11  leur  demanda  quel  chemin  il  fallait  prendre  pour  arriver  à 
Saint-Jacut^de-Ia-Mer.  Au  lieu  de  lui  répondre,  les  quatre 
coquins  l'attaquèrent  à  l'iraproviste,  tuèrent  son  valet  et 
s'acharnèrent  à  le  frapper  lui-même  jusqu'au  moment  où  il 

(1)  Hereart  de  la  Villemarqué,  Bona^Breix,  I,  307-311. 
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ne  doQDB  plas  signe  de  rie.  Après  avoir  pris  an  maître  et  à 
son  serviteur  ce  qu'ils  avaient  d'argent,  ils  continuèrent  letir 
route,  sans  s'occuper  du  cheval  qui  leur  paraissait  de  trop  peu 
de  valeur.  Le  voleur  compatissant  resta  en  arrière  de  ses 
compagnons  pour  rendre  les  derniers  devoirs  k  ceux  qui 
venaient  d'être  tués.  II  creusa  une  fosse  assez  profonde  pour 
contenir  deux  corps,  et  il  y  déposa  d'abord  le  cadavre  du 
serviteur,  mais  comme  il  soulevait  le  chevalier,  îl  s'aperçut 
qu'il  respirait  encore.  Il  courut  à  une  source  qui  se  trouvait 
dans  les  bois  de  la  YUlegueury,  et  en  rapporta  un  peu  d'eau, 
à  l'aide  de  laquelle  il  flt  revenir  le  chevalier. 

€  Quand  celui-ci  eut  repris  ses  sens,  il  remercia  l'homme 
qui  l'avait  secouru,  et  lui  conseilla  d'aller  rejoindre  ses  com- 
pagnons. «  Non,  dit  le  voleur,  je  ne  vous  abandonnerai  pas 
dans  l'état  où  voua  êtes  ;  laissez-moi  vous  remettre  sur  votre 
clieval.  Je  le  tiendrai  par  la  bride,  et  vous  conduirai  il  un 
endroit  où  l'on  pourra  vous  soigner.  —  Bien  grand  merci,  > 
répondit  le  chevalier,  et  quand  il  se  fut  soulevé  à  l'aide  du 
voleur,  il  se  mît  en  selle  aussi  aisément  que  s'il  n'avait  eu  que 
vingt  ans,  et  que  s'il  n'eût  Jamais  été  blessé.  A  peine  l'homme 
de  Plonbalay,  qui  se  nommait  Jean,  eut-il  pris  la  bride  du 
maigre  coursier,  qu'il  se  sentit  soulevé  de  terre  et  comme 
porté,  et  il  put,  sans  nulle  fatigue,  suivre  le  galop  rapide  du 
cheval.  En  arrivant  à  Matignon,  il  vit  ses  quatre  compagnons 
que  les  soldats  de  M.  de  Qouyon  emmenaient  à  la  Roche- 
Gouyon  pour  y  être  pendus.  <  Mon  fils,  lui  dit  le  chevalier,  si 
vous  n'aviez  pas  été  charitable,  vous  auriez  eu  le  sort  de  ces 
malheureux  :  que  Dieu  et  la  Vierge  vous  gardent  E  m 

«  Ils  traversèrent  Matignon  sans  s'y  arrêter  et  arrivèrent  à 
la  chapelle  du  Templo  de  Fléboulle  lorsque  la  nuit  était  déjà 
close  depuis  longtemps.  Jean  fut  bien  étonné  de  voir  qu'elle 
était  splendidement  éclairéo  ;  la  porte  s'ouvrit  d'elle-même 
quand  son  compagnon  se  présenta,  et  il  le  suivit.  Le  chevalier 
se  prosterna  sur  les  dalles,  et  après  y  être  resté  longtemps  en 
prières,  il  se  releva  et  dit  à  Jean  :  «  Jo  suis  le  grand  Mattre 
dos  Templiers,  les  Chevaliers  sans  peur  et  sans  reproche  ; 
vous  m'avez  sauvé  la  vie  sans  savoir  qui  j'étais,  et  Dieu  m'en- 
voyait vers  vous  pour  vous  retirer  de  la  voie  que  vous  suiviez  ; 
car  si  Jusqu'ici  votre  bon  cosur  vous  avait  rendu  moins  mé- 
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chant  qae  vos  compagDOQs,  toqs  anriez  flni  par  devonir 
comme  eux.  Vous  avez  beaucoup  à  expier;  maia  votre  charité 
TOUS  a  déjii  fait  obtenir  an  peu  de  miséricorde.  Voulez-vous 
retourner  dans  le  monde  où  tous  tous  perdriez  encore  peut-être, 
00  rester  ici  à  jamais  ?  >  Jean  répondit  qa'il  reaterait  avec  le 
chevalier. 

•  Depuia  il  vit  dans  le  souterrain  qui  conduit  de  la  chapelle 
à  la  vieille  tour,  dont  on  voit  les  ruines  sur  le  tertre  de  Mont- 
bran.  Quelques  personnes  l'ont  aperça  lorsque,  par  les  nuits 
sombrea,  il  quitte  sa  retraite  ignorée  des  hommes  ponr  se 
promener  parmi  eux.  Sa  burbe  est  si  longue  que,  pour  pouvoir 
marcher,  il  lui  faut  la  relever  et  la  mettre  sur  son  épaule,  et 
elle  est  si  toaSue  que  l'on  dirait  qu'il  porte  un  sac  de  grain 
Souvent  la  chapelle  semble  entourée  d'étranges  clartés  ;  c'est 
alors  que  les  spectres  des  compagnons  de  Jean  viennent  le 
supplier  de  les  prendre  en  pitié  et  d'intercéder  ponr  eux  (1).  > 


VII 

C'est  par  ces  traditions  populairea,  ces  légendes  et  ces 
contes,  qae  nous  terminons  notre  étude  sur  le  Temple  et  l'Hô- 
pital en  Bretagne.  Tous  ces  récits  n'ont  pas  grande  valeur  au 
point  de  vue  historique,  et  cependant  il  nous  a  paru  bon  de 
les  rappeler.  Après  avoir  dépeint,  archives  en  mains,  ce  que 
furent  les  Chevaliers  du  Temple  et  de  Saint-Jean  de  Jérusalem, 
il  nous  restait  à  rechercher  quels  souvenirs  avaient  laissés 
dans  le  peuple  des  campagnes  ces  Moines-militaires.  Or,  ces 
souvenirs  se  résument  en  deux  faisceaux  d'idées:  d'un  côté 
les  tristesses  de  l'abolition  de  l'Ordre  du  Temple,  de  l'autre 
tes  grandeurs  do  la  mission  des  Templiers  et  des  Hospitaliers. 

Le  procès  fait  par  le  roi  de  France  aux  Chevaliers  du 
Temple,  suivi  des  tourments  horribles  qu'eurent  à  subir 
ceux-ci,  et  terminé  par  la  condamnation  solennelle  du  Pape, 
ébranla  toute  l'Kurope  et  remplit  d'épouvante  le  peuple  chré- 

(1)  S^billot.  Ugndet  locaie*  de  la  BauU-Brelagn»,  80-34. 
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tiea.  Aucun  fait  du  Moyen-âge  n'a  laissé  d'auasi  profondés 
traces  dans  les  traditions  populaires.  De  là,  et  comme  ez(^- 
cation  nécessaire  de  ces  supplices  du  fou  et  de  ces  anatbèmes 
pontiAcaDX,  s'est  répandue  et  s'est  maintenue  jusqu'à  nous  la 
croyance  dn  peuple  aux  abominations  des  Moines  Rouges. 
Gomment  les  Templiers  n'eussent-ils  pas  été  bien  coupables, 
puisqu'on  les  châtiait  si  sévèremeut  1 

Mais  en  même  temps  remarquons  le  caractère  de  grandeur 
que  ce  même  peuple  attribue  aux  Chevaliers  :  qu'ils  soient 
Templiers,  qu'ils  soient  Hospitaliers,  peu  importe,  tous  sont 
de  vaillants  soldats  et  de  puissants  seigneurs  ;  ce  sont  eux  qui 
b&tissent  les  plus  redoutables  forteresses,  les  plus  belles  églises, 
les  plus  dévotes  chapelles  ;  ce  sont  eux  qui  battent  et  mettent 
en  fuite,  longtemps  en  Terre-Saiote,  plus  longtemps  encore 
sur  les  mers,  les  Turcs,  ennemis  de  la  Sainte  Eglise  ;  co  sont 
eux  qui,  jouissant  dans  leurs  terres  en  Bretagne  d'un  repos 
bien  gagné,  défendent  leurs  vassaux  contre  la  cupidité  des 
barons,  la  rapacité  des  bourgeois,  la  malveillance  des  gens 
sans  aveu.  Ils  ne  sont  pas  seulement  do  courageux  combat- 
tants sur  terre  et  sur  mer,  ils  sont  encore  de  grands  justi- 
ciers, employant  leur  influence,  leurs  richesses,  toutes  leurs 
ressources  à  sauvegarder  les  intérêts  des  faibles  ;  et  s'ils 
s'écartent  parfois  du  sentier  du  devoir,  ils  ne  reculent  pas 
devant  l'expiation,  le  sentiment  de  l'honneur  régnant  en 
maître  chez  eux. 

Cette  grandeur  de  caractère  fait  vite  oublier  les  calomnies 
juridiques,  plus  évidentes  que  les  crimes,  de  l'an  1312;  elle 
fait  oublier  la  légende  des  Moines  Rouges  qui  n'en  est  qu'une 
suite.  C'est  cette  grandeur  de  caractère  qui  distingue  aussi 
l'Ordre  des  Chevaliers  de  Malte  demeurés  parmi  nous  jusqu'en 
1789.  Déjà,  dans  notre  introduction,  nous  avons  retracé  ce  que 
fut  aux  derniers  siècles  en  Bretagne  la  glorieuse  institution 
des  Chevaliers  de  Saint-Jean-de-Jérusalem.  Nous  avons  rap- 
pelé comment  ces  hommes  furent  tout  à  la  fois  de  vaillants 
soldats  sur  le  champ  de  bataille  et  d'humbles  hospitaliers 
dans  leurs  commanderies  ;  nous  ne  nous  répéterons  pas,  mais 
nous  conclurons  en  disant  que  ce  fut  une  des  gloires  de  ta 
Bretagne  de  comprendre  la  valeur  de  l'Ordre  de  Malte  et  de 
lui  donner  un  si  grand  nombre  de  ses  flls. 
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Comment  la  noblesse  bretonne  saisit  l'importance  et  la 
beaaté  du  rôle  que  jouaient  dans  la  chrétienté  les  Chevaliers 
des  Ordres  religieux-militaires,  nous  allons  le  faire  voir  en 
terminant  ce  volume  par  la  liste  des  Chevaliers  bretons  de 
l'Ordre  de  Saint-Jeao  de  Jérusalem  appartenant  par  leur 
naissance  à  autre  valeureuse  et  religieuse  province  (1). 


I.  —  CHEVALIERB  DE  RHODES 

Appelvoisin,  Guillaume,  1467  ;  c*«  de  Clisson  ea  1475. 
APPBLVOisiN,  Antoine,  1520. 

Baedoul,  Jacques,  1470,  défenseur  de  Rhodes  en  1480. 

Bb  (do),  Guyon,  c****  de  Clisson  en  1483. 

Beaupoil,  Pierre,  c*^  de  Quessoy  en  1444. 

Becbillon  (de),  Jean,  1500. 

Bekthoo,  Geofii"oy,  c*'™'  de  Quessoy  en  1312. 

BoiB  (du),  François,  C^r  de  Clisson  en  1451. 

BoisÉON  (de),  Alain,  c'^^ur  ^q  la  Feiiilléo  et  de  Nantes,  f  1469. 

BoNCOORT  (de),  Jean,  c^'"  de  Nantes  en  1318. 

Boucheme  (de  la),  Mathurin,  c*«"  d'Arétin  en  1520. 

Cahideuc  (de),  Jean,  reçu  en  J512,  c^"'  de  Clisson  en  1530, 

de  la  Guerche  en  1539. 
Ch&pperon,  Charles,  défen^ur  de  Rhodes  en  1480. 
Chastbigner,  Pierre,  c*"""  de  la  FeuiUée  en  1486. 
Chasteigneb,  Ambroise,  reçu  vers  1500. 
Clays  (de),  Philippe,  c"**"  de  Clisson  en  1485. 

{])  Cette  liste  ne  renrerme  que  les  noms  des  Chevaliers  dont  le*  tbmillea  sa 
rattachent  i  la  Bretagne  soit  par  leur  origine,  soit  par  leurs  pusaeBÙooi.  Nous 
n'f  donnons  pas  les  noms  des  titulaires  de  comnianderiea  bretonnes,  étrangers 
venus  dans  notre  pays,  que  noua  avons  d'ailleurs  fait  connaître  ;  nous  ne  men- 
tionnons pas  non  plus  certains  commandeurs  bretons  qui  n'étaient  que  simples 
serrants  d'armes  ou  d'église  et  nullement  Chevaliers. 

Four  composer  oette  liste  nons  nous  sommes  —  en  dehors  de  nos  recherches 
dans  les  dépôts  d'archives,  —  serii  naturellement  de  celles  publiées  par  Vahbé 
de  Vertot  à  la  fia  de  son  Hittoire  des  Chevaliers  de  Halte,  par  Potier  de  Courcy 
i  la  mite  de  son  NobUmire  de  Bretagne,  et  par  l'Ordre  de  Hatte  lui-même. 
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DoMAiGKÊ  (DB)  Jean,  c**"  des  Biaia  en  1440. 

DoHAïQNfc  (DE),  Qny,  c^*^  de  la  Gaerche  en  1440;  -]- 1452. 

Dresnat  (du).  Perrot,  gonverneur  de  Balazvant  en  1443. 

FouHHnth,  Yves,  c'~'  de  Pont-Melvez  en  1432. 
FONTLBBON  (DE),  Jacques,  défenBenr  de  Rhodes  en  1522. 

Keralio  (de),  auillaame,  tué  an  siège  de  Rhodes  en  1S22. 
KpRAHBORONE  (dk),  Pierre,  cfi*^  de  la  Feuillée  en  1448. 
Kerbodiuc  (de),  François,  c****"  de  Uonlins,  -f  1518. 
Kekuellkc  (DE),  Rolland,  1512. 

Laïque  (de),  Philibert,  c^^^  ^le  Clisson  en  1414. 

Landelle  (de  la),  Guillaume,  1187^ 

Lanouboubz  (de),  Tristan,  1510. 

Lestourbeillon,  Julien,  taé  en  1532  au  siège  de  Rhodes. 

Maistrb  (le),  Robert,  c<'*<'  de  Faugaret  en  1438. 

MiLON,  Yves,  ^^  d'Amboise,  défenseur  de  Rhodes  en  1480. 

Moine  (le),  Alain,  c'*™  de  Nantes  en  1437. 

HoDSBT  (de),  Jean,  c^*"  de  la  Feaillée  en  1513. 

Notes  (de),  Pierre,  1480,  c^^  de  la  Feuillée  en  1520. 

Pantin  de  la  HAUEUNArB,  Hardy,  tué  au  siège  de  Rhodes 
en  1480. 

RiCHAET,  Guillaume,  c*«  de  Nantes  en  1420. 
Roche  (de  la),  Guillaume,  c^"*"  de  Garentoir  en  1420. 

Touche  (de  la),  Christophe,  c'*^'  de  Quessoy  en  1516. 

Veronne  (de),  Raoul,  c*»"  de  Pont-Melvez  en  1513 


II.  —  CHEVALIERB  DE  HALTE  (t) 

Aaoe  (DB  L'),  René,  reçQ  en  1663. 

AaoNÉ  DE  Granboib  (d'),  Claude,  reçu  en  1647. 

AOAY  (D'),  Antoine-Thérëse-Joseph,  reçu  en  1773. 
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Aloignt  de  Boismorand  (d'),  Guy,  reçu  en  1625,  c*~'  de  la 

Feuillée  en  1082. 
Akdioné  (d"),  Charles,  reçn  en  1597. 
ANDiONÉ  (d').  Jean,  reçu  en  1597. 
Andiqné  (d'),  Jean-Baptiste,  reçu  en  1704. 
Andioné  (d'>;  Jean-René,  reçu  en  17<fô. 
Andignb  (d'),  Charles-François,  reçu  en  1709. 
AsDiGNÉ  (d'>,  Charles-René- François,  reçu  en  1769. 
Appelvoisin  (d'),  Jacques, -reçn  en  1523. 
APPBLV018IN  DE  LA  BoDiNATiÈRE  (o'),  Henri,  reçQ  en  1500, 

graud  prieur  d'Aquitaine  en  16(fô. 
Appelvoism  (d*),  Louis,  reçu  en  1571,  c*»»  d'Angers  puis  de 

Nantes. 
Appeltoisin  (d'),  François,  reçu  en  1571,  c*^  de  Clisson  en 

1582. 
Arnadlt,  Jacques,  c*"  de  Carentoir  en  1896. 
Arsac  de  Ternay  (d'),  Charles-François,  reçu  en  1738. 
ACBIQNÉ  DE  LA  Besnardiére,  (d'),  Pierre,  reçu  eu  1524. 
AcBiQNÉ  DE  BoiSHOZÉ  (d'),  Simon,  reçu  en  1573,  c<'<^  de  la 

Feuillée. 
AuBAY  DE  Saint-Poix  (d'),  Louis-Charles,  reçu  en  1739,  c*" 

d'Arétin  en  1782. 
AuRAT  DE  Saint-Poix  (d'),  Louis- Auguste,  reçu  en  1771. 
Adx  de  Botjrnay  (d'),  Claude,  reçu  en  1567. 
Aymbr,  Jacques,  reçu  en  1527,  c^  de  Quimper  en  15;i2. 

BAnXEHACHE  (DE),  Armaud-Sébastieu,  reçu  en  1780. 
Baillou  du  BoiSDAts  (oE),  Sidfac,  reçu  eu  1575. 
Balathier  de  Lantaob,  Alexandre,  reçu  en  1783. 
Babbier  de  Lescouet,  Alexandre-Claude,  reçu  en  1742. 
Bareb  (de  la),  Jean,  C"**  de  Pont-Melvez  en  1540. 
Barbin  de  la  Galissonnière,  Rolland,  reçu  en  1602. 
Bascle  du  Pin  (le),  François,  reçu  en  1603. 
Baudoin  du  Plessix,  Lancelot-Pierre,  reçu  en  1596. 
Bbadcorps  (de),  Auguste-François,  reçu  en  1779. 
Beaocorps  (de),  Henri-Charles,  reçu  en  1779. 
Bbauueu  de  Belthomas  (de),  LéonoF.  c*»"  de  la  Feuillée 

en  1691. 
BsAOUANOlR  DU  Besso  (de),  Jean,  reçu  en  1565, 
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BEAUHANom  DB  SAitnr-JEAN  (DE),  Philibert,  reçu  on  1656. 
Beaumanodc  ds  Saikt-Jeam  (de),  Charles,  reçu  en  1656. 
Brcdeliévre  (de),  Ouy-HilarioQ,  reçu  en  1715. 
Becoeuévre  (de),  Pierre- Joseph,  reçu  en  1718. 
BëCdeuévre  de  Cany  (de),  Anne-LouÎB-Roger,  reça  en  1740. 
Becdeliêvre  (de),  Louis-Christophe,  reçu  en  17&4. 
Bechillom  (de),  Henri,  reçu  en  1670,  c^^  de  la  Gaercbe 

en  1703. 
Bboue  (le),  Charles-Ernest,  reçn  en  1703. 
Beque  (le),  Philippe-Oharlea,  reçu  en  1778. 
Beque  (le),  Henri-Charles,  reçu  en  1779. 
Bejarry  (de),  Anne-Bonaventure,  reçu  en  1770. 
Bktarry  (de),  Anne-Gaspard,  reçu  en  1781. 
BÉJARRY  (de),  Achitle-Balda,  reçu  en  1784. 
Bêjarry(de),  Armand-Charles,  reçu  en  1784. 
Bel  de  la  Jaluère  (le),  Pierre-Ouy,  reçu  en  1717. 
Bel  de  la  Tour  (le),  Michel,  reçu  en  1545. 
Belinaye  (de  la),  Jacques,  reçu  en  1626. 
Belmaye  (de  la),  Paul,  reçu  en  1661. 
Belinaye  (ds  la),  Anne-François,  reçu  en  1601. 
Béraudiére  de  l'Isle-Jourdain  (de  la),  Gaspard,  reçu  en  1611. 
Berthelot,  Clément,  reçu  en  1782. 
Bkrtoult  (de),  Amable-Louis-Eléonor,  reçu  en  1774. 
Bbthune  (de),  Jules-Thé  odor&-Léon,  reçu  en  1781. 
Bigot,  Philippe,  reçu  en  1668, 
Billeheost,  Jean-Charle3,  reçu  en  1778. 
BiNET  DR  (JoNTiFROY,  Prâuçois,  reçu  en  1624, 
BiNTlNAYE  (DE  [.A),  Jean-Baptiste-Sioion,  reçu  en  1780. 
BiziEN  (DE),  Claude-Toussaint,  reçu  en  1753. 
Blocquel  de  Wisues  (de),  Armand-Louis,  reçu  en  1784. 
Boom,  Jean,  c"*^  de  Perrot,  en  1727. 
BoiSBAUDRY  DE  TRAN8  (de),  Ffançoîs,  reçu  en  1611,  c^™'  du 

Temple  d'Angers  en  1647. 
Boisern  (de),  Alain,  reçu  en  1533, 

BOisOESLlN  DE  Kerdu  (de),  Pierre-Louis,  reçu  en  1782  ;  -f-  1816. 
BoisOESLiN  (DE),  Alexaudre-Joseph,  reçu  en  1784. 
BoisaBSMN  (DE),  Louis-Joseph,  reçu  en  1788- 
BoiSPÉAN  (de),  Auguste-Charles,  reçu  en  1740. 
B0I83IÈRE  (de  la),  N  . . . . ,  Teçu  en  1567. 


.y  Google 


SESSION  DE  CHATEAUUN  255 

BcwD  DH  LA  !ifESNOU^.RE,  André,  reçu  en  1566. 

Boju  DSLA  Mesnolièri;,  Charles,  reçu  en  1631. 

BoRQNB  (le),  Alexandre-Guillaume,  reçu  en  1787. 

Bosc(Dr),  Claude-Henri,  reçu  en  1700. 

Bot  (du),  N....,  reçu  bq  1531. 

BoTHEEEL  DE  LA  Bbetonndïre,  Victor-Hilarîon,  reçu  en  1760. 

BoTLOY  DE  Kerouistin  (db),  Rolland,  reçu  en  1568. 

BoDEriTEZ  (du),  Charles-Anne,  reçu  en  1760  ;  c^™f. 

BouExic  DE  PiNiËiic  (du),  Pierre-Fpançois.  reçu  eu  1788. 

BouExiÈRE  DE  Kerdutë  (de  la),  Frauçois,  reçu  en  1529,  c*™ 

de  la  âuerche  en  1559. 
BoDiLLT  DE  Tdrcant  DE  Resnon  (ou),  Jean-FraDçois,  reçu  en 

1681,  c<i~'  de  la  Feuillée  en  1750. 
BODLLEUC  (de),  Charles-Gabriel,  reçu  en  1778. 
BoTinDONNAYB  DE  Bratz  (db  la),  Claude,  reçu  en  1648. 
BouRDONNAYE  DB  LotÉ  (DE  la),  Julîen,  reçu  en  1663. 
BouaDONNAYK  DE  LiBÊ  (DE  LA),  Gabriel-Frauçois,  reçu  en  1666. 
BooKDONNAYE  DE  CoDETioN  (DE  LA),  Jeau-Louis,  reçu  en  1686. 
BouRDONNAYE  DE  Kerozet  (DE  LA),  Francola-Anne,  reçu  en 

1698. 
BoDRDONNAïE  DE  MoNTLuc  (DE  LA),  Charles,  reçu  en  1751, 

cdBOT  de  la  Guerche  en  1786. 
BouBDONNAYE  DE  Blossac  (DE  LA),  Gharlcs-Esprît,  reçu  en 
1753;  c**". 

Boubdomnaye  de  Blossac  (de  la),  Esprit-Louis,  reçu  en  1757. 

Bourdonna YE  de  Blossac(de  la),  Amédée-Ksptit,  reçu  en  1785. 

BocEDONNAYE  DE  BLOSSAC  (oE  LA>,  Joseph-lsidore-Ësprit,  reçu 
en  1787. 

BODITULLIBR  (DE),  Charles,  reçu  en  1786. 

BouvENS  (de),  Charles-Hyacinthe,  reçu  en  1709. 

BocvEHS  (DE),  Gabriel,  reçu  en  1710. 

Brehamt  de  l'Isle  (de),  Antoine,  reçu  en  1660. 

Breuet  DE  LA  Lande,  N  . . . . ,  reçu  en  1528. 

Breil  de  Rays  (du),  François,  reçu  en  1312. 

Bbilhac  (de),  Claude,  reçu  en  1640. 

Brilhac  (de),  Louis,  reçu  en  1663. 

Brilhac  (de),  Louis,  reçu  en  1674  ;  c**"  de  Ballan,  puis  de 
Nantes  en  1714. 

Bbilhac  (de),  Josias-François,  reçu  en  1684. 
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BiOLHAC  (DE),  Jeaa-Baptiste,  reçu  en  1702. 

BRitAAc  (DB),  René-Anne,  reçu  en  1712,  c^"*  d'Amboise  (1745), 

de  Roche  (1748)  et  des  Biais  (17ft4). 
Bruc  (db),  Gabriel,  reçu  en  1655. 
Bboc  (db),  Oabriel- Marie,  reçu  en  1693. 
Bbuc  (de),  Lnc-Joseph,  reça  en  1711. 
BuAT  (dd),  Pieire-Loais,  reçn  en  1757. 
BOAT  (DU),  Lonis-Jean,  reçu  en  1776. 
Bddbs  DU  TERTRE-JonAN,  FraDCois,  reou  enlOOS,  c^^^de  Clisson 

en  1048. 
BuDES  DO  Tebtbb-Jouan.  Olivier,  reçu  en  1618,  c*"  d'Ozon 

en  1643. 
Biion  DD  Tkbtre-Jouan,  Claude,  reçu  en  1651. 
BuDES  DU  Tbhtre-Jouan,  Renaud,  reçu  en  1653. 
BODES  db  Ou^runt,  Charles-Louis,  reçu  en  1776  ;  f  1798. 
BODES  DE  OoÉBRiANT,  Silvestre-Louis,  reçu  on  1779  ;  +  1846. 
BCDE8  DE  QuÉBRiAHT,  Hilaire-Tiburce.  reçu  en  1781. 
BuFFBTBAn  DU  CooDRAY.  Yves,  recu  en  1535.  c*™  de  Nantes 

en  1539. 
BcLLiON  (DB),  Claude-Edmond,  reçu  en  1774. 
Bdluow  (de),  Guy-Charles,  reçu  en  1774. 

Caubout  de  Valleron  (dc),  Jean,  reçu  en  1584. 

Caioiodt  de  Goisun  (du),  Jean,  reçu  en  1661 . 

Oambout  (du),  Dominique,  reçu  en  1672. 

Camboot  de  Cabheil  (du),  Guillaume,  reçu  en  16T7. 

(UuBOUT  DE  CoisLiN  (DO),  Henri-Charles,  reçu  en  1717. 

Cahub  db  Pontcarré,  Louis-Jean-Népomucène,  reçu  en  1748. 

Cauus,  Gabriel,  reçu  en  1777. 

Chapfault  DB  LA,  SÉNARDiÈHK  (du),  René-Antoiac,  reçu  en 

1718;  o*~'. 
Ghaffault  (du),  Julien-Alexis,  reçu  en  1751. 
Chafpault  (dd),  Charles-Augustin,  reçu  en  1753. 
Cuafpault  (du),  Pierre-Gilbert,  reçu  en  1775. 
Chaffadlt  (dd),  Gharles-Augustin,  reça  en  1782. 
Ghaffault  (du),  Gilbert-Piarro,  reçu  en  1782. 
Chappbron  de  Bodrqneuf,  Gaspard,  reçu  en  1629. 
Charbonnbau  de  l'Echasserif,,  Louis,  reçu  en  1626. 
Charbonkbau  de  la  Horicière,  IjOuis,  reçu  en  1647. 
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Chabbonneau  de  ia  Fertà-Escdeschb,  Ghu^ea,  reçu  en  1654, 

G^MT  de  l^eT&Ue,  puis  d'Amboiaa. 
Gharbonnead  de  l'Ecrassesib,  Gabriel,  reçB  en  1657. 
Gharette  de  la  Counière  (de),  Louis,  reçu  en  1763. 
Gharbtte  de  la  Golimière  (de),  Louis-François,  reçu  en  1776. 
Chaeette  de  ia  Coijhiére  (de),  "François,  reça  en  1778. 
Chastbionee,  GiroD,  reçu  en  1533. 
CRASTKiaNEB,  Louîs,  reçu  en  1558. 
GiTASTEiaNER,  Charles-Louis,  reçu  en  1757. 
CuABTEL  DB  LA  RouAUDAYE,  Louis-Jean-René,  reçu  en  17^. 
Chateadbriahd  (de),  Prancois-René-Aaguste,  reçu  en  1789; 

tl848. 
Chatton  des  Morandayes,  César-Thomas,  reçu  en  1779. 
Chehiniëe  du  Boisbbnebt,  Simon,  reçu  en  1570. 
Ghehinée  de  la  Mesnardiérb,  Paul,  reçu  en  1613. 
Chend  du  Bas-Pi£ssix,  Georges,  reçu  en  1507. 
Chend  du  Belloy,  Jacques,  reçu  en  1606. 
Cbesne  (dd),  Edme,  c^^  de  la  Feuillée  en  1575. 
Chevribr,  René,  reçu  en  1666,  c*"  de  Carentoir  en  1676. 
Ghiulbaii  (du),  Gabriel,  reçu  en  1681,  c'~'  de  la  Querche 

en  1710. 
CmLLEAU  (on),  Dimanche-Pasc&l-Plkilippe,  reçu  en  1764. 
Ghrbtien  de  Kerabel,  René,  reçu  en  1664. 
CiBON  (de),  JeaD-François-Eléazar,  reçu  en  1792. 
Clerc  dk  Juigné  (le),  Etienne-Charles,  reçu  en  1776, 
GosTLoaON  (de),  Côsar,  reçu  en  1701. 
Coetlosquet  (dl),  Jean,  reçu  en  1543. 
GoMiOAN  DE  Gahoé,  Hercnlo,  reçu  en  1615. 
Corbière  DE  JuviONÈ  (db  la),  François-Marie,  reçu  en  1670. 
Corbière  db  Yahais  (de  la),  Jacques,  reçu  en  1767. 
CoBBiNAYE  DE  BouROOK  (DE  LA),  François,  reçu  en  1666. 
CoRMDLiER  (DE),  Jean -ToQS Saint,  reçu  en  1763,  c^°°^  de  la 

Rocbe-Villedieu  ;  f  1794. 
CoHNDLiER  (de),  JeaD-Baptiste,  reçu  en  1764  ;  c**^  en  1774^ 
GossA>Bri3sac  (de),  Jean-Armand,  i*eçu  en  1653, 
GouESSiN  (DE),  Athanase-Emmanuel,  reçu  en  1785. 
OouRTATBL  DE  Pezé  (db),  René-Claude,  reçu  en  1761. 
CoDRTATEL  DE  Pbzb  (de),  Jolos-HoDoré,  reçu  en  1770. 
GoOTAMCES  DU  BoiSDAis  <de),  Sîdrac,  reçu  en  1575. 


.y  Google 


358  ASSOCIATTON   BRETONNE 

GoDTANCBS  DE  Baillou  (ds),  Lonis,  reçu  en  1505. 

Crocelay  de  la  Violayb  (de),  René,  reçu  en  1044. 

CoMONT  (DB),  François-Lonis,  reçu  &a  1725,  C""  de  la  Guerclie 

en  1750. 
CuMONT  (DB),  Pierre,  reçu  en  1777. 
Cdmont  (db>,  Léonard,  reçu  en  1777. 

Dachun  de  la  BiLut^RE,  Reoé-Ppançois-Oeorges,  reçu  en  1779. 
Denis  de  Trobeuand,  François-Emmanuel,  reçu  on  1778. 
Dbsson  de  Douville,  François-Gabriel,  reçu  en  1767. 
Dkbson  de  Douville,  François-Charles,  reçu  on  1783. 
Desson  de  Douville,  François -Marie,  reçu  en  17K. 
Dresnay  (du),  Julien-Jean,  reçu  en  1779. 
DupiN  DE  LA  GuÉRiviÈBE,  Pierre-René;  reçu  en  1776. 
Dupin  de  la  Guërivière,  Jean-François,  reçu  en  1777. 

EspERONNiÈRE  DE  Vritz  (DE  L')t  FrançoïB,  reçu  en  ltfô9. 

Parcy  de  Cuillé(de),  Camille-Hippolyte-Annibal,  reçu  en  1726. 
Febvre  de  la  Fallui^be  (le),  Marc-Antoine,  reçu  en  1779. 
Fbydeau  de  Vaugibn,  Louis,  reçu  en  1647. 
FoREST  (de  la),  Pierre,  reçu  en  1523  ;  c*"  de  Glisson  (1527)  et 

delaFeuillée(1539). 
FoRE3T  d'Armaillé  (de  la),  Auguste,  reçu  en  1779. 
Forestier  (LE),  Théodore,  reçu  en  1780. 
FORKSTIER  (le),  Ai-mand-Henri,  reçu  en  1786. 
FoDCAUD  (de),  Louis-François,  reçu  en  1775. 
FocRNAS  DE  LA  BROSSE  DE  Fagrezan,  Victor-Françols,  recn 

en  1787. 
France  (de),  Jean,  reçu  en  1580. 
France  (de),  Charles-Désiré-Hippolyte,  reçu  ea  1781. 
Freslom  de  la  Freslonnière  (de),  Jean-Gabriel,  reçu  en 

1756;  c^s""  de  Valenciennes. 
Freslon  de  la  Freslonnière  (de),  Amateur-Anne,  reçu  en  1768. 
Fresix)n  de  la  Freslonnière  (de),  Alexandre,  reçu  en  1769  ; 

c*«"  de  la  FeuiUée  en  1781  et  bailli  en  1789. 
pRIN  DBS  Touches,  Jacques-René,  c*^  de  Carentoir  en  1745. 
Frottier  de  la  Messeuèrg,  René,  reçu  en  1539. 
Pbottier  de  la  Messelière,  Gaspard,  reçu  en  1623  ;  c^*'  de 

Nantes  en  1641. 
Prottier  de  la  Fougbraye,  Charles,  reçu  en  1623. 
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aAscûiNO  DE  LA  Musse  (le),  Lonis,  reçu  en  1657. 

Gazead  des  PoNTAiHES,  Jean,  reçu  en  1555. 

Qazead  de  LA  CooppERiE,  Qabriel,  reçu  en  1680. 

âÉRALDiN,  Nicolas,  reçu  en  1718. 

GÉBALduj,  Marie-Thérèse,  reçu  en  1732  ;  c*"  en  1783. 

GiBOT  de  la  Pèrinièrb,  Claude,  reçu  en  1631. 

GiBOT  de  la  PÉRiNiÈRE,  Pierre-David,  reçu  en  1668;  c*«'  de 

Clisson  en  1718. 
GoHEAU  DE  LA  BrossasdiRre,  René,  reçu  en  1572. 
QoTlLARD,  Léon,  reçu  en  1533  ;  c*"^  de  Thévalle, 
GoDRViKEC  (DU),  Quy-Françols,  reçu  en  1667. 
CtoURviNEc  (do),  Pierre,  reçu  en  1667. 

GOCYON  DU  Vaurolault  (DE),  Claude- Hyacinthe,  reçu  en  1768. 
GoDYON  DE  DiziEKS  (de),  Casimir-Victor,  reçu  en  1772. 
GouYONDuVACROUADLT(DE),Armand-Aimé-Ange,  reçu  en  1775. 
Ohionart  de  ChampsAvoy,  Louis-HeDri,  reçu  en  1774. 
Grimaudet  DE  RocHEBOUBT,  Félix-Henri ,  rcçu  en  IT^?. 
Grimaodet  de  Rochkbodet,  Félix,  reçu  en  1771. 
Grimaudet  de  Roghebouet,  François,  reçu  en  1776. 
Grimaudet  dk  Rochebouët,  François-Marie,  reçu  en  1777. 
Grimaudet  (dk>,  François-Prosper,  reçu  en  1783. 
Grimaudet  (de),  Jean-François,  reçu  en  1786, 
Gueery  (de),  Gilbert-Alexis,  reçu  en  1776. 
Gderry  de  Beaureqard  (de),  CharteS'François,  reçu  en  1779. 

Hardaz  (du),  Charles-Louia,  reçu  en  1779. 
Haye  (dr  la),  Léon,  reçu  en  1555. 
Hayeux  de  Keranevel  (des),  Jean-Marie,  reçu  on  1770. 
HiBBL  DE  Chasfres,  Jean,  reçu  en  1555. 
Houssaye(de  la),  Augustin-Louis,  reçu  en  1779. 
HouasAYé  (de  LA),  Vincent-François,  reçu  en  1779. 
HocssAYE  (DE  LA),  Hyacinthe-Louis,  reçu  en  1783. 
HucHETDE  Kerbiquet,  Jean,  reçu  en  1645. 

JAILLE  (DE  LA),  Reoé,  reçu  en  1569. 

JALESNES  (de),  Jacques,  reçu  en  1615  ;  c<i~'  de  la  Feuillée 

en  1641. 
Jégod  de  Kervïllio,  Louis-Gilles,  reçu  en  1650  ;  c*«  de  Ballan 

en  1671. 

Arch.  17" 
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JËao0  DE  Kbrgdimbzre,  Claude,  reçu  en  1355. 
JÉoou  DE  Keeviuo,  Christophe,  reçu  en  1656. 
Jourdain  db  Kervbrzic,  Yves,  reçu  en  1562. 
JouaDAm  DE  ViLLiERs,  Jacques-LéoD,  reçu  en  1773. 
JotissEAuuE  DU  CooBOuREAU,  Christophe,  reçu  en  1&70. 
Jdmeau  Dtts  Perrières  (le),  Louis-Georges,  reçu  en  1727  ; 

c«*»  de  la  FeuiUée,  +  1780. 
Jdueau  de  Blou  (le),  Clande-Rollaad,  reçu  en  1740. 

Kbrbouric  de  la  Boissière  (de),  François,  reçu  en  1577. 
Keboorlat  (de),  Louis- Florian-Paul,  reça  en  1779. 
Kerou  (dk),  Louis-Agathe-Marîe,  reçu  en  1780. 
Kerqu  (de),  Claude-Mathurjn-Louis,  reçu  on  1781. 
Kerhoent  du  Mescouez  (de),  Toussaint,  reçu  en  1688. 
Kehleau  (de),  Philippe,  reçu  en  1523  ;  c*»™  de  la  Guerche, 

t  en  1546. 
Kebodartz  (de),  Achille-Oharles-Paul,  reçu  en  1706. 
Kerouartz  (de),  Alexis- Anne,  reçu  en  1768;  c<i~'de  Thévalle. 
Kerouartz  (de),  Claude-François-Louis,  reçu  en  1777. 
Kerpoibson  (de),  Pierre,  reçu  en  1653. 
Kersadson  (de),  René- Pierre,  reçu  en  1751. 

Laiooe(de),  Claude,  reçu  en  1622. 

Lande  de  Calan  (de  la),  François,  reçu  en  1727,  c*™^  de 

Clisson,  +  1795. 
Lande  de  Calan  (de  la),  Jean-Louis,  reçu  en  1727  ;  -J- 1747. 
Lannion  (de),  François-Armel,  reçu  en  1690  ;  f  1704. 
Lannion  (de),  Jean-Pierre-Joseph,  reçu  en  1702. 
Lantivy  (de),  Louis-Georges-Maurice,  reçu  en  1763. 
Lantivy  (de),  Guy-Félicité,  reçu  en  1778. 
Lantivï  (de),  Camille-Philippe,  reçu  en  1778. 
Laurens  (du),  Charles-Joseph,  reçu  en  1781. 
Lescouet  de  la  Moqdelaye  (de),  ailles,  retu  en  153d. 
Lesmeleug  di  la  Salle  (de),  Maurice,  reçu  en  1581  ;  c**^  de 

la  Feuillée  en  1603. 
Lesmeleuc  de  la  Salle  (de),  François,  reçu  en  1581. 
Lesqden  de  la  Villemenelst  (de),  François,  reçu  en  1661. 
Lesquen  de  la  Villemeneust  (de),  Alain,  reçu  en  1661. 
LiNiBB.'^  d'Amaillou  (de),  QuUIaume,  reçu  en  1566. 
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LwiBHa  d'Amaillou  (de),  René,  reçu  en  1577. 
LlNiBRS  DB  LA  BouRDELiÈRË  (de),  Claude.  reçQ  es  1^77. 

LlNIEBS  DE  I^  BOCEDELIÈRE  (DE),  Hippoljte,  TSÇU  60  1613. 

LiNiBRa  (de),  Marc-Antoine,  reçu  ea  1779. 

LivENNË  DE  VïRDiLLB  (de).  Prftnçoîs,  reçu  en  1633  ;  c**»  de 

Nantes  en  1676. 
Lys  (de),  René-Eastache,  reçu  en  1664. 
Marbœuf  (de),  Claude,  reçu  en  1644. 
Marbœcf  (de),  Luc-René,  reçu  en  1Ô77  ;  c**"'  de  l'Hôpital 

d'Angers. 
Marbieof  (de),  René,  reçu  en  1677. 
Marbœuf  (de),  Bernardln-Hippolyte,  reçu  en  1711  ;  grand 

prieur  de  Champagne. 
Marbœuf  (de),  Charles-Louis-René,  reçu  en  1724. 
Martel  (de),  Laurent,  reçu  en  1661  ;  c^"^  de  Loudun  en  1745. 
Martei,  (de),  Antoine,  reçu  en  1698. 
Martel  de  Landrepoutre  (de),  Joseph-René,  reçu  en  1698  ; 

c*"*"  des  Biais  en  1749, 
MarTel  d'Hercé  (de),  René,  reçu  en  1700;  c^*""  de  Nantes 

en  1724. 
Martel  (de),  Joseph-Rooh,  reçu  en  1775. 
Maudaye  de  Montreuil  (de  la),  François,  reçu  en  1546. 
Hellet,  Oaillaume-Ariuand,  reçu  en  1787. 
Menedst  du  Chasi'ellier  (le),  Charles,  reçu  en  1704. 
Menou  (de),  René,  reçu  en  1640  ;  c^*"'  de  la  Guerche  en  1672. 
Mbnou  (de),  Philippe,  reçu  en  1756. 
Menod  (de),  René,  reçu  en  1777. 

Moine  de  Tréviony  (le),  Philippe-Emmanuel,  reçu  en  1666. 
MoiSAN  DE  la  Villirouet,  Charles -Franç 01  S- Amateur,  reçu 

en  1779. 
Montajqd  de  BoisDAviD  (de),  Claada,  reçu  en  1594  ;  c*<^  de  la 

Guerche  en  1608. 
MoNTAiau  OE  Boisdavid  (de),  Philippe,  reçu  en  1640. 
MoNTALEMBEBT  (de),  LéoD,  reçu  en  1525. 
MoNTALBHBERT  (ns),  ADger,  reçu  en  1542. 
Monteci-erc  (de),  André,  reçu  en  1693  ;  G*""  de  la  Guerche 

en  1723. 
MoNTi  DK  Launay  (de),  Charles-Olaude,  reçu  en  1621. 
MoNTi  (dk),  Charles,  rocn  en  1634,  page  dn  Grand  Maître. 
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MoNTiGNY  (dk),  Pierre,  reçu  en  1580. 
MONTIGNY  (01),  Cilaude,  reçu  en  1645  ;  c*". 
MoNTiQNY  (de),  Jean-Baptiste-Jérôme,  reçu  en  1751. 
MoNTiGNY  (de),  Jean-Baptiste-Simon,  reçu  en  1752. 
MoNTiGNT  (de),  Guillaume-Louis,  reçu  en  1780. 
Motte-Baracé!  (de  la),  Alexandre,  reçu  en  1740;  o**™  de 

Nantes  en  1786. 
Motte  de  Lonqlée  (de  la),  Antoine,  reçu  en  1556. 
Motte  de  Lonqlée  (de  la),  Quillaume,  reçu  en  1560. 
Moussa YE  {de  la),  Joseph-Marie,  reçu  en  1762. 
MoussAYE  (de  la),  Ëdouard-Marie-Fefdinand,  reçu  en  1767. 

Nos  (des),  Nicolas-Pierre,  reçu  en  1725  ;  c^  de  Magny  en  1769. 
Nos  (des),  Nicolas-Oliarles,  reçu  en  1773. 
Noue  (de  la),  Pierre,  reço  en  1662. 

Orvault  (d'),  Alphonse-Léonard,  reçu  en  1689. 

Paris  de  Sodlange,  François,  reçu  en  1729  ;  c*^  de  la  Ouerche 

en  1763. 
Paris  de  Soulange,  N.  . .,  reçu  en  1729  ;  c**"  de  la  Villegast 

en  1760. 
Felètier  de  Rosahbo  (le),  Charles-David,  reçu  on  1751. 
Penfentenyo  (de),  François-Claude,  reçu  en  1709. 
Penfentenyo  (de),  Georges- Marie-René,  reçu  en  1783, 
Penfentenyo  (de),  Ambroise-Joseph-Btienne,  reçu  en  1784. 
Penfentenyo  (de),  Achille -Guy-Michel,  reçu  en  1784. 
Penfentenyo  (de),  Armand-Louis-Marc-Urbain,  reçu  en  1784. 
Perrin  de  la  Coubbejdllii're,  Jean-Amaury,  reçu  en  1776. 
Perrier  du  Menez  (du),  Olivier,  reçu  en  1651. 
pERRitR  DU  Menez  (ou),  Marc-Tristan,  reçu  en  1654. 
Peschart  de  la  Botheleraye,  Gilles,  reçu  eu  1606  ;  c*"  de 

Guéliant  en  1644. 

Pëstivien  de  goasvennod  (de),  N reçu  en  1622. 

Picot  de  Dahpibrre,  Charles-Louis,  reçu  en  1760. 
Picot  de  Dampierre,  Augustin-Louis,  reçu  en  1781. 
PiNART  de  Cadoualan,  OuiUaume,  reçu  en  1635. 
Plantts  de  Landrkau  (du),  Charles,  reçu  en  1640  ;  c*"  de 

Thevalle  en  1675. 
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i  DE  l'àbbatb-Jabno  (dd),  Gorentiû,  reçu  en  1575. 
POLASTBON  DE  LA  HiLLiÉRE  (de),  Jean-DoDis),  reçu  en  1331  ; 

c*"  de  la  Penillée  en  1662. 
POMT  D'AUBEVOYE  (du),  André-Charles-Théodore,  reça  en  1786. 
Pont  d'Escmitilly  (du),  Robert,  reça  en  1551. 
PoNTUAL  (de),  Toussaint-Marie,  reçu  en  1750. 
PouLPiQUET  DU  Halgouet  (de),  Jean-Prançois,  reçu  en  1743. 
PouLPiQUET  DU  Halgouet  (de),  Jean-Agathe,  reçu  en  1758. 
PouLPiQuET  DU  Halgouet(de),  Louis-CoQStance,  reçu  en  1786. 
Prestrk  de  CHATKADomoN  (le),  Auguste-Pierre.  reçu  en  1772. 
PREZEAU  DB  LoiSELiNiÈRE,  Charles,  reçu  en  1585. 
Pdy  du  Faou  (du),  Joachim,  reçu  en  1525. 
PuY  DU  Faoo  (dd),  Jacques,  reçu  en  1562. 

QUATREBARBE  DE  LA  RONOÈRE  (dE),  Philippe,  fOÇU  eD  1663. 

Q0ATREBARBE  DE  LA  RoNQÉBE  (de),  Gilbert,  reçQ.en  1670. 
QUELLENEC  DE  Kerjolly  (du),  RoUand,  reçu  en  1^0. 

Razilly  (de),  Gilles,  c»»"  de  VUledieu  et  de  Olisson  en  1561. 
Razilly  (de),  Jean-Baptiste,  reçu  en  1700. 
Rebours  (le),  Ambroise-François-Hippolyte,  reçu  en  1777. 
Rebours  (le),  Jean- Chrisostôme- Antoine,  reçu  on  1779. 
Rebours  (le),  Alezandre-Jacques-Louis,  reçu  en  177d. 

Rechiqnevoisin  (de),  N ,  reçu  en  1627. 

RicHiQNEVoisiN  (de),  Charles-Louis,  reçu  en  17ÏS  ;  c^*'"'. 
Regnon  (de),  Jean-François-Hippolyte,  reçu  en  1727  ;  c^*^  de 

PuyraTault,  +  1761. 
Regnon  du  Page  (de),  Pierre-Henri,  reçu  en  1727  ;  f  1748. 
RiQUErn  DE  Mirabeau  (de),  Victor,  reçu  en  1716. 
RiQUETTi  DE  Mirabeau  (de),  Jean-Antoine-EIzéar,  reçu  en 

1720  ;  c^^  et  bailli. 
Rivière  (de  la),  François,  reçu  en  1705. 
Rivière  de  Saint-quiouet  (de  la),  François  reçu  en  1730, 
ROBIEN  (de),  Sébastien,  reçu  en  1686  ;  +  1&93. 
Robin  de  la  Tremblaye,  Henri,  reçu  en  1759. 
Robin  de  la.  tremblaye,  Claude-Amable-Francois,  i-ecu  en 

1764. 
ROBINEAU  (de),  Daniel-Alexandre,  reçu  en  I7S7. 
Ro(»e-Andry  (de  la),  Jean,  reçu  en  1527  ;  <^«^  de  Nantes. 
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ROCHEFOCCAULT  DE  BATERS  (DE  LA),  FraQÇOiS,  Ç^'"'  dC  CHSSOII 

en  1677. 
Roche-Saint-Andrè  (de  la),  Oabriel-Marie,  reça  en  1757. 
Rochb-Saint-André  (de  kA),  Augustin-Josoph,  reçu  qd  1774. 
Roche-Saint-André  (de  la),  Charles-Gabriel,  reçu  eo  1774. 
Roghe-Saint-Andrë  (de  la),  Charles-Henri,  reçu  en  1777. 
ROHAN  (de),  Eu^ne-Hercale-Oamille,  reçu  eD  1739. 
ROHAN  DB  Quemenê  (oe)^  Ferdïoaad -MérUdec,  reça  eu  1745  ^ 

baiUl. 
RoHAN  DU  PouLDUC  (de),  JeaD-Mauuel,  reçu  en  1751  ;  araod 

Maître  en  1776. 
RoHAN  (de),  Louis-Camille,  reçu  eo  1770. 
RoHAN  (de),  Louis-Henri,  reçu  en  1779. 

ROHtLLET  DE  LA  Ckesnelaye  (de),  Jeau-Baptiste,  reçu  en  1645. 
RouiLLBY  de  la  Chesnelate  (de),  Alexandre,  reçu  en  1700. 
RoMiLLET  DB  LA  Chesnelaye  (db),  Hippolytc- Alexandre,  reçu 

en  1717. 
RoSHADEC  (de),  Marc,  reçu  en  1534. 

Roshadecuu  Plussix-Josso  (db),  Marc-Hyacinthe,  reçu  en  1656. 
ROSHADEC  (de),  François,  reçu  en  1663- 
RonoÉ  DD  Fay  (Oe),  Henrî-Françoia,  reçu  en  1654. 
RouBSELET  de  C  HATE  AU  RENAULT,  Aonc-Albert,  Feçu  en  1609. 
Roux  DES  Aubiers  (le),  Claude,  reçu  en  1654. 
Roux  DE  LA  CoRBiNiÈRB  (lk),  Victor-Henri,  reçu  on  1701  ; 

c<tair  Je  Thévalle. 
Roux  DE  CoETANDo  (le),  Jean-Jacques-FéUx,  reçu  en  1787. 
RUBLLAK  (de),  Achille-Louis,  reçu  en  1713. 

Saint-Offanoe  (de),  René,  reçu  en  1591  ;  c*"  de  la  Peuillée 

en  1613. 
Saint-Pern  DU  Lattay  (de),  Charles,  reçu  en  1863. 
Saint-Pehn  (de),  Emmanuel,  reçn  en  1700. 
Saint-Perh  (de),  Emmanuel,  reçu  en  1740. 
Saint-Simon  (de),  Joachira,  reçu  en  1527  ;  C*"'  de  MouUns. 
Sanquin  DE  LiVRY,  Hippolyte-François,  reçu  en  1721. 
Sanquin  de  LivHY,  Hippolyte,  reçu  en  1765. 
Sautaget  des  Clos,  René-Jean,  reçu  en  1663. 
Sauvaoet  des  Clos,  Joseph-Oeorges,  reçu  en  1872. 
Savonnièrbs  de  la  Bretbsche  (de),  Charles,  reçu  en  1550. 
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Savonnièbrs  de  la.  Bretesche  (de),  René,  reçn  en  1610. 
Savonnièrks  db  la  Bretesche  (de),  Damien,  reçu  en  1610. 
Savonnières  de  la  Bretesche  (de),  Charles,  reçu  en  1633. 
Savonnières  de  la  Bretesche  (de),  Laurent-Bonaventure, 

reçu  en  1665. 
Savonnières  de  la  Bretesche  (de),  Lancelot,  reçu  en  1693. 
Savonnières  (de),  Charles,  reçu  en  17i30  ;  bailli  de  Morée  en 

Blaisois. 
ScEPEACx  (de),  Paul-Alexandre),  reçu  en  1769. 
SiaLLON  DD  CosQUER  (de),  Pierre,  reçu  en  1626. 
Secillon  (de),  René-Marie-Patrice,  reçu  en  1779. 
Seneschal  de  Carcado  (le)  Claude-Sylvestre,  reçu  en  1700. 
Sereot  (de),  Pierre,  reçu  en  1663. 
Serent  (de),  Joseph-Melchior,  reçu  en  1663, 
Serïnt  (de),  Joseph,  reçu  en  1748. 
Sesmaisons  (de),  Jean-Baptiste,  reçu  en  1654,  c^^  de  la  FeuiUée 

en  1708,  puis  bailli. 
SESHAI80NS  (de),  Claude,  reçu  en  1659. 
Sesmaisonb  (de),  René,  reçu  en  1714. 

SESMAisoKa(DE),  Alexandre-Pierre-Louis-Gabriel,  reçu  en  1775. 
Sesmaisons  (de),  Claude-Gabriel-Clément,  reçu  en  1779. 
Sesmaisons  (de),  René,  reçu  en  1779. 

SB8MAisoNs(DE),Alexandre-Pierre-Louis-Rogatien,  reçu  en  1785. 
Sevicné  d'Olivet  (de),  René,  reçu  en  1622. 
SOYSOT  DES  Champs,  Amable,  reçu  en  1598. 

Talhouet  DE  Keravéon  (db),  Jean,  reçu  en  1575,  c^"'  de  Vil- 

ledieu  en  Poitou. 
Talhookt  de  Boisorhant  (de);  François,  reçu  en  1608  ;  o**"  de 

Saint- Jean-de-1'Isle. 
Talhooet  de  Boisorhant  (de),  Louis,  reçu  en  1660. 
Talhouet  de  Sévérac  (de),  Louis,  reçu  en  1710. 
Talhouet  de  Sévérac  (dh),  Claude-Gilbert,  reçu  en  1730. 
Thibault  de  la  Cartiî,  François,  reçu  en  1833. 
Thibault  de  la  Carte,  Gabriel,  reçu  en  1649. 
Thibault  de  la  Carte,  Jean-Baptiste,  reçu  en  1689. 
Thomassst  de  la  Boissinu^re,  Antoine,  reçu  en  1629  ;  C^^  de 

Thévalle  en  1653. 
TouRNEHiNE,  Jean,  reçu  en  1526  ;  c*"'  de  Villedieu  en  1544. 
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TouRNEHNE,  Nicolas,  reçu  en  1528. 
Trëcesson  (db),  Mathurin-Paul,  reçu  ea  1668. 
Triuokel  de  la  Tbimouérb,  Raoul,  reçu  ea  1562. 

Tbogoff  (de).  N ,  reçu  ea  1792. 

TUDERT  DE  LA  BouHNEUÈBB,  Anoe-Charlcs,  c***"  de  ClissoQ 
en  1745. 

ValOrt  (de),  Louis-Camille,  reçu  en  1760. 

Valort(db),  Adolphe-Pierre,  reçu  en  1785. 

VADeouLBURS  DE  Lanjamet  (db),  Louig-Françoîs,  reçu  en  1748  ; 

c<>«ir  de  Thévalle  en  1787. 
Veneur  (le),  Alexis- Michel,  reçu  en  1781. 
Ybneur  (lb),  Armand-Charles,  reçu  on  1786. 
VisDELou  DE  LA  ViLLETHÉART  (de),  Isidoro^athoa,  roçu  en 

1777. 

WHriTE,  Nicolas,  reçu  en  1774. 

YsoRÉ  DK  Pleumartin,  René,  reçu  en  1528, 
YsosÉ  DE  Saint-Aubin,  Jean,  reçu  en  1567  ;  c*"  de  la  Feniilée 
en  ÏSÎO. 

L'abbé  OuiLLOTiN  de  Corson, 
Chan.  Aon. 
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PIERRE  DE  l'HOSPITAL 

Président  et  Juge  universel  de  Bretagne 

DANS  L'HISTOIRE 
DANS   LA  LÉGENDE 


DANS  L'HISTOIRE 


La  famille  de  lllospitaj, si  elle  n'est  pas  d'origine  bretonne, 
a  dû  s'implanter  dans  notre  province  à  une  époqne  très 
reculée.  Par  la  similitude  existant  entre  ses  armes  et  celles 
des  ducfl  de  Yitry  et  de  Chàteau-Villain,  elle  semble  se 
rattacher  à  cette  illustre  maison  qui  a  donné  à  la  France 
plusieurs  marécbanz  et  tant  de  personnages  de  marque.  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  branche  bretonne,  dont  nous  avons  à  nous 
occoper,  n'est  connue  que  depuis  1306,  ce  qui  lui  donne  déjà 
une  jolie  antiquité.  Le  premier  de  ses  membres  paraissant  dans 
nos  chartes,  est  un  Pierre  de  l'Hospital  qui  donna  alors  trente 
sous  de  monnaie  courante  aux  exécuteurs  des  volontés  du 
dnc  Jean  11  pour  pierres  taillées.  Ces  pierres  servirent-elles 
k  construire  le  manoir  de  la  Rouardaye  en  Bains,  près  Redon, 
qui  doit  être  le  berceau  des  l'Hospital  en  Bretagne  ?  Nul 
ne  le  saura  jamais.  Peut-être,  noircies  par  le  temps,  perdues 
et  cachées  dans  les  herbes,  baignent-cUes  aujourd'hui  leurs 
vénérables  restes  dans  l'eau  des  fossés  de  la  Rouardaye, 
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attestant  que  j&dis  uoe  grande  famille  habitait  là,  en  an 
manoir  imposant  et  digao  d'elle. 

Située  i  quelque  cent  mètres  du  bourg  de  Bains,  presque 
à  l'ombre  de  l'antique  église  Saint-Jean,  sur  le  chemin  de 
'  Bains  à  Renac,  la  Rouardaye  occupait  jadis  une  des  premières 
places  parmi  les  gentilhommières  du  pays  de  Redon.  Avec  ses 
«  logis  et  logements,  cour,  issues,  rues,  fbie,  viviers,  jardins, 
vignes,  vergers  et  bois  »  (1),  elle  devait  avoir  grand  air.  La 
maison  noble  des  Chambots,  qui  relevait  d'elle  au  Hefdc  Sief, 
lui  devait,  chaque  année,  une  paire  de  sonnettes  d'épervier,  au 
jour  et  fête  de  saint  ailles,  et,  ce  qui  était  plus  appréciable,  le 
même  fief  lui  donnait  droit  de  haute  justice,  prérogative  très 
rare  dans  les  paroisses  placées  sous  la  crosse  de  l'abbaye  de 
Redon.  Et,  loin  d'y  avoir  de  ce  chef  un  sujet  de  mésintelligence 
entre  les  seigneurs  de  la  Rouardaye  et  les  moines,  les 
l'Hospital  et  les  abbés  faisaient  très  bon  ménage,  ainsi  que 
j'aurai  l'occasion  de  le  montrer  plus  loin. 

Mais  les  sonnettes  d'épervier  et  le  droit  de  faire  pendre  les 
malfaiteurs  n'étaient  pas  tes  seuls  charmes  du  vieux  manoir 
des  l'Hospital.  Les  seigneurs  du  lieu  habitaient  une  contrée 
magnifique,  remplie  de  souvenirs  et  de  légendes,  où  les  histoires 
des  Romains  se  mêlaient  à  des  récits  de  sorcellerie,  contrée 
occupée  par  une  foule  de  gentilhommières,  où  la  vie  était 
douce  grâce  à.  l'autorité  paternelle  des  grands  feudataires  de 
la  paroisse,  les  successeurs  de  saint  Conwoïon  ;  ils  étaient  & 
deux  pas  de  leur  église,  où  ils  avaient  fondé  la  chapellenie  de 
la  Brousse,  et  dont  la  grande  vitre,  prés  du  maître-autel, 
portait  leurs  armoiries  de  temps  immémorial. 

En  somme  la  Rouardaye  devait  être  l'une  des  plus  vieilles 
terres  nobles  de  Bains,  et  son  origine  se  perdait  dans  la  nuit 
des  temps. 

Le  prénom  de  Pierre  fut  tout  particulièrement  en  honneur 
chez  les  premiers  l'Hospital  connus  ;  trois  fois  nous  le  ren- 
controns dans  la  famille,  au  courant  du  xiv*  siècle:  en  1306, 
en  1347  et  en  1390. 

Le  père  de  Pierre  de  l'Hospital  s'appelait  Eliot.  Il  habitait 
la  Rouardaye  en  1360  avec  ses  deux  enfants,  Pierre  et  Jeanne  ; 
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et  tout  ce  qa'on  sait  de  lui,  c'est  qu'il  ratifia  à  Redon  le  traité 
de  OaéraDdfi,  le  14  juin  1381,  avec  ses  voisins  Raoul  Le  Gac 
V  de  Lanrnas,  Raonllia  Polio  r  de  la  Diacraye,  et  plusieurs 
autres.  Ce  brave  Eliot,  quaod  il  maria  sa  âUe  à  Ûeofl'roy  de 
Bnic,  et  qu'il  «nvoya  son  âls  à  la  cour  du  duc  avec  la  cons- 
cience dn  grand  aom  qu'il  portait,  rêvait  pour  les  siens  d'un 
brillant  avenir  ;  mais  il  ne  se  doutait  nullement  que  ce  flis 
Allait  conquérir  un  double  renom  :  dans  l'histoire  celui  de 
jQge  intègre  ;  dans  son  paya  de  Bains,  celui  de  vainqueur  de 
sorciers  ;  et  que,  si  les  Bretons  devaient  l'appeler  Président  et 
Juge  aniversel,  les  descendants  de  ses  vassaux  lui  donneraient 
le  surnom  de  Joue  Rouge. 

Pierre  naquit  très  certainement  à  la  Rouardaye  vers  1360. 
11  avait  donc  environ  40  ans  en  1404,  époque  à  laquelle  il 
faisait  partie  du  Orand  Conseil  du  Duc,  et  occupait  la  charge 
de  Procureur  général  de  Bretagne,  en  remplacement  d'Eon 
de  Kermelec.  Son  enfance  et  sa  jeunesse  sont  restées  dans 
l'obscurité;  mais  sa  vie  nous  est  connue,  année  par  année,  à 
partir  du  commencement  du  xv  siècle.  Il  semble  avoir  résigné 
de  bonne  heure  sa  charge  et  s'être  attaché  complètement  au 
service  de  Jean  V.  Jusqu'en  1420,  nous  le  trouvons  cons- 
tamment aox  côtés  de  son  prince  qui,  le  tenant  en  haute 
affection,  en  avait  fait  le  compagnon  de  ses  voyages.  Et  quels 
voyages  1  Tantôt  ici,  tantôt  là,  le  Duc  ne  tenait  pas  en  place. 
Saccessivement  Pierre  le  suivit  en  1405  à  Tinténiac,  h  Mont- 
muran  et  à  Rennes  ;  en  1400  à  Vannes  ;  en  1407  à  Rennes  ; 
en  1408  à  Moncontour  ;  en  1400  à  Nantes  ;  en  1410  à  Vannes  ; 
en  1412  à  Redon  ;  en  1417  à  Angers  ;  en  1420  à  Nantes. 

Entre  temps,  l'Hospital  fut  chargé  de  plusieurs  missions 
importantes.  Jean  V,  qui  avait  déjà  récompensé  ses  services 
en  lui  accordant  une  pension  de  200  livres,  le  désigna,  à  la 
mort  d'Henri  IV,  roi  d'Angleterre,  pour  régler  avec  les  Anglais 
les  infractions  aux  trêves,  avec  pouvoir  de  les  renouveler. 
Cette  mission  le  mit  tout  à  fait  en  vue,  et  personne  ne  fut 
■urpris  lorsqu'en  1419  la  double  charge  de  Sénéchal  de  Rennes 
etdeBroerec  devenant  vacante,  le  Duc  le  nomma  simulta- 
nément à  ces  deux  fonctions,  et  quand  on  1438  il  atteignit  le 
plus  haut  poste  de  la  magistrature  bretonne  et  reçut  le  titre 
de  Juge  universel  et  Président  de  Bretagne. 
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Le  procès  lo  plus  célèbre  qu'eut  à  diriger  Pierre  de  l'Hos- 
pital  fut  celui  de  Gilles  de  Retz  ;  il  y  mit  toute  sa  profonde 
habileté,  sa  science  juridique  et  sa  préseuce  d'esprit.  On  a 
trop  souvent  parlé  dos  crimes  du  fameux  maréchal,  connu  da 
vulgaire  sous  le  nom  de  Barbe  Bleue,  pour  qu'il  soit  nécessaire 
d'y  revenir  dans  une  simple  monographie  dont  les  limites 
sont  forcément  très  restreintes.  On  sait  qu'il  fut  déféré  à 
l'autorité  eccJésiastiilue  pour  sortilèges,  évocations  de  démons 
et  saoriâces  au  diable  ;  —  et  aux  juges  civils  pour  assassinats. 
En  somme,  Gilles  de  Retz,  dévoyé  et  jeté  tout  jeune  dans  le 
vice,  avait  fini  pour  ainsi  dire  par  perdre  la  raison  qu'il 
retrouva  seulement  dans  sa  prison,  au  château  de  Nantes,  en 
présence  de  Pierre  de  l'Hospital.  Ses  crimes  sont  demeurés 
inexplicables  tout  autant  que  ses  prodigalités.  Il  avait,  dit  un 
mémoire  du  temps,  40  ou  50.000  livres  de  rente  qui,  de  nos  jours, 
représenteraient  2  millions  de  revenu.  A  l'âge  de  20  ans.  son 
père  étant  venu  à  mourir,  il  prit  l'administration  de  ses  biens, 
ce  qui  le  perdit,et  se  lança  dans  toutes  sortes  d'excentricités. 
«  Il  tenait  une  ctiapellc  do  chantres  en  sa  maison,  quelque 
part  qu'il  allât,  en  laquelle  il  avait  de  25  à  30  personnes,  tant 
enfants,  chapelains,  jeunes  clers  que  autres  ;  les  menait  avec 
lui  quand  il  allait  par  pays,  tellement  qu'il  tenait  en  sa 
maison,  à  cause  de  ladite  chapelle,  compris  leurs  serviteurs, 
plus  de  50  hommes  à  ses  dépens,  et  autant  de  chevaux.  Item 
avait  en  la  chapelle  quantité  d'ornements  de  drap  d'or  et  de 
soie,  ohandoîiers,  encensoirs,  croix,  plats,  etc.,  de  grande 
somptuosité,  qui  coûtaient  trois  fois  plus  qu'ils  ne  valaient, 
avec  plusieurs  paires  d'orgues,  une  desquelles  il  faisait  porter 
â  six  hommes  avec  lui.  Et  souvent  lui  coûtait  l'aune  de  drap 
d'or  60  ou  80  écus,  qui  n'en  valaient  pas  25  ou  30,  et  une  paire 
d'orfroys,  300  ou  400  écus,  qui  n'en  valait  pas  100.  —  Item  en 
ladite  chapelle,  doyen,  chantres,  archidiacres,  vicaires,  mattre 
d'école,  etc.,  comme  aux  cathédrales,  avec  un  qui  se  portait 
ot  appelait  évëque>  payant  aux  uns  4O0  écus,  aux  aatres  900, 
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et  f&isant  leur  dépense,  les  vêtait  de  robes  trainantes,  d'écar- 
late  &  âoea  pannes  et  fourrures,  chapeaux  de  Qa.  gris  doublés 
de  an  menu  ;  et  leur  service  n'était,que  vauité,  sans  dévotion 
ni  bon  ordre.  —  Item  envoya  plusieurs  fois  vers  le  Pape  pour 
obtenir  que  les  chantres  fussent  mitres  comme  prélate  ou 
comme  les  chanoines  de  l'église  de  Lyon,  et  avoir  permission 
de  fonder  un  collège  de  4.000  livres  de  rente,  où  tous  les  béné- 
fices de  son  pays  fussent  unis.  —  Il  faisait  des  dons  excessifs 
sans  discrétion,  des  dépenses  en  vin,  viande,  hypocras,  pour 
tous  ceux  qui  voulaient  boire  et  manger  ;  et  ceux  qui  avaient 
le  gouvernement  de  sa  maison  vivaient  en  grands  seigneurs, 
pendant  qu'il  n'avait  souvent  que  boire  ni  que  manger  quand 
il  voulait  aller  dîner.  —  Item  faisait  faire  jeux,  farces,  moris- 
ques,  Jouer  mystères  à  la  Pentecôte  et  ft  l'Ascension  sur  de 
hauts  échafauds,  sous  lesquels  étaient  hypocras  et  autres 

forts  vins  comme  en  cave Item  ledit  M.  Gilles  constitua 

nn  nommé  (Roger)  de  Bricqueville  son  procureur,  avec  pou- 
voir de  contracter  le  mariage  de  M"'  Marie  de  Rays,  sa  seule 
âUe  et  héritière  qui  avait  alors  4  ou  5  ans,  à  quel  homme  que 
bon  semblerait  audit  de  Bricqueville,  et  de  promettre  et  bailler 
de  ses  terres  et  seigneuries  telles  et  tant  que  bon  lui  sem- 
blerait, au  lieu  qu'on  a  coutume  de  marier  les  filles  issues  de 
si  haute  noblesse  qu'avec  l'assentiment  de  leurs  parents  et 
amis.  —  Item  s'étant  mis  en  tête  de  prévenir  à  grande  et 
excessive  chevance,  s'entremit  de  faire  alquemie,  culdant 
atteindre  la  pierre  de  philosophie,  envoyant  en  Allemagne  et 

anb-es  lointains  pays  pour  trouver  des  maîtres  de  cet  art 

Il  n'avait  sens  ni  entendement,  comme  aussi  il  était  souvent 
altéré  de  son  sens.  Et  souvent  partait  au  plus  matin  et  s'en 
allait  tout  seul  par  les  rues,  et  quand  on  lui  remontrait  que 
ce  n'était  pas  bien  fait,  il  répondait  plus  en  manière  de  fou 
qu'autrement  (1).  » 

Tel  était  le  déséquilibré  dont  le  procès  canonique  com- 
mença le  14  octobre  1440  (2).  Huit  jours  après,  le  maréchal  de 
Retz  offi-it  de  faire  des  aveux  complets  et  désigna,  pour  les 
recevoir,  l'évêque  de  Saint-Brieuc  et  Pierre  de  l'Hospital. 

(1)  Dom  Marice,  II,  1336. 
(S)  Bowart,  CKUn  da  Jtaù. 
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L'érêque  de  Nantes,  Président,  et  le  Vice-Ioqnisitotir  accé- 
dèrent â.  SB  demande,  et,  le  20  octobre,  à  3  henres  de  l'apràs- 
midi,  les  deux  personnages  appelés  par  ailles  pénétrèrent 
dans  la  chambre  dn  Ch&teau  de  Nantes  qni  «vait  éiè  trans- 
formée en  prison.  La  scène  fat  des  plus  émouvantes,  à  en 
Juger  par  le  procèa-verbat  qni  a  été  conservé.  Pierre  de 
l'Hospital  prit  la  parole  au  milieu  d'un  profond  silence  et 
procéda  à  l'interrogatoire  du  maréchal,  qui  avoua  toot: 
crimes,  évocation  de  démons,  offrandes,  promesses  et  sacri- 
fices offerts  en  leur  honneur.  «  Qui  vous  donna  l'idée  de 
commettre  ces  crimes?  lui  demanda  Pierre.  —  Mon  imagi- 
nation seule,  repartit  l'accusé.  »  Le  Président  étonné,  à  bon 
droit,  de  la  réponse,  le  supplia,  tant  pour  le  soulagement  de 
sa  conscience  que  pour  obtenir  plus  facilement  son  pardon 
K  de  notre  Sauveur  très  clément,  •  de  lui  déclarer  le  véritable 
motif  de  ses  forfaits,  h  Hélas  1  —  reprit  Qilles  —  Monseigneur, 
vous  vous  tourmentez,  et  moi  avec.  —  Non,  dit  Pierre,  je  ne 
me  tourmente  pas  ;  mais  je  suis  moult  émerveillé  de  ce  que 
vous  me  dites,  et  ne  m'en  puis  bonnement  contenter  ;  ainsi, 
je  désire  et  voudrais  par  vous  en  savoir  la  pare  vérité,  pour 
les  causes  que  Je  vous  ai  sonventes  fois  dites.  —  Vraiment, 
s'écria  ailles,  il  n'y  avait  autre  cause,  fln,  ni  ioitention  que  ce 
que  Je  vous  ai  dit.  Je  vous  ai  dit  do  plus  grandes  choses  que 
n'est  ceci,  et  assez  pour  faire  mourir  dix  mille  hommes.  > 
Pierre  n'insista  pas,  et  fit  entrer  dans  la  chambre  François 
Prelati,  qui  confirma,  en  ce  qui  le  concernait,  les  dires  du 
maréchal:  tous  deuxavouérentavoir  évoqué  plusieurs  démons, 
notamment  Barron,  et  ce,  par  l'ordre  de  ailles  qui  ^outa  : 
f  Je  n'ai  Jamais  vu  ni  entendu  de  démon,  bien  que  j'aie 
transmis  à  Barron,  par  le  ministère  de  M*  François,  une 
cédnlle  écrite  de  ma  propre  main,  signée  de  mon  nom  avec 
mon  sang  ;  Je  m'y  obligeais  envers  lui  comme  son  Adèle  scùet, 
mais  à  condition  que  je  fusse  à  l'abri  dn  danger  pour  mon 
Ame  et  mon  corps  :  je  lui  promettais  les  yeux,  les  mains  et  le 
cœur  d'un  enfant.  » 

L'Hospital  était  édifié  quand  commença  au  Bouffay  le  procès 
civil.  Le  maréchal  de  Retz  y  renouvela  ses  aveux;  les  juges 
furent  unanimes  à  déclarer  qu'il  avait  mérité  la  mort,  et  la 
sentence,  rendue  par  le  Président  de  Bretagne,  le  condamna 
à  être  pendu  et  brûlé  vif  au  gibet  de  Biesse.  «  Oriei  merci  à 
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Dieul  ajouta  Pierre  de  l'Hospital,  et  disposez-vous  à  mourir 
en  bon  état,  arec  uq  grand  repentir  d'aroir  commis  de  tels 
crimes.  Demain,  à  11  heures,  la  sentence  portée  contre  vous 
sera  exécutée,  k  Après  avoir  remercié  Dieu  et  le  Président  de 
lui  avoir  annonce  l'heure  de  sa  mort,  le  condamné  supplia 
son  juge  de  vouloir  bien  faire  mourir  ses  complices  en  même 
temps  que  lui,  afln  qu'il  pût  les  préparer  à  faire  une  bonne  et 
sainte  mort.  Pierre,  touché  de  son  repentir,  lui  accorda  cette 
grâce  ;  il  lui  promit  aussi  que  son  corps  ne  serait  pas  réduit 
en  cendres,  mais  qu'on  le  retirerait  du  feu  avant  qu'il  tùt 
consumé  et  qu'il  serait  mis  en  châsse  et  enterré  en  terre 
chrétienne.  Le  maréchal  remercia  vivement  l'Hospital  et 
demanda  que  sa  dépouille  fût  déposée  en  l'église  du  Montier 
des  Carmes  de  Nantes,  «  de  quoi  fut  content  mondit  seigneur  le 
Président.  »  Enfin  il  le  supplia  d'intercéder  auprès  de  l'évêqne 
de  Nantes  pour  que  le  clergé  fit,  avant  l'heure  dn  supplice, 
une  procession  générale  pour  prier  Dieu  pour  t  ledit  Gilles  et 
ses  serviteurs,  de  les  tenir  en  forme  créance  à  leur  salut.  » 

Le  lendemain  la  procession  se  fit,  suivie  de  l'exécution  qui 
eut  lieu  de  l'autre  c6té  de  la  Loire,  en  face  du  Château.  Le 
Juge  universel.  Président  de  Bretagne,  se  montra  jusqu'à  la 
an  plein  de  pitié  pour  le  malheureux  maréchal  de  Retz,  qui 
lui  en  témoigna  plusieurs  fois  sa  reconnaissance.  Aussi,  la 
demande  de  révision  du  procès,  où  l'on  essaya  quelques 
années  plus  tard  de  mettre  en  cause  et  le  Duc  et  le  Président, 
n'avait-elle  aucuno  chance  d'aboutir,  et  tomba-t-olle  d'elle- 
même  dans  l'indifférence  générale. 


Pierre  de  l'Hospital,  haut  et  puissant  seigneur,  s'  de  la 
Rouardaye,  Escoublac,  Dilair,  la  Bouexièra,  etc.,  mourut  le 
14  septembre  1444,  très  probablement  on  son  manoir  de  la 
Rouardaye.  Il  avait  fondé  en  l'église  abbatiale  de  Redon  une 
chapellenie  avec  obligation  de  quatre  messes  par  semaine,  et 
deux  anniversaires  à  célébrer  en  la  chapelle  Saint-Laurent,  où 
il  fut  enterré  et  oii  son  portrait  se  voyait  encore  au  xviii*  siècle 
snr  les  vitraux,  «  en  effigie  et  priant.  » 
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DANS  LA  LÉGENDE 


La  grande  lande  du  Tirion  qui  s'étend  entre  Tournebride 
et  Sainte-Marie,  était  jadis  hantée  par  les  sorciers.  Qai  n'a 
entendu  parler  des  sorciers  de  Bains?  Leurs  histoires  sont 
encore  bien  présentes  &  la  mémoire  lies  vieillards  du  pays,  et 
je  gagerais  qu'il  y  a  peu  de  bons  Bignonniens  capables  de 
s'engager,  sans  faire  un  signe  de  croix,  quand  la  nait  est 
noire,  dans  les  parages  de  la  Foataioe-aux-Sauniers.  Une 
bolée  prise  au  fond  de  la  fontùno  de  Magdeleine  qui  coule  en 
vin  un  jour  dans  l'année,  pourrait  peut-être  donner  un  peu  de 
cœur  au  voyageur  assez  hardi  pour  traverser  la  lande  maa- 
dite  au  clair  de  lune;  mais  qui  connaît  co  jour  où  son  eau  se 
change  en  vin  ?  et  qui  risquerait  do  s'approcher  de  la  fontaine  ? 
Ne  sait-on  pas  que  tous  ceux  qui  ont  eu  le  malheur  de  boire 
de  ce  vin  sont  revenus  la  tête  dérangée  ?  Le  plus  sûr,  voyez- 
vous,  c'est  de  ne  pas  s'attarder  aux  auberges  de  Redon  et  de 
Renac  avant  le  coucher  du  soleil.  Les  esprits  forts  vous  diront 
peut-être  qu'il  n'y  a  plus  de  sorciers,  et  que  toutes  leurs  his- 
toires sont  des  contes  à  dormir  debout.  Mais,  d'abord,  qu'en 
savent-ils?  Ils  n'ont  donc  jamais  entendu  causer  aux  veillées 
les  vieillards  de  Bains,  Renac  et  Cournon  ?  Ignorent-ils  que 
le  vieux  meunier  du  moulin  de  Cournon,  qui  mourut  il  y  a 
.une  quarantaine  d'années,  âgé  de  90  ans,  avait  entendu 
chanter  les  sorbiers,  et  que  leurs  accents  étaient  restés  gravés 
profondément  dans  sa  mémoire  ?  Ces  chants,  au  dire  des 
ancien»,  étaient  vraiment  diaboliques  ;  ils  semblaient  venir 
des  airs,  au  point  que  quelques  sceptiques  ont  pu  les  prendre 
pour  les  cris  d'oiseaux  de  nuit  ou  pour  le  sifflement  bien 
connu  dans  nos  campagnes  bretonnes  et  que  l'on  a  baptisé  du 
nom  de  Chaste  de  saint  Hubert. 
Chaque  nuit  que  le  bon  Dieu  Casait,  il  y  avait,  dans  le  vieux 
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temps,  rénniOn  et  assemblée  géoérale  âe  sorciers  âans  la  . 
lande  da  TirlOD.  Â  minait,  ils  arrivaient  tons,  les  nnsde  Renac 
et  Langon,  Iflt  autres  de  Sixt,  Baias  et  Conrnon  ;  et  là,  tous 
rénnis,  ils  dansaient,  anx  environs  de  Sainte-Marie,  une  sara- 
bande échevolée  qui  se  terminait  en  ronde  infernale.  La  traoe 
de  leurs  pas  était  visible  sur  l'herbe  et  formait  un  cercle  im- 
mense au  centre  daqael  on  se  décida,  pour  purifier  l'endroit 
et  chasser  les  esprits  malins,  à  élever  nae  croix  que  l'on  voit 
encore  sur  la  route  de  Redon  à  Sainte-Marie.  Mais  le  Tirion, 
séjour  habituel  des  sorciers,  n'avait  pas  le  monopole  de  leurs 
exploits,  et  l'on  sait  bien  que  dans  les  environs  de  Renac, 
prés  du  manoir  delà  Orée,  un  chien  ayant  eu  l'andace  d'aboyer 
aux  chants  de  nuit  fut  changé  en  pierre,  et  que  cette  pierre 
n'est  autre  que  la  Roche  Maboyant.  Pauvre  chien  1 

Qni  étaientces sorciers?  Des  esprits  ou  des  mortels  possédés? 
Les  deux  probablement  ;  mais,  à  coup  sûr,  il  y  avait,  dans  la 
bande,  des  habitants  du  pays  dont  on  cite  encore  les  noms  ; 
nne  jeune  flilo  do  Renac,  Perrine  Gt....,  ayant  refnsé  nn  soir 
d'aller  au  sabbat,  ne  ftat-elle  pas  appelée  par  la  cheminée,  au 
grand  effroi  de  la  maisonnée  ? 

Deux  histoires  sont  restées  plas  particulièrement  à  la 
mémoire  des  gens  de  Bains. 

Une  nuit,  voilà  longtemps  déjà,  deux  joyeux  compères,  l'un 
petit  et  bossu,  l'autre  grand  et  bien  fait,  s'en  allaient  leur 
train  à  travers  la  lande  sans  songer  anx  dangereux  parages 
da  TIrlon  qu'ils  allaient  affronter,  quand  tout  à  coup  une 
chanson  lugubre,  monotone,  bizarre,  fut  entonnée  autour 
d'eux.  Cette  chanson  disait  :  Lundi  !  mardi  I  mercredi  1  jeudi  t 
—  Le  bossu  mourait  de  peur,  mais  l'antre  voulut  faire  le 
brave  :  «  Eh  bien  I  s'écria-t-il.  et  vendredi,  qu'en  fait-on  9  » 
Là-de96us,  une  bande  d'esprits  s'empara  de  lui,  et,  foi  de 
Bignonnien,  lui  plaça  dans  le  milieu  du  dos  la  bosse  de  son 
compagnon. 

Une  autre  nait,  deux  habitants  de  Renac  (la  chronique 
locale  a  gardé  leur  souvenir  ;  ils  s'appelaient  Hédrel  et 
Lévesque)  jurèrent  de  tirer  vengeance  des  sorciers  du  Tirion. 
Ayant  appris,  on  ne  sait  comment,  des  formules  d'enchan- 
tement, ils  se  payèrent  la  farce  d'aller  les  prononcer  solen- 
nellement aux  environs  de  la  Fontaine-aux-Sauniers.  Un  cri 
Arch.  18* 
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uavage  lear  répondit,  et  l'on  rit  on  spectacle  terriflanl  : 
toate  U  compagnie  se  tronvait  figée  la  tête  en  bas.  les  pieds 
en  l'air.  Hédrel  et  Léresqae  prirent  leursjambes  à  leurs  coos, 
sans  dire  la  fonoule  de  désenchantement,  ce  qui  fit  que  les 
malheoreax  sorciers  restèrent  pendant  de  longnes  heares 
dans  cette  position  incommode,  an  grand  ébahissement  des 
bonnes  gens  qni  allèrent  le  matin  à  la  messe  de  Saint-Jean 
d'Espilenc. 

Hais  il  est  nne  aventnre  pins'  terrible  encore,  et  c'est  ici 
qu'entre  en  scène  Ronardaye  Joae  Ronge. 

A.  qaelle  époqoe  vivait  Joae  Ronge  ?  An  moment  des  croi- 
sades, disent  les  dos  :  à  une  époque  iacoonue,  affirment  les 
autres. 

Desmars  (1),  qni  le  premier  a  recneilli  l'histoire  de  Joue 
Rouge,  raconte  ainsi  la  mort  do  fameux  seigneur  de  la  Rouar- 
daye  :  ■  Le  passage  de  Boro  (lisez  Bauré)  fat  lestement  santé, 
diseat  les  légendes,  au  moyen-âge,  à  cheval  et  d'un  seul  bond, 
par  un  seigneur  de  Bains,  Ronardaye  Joue  Rouge,  qui  partait 
pour  la  croisade.  On  montre  encore  sur  le  rocher  l'empreinte 
des  sabots  du  coursier.  Maïs  les  plaa  belles  choses  ont  le  pire 
destin  :  le  malheureux  Joue  Rouge,  à  son  retour  de  la  Terre- 
Sainte,  an  lieu  de  suivre  le  même  chemin,  voulut,  comme  un 
simple  mortel,  passer  la  rivière  en  bateau.  L'embarcation 
ayant  chaviré,  il  tat  entraîné  au  fond  par  le  poids  de  son 
armure  et  se  noya.  Sa  cuirasse  et  ses  bottes,  religieusement 
conservées,  se  voyaient  naguère,  et  l'on  prétend  que  son 
casqne  se  retrouverait  encore  dans  les  combles  de  la  vieille 
église  de  Bains  I  > 

Tel  est  le  récit  qni  fut  fait  &  Desmars  ;  il  dlfiëre  sensiblement 
de  tous  ceux  que  j'ai  entendus  moi-même.  Et  ce  que  je  vais 
conter  n'est  pas  pour  dimioner  le  mérite  du  cheval  qu'un 
bond  aurait  envoyé,  par  dessus  l'Oust,  de  Bains  en  Saint- 
Vincent,  mais  au  contraire  pour  mettre  en  Inmière  toute  la 
sagacité  de  ce  noble  animal. 

Donc  Rouardaye  Joue  Ronge  vivait  à  la  plus  belle  époqne 
des  sorciers  de  Bains,  au  siècle  où  ceux-ci  jonaient  aux  chré- 
tiens  les  tours  les  plus  pendables  et  leur  suscitaient  des  his- 

(1)  JMon  tt  m*  «nofrwu,  p.  9B. 
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toiraa  qai  poov&ient  fort  mal  flair.  Ne  stctaaot  plus  qaels 
méfaitB  commettre,  ces  malins  esprits  ne  s'avisèrent^ils  pas 
d'empâisooiior  le  pain  de  la  graud'iuesse  ?  Empoisonner  du 
pain  bénit  et  détruire  d'un  seul  coup  tous  les  fldèles  qui  en 
maDgeraieut  1  Quel  beau  coup  pour  les  adeptes  de  Satan  1 
Aoautdt  dit  que  fait.  Une  assemblée  ^nérale,  un  synode  de 
soreior»,  s'assembla  au  Tirion,  et  Ton  7  discuta  les  moyens  à 
prendre  »t  las  poisons  à  employer.  La  chose  ne  marcha  pas 
toute  seule,  pvoit-il,  car  il  y  eut  grand  bruit  dans  la  lande, 
et,  ce  soir4à,  on  dut  trembler  en  Sainte>Marie  et  Renac  et 
bien  se  ramauer  ions  ses  couvertures.  Heureusement  pour 
Bains,  une  bonne  femme  du  pays,  nne  de  ces  marraine»  qui 
ont  le  cœur  mieux  placé  que  les  hommes,  eut  la  bonne  idée 
d'aller  voir  ce  qui  causait  ce  vacarme.  Glissant  &  travers  les 
ajoncs  et  les  genêts,  guidée  par  le  tapage,  elle  parvint  sans 
encombre  à  l'endroit  maudit.  La  réunion  allait  prendre  an, 
et  l'un  des  <»'ateurs  de  la  troupe  avait  encore  la  parole.  £lle 
mrprit  ces  mots  :  c  empoisonner,  pain  bénit,  grand'messe, 
dimanche,  »  pnis  une  formule  de  sorcellerie  qui,  répétée  de 
bouche  en  bouche,  permit  aux  malfaiteurs  de  s'envoler  dans 
les  airs.  La  bonne  femme,  on  l'a  vu,  n'était  pas  peureuse  ;  de 
plus  elle  était  de  grand  sens.  Son  parti  fat  vite  pris.  «  Je  vais 
les  suivre,  se  dit-ello,  et  tâcher  d'empêcher  la  perte  de  la 
paroisse.  >  Puis  elle  prononça  la  phrase  magique  qu'elle  avait 
entendue  et  retenue.  Avec  la  rapidité  de  l'éclair,  elle  fut  sou- 
levée de  terro  et  se  mit  à  voler.  Le  chant  de  nuit  la  guidant, 
elle  vola,  vola,  jusqu'à  l'aurore.  An  clair  de  lune,  elle  vit 
passer  sous  ses  cotillons,  et  toute  la  grande  paroisse  de  Biûns, 
et  la  rivière  d'Oust,  et  Peillac.  et  la  rivière  d'Arz,  et  Saint- 
Jacnt,  et  Malensac.  Dieu  1  quelle  course  1  La  pauvre  vieille 
était  à  bout  do  souffie,  et  cette  manière  de  circuler,  qui 
n'était  pas  à  la  mode  de  Bains,  ne  lui  disait  rien  qui  vaille. 
A  Malensac,  n'en  pouvant  plus,  elle  fut  obligée  de  mettre  pied 
à  terre  pour  se  reposer  un  bria.  Hélas  1  la  marraine  était  brave, 
mais  sa  mémoire  n'était  pas  à  la  hauteur  de  son  courage  ; 
entre  Bains  et  Malensac,  elle  avait  eu  le  temps  d'oublier  la 
formule  satanique,  et  sa  pauvre  cervelle  la  cloua  au  sol,  au 
plancher  de  ses  vaches  qui  maintenant  l'attendaient  à  plus 
de  sept  lieues  en  arrière  I  Prise  d'un  violent  désespoir,  elle  se 
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voua  &  toas  les  saints  da  paradis,  aotammenf  à  saint  Jean- 
fiaptiste,  le  grand  patron  de  sa  paroisso.  Heureusement  saint 
JeaQ'Baptiste  et  tous  les  saints  détestent  les  sorciers,  et,  d'nn 
commun  accnrd,  ils  envoyèrent  da  secours  à  la  bonne  Temme 
au  désespoir.  Le  Jour  commençait  à  poindre,  quand  le  galop 
d'un  cUeval  se  flt  entendre  dans  la  direction  du  bourg  de 
Malensac  ;  un  chevalier  bardé  de  fer,  que  la  vieille  reconnut 
aussitôt  à  son  air  imposant ,  se  dirigeait  vers  Saint-Jacnt 
s  Joue  Rouge  I  Rouardaye  Joue  Rouge  I  sauve-moi  I  >  furent 
les  seules  paroles  qu'elle  put  prononcer.  Le  bon  seigneur 
s'approcha  et  mit  pied  à  terre.  Alors  la  marrain*  commença 
le  récit  de  son  incroyable  aventure,  qu'elle  eut  soin  d'ailleors 
d'entrecouper  d'exclamations,  de  soupirs  et  de  prières,  ton- 
jours  à  la  mode  de  Bains.  Et  voyez  la  bonté  du  seigneur  de  la 
Rouardaye  t  Vous  et  moi  nous  n'aurions  ajouté  aucune  foi  à 
cette  histoire  :  la  bonne  femme,  aurions-nous  dit,  vient  évi- 
demment de  faire  une  longue  station  devant  une  demi-douzaine 
de  bolées  de  cidre  d'AIlaire.  Joue  Rouge  fut  meilleur  que  nous. 
Il  crut,  prit  la  vieille  en  croupe  et  arriva  avec  elle  à  Bains 
au  moment  où  le  sacmte  sonnait  la  grand'messe. 

Le  pain,  celui  qu'on  allait  bénir,  s'étalait  tout  blanc  dans 
de  jolies  corbeilles,  que  recouvrait  du  beau  linge  frais  repassé. 
Rouardaye  prit  un  morceau  du  pain  et  le  lança  à  son  chien  : 
l'animal  tomba  foudroyé,  ce  qui  prouve,  entre  parenthèses, 
une  fois  de  plus,  que  les  animaux  ont  joué  un  grand  rôle 
dans  cette  histoire.  Le  crime  éventé,  on  jeta  la  corbeille  an 
feu,  et  les  sorciers  jurèrent  de  se  venger  du  seignear  de  la 
Rouardaye. 

L'occasion  se  présenta  bientôt.  Joue  Rouge  avait  l'habitnde 
de  traverser  &  cheval,  A  la  nage,  le  passage  de  Bauré.  Sas 
ennemis  ne  trouvèrent  rien  de  mieux  que  de  tendre  des  cordes 
dans  la  rivière  d'Oust.  Gêné  par  son  armure,  contrarié  par  le 
courant,  empêché  par  les  cordes,  Rouardaye  coula  à  pic,  en 
recommandant  son  âme  &  Dieu.  Ceci  se  passa  sous  les  hautes 
falaises  de  Bains,  en  face  des  collines  de  Bougro  et  de  Hénehî. 
Son  malheureux  coursier  fit  de  vains  efforts  pour  sauver  son 
maître  ;  la  légende  dit  môme  qu'il  essaya  de  mordre  dans  l'ar- 
mure. Tout  ftat  inutile.  Alors  l'animal  affolé  gagna  la  rive 
de  Bains  et  courut  droit  devant  lui  ;  il  arriva  &  l'église  Saint- 
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Marcellia,  sur  la  Toie  romaine,  et  posa  ses  deux  sabots  contre 
une  des  pierres  He  la  porte. 

Il  est  positif  que  la  pierre  existe  encore  :  que  la  trace  des 
pieds  <lii  cheval  se  voit  toujours,  que  les  rochers  de  Bauré 
portent  les  noms  de  Grand  Jou  et  de  la  Tombe,  et  qu'on  a 
retrouvé  à  la  Rouardaye  une  vieille  paire  de  bottes,  qui  passe 
pour  la  dernière  relique  du  fameux  chevalier.  Et  les  paysans 
de  Bains,  qui  veulent  corser  ce  Joli  conte,  joutent  en  trem- 
blant que  Joue  Rouge  fut  peut-être  puni  pour  avoir  été  cher- 
cher, suivant  son  habitude,  le  Saint  Chrême  dans  les  oreilles 
d'un  serpent. 


Telle  est  la  légende  de  Rouardaye  Joue  Rouge,  vainqueur  et 
victime  des  sorciers  de  Bains.  Sou  nom  désigne,  à  n'en  pas 
douter,  un  seigneur  de  la  Rouardaye,  le  sire  de  la  Rouardaye 
par  excellence  peut-être,  —  et  le  sobriquet  {on  dit  chez  nous 
la  seigneurie)  de  Joue  Rouge  évoque  le  souvenir  d'un  autre 
Breton,  illustre  aussi,  mais  dont  la  fin  fut  tragique,  j'ai  nommé 
Barbe  Bleue.  Joue  Rouge  et  Barbe  Bleue  n'auraient-ils  pas 
en  quelques  rapports  ensemble  ?  Ne  peut-on  pas  supposer  que 
l'un  prononça  la  condamnation  de  l'autre?  En  un  mot,  est-il 
téméraire  de  croire  que  Rouardaye  Joue  Rouge  ne  fut  autre 
que  Pierre  de  l'Hospital,  s''  de  la  Rouardaye,  juge  de  ailles  do 
Retz  Barbe  Bleue.  Les  actes  de  sorcellerie  de  Machecoul  ne 
demeurèrent  pas  ignorés  des  gens  de  Bains,  qui  peu  à.  peu  les 
confondirent  avec  les  exploits  de  leurs  propres  sorciers,  et 
transformèrent  leur  soigneur,  Pierre  de  l'Hospital,  juge  et 
vengeur  des  crimes  du  maréchal  de  Retz,  en  personnage 
légendaire,  en  chevalier  vainqueur  des  esprits  mauvais  et 
sauveur  de  leur  paroisse.  Us  afffublèreot  le  Juge  universel  de 
Bretagne  d'une  cuirasse,  accoutrement  obligé  de  toutes  les 
légendes,  oublièrent  que  son  surnom  lui  venait  probablement 
de  la  couleur  de  son  costume  de  cour,  no  lui  donnèrent  pas, 
contrairement  àleur  bonne  habitude,  les  Anglais  à  combattre, 
et  transportèrent  le  théâtre  de  ses  exploits  du  Château  de 
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Nantes  au  boarg  de  Bains,  terrain  beanconp  pins  iaténssant 
poar  eux.  Le  Président  devint  ainsi  nn  illustre  guerrier. 

Tout  cela  n'est  qu'une  supposition,  et  Je  la  donne  pour  ce 
qu'elle  Tant.  La  vérité,  c'est  que  Joue  Rouge  est  resté  dans  la 
légende  lo  type  du  chevalier  généreux  et  loyal,  et  que  Pierre 
de  l'Hospital  a  laissé  dans  l'histoire  le  souvenird'an  magistrat 
Intègre,  Juste  et  miséricordieux.  S'ils  n'ont  pas  été  un  seul 
et  même  personnage,  tous  deux  ont  été  dignes  de  cette 
Hante-Bretagne  qui  leur  donna  le  joor  et  consacra  leur 
renommée. 

R.   DK  LAIODE. 
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PERE   ANDRÉ 


J'Avais  signalé,  dans  un  de  mes  petits  imprimés,  la  figure  si 
remarquable,  mais  trop  oubliée,  du  Père  André.  J'y  avais  été 
incité  par  la  lecture  d'un  ouvrage  de  feu  le  regretté  Charles 
Lévâque,  professeur  au  Collège  de  France,  qui,  dans  sa 
Science  du  Beau,  consacre  quelques  pages  au  Père  André.  Je 
n'ai  pas  la  prétention  d'avoir  ponr  quelque  pea  réveillé  son 
souvenir  au  pays  de  Cbâteaulin  ;  mais  j*ai  été  heureux  do  voir 
l'Association  bretoone  inscrire,  k  un  des  sujets  de  son  pro- 
gramme, le  nom  et  l'œuvre  du  Père  André. 

Je  ne  sais  si  au  Congrès  on  a  en  couuaissance  d'un  petit  livre 
do  biographies  d'enfants  du  Finistère  où  il  est  parlé  du  Père 
André  par  M.  Jules  Michel,  chez  l'éditeur  Curel  et  C'  ? 

Il  y  est  dit  que  le  Père  André,  né  en  1675  et  mort  en  1764, 
était  «  un  enfant  de  Châteaulin  et  doit  sa  réputation  à  son 
Estai  sur  le  Beau  > . . .  Ou  ajoute  «  l'imitation  de  la  nature, 
voilà  le  grand  point  où  il  faut  tendre  «. . .  C'est  bientôt  dit  et 
cette  métaphysique  de  l'esthétique  me  semble  grosse  d'erreurs 
et  d'équivoques  dont  les  doctrines  appelées  naguère  <  réa- 
listes »  et  de  nos  jours  t  naturalistes  »  pourraient  se  prévaloir 
au  grand  étonnement  du  Père  André,  s'il  revenait  à  la  vie  et 
voyait  ce  que  —  quand  on  parle  trop  sommairement  des  choses 
sérieuses  —  on  fait  de  sa  pensée. 

Je  signale  ici  cette  interprétation  équivoque  et  erronée  dont 
peuvent  être  victimes  la  mémoire  du  Père  André  et  son  œuvre  ; 
mais  ce  n'est  pas  tout. 

Il  fut  un  prédicateur  d'un  renom  littéraire  et  de  versificateur 
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élâgant  et  ud  tantinet  précieux,  aassi  Je  me  demande  —  et 
signale  le  fait  anz  érudîts  dn  pays  de  Ghâteavlia  —  si  encore 
une  nonvelle  équivoque  ne  se  produit  pas  aa  détriment  du 
Père  André  ? 

En  effet,  il  y  a  un  Père  André,  prédicateur  populaire  da 
temps  de  la  Ligne,  et  qui  parla  &  la  cour  d'Anne  d'Autriche 
plus  tard.  Les  érudits  savent  qu'on  l'appelait  ■  le  petit 
père  André  >  ;  mais  le  gros  public  (si  on  peut  dire  ■  public  > 
à  propos  de  la  petite  élite  des  amateurs  de  lectures  et  d'ar- 
ticles dits  de  critique)  peut  parfois  confondre  ces  deux 
«  pères  André  »... 

J'ai  vu  commettra  cette  erreur  par  des  lecteurs  un  pou 
pressés  de  l'article  de  M.  Dide,  dans  son  recueil  sur  <  les  Héré- 
tiques et  les  Révolutionnaires  >  à  propos  du  livre  de  M.  Antony 
Méray  sur  les  Deoancian  ds  Luther. 

Il  convient  donc  de  dissiper  toute  équivoque  an  sujet  de  ce 
Père  André  et  du  philosophe  natif  de  Châteaulin. 

Je  vois  dans  le  bel  ouvrage  de  Charles  Lovéque,  au  chapitre 
des  systèmes  en  Esthétique  —  une  analyse  complète  de  l'ou- 
vrage sur  le  Beau  qui  reste  le  titre  du  PéreAndré  à  l'égard  de 
la  postérité  comme  il  fut  son  honneur  par  rapport  à  son  temps. 

La  première  édition  de  l'Easai  sur  le  Beau  est  de  1741  et  il 
y  en  eut  une  seconde  en  1763.  C'était  la  première  fois  qu'on 
tel  sujet  était  traité  en  français,  bien  qu'il  y  ait  eu  un  livre 
d'un  auteur  du  nom  de  Crousaz  sur  cette  même  question, 
publié  à  Amsterdam  en  1724.  Mais  M.  Charles  Levéque  dit 
en  note  que  ce  travail  n'a  aucune  valeur.  Il  n'en  est  pas  ainsi 
de  l'ouvrage  du  Père  André.  On  a  cette  fois  une  dissertation 
de  grande  valeur  présentée  sous  la  forme  de  huit  discours 
écrits  par  lui  pour  l'Académie  de  Caen. 

En  outre  du  mérite  intriasèque  de  l'œuvre,  le  Père  André 
fut  un  novateur  dans  le  concept  du  heau  et  l'explication  qu'il 
en  donne. 

La  notion  du  Beau  se  confondait  en  effet  avec  celle  du  Bien 
chez  les  penseurs  de  l'antiquité.  C'était  pour  Platon  une  éma- 
nation du  Bien,  nn  reflet  idéal  de  la  perfection  divine,  quelque 
chose  qui  prenait  sa  réalisation  dans  l'idée  de  Dieu,  mais  ne 
constituait  pas  une  essence  réelle,  ne  pouvait  en  an  mot 
exister  de  par  soi  et  avoir  sa  vie  propre.  Aristote,  bien  que 
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moins  idéaliste,  De  doDue  pas  davantage  à  la  notion  du  Beau 
une  existence  distincte  de  celle  du  Bien.  Il  eo  fait  résider 
l'idée  dans  l'ordre  et  l'harmoDie,  comme  l'oot  conçu  les  phi- 
losophes et  les  artistes  de  l'ancienne  Grèce  ;  mais  le  Beau, 
comme  entité  métaphysique,  venaut,  au  même  titre  qae  le 
Bien,  de  la  source  suprême  de  toutes  les  perfections,  ne  se 
constitue  ni  avec  Plotin  ni  même  avec  saint  Augustin  qui  se 
rattachait  à  Platon  et  ne  TOyait  encore  le  Beau  que  comme 
une  dépendance  du  Bien. 

Toutes  denz  cependant  sont  des  cotités  qui,  si  elles  se  for- 
tifient réciproquement,  n'en  sont  pas  moins  indépendantes 
l'une  de  l'autre  et  prennent  leur  principe  au  même  foyer 
divin,  c'est-à-dire  en  Dieu, 

Eh  bien,  sauf  quelques  lueurs  de  cette  vérité  entrevue  par 
salut  Augustin,  mais  oubliée  après  lui,  le  Moyen-âge  et  la 
grande  école  de  la  scolastique  de  saint  Thomas  n'eurent 
d'antre  conception  de  l'idée  du  Beau  que  celle  des  Grecs  et 
d'Aristote.  Idéalement  Je  Beau  dépendait  du  Bion  et,  pratique- 
ment, c'était  l'observance  des  lois  de  la  géométrie,  la  parfaite 
harmonie  des  formes  qui  le  manifestaient. 

C'est  dans  cet  ordre  d'idées  que  se  maintiennent  anssi 
Descartes  et  ses  disciples  directs.  Mais  le  xvit°  siècle  touchait 
déjà  à  trop  de  choses  pour  que  le  jour  ne  vînt  bientôt  où 
qnelquo  penseur  ne  recherchât  où  résidait  l'essence  du  Beau 
et  n'eût  la  noble  curiosité  intellectuelle  d'en  analyser  le 
concept.  L'impulsion  vint  de  l'Angleterre  en  1735  avec  la 
Bechercha  sur  l'origine  de  nos  idées  de  la  beauté  et  de  la  vertu 
par  Eutcheson.  Mais  chez  lui,  bien  que  la  Beauté  ne  soit  plus 
absolument  identifiée  avec  le  Bien,  la  conception  en  est  impar- 
faite parce  qu'il  confond  l'idée  et  le  sentiment  du  Beau  sur  nous. 

Ce  n'est  qu'avec  le  Père  André  que  cette  distinction  s'établit 
nettement  et  que  la  Beauté  acquiert  une  existence  propre 
vraiment  distincte  du  Bien  moral,  quoiqu'elle  le  contient  et 
le  manifeste  dans  les  oeuvres  qu'elle  inspire.  Le  Beau  et  le 
Bien  sont  les  deux  rayons  d'un  même  foyer  où  brûle  l'esprit 
de  Dieu,  pourrait-on  dire. 

Pour  le  Père  André,  le  Beau  existe  par  lui-même.  Il  est. 
Nous  le  connaissons  d'instinct  el  nous  le  sentons  dans  les 
oeuvres  d'art  qui  s'eRorcent  de  faire  quelque  chose  s'appro- 
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chant  d'une  perfection  rërée  par  l'artiste  et  sentie  par  celai 
qui  voit  l'œarre,  la  Ut  oa  l'écoute  selon  ce  qu'elle  est. 

Les  six  premiers  de  ces  huit  discours  n'auraient  pas  donné 
au  Père  André  le  haut  renom  qu'il  a  obtoau  dans  la  question 
du  Beau,  si,  avec  le  septième,  il  n'eût  introduit  comme  une 
noarelle  notion  en  cette  matière  :  c'est  celle  des  «  Qr&ces  >. 
Jusque-là  il  se  bornait  à  voir  dans  l'ordre  le  fondement,  la 
règle  et  la  caractéristique  de  la  Beauté  ;  mais  c'était  se  main- 
tenir dans  l'abstrait.  Le  Père  André  comprit  qu'il  y  avait 
aussi  le  mouvemeat,  la  vie,  l'&me  des  choses  en  elles-mêmes. 
C'est  ce  qui  donne  la  grâce,  le  charme  aux  choses,  à  ce  que 
la  réalité  concrète  a  produit  ;  c'est  ce  qui  anime  les  fabtet  de 
Lafontaine,  illumine  les  tableaux  de  Claude  Lorrain  et  les 
paysages,  les  scènes  historiques  au  milieu  de  la  campagne 
dans  certains  tableaux  de  Poussia. 

Le  xTiii*  siècle  allait  reprendre  cette  question  du  Beau,  en 
la  confondant  trop  avec  le  «  joli  >  et  en  méconnaissant,  hélas  I 
l'action  divine  ;  mais  abstraction  faite  de  ce  qui  dominait  dans 
les  esprits  d'alors,  le  Père  André  fut  en  quelque  sorte,  sons  le 
rapport  de  l'esthétique,  l'inspirateur  de  Diderot. 

La  théorie  des  <  Grâces  >  dans  les  arts,  car  le  Père  André 
se  faisait  scrupule  —  et  ne  voulait  pas  causer  une  confusion 
chez  ses  lecteurs  en  employant  le  mot  de  <  grâce  >  au  singulier 
—  la  théorie  des  i  Grâces  •  est  devenue  plus  tard  celle  du 
«  goût  ».  Uais,  sans  qu'on  oubliât  tout  &  fait  le  Père  André, 
son  souvenir  et  celui  de  ses  œuvres,  même  VEuai  mr  lé  Beau, 
s'obscurcissait  dans  l'opinion.  M.  Cousin  cependant  le  ât 
revivre  un  moment  à  son  cours  de  1827  et  vers  1$40  dans  la 
publication  des  œuvres  du  Pire  André.  C'est  là  qu'on  trouve 
une  bonne  notice  sur  lui.  Mais  dans  le  pays  de  Châteaulin, 
le  Finistère  et  même  la  Bretagne,  la  mémoire  de  ce  Iqu'avait 
été  le  Père  André  et  de  ses  œuvres,  s'effaçait  déplorablement  ; 
aussi  ce  sera  un  honneur  pour  le  Congrès  de  l'A-ssociation 
Bretonne  de  l'avoir  replacée  dans  son  jour,  et  l'histoire  de  la 
philosophie  iVançaise  devra  lai  en  être  reconnaissante. 

Th.  Le  Febvrb. 
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CULTE   DE   L'EAU 

EN    ARMORIQUE 


Mesdames,  Mesbiedhs, 

Lorsqu'en  1890,  M.  Alexaodro  Bertrand,  membre  de  l'Ins- 
titut, commença,  à  l'école  du  Louvre,  son  cours  sur  (  la  religion 
des  Qaulots  •»  il  s'exprimait  ainsi  :  «  Chacun  des  groupes,  qui 
a  contribué  h  former  ia  nation  française,  a  eu  sa  religion,  ses 
pratiques  religieuses,  ses  superstitions.  Il  y  a  eu  action  et 
réaction  des  uns  sur  les  autres  ;  de  nombreuses  traces  en  sont 
restées  àl'état  de  surrivances  ;  le  passé  en  effet  ne  meurt  jamais 
complètement  (1).  »  Non,  le  passé  ne  menrt  pas  ;  et  si  le  géo- 
logue se  passionne  &  chercher  dans  les  entrailles  du  sol  les 
fossiles  qui  lui  racontent  l'histoire  de  la  terre  ;  l'archéologue 
goûte  d'ineffables  joies  à  interroger  les  temps  qui  ne  sont  plus, 
et  à  leur  arracher  quelques-ans  de  leurs  secrets. 

Plus  qu'aucun  antre  pays,  notre  chère  Bretagne  a  gardé 

(1)  A..  Bwtraod,  La  nligian  dM  Gauiait,  p.  U. 


.y  Google 


286  ASSOCIATION  BRb-TÛMNB 

Vivant  et  intact  ce  culte  du  passé  et  elle  raconte  ses  antiques 
légendes  avec  le  mémo  orgueil  qu'elle  montre  ses  monuments 
mégalithiques,  qui  gai'dent  &  travers  les  Ages  le  troublant 
mystère  de  leur  muette  majesté.  Pour  bien  la  connaître,  il  fant 
donc  chercher  dans  ses  mœurs  immuables  la  trace  dos  siàcies 
écoulés  ;  il  faut  essayer  de  découvrir  l'anoean  qui  rattache  les 
populations  actuelles  aux  races  primitives  et  les  croyances 
existantes  aux  religions  mortes  ;  il  fautenfin  étudier  les  supers- 
titions, dont  l'histoire  n'est  après  tout,  pour  qui  sait  la 
comprendre,  que  l'histoire  des  systèmes  religieux  et  philo- 
sophiques. En  effet  tout  se  tient  dans  l'ordre  social,  parce 
que  tout  est  lié  dans  l'esprit  humain,  t  La  reli^on  établit 
les  dogmes,  la  philosophie  les  commente  avant  de  les  atta- 
quer, et  l'imagination  populaire  les  traduit  en  symboles  maté- 
riels (1).  M 

S'il  est  un  culte  qui  parait  avoir  été  celui  qui  répondait  le 
mieux  à  l'instinct  de  nos  populations  primitives,  et  qui  en 
même  temps  a  laissé  sur  notre  sol  les  traces  les  plus  nom- 
breuses et  les  plus  profondes,  à  tel  point  qu'on  a  pu  l'appeler 
«  le  culte  nalionol  par  excellence  >  (3),  c'est  sans  conb'edit 
le  culte  de  Veau,  îles  sources  et  des  fontaines.  Regardé  comme 
l'un  des  principes  fondamentaux  de  toutes  les  religions  et  en 
particulier  de  la  religion  celtique  et  gauloise,  il  a  été  pendant 
de  longs  siâcJes  combattu  par  le  christianisme,  qui  malgré 
tous  ses  efforts  n'a  pu  l'éteindre  et  l'anéantir.  On  a  osé  écrire  : 
<  Chassés  des  temples,  les  dieux  gaulois  se  sont  réfugiés  dans 
nos  campagnes  (3),  »  ch  bien  1  allons  les  y  chercher  ;  allons 
nous  asseoir  au  bord  des  sources  ;  regardons  les  pratiques 
dont  les  fontaines  sont  l'objet  ;  cherchons  si  elles  ont  quelques 
rapports  avec  les  dogmes  religieux  des  siècles  passés  :  tel  sera 
le  seul  et  unique  but  de  ce  travail.  Ce  serait  de  l'inconsé- 
quence, si  ces  pages,  qui  ne  traiteront  que  de  Teau,  étaient 
sèches  et  arides.  Nous  ferons  en  sorte  qu'il  n'en  soit  pas  ainsi. 
Si  la  science  a  ses  prérogatives,  la  poésie  aussi  a  les  siennes, 
quand  on  parle  de  la  Bretagne  et  à  des  Bretons.  Nous  essaîe- 

(1)  Woutwlb  Bévue  de  Braiagne,  1838,  tome  1. 

(3)  KUt.  Bertrand,  La  IMigian  de*  Gauloi*,  p.  IM. 

(3)  Gaidot,  Eneyelopidie  de*  ideneet  r^igieuiei,  tome  V. 
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rons  de  ne  pas  l'oublier,  en  nous  rappelant  ces  vers  de  notre 
cher  et  grand  Brizeux  : 

Et  moi,  mol  que  Paris  noorrll  de  ses  doctrines, 
Fontaine,  j'ai  voaln  boire  à  tes  eaax  divines, 
Et  pencbé  sur  ta  source  avec  dévotion, 
le  bas  à  m'enivrer  l'eau  d'inspiration  (!)• 


I.  —  L'eau  avant  Jésus-Chiisi. 

An  dire  de  César  lui-même,  les  races  celtiques  ou  pénétrées 
de  l'esprit  celtique,  ont  toujours  été  particulièrement  supers- 
titieuses .'  Natio  omnis  gallontm  admodum  dedita  religio- 
nibu»  (S),  n  Les  premières  écoles  cosmogonlques,  qui  ont  com- 
mencé avec  le  monde  civilisé,  sont  celles  ide  la  Chine,  de  la 
Perse,  de  l'Inde,  auxquelles  il  faut  joindre  celles  de  la  Chaldée. 
de  l'Assyrie  et  de  l'Egypte.  Toutes  ces  écoles,  qu'on  pourrait 
qualifier  du  nom  d'orientales,  proclamaient  généralement  un 
seul  principe  comme  origine  du  monde  matériel  :  c'est  l'eau  ; 
auquel  plus  tard  un  second  principe,  le  feu,  fut  ajouté  en 
Oràce  sous  l'inflaence  de  l'école  égyptienne.  Le  partisan  de 
l'eau.  Thaïes,  Heraclite  qui  adopta  le  feu  ;  tels  sont  les  fonda- 
teurs de  l'école,  appelée  ionique,  qui  n'était  que  le  résumé  des 
précédentes  et  qui  bientôt  imposa  ses  croyances  à  l'univers 
entier.  Son  dogme  fondamental  était  que  les  doux  principes, 
causes  premières  de  tout  ce  qui  existe,  sont  le  feu  et  l'eau; 
l'on,  m&le,  actif  et  fécondant  ;  l'autre  femelle,  passif  et  fécondé. 

A  une  date,  que  l'on  ne  pourra  jamais  fixer  que  d'une 
manière  approximative,  les  hommes,  doués  par  la  nature  de 
l'instinct  sociable,  mais  ne  pouvant  se  supporter  réciproque- 
ment et  vivre  en  paix,  durent  quitter  l'Asie  centrale,  qui  est, 
comme  on  dit,  le  berceau  du  genre  humain,  et  se  répandirent 
sur  nos  régions.  Ils  vinrent  en   doux  groupes  distincts  et 


(t)  Brfzflui,  Le»  Breton»,  chant  XIV,  p.  116. 
(2)  CiMT,  B,  G,  VI,  16. 
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à  deux  époques  différentes.  D'abord  les  Celtes,  dont  l'émi^Btion 
semble  avoir  été  plutAt  pacifique  et  qui  venaient  des  vallées 
du  Haut-Danube  et  de  la  Drave.  Ensuite  les  Qalates,  dont  les 
bandes  armées  et  fnierrières  arriTaient  de  la  Suisse,  de  la 
Champagne  et  de  la  Bourgogne.  Ils  vinrent,  et  poussés  par 
leur  instinct  migrateur,  et  aussi  par  les  hasards  de  leur 
course  vagabonde,  atteignirent  le  sol  armoricain.  Notre  pres- 
qu'île était  alors  couverte  de  forfits,  remontant,  on  peut  le 
croire,  aux  origines  de  l'ère  végétale.  C'était  une  immensité 
compacte  de  vieux  arbres,  élevant  leur  feuillage  Jusqu'aux 
nues,  une  exubérance  déréglée  de  buissons,  de  bronssailles 
et  d'herbages.  Tout  alentour  la  mer,  cette  autre  immensité, 
étendait  jusqu'à  l'inâni  sa  ceinture  toqjours  mouvante  ;  ses 
flots  tumultueux  bondissaient  sur  les  rochers  abrupts  de  ses 
côtes  et  jusqu'au  fond  des  bois  sombres  retentissait  la  grande 
voix  de  ses  orages.  Les  nouveaux  émigrants  eurent  sans 
doute  à  lutter  souvent  contre  elle.  Ils  la  bénissaient  comme 
une  bienfaitrice,  parce  qu'elle  était  pour  eax  une  source  de 
richesses  ;  mais  quand  ses  tempêtes  anglontissaient  des  vies 
précieuses,  ils  la  maudissaient  comme  un  fléau  toujours 
redoutable  et  sans  cesse  renaissant.  Qn'y  a-t-il  d'étonnant 
alors  à  les  voir  déifier  ces  forces  de  la  nature  contre  lesquelles 
ils  avaient  si  souvent  k  combattre  ?  N'était-il  pas  naturel  que 
dans  tenr  idol&trie,  ils  leur  donnent  des  noms  imaginaires, 
pour  pouvoir  plus  facilement  implorer  leur  secours,  leur 
demander  aide  et  protection?  Le  lieu  religieux  a  été  toujours 
et  de  tout  temps  le  lien  le  plus  solide  et  le  plus  puissant  entre 
les  hommes  ;  il  y  en  avait  un  entre  ces  peuplades  qui  avaient 
sans  doute  gardé  quelque  souvenir  des  croyances  de  l'Orient, 
leur  pays  d'origine  ;  et  ce  lien  :  c'était  le  culte  de  l'eau,  de  cet 
élément  que  Pindare,  au  début  d'un  de  ses  plus  beaux  chanta 
lyriques,  appelle  le  premier  de  tous  :  f  ap<aT«upn  u^i.  t 

Chez  les  Celtes,  Isis  signifiait:  eau,  et  pour  eux  c'était  la 
personnification  de  la  puissance  surnaturelle  qui  l'animait. 
Leur  serment  ordinaire  était  de  jurer  par  le  feu  et  par  l'eau. 

Quant  aux  Gaulois,  qui  voyaient  partout  des  génies  et  des 
fées,  leur  religion  ne  difl'érait  que  par  la  forme  de  la  religion 
des  Scythes,  leurs  ancêtres,  et  des  Oermains,  leurs  frères. 
Le  Sabéisme,  c'est-à-dire  le  culte  des  astres  et  des  éléments) 
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en  était  le  fonds  comman.  César  nons  dit  que  pour  les  Druides, 
les  deux  éléments  primordiaux  dont  les  accouplements  pro- 
dnisirent  ensuite  tous  les  êtres,  étaient  l'eau  et  le  feu.  Et 
c'est  pourquoi  ils  réunissaient  toujours  dans  leurs  cérémonies 
ce  double  symbole  de  leurs  dieux  suprêmes  (1).  Une  flamme, 
allumée  aux  rayons  du  soleil,  brillait  sur  l'autel,  image  du  feu 
primitif  auquel  s'adressait  leur  première  adoration  ;  tandis 
que  des  bassins  de  pierre,  remplis  d'eau  lustrale  et  placés  tout 
à  côté,  représentaient  le  principe  humide  uni  au  principe  igné. 
Quand  les  Romains  vinrent  faire  la  conquête  des  Qaules, 
ils  ne  détruisirent  pas  les  divinités  qu'ils  y  trouvèrent,  ce  qui 
eût  été  très  malhabile.  Ils  savaient  trop  bien  que  le  moyen  de 
se  mettre  d'accord  quand  on  ne  l'est  pas,  est  de  se  faire  des 
concessions  réciproques,  et  c'est  pourquoi  ils  fusionnèrent, 
passez-moi  l'expression  :  ils  marièrent  leurs  dieux  de  Rome 
avec  les  dieux  de  l'Ârmorique.  Le  résultat  de  cotte  union  fut 
dans  l'époque  qui  suivit,  et  qu'on  est  convenu  d'appeler  gallo- 
romaine,  un  développement  considérable  detoutes  les  dévotions 
païennes,  et  en  particulier  du  culte  de  l'eau.  Les  Romains, 
qui  avaient  fait  la  synthèse  des  doctrines  de  la  grande  Orèce, 
avaient  sur  ce  sujet  des  idées  identiques  à  celles  des  Celtes  et 
des  Qaulois.  Lucrèce  et  Virgile  regardaient  l'eau  et  le  feu 
comme  les  principes  de  toute  chose  créée,  et  Sénèque  dit 
explicitement  :  «  L'eau  et  le  feu  dominent  ici-bas  ;  d'eu»  est 
sortie  toute  chose  et  par  eux  tout  finira  (2).  >  —  «  C'est  en 
ce  sens,  dit  Varron,  qu'ils  figuraient  dans  les  cérémonies  du 
mariage  :  «  Igitur  ratua  naacende  duplex  ignis  et  aqua;  et  idto 
in  nuptiis  m  limite  adhibentur.  >  Nous  avons  vu  des  Gaulois 
rapprocher  dans  leurs  fêtes  l'eau  et  le  feu  ;  nous  retrouvons 
ce  même  usage  dans  le  temple  de  Vesta.  Il  était  rond,  comme 
le  monde  dont  il  était  l'image  forbis) ,-  au  milieu  était  établi  le 
foyer  de  la  déesse,  symbole  du  feu  central,  sur  lequel  brillait 
une  flamme,  qui  ne  devait  jamais  s'éteindre,  et  des  bassins 
d'eau  lustrale,  placés  à  côté  de  l'autel,  marquaient  l'union  des 
deux  éléments  sacrés.  La  vénération  que  les  Romains  avaient 
pour  l'eau,  ne  se  traduisait  pas  seulement  par  des  prières, 

(1)  César,  Uvre  Vt,  chap.  U. 

[S]  Sinique,  Que^iani  notwiwUet,  livre  m. 
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mtâi  encore  par  des  cérémonies  et  des  offrandes.  Chaque 
année,  le  troisième  Jour  des  Ides  d'octobre,  on  célébrait  en 
l'honneur  de  Pontus,  fils  de  Janns,  des  fôtos  superbes,  nom- 
mées :  fontinales.  Ce  Jour-l&  et  Jl  plusieurs  autres  époques  de 
l'annéo,  ou  jetait  dans  le  Tibre,  que  l'on  appelait  ■  Pater 
Tïberi  »  dn  vin,  des  monnaies  et  tontes  sortes  d'objets  pré- 
cieux. Ces  sacrifices  se  pratiquaient  encore  au  temps  d'Aa- 
guste  ;  c'est  Horace,  l'homme  le  moins  dërot  de  l'empire,  qui 
nous  l'atteste  dans  son  Ode  &  Blandaaie  :  (  Fontaine  de  Blan- 
dusio,  dit-il,  plus  claire  quo  le  cristal,  tu  mérites  des  libations 
devio  pur;  demain  je  te  Terai  l'offrande  d'un  cherreau  cou- 
ronné  de  fleurs,  et  son  sang  vermeil  teindra  ta  fraîche 
liqueur  (1).  >  Non  seulement  on  allait  en  pèlerinage  aux. 
sources  et  aux  fleuves;  non  seulement  on  leur  jetait  des 
offrandes  ;  mais  encore  on  laissait  des  ex-voto  aux  divinités 
quiy  résidaient  ;  les  fouilles  de  ce  siècle  en  ont  fait  découvrir 
un  grand  nombre.  Voulez-vous  savoir  les  noms  de  ces  divini- 
tés ?  C'était  pour  les  fleuves  :  Icaunis  et  Matrona  ;  pour  les 
fontaines  :  Acionna,  Aveotia,  Carpunda,  Ura,  Clutonda, 
Bivona;  et  au  musée  de  Saint-Germain  existe  le  moulage  de 
deux  des  plus  célèbres  d'entre  elles  :  Sirona  et  Sequana. 

On  pourrait  indéflniment  étendre  ces  citations  et  accumuler 
ces  exemples.  Nous  en  avons  dit  assez,  ce  me  semble,  pour 
montrer  qu'avant  Jésus-Christ  l'eau  était,  dans  l'opinion 
générale  de  tous  les  peuples,  considérée  comme  l'un  des  prin- 
cipes du  monde  et  adorée  partout.  Les  Egyptiens  avaient 
déiflé  le  Nil,  les  Athéniens  l'IUisua,  les  Lacédémoniens  l'En- 
rôlas, les  Phrygiens  le  Scamandre,  les  Romains  le  Tibre.  Et 
l'on  peut  résumer  la  généralité  de  ce  culte  dans  cette  phrase 
de  PrcUer  :  c  Partout  où  l'eau  apparaissait  par  la  force  de  la 
nature,  où  elle  avait,  comme  le  disait  le  droit  romain,  une 
cause  perpétuelle,  on  reconnaissait  un  <  nnmen,  »  une  divi- 
nité particulière,  qu'on  honorait  d'un  culte  spécial  ;  aussi,  près 
de  toutes  les  sources  et  le  long  des  ruisseaux  importants,  on 
trouvait  des  bois,  des  autels  et  des  temples,  on  observait  des 
usages  religieux  (3).  >  Bossuet  n'avait-il  pas  raison  de  résumer 

(1)  Horace,  OdM,  livre  UI. 
(3)  Preller,  p.  35S. 
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TidoUtrie  de  cette  époqae  dsns  ces  mots  de  son  Dùemtn  sur 
VBUtoira  univtnelle  :  «  Toat  était  Dieu,  excepté  Biea  loi- 


II.  --  Jéras-Chrtst.  —  Lutte  de  l'Eglise. 


Bnfln  snr  la  terre,  plongée  dans  les  ténèbres  de  l'erreur, 
apportant  comme  on  âambean  la  radieuse  et  éclatante 
lumière  de  la  vérité,  le  christianisme  apparut,  il  Tint,  et 
annonçant  au  monde  la  notion  dn  vrai  Dieu,  son  premier  soin 
fiit  d'éleyer  les  âmes  vers  le  Créateur  de  toutes  choses  et  de  ' 
leur  faire  admirer  et  aimer  ses  bienfaits.  Je  ne  sais  pas  si 
dans  les  œuvres  divines  il  est  une  créature  plus  aimable,  plus 
charmante  et  en  même  temps  plus  utile  et  plus  nécessaire 
que  l'ean.  C'est  tout  à  la  fois  au  besoin  et  au  plaisir  de  la 
société  humaine,  comme  k  la  vie  et  à  l'ornement  de  la  nature 
qu'elle  est  destinée,  et  il  n'est  pas  un  élément  qui  joue  dans 
le  monde  et  dans  l'économie  générale  des  choses  un  rôle  à  la 
fois  pins  grand  et  plus  gracieux.  Aussi  je  ne  m'étonne  pas  que, 
dans  la  Bible,  il  en  soit  fait  si  souvent  mention.  L'Ancien 
Testament,  après  nous  avoir  dit  que  c  le  pain  et  l'eau  sont  la 
source  de  toute  vie  humaine  :  Initium  vîtes  homimt  partit  et 
aqwe  (I),  >  nous  montre  Dieu  parlant  ainsi  à  son  peuple  : 
<  Je  vous  donnerai  dans  ma  miséricorde  et  quelquefois  aussi 
je  vous  enlèverai  dans  ma  Justice,  ce  qui  fait  le  soutien  et  la 
force  de  votre  vie  :  Omne  roburpani»  etor»neroburaquœi2).* 
Dans  un  autre  passage,  II  reproche  aux  Hébreux  leur  ingra- 
titude en  ces  termes  :  Est-ce  que  mes  eaux  ne  vous  ont  pas 
été  toujours  fidèles  ?  Aqwe  ^u*  fidelêa  sunt  (3)  ?  Enân  le  vrai 
Dieu  n'a  pas  craint  de  se  donner  &  Lui-même  le  nom  do  plus 
aimable  de  ses  bienfaits,  en  s'appelant  une  fontaine,  une 
source  d'ean  vive  :  Fons  aqua  vitœ....  apud  U  ut  foM  vitce  (4). 

(1)  Eccli.,  TTTT,  SB. 
(3)  lub,  XZXni,  16. 
m  Iule,  XTCTUT,  16. 
(4)I«réml«,  n,  18,  Pieim.  XXXT,  10. 
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L'eaD,  de  mâme  qae  le  pain,  c'est  la  Tie  :  si  l'ean  manque, 
c'ait  ta  mort.  Et  c'ost  poarqnoi,  réââchissant  â  son  rftie  si 
bienfaisant,  je  comprends  que  le  divin  Fondateur  do  chri»- 
tiaDLsme  l'ait  élevée  &  la  dignité  snm&turelle,  en  l'employant 
dans  le  baptême  comme  moyen  de  gr&ce  et  dans  l'Eucharistie 
comme  moyen  de  sanctification. 

La  religion  nouvelle  venant  établir  son  empire  sur  les  mines 
de  l'idol&trie,  il  fallait  donc  pour  les  nouveaux  convertis  aban- 
donner !e  ar  culte  païen,  renverser  leurs  cliôres  idoles  et  s'écrier 
avec  le  prophète  :  «  Fontaines,  sources,  fleuves,  rivières, 
bénissez  le  Seignearl  Bénissez-le,  grandes  eaux  des  mers  (1).» 
Mais,. dès  cette  époque,  nos  ancêtres  avaient  une  qualité,  qui 
est  restée,  dit-on,  notre  apanage  à  nous  aussi,  ils  étaient 
entêtés l...  (ai-Je  dit  qualité?  Pardon...  c'est  défaut  que  je 
voulais  dire),  et  si  le  christianisme  put,  vraisemblableroeut 
sans  grande  résistance,  abolir  les  pratiques  sanguinaires  des 
Druides  et  le  culte  d'Bésus,  il  ne  put  extirper  la  croyance  aux 
déesses  protectrices  des  sources  et  des  rivières.  C'est  alors 
qu'il  fallut  sévir  et  que  l'Eglise  fut  obligée  de  menacer  et  de 
frapper  de  peines  sévères  ceux  qui  ne  voudraient  pas  obéir  à 
ses  lois  et  &  ses  préceptes. 

Depuis  la  fin  de  l'occupation  romaine,  c'est-à-dire  depuis  le 
-  V*  siècle  jusqu'au  xvi*,  dans  près  de  vingt  conciles,  elle 
excommunie  tous  ceux  qui  ao  rendent  au  bord  des  fontaines 
ou  des  sources  pour  invoquer  leurs  divinités  ou  se  livrer  & 
quelques  pratiques  superstitieuses.  Elle  va  plus  loin  ;  elle 
édicté  les  mêmes  excommunications  contre  tous  ceux  qui  ne 
détruiraient  pas  les  idoles  ou  n'en  signaleraient  pas  l'existence 
aux  prêtres.  Transcrire  tous  les  textes  de  ces  défenses,  serait 
fastidieux  et  nous  eutratnerait  trop  loin.  Bornons-nous  à 
donner  seulement  la  liste  et  la  date  des  prïnoipâux  conciles  : 

Concile  d'Arles  en  452. 

Concile  d'Agde  en  606  (TMbaubean,  Biat.  du  Poitou^  U,  86). 

Concile  de  Tours  en  567  (Labbé  et  Cossart,  t.  Y,  collect.  8^). 

Concile  de  Nantes  en  668  (Balaze,  ConcU.  GalUce.  I,  p.  110). 

Conciles  de  Tolède  en  681  et  692  (,1dm,  t  VI,  1234). 

CoDcila  de  Hayence  en  743. 

(t)  Duiei,  m. 
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Concile  de  Leptînes  en  747  (Labbé  et  Gossurt,  t.  VI,  col- 
leet.  1641). 

Concile  d'Aix-la-Chapelle  en  816. 

Conciles  de  Paris  en  826  et  889. 

Concile  de  Rouen  enl445(A.Bertrand,AcI^.<I«f9auI.,p.  400). 

Concile  de  Bourges  en  1528  (fdem). 

Concile  de  Reims  en  1538  ildem). 

Concile  de  Valence  en  1557  {Idem). 

Concile  de  Chartres  en  1550  Udem). 

Concile  de  Cambrai  en  1565  (Idem). 

Cette  liste  eat  longae,  mais  pour  qu'elle  soit  complète  il 
faudrait  y  ajouter  les  Capitulaires  do  Charlemagne  en  78d  et 
763,  les  édite  des  rois  comme  ceux  de  Childebert,  Canut,  Car- 
loman  et  Pépin,  les  homélies  des  saints  comme  celles  de 
saint  Eloi,  de  saint  Grégoire,  de  saint  Augustin,  de  saint  Mar- 
tin ;  que  sais-Je  encore  ?. . .  Ne  peut-on  pas  en  conclure  qu'il 
fallait  que  ce  culte  fût  bien  profondément  enraciné  dans  nos 
provinces  pour  que  l'Eglise  employât  pendant  si  longtemps 
contre  lui  des  moyens  si  rigoureux.  Et  que  l'on  ne  vienne  pas 
blâmer  cette  longue  iusistaace,  cette  incroyable  sévérité  1 .'. , 
L'église  en  déllaissant,  par  la  bonche  d'un  de  ses  docteurs,  la 
superstition  «  un  pacte  tacite  on  exprés  avec  les  démons  (1),  > 
ne  s'est  jamais  occupée  de  ces  pratiques  snperstitienses  au 
point  do  vue  humain.  Si  elle  a  poursuivi  avec  tant  d'opiniâ- 
treté la  purification  de  ces  croyances,  elle  n'avait  qu'un  but  : 
sauver  les  âmes  des  nouveaux*  convertis,  ses  enfants,  en  les 
élevant  au-dessns  de  l'idolâtrie,  en  leur  faisant  remplacer  par 
la  croix  leurs  amulettes  païennes  ;  en  leur  montrant  dans 
l'eau  un  moyen  et  non  pas  une  cause,  qu'ils  devaient  apprécier 
comme  l'un  des  bienfaits  le  plus  utile  et  le  plus  grand  du 
Souverain  Créateur  de  tontes  choses,  mais  non.  invoquer 
comme  une  divinité. 

La  lutta  fut  terrible  ;  fut-olle  efficace?  hélas,  il  faut  bien 
avouer  que  non,  la  vérité  le  demande.  Procope  nous  dit 
qn'après  leur  conversion,  les  Francs  observaient  encore  une 
foule  de  rites  de  leur  ancien  paganisme  (3).  Plus  que  Jamais 


I)  s.  AngDitiii,  D*  doetriHâ  ehri«lian4,  e.  XXTI. 
i)  Procope,  Goth,  Ut.  H, 
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la  mer,  les  âenves  et  les  fontaines  étaient  poar  enx  l'objet 
d'DD  culte  sans  bornes.  On  y  précipitait  des  cheraax  riTants, 
OQ  leur  immolait  des  taureaux,  des  génisses;  riches  et  pauvres 
y  jetaient  en  offrande  à  leurs  divinités  du  linge,  des  toisons, 
des  pièces  de  monnaie,  tout  ce  qu'ils  avaient  de  plus  précieux. 
Le  Moyen  Âge  arriva  avec  son  mysticisme,  avec  son  indi- 
cible poésie,  et  les  fées  naquirent.  Les  féesl...  quels  gracieux 
souvenirs  ce  seul  mot  n'évoque-t-il  pas  en  nous  ?  Les  fées  1 . . . 
quel  long  cortège  de  récits  merveilleux  et  de  ballades  char- 
mantes elles  nous  rappellent  1  Ce  sont  leurs  contes  naïfs  qui 
ont  bercé  notre  enfance,  et  il  ne  serait  pas  breton  celai  qui  ne 
partagerait  pas  l'amour  que  Merlin  avait  pour  Viviane  ou  ne 
suivrait  pas  avec  délices  Azénor  la  p&le  allant  au  bord  de  la 
fontaine  cueillir  nu  bouquet  pour  <  son  doux  clerc  de 
Mezléan  (1).  »  Parmi  les  fées,  il  y  en  avait  de  bien  méchantes  ; 
mais  il  y  en  avait  de  bien  bonnes  aussi,  de  bien  compatis- 
santes, comme  cette  Velléda  dont  Ch&teaabriant  nous  parle 
dans  sas  ■  Martyrs  i  et  qui  était  une  brise  tiède  pendant 
l'hiver,  (ï-aiche  pendant  l'été,  en  uq  mot  tout  ce  qu'il  y  a  de 
pins  agréable  (2).  Oui,  elles  étaient  charmantes,  mais  elles 
avaient  eu  pour  la  plupart  la  malencontreuse  idée  d'aller  se 
loger  dans  les  sources  1. . .  Plus  poétiques  sans  doute  que  cer- 
taines déesses  gauloises,  elles  n'en  étalent  pas  moins  l'idolâtrie, 
et  c'est  pourquoi  les  apôtres  cbrétiens  cherchèrent  &  leur 
substituer  la  Vierge  Marie,  victorieuse  du  démon,  dont  les 
fées  étaient  représentées  comme  les  émanations.  On  les  pour- 
chassa Jusque  dans  les  choses  de  leur  domaine  qui  changèrent 
leurs  dénominations  païennes.  De  même  que  la  verveine,  la 
plante  sacrée  des  Druides,  était  devenue  :  Ijmta<nten  or  groat, 
l'herbe  de  la  croix  ;  de  même  les  âls  des  fées,  ces  longs  Ûla- 
ments,  qui  flottent  dans  les  airs  et  dont  les  bouts  se  iperdent 
dans  l'iDflni,  devinrent  les  flls  de  la  Vierge  (3).  On  leur  ât  une 
guerre  implacable  ;  comme  il  y  en  avait  partout,  on.  les  com- 
battit partout,  et  on  put  si  peu  les  tuer  qu'elles  vivaient  encore 
en  plein  quinzième  siècle.  Si  vous  en  doutez,  lisez  les  déposi- 
tions du  procès  de  Jeanne  d'Arc.  Vous  y  verrez  que  deux 

<1)  De  )■  Villemarqné,  Bar%aM-Breâ,  p.  340. 

(S)  Gbftteanbrisnt,  Lm  Httfiyra,  Ut.  Z. 

^  F.  Brilunj,  la  forêt  do  BriclUlmU,  1. 1,  p.  330. 
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témoins  afflrmèreBt  «  que  les  fées  Tenaient  souvent  danser 
autour  d'un  vieil  arbre,  qui  est  auprès  d'une  fontaine  sur  la 
route  de  Domréniy  &  Neufch&teau  ;  que  pour  cette  raison  cet 
arbre  s'appelait  :  l'arbre  des  fées  ;  mais  qu'elles  n'y  viennent 
plus  folâtrer  depuis  que  M.  le  Curé  a  lu  devant  icdai  l'Ëvan- 
gile  de  saint  Jean  (1).  »  Celles-ci  étaient  de  bonnes  fées,  elles 
étaient  obéissantes  et  dociles  ;  hélas  1...  c'était  l'exception  t... 
Vers  le  x»  siècle,  à  cette  époque  où  les  vérités  chrétiennes 
les  plus  élémentaires  étaient  méconnue»  et  défigurées  par  un 
mélange  d'erreurs  grossières,  où  les  superstitions  se  dévelop- 
paient &  l'aise,  l'Eglise,  qui  est  avant  tout  une  mère,  changea 
de  tactique.  Elle  comprit  qu'elle  ne  parviendrait  jamais  & 
anéantir  cet  ennemi  sans  cesse  renaissant,  sans  un  habile 
snbterfage,  sans  une  sorte  de  compromis,  qui,  tout  en  ména- 
geant les  vieilles  coutumes,  devait  faire  insensiblement  péné- 
trer dans  les  mœurs  le  culte  et  les  pratiques  de  la  religion  du 
vrai  Dieu.  Désespérant  de  changer  chez  les  barbares  leur  foi 
grossière,  elle  essaya  de  la  transformer,  a  Tous  vous  êtes  fait, 
leur  dit-elle,  des  habitudes  qui  vous  sont  chères  ;  eh  bien  !... 
conservez-les,  mais  en  les  paridant  par  la  vraie  foi.  Chez  nous 
la  forme  n'est  rien,  l'esprit  seul  vivifie.  »  De  ce  mélange  des 
deux  liturgies  se  forma  un  culte  en  quelque  sorte  transitoire, 
spiritualiste  dans  son  principe,  mais  entaché  dans  quelques- 
unes  de  ses  forces  d'une  couleur  de  matérialisme  et  merveil- 
leusement approprié  à  l'intelligence  des  hommes  de  ce  temps. 
Plus  matériel,  ce  n'eût  plus  été  le  christianisme  :  plus  spirituel, 
on  ne  l'eût  pas  compris.  Le  principal  auteur  de  cette  politique 
nouvelle,  fut,  plusieurs  siècles  avant  sa  réalisation,  saint 
Qrégoire-le-Grand,  qai,  au  commencement  de  son  épiscopat, 
s'était  d'abord  prononcé  pour  les  mesures  de  rigueur  et  que  la 
réflexion  ramena  plus  tard  aux  voies  de  la  conciliation.  En 
écrivant  à  Mélite,  abbé  d'un  couvent  d'Angleterre,  il  lui  dit  : 
K  Après  avoir  longtemps  médité  en  moi-même,  j'ai  reconnu 
qu'an  lieu  de  détruire  les  sanctuaires  païens,  il  vaut  mieux  en 

faire  des  églises  du  Christ car  on  ne  saurait  d'un  seul  coup 

purger  ces  Âmes  grossières  de  toutes  leurs  erreurs.  Celui  qui 
veut  atteindre  au  sommet  d'une  montagne,  ne  s'y  élève  point 

(1)  E.  OlteUlr,  Prwèt  de  Jeamt  (FArc,  L  I,  p.  184  et  U,  p.  65. 
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par  bonds,  mais  pas  à  pas  (1).  »  Cest  &  partir  de  cette  époqœ 
que  des  cliapelles  s'élevôrent  sur  nos  tumulus,  que  la  croix 
Alt  gravée  ou  implantée  sur  les  menhirs,  que  les  sources  et 
les  bois,  ces  deux  objets  privilégiés  du  culte  druidique,  virent 
leurs  mystères  et  leur  prestige  obscurcis  par  l'idée  chrétienne. 
Des  fontaines  aocréei,  on  ât  des  fontaines  laintag,  en  plaçant 
dans  les  murs  qui  les  abritaient  la  statue  de  ta  Vierge  ou  d'un 
saint.  On  fit  plus  ;  des  sanctuaires  furent  érigés  sur  la  source 
elle-même,  quels  que  fussent  les  inconvénients  et  les  difficultés 
d'une  pareille  construction.  Les  exemples  en  sont  encore  fré- 
quents en  Bretagne.  Qu'il  nous  suffise  de  citer  les  fontaines 
de  Saint-Méloir  en  Lanmeur,  de  Béquerel  on  Plougoumelen, 
de  Saint-Lormel  près  Plancoet,  de  Saint-Adrien  en  Baud,  de 
Notre-Dame  en  Bignan,  de  Saint-Laurent  eu  SUQac,  Port-Orel 
en  Saint-Brieuc,  etc...,  etc...  Donc  l'Eglise  transigea  avec  les 
habitudes  d'idolâtrie  ;  elle  baptisa,  pour  ainsi  parler,  les  idoles 
et  les  timbra  à  son  cachet  en  leur  donnant  des  noms  nou- 
veaux. Vraiment  elle  ne  pouvait  pas  pousser  plus  loin  son 
indulgente  sollicitude,  sa  maternelle  condescendance,  et  du 
coup  les  fées  sont  mortes,  bien  mortes....  Vous  le  croyez,  peut- 
ôtre?....  £h  bien!....  écoutez!.... 


III.  —  Culte  actuel.  —  Survlvauoea. 

Si  l'on  jette  un  coup  d'oeil  sur  les  fontaines  actuelles  de 
Bretagne,  ce  qui  flrappe  tout  d'abord,  c'est  leur  nombre  consi- 
dérable. Dans  nos  cinq  départements  elles  sont  répandues 
partout,  et  l'on  peut  dire,  sans  exagération,  qu'il  est  extrê- 
mement rare  de  trouver  une  église  ou  une  chapelle  qui  n'ait 
pas  la  sienne.  Elles  se  présentent  ordinairement  sous  la  forme 
d'un  édicule  carré  ou  rectangulaire  dont  la  voûte  est  amortie 
par  une  toiture  de  pierres  à  pignons.  Fermé  sur  trois  cdtés, 
ce  minuscule  monument  donne,  par  le  quatrième,  accès  à  la 
source  qu'il  surmonte  et  dont  l'eau  est  reteDue  par  un  puits 


(1)  S.  Gc^olre,  B|^76,  t.  It 
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en  maçonoerie  plus  oa  moias  profond.  Uae  Dîclie  pratiqoée 
dans  la  maraille,  en  foce  de  oette  oorerture,  renferme  la 
statuette  de  Notre-Dame  on  d'un  saint,  au  pied  de  laquelle,  en 
guise  de  cul-de-lampe,  se  troovç  assez  fréquemment  sculpté 
l'éciuaon  du  seigneur  Jadis  propriétaire  du  pays  environnant. 
Que  decbarmantes  choses  n'a-t-on  pas  écritessur  ces  fontaines, 
sur  leur  culte,  sur  leurs  croyance  1  et  que  de  délicieuses 
légendes  ne  pourrait-on  pas  racontar  encore  1  Certes,  il  n'y 
aurait  que  l'embarras  du  choix  :  chaque  source  en  a  an  moins 
une  quand  elle  n'en  a  pas  plusieurs,  et  Je  sais  bien  tenté  de 

TOUS  en  narrer  quelques-unes '.  Mais  non!  résistons  &  la 

tentation  ;  ce  serait  nous  écarter  de  notre  sujet  et  il  est  temps 
d'y  revenir. 

De  même  que  les  fontaines  bretonnes  sont  dédiées  à  presque 
tous  les  saints  du  paradis,  de  même  elles  ont  le  pouvoir  do 
guérir  toutes  les  maladies  connues  ou  inconnues.  Déjà,  en  630, 
Isidore  de  Séville  nous  racontait  sur  les  sources  de  son  temps 
des  choses  extraordinaires  :  celle  d'Albe  guérissait  toutes  les 
blessures  ;  celle  de  Zama,  en  Afrique,  rendait  la  voix  mélo- 
dieuse et  tandis  que  celle  de  Cîzique  endurcissait  le  cœur  ; 
celle  de  Gampanie  donnait  la  fécondité  aux  femmes  et  celle 
d'Arcadie  empêchait  les  avortements  (1).  Mais  que  sont  tous 
ces  prodiges  auprès  des  nôtres  ?  J'en  cite  au  hasard  quelques- 
uns.  Sainte  Onione  de  Tréhorenteuc  guérit  l'hydropisie;  saint 
Event  de  la  Malhoure  la  teigne  ;  saint  Laurent  de  Ponthou 
les  rhumatismes,  et  saint  Adrien  de  Baud  la  colique.  La  fon- 
taine de  Languengar  donne  du  lait  aux  nourrices  et  celle  de 
saint  Gado  des  muscles  à  ceux  qui  en  ont  besoin  ;  la  fontaine 
de  saint  Efflam  est  la  suprême  ressource  des  maris  Jaloux  et 
celle  de  sainte  Brigitte  la  dernière  espéraoce  des  flancés  qui 
peuyent  voir  apparaître  dans  le  pur  cristal  de  ses  eaax  l'image 
de  lenr  bien-aimée.  A  quelques-unes  il  faut  aller  à  Jeun  ;  à 
d'autres  à  reculons  ou  pieds  nus  ;  à  d'autres  enfin,  comme  à 
saint  Morand  en  CheTaigné,  il  ne  £aut  pas  parler,  pas  dire 
un  seul  mot,  si  l'on  veut  obtenir  laguérison  de  la  fièvre.  Cette 
condition  est  absolument  nécessaire;  est-ce  donc  pour  cela  que 
les  femmes  y  sont  moins  souvent  exaucées  qne  les  hommes, 

(1)  iBidon  de  Sérille,  Traité  dM  Orifine$, 
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comme  me  la  disait  naguère  un  rusa  paysan  de  l'endroit?... 
Je  n'ai  pas  osA  approfondir  la  question  t  Vraiment  Pline  avait 
bien  raison  d'écrire  au  début  de  l'ère  chrétienne  :  c  Saches 
que  dans  aucune  partie  de  la  nature  il  ne  se  fait  autant  de 
miracles  :  Quod  si  quia  fidê  car»»  tx  hti  alloua  arhitratur, 
diteat  in  uUa  parte  naturœ  majora  ette  miraeuta  (1),  > 

Toutes  nos  fontaines  sont  entourées  d'un  culte  unirersel  et 
profond,  qui  se  traduit  par  des  pratiques  variant  sans  doute 
selon  les  temps  et  les  lieux,  mais  qui  peuvent  néanmoins  se 
rapporter  à  quatre  groupes  principaux.  Ces  pratiques  sont-elles 
purement  et  absolument  chrétiennes,  de  telle  sorte  qne  le 
christianisme  ne  puisse  que  les  approuver  ;  ou  bien  sont-elles 
des  survivances,  des  restes  des  anciens  cultes  païens  ?  La 
question  est  nettement  posée;  il  ne  reste  plus  qu'à  y  répondre. 

Le  premier  usage  qne  nous  rencontrons  consiste,  dans  la 
plupart  des  pardons  bretons,  à  plonger  dans  la  fontaine, 
tant&t  la  croix  de  procession  (2),  tantôt  le  cierge  pascal  (3), 
tantôt  enfin  la  statue  d'un  saint  ou  d'une  sainte,  et  cela  pour 
obtenir  une  faveur  quelconque,  ordinairement  de  la  pluie. 

Cette  cérémonie  est  bizarre  ;  peut-on,  en  remontant  dans 
les  siècles  passés,  trouver  son  origine  et  la  rattacher  k  quelque 
cérémonie  analogue  1  Ouvrons  l'histoire  et  nous  y  verrons  que 
tous  les  ans  les  femmes  d'Argos  allaient  prendre  au  temple  de 
Minerve  ta  statue  de  Pallas-Àthénè  et  la  conduisaient  en 
grande  pompe  au  ûeuve  Inachus,  où  on  la  baignait  (4).  Ovide 
nous  raconte  &  Rome  un  fait  semblable  :  <  Il  est,  dit-il,  un 
endroit  où  l'Almon  se  précipite  dans  le  Tibre.  Là  nn  prêtre  & 
cheveux  blancs,  couvert  d'une  robe  de  pourpre,  lave  dans  les 
eaux  de  l'Almon  la  statue  de  la  déesse  Cybèle  et  les  objets 
consacrés  à  son  culte  (6).  i  Enfin  les  Germains,  au  dire  de 
Tacite,  rendaient  les  mômes  honneurs  &  leur  déesse  Herta. 
Le  sens  de  cette  pratique  est  évident.  C'était  une  nouvelle 
consécration  de  la  statue  de  la  déesse.  Plongée  dans  les  eaux 
sacrées,  elle  retonait  quelque  chose  de  leur  caractère  divin. 

(1)  Pline,  Utm  tm,  chap.  18. 
<S)  SAÏnte-Aïuie,  en  Gevué. 
(3)  Salnt-Nicodème,  en  Quéven. 
(t)  CRlinuque,  Hrinne  II. 
(5)  Oiià»,  FmUê,  Ut.  IT,  t.  Sfl. 
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La  (Ste  rappelait  aa  peaple  que  la  diriniM,  à  laquelle  son 
culte  ^adressait,  n'était  pas  le  bois  grossier  placé  dans  le 
temple,  mais  l'élément  humide,  principe  passif  de  la  nature. 
Le  second  nsa^,  celui-ci  presqae  nnlversellement  répandu, 
est  de  se  tremper  dans  la  fontaine  on  d'y  tremper  un  linge 
que  l'on  applique  Immédiatement  sur  la  partie  malade.  Vous 
TOUS  souvenez  de  ce  que  noua  dit  Brizeux  : 

Or  trois  femmes  de  Scaer,  le  maUn  da  pardon, 
D'uue  meole  de  cire  à  la  salDle  ont  &lt  doa, 
Et  puis  dans  sa  fontaine  Biles  plongent  ensemble 
Un  enfant  de  quatre  ans,  qui  s'agite  et  qui  tremble  (1). 

Les  poètes  ont  le  talent  de  tout  embellir  ;  ce  tableau  est 
charmant;  hélas  t  il  n'en  est  pas  unsi  souvent  dans  la  réalité. 

Dans  l'esprit  de  nos  populations,  l'eau  purifie  tout,  même  l'&me 
des  défunts,  et  c'est  pourquoi  dans  toutes  nos  fermes,  quand 
l'agonie  commence,  on  met  de  l'eau  fraîche  dans  la  chambre 
mortuaire,  et  quand  la  mort  a  fait  son  œuvre,  on  la  Jette  aus- 
sitôt, de  peur  que  l'&me,  ne  s'y  étant  baignée  pour  se  purifier, 
quelqu'un  en  bavant  de  cette  eau  ne  boive  avec  elle  les  péchés 
du  défunt.  Que  de  fois  n'ai-je  pas  frémi  en  assistant  auprès  de 
certaines  fontaines  à  des  spectacles  comme  celui-ci  :  il  y 
aviiit  1&  plus  de  cinquante  enfants,  maigres,  pâlis,  grelottant 
la  fièvre  ;  de  force,  malgré  leurs  cris  déchirants,  on  les  plon- 
geait longuement  dans  l'eau  glacée,  et  comme  si  ce  mtutyre 
n'était  pas  assez  cruel,  on  y  plongeait  aossi  leur  chemise  et 
on  les  en  revêtait,  afin  qu'Us  puissent  garder  plus  longtemps 
le  contact  de  l'eau  toute  puissante.  Après  l'Eglise  la  police  est 
intervenue,  et  le  gendarme  pas  pins  que  le  prêtre  n'a  pu  em- 
pêcher ces  scènes  de  se  renouv^er.  Elles  continueront  encore 
et  d'ici  longtemps  on  verra  des  foules  immenses  se  purifier 
dans  les  sources.  Les  hommes  y  trempent  leur  visage,  leurs 
membres  sonfiïants,  les  femmes  y  baignent  leurs  blessures  ou 
leur  chevelure,  et  tous  font  couler  l'eau  le  long  de  leur  corps, 
en  l'introdoisant  par  leurs  manches  et  en  élevant  les  bras  (2). 

(1)  Briieux,  La»  Brwmt,  dunt  TI. 

(3)  Comme  t  Sc«er,  Salqt-GUdu,  Safat-Sanuon,  8>lnt-Gennatn  4e  la  Mer, 
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Vraiment  ne  sent-oa  pat  le  paganisme  dans  ces  pnttiqaes,  les 
unes  barbares,  les  antres  simplement  puériles?  Estsw  que  ces 
ablutions  ne  sont  pas  comme  nne  réminiscence  des  ablntioas 
druidiques  ?  Personne  n'ignore  l'importance  des  purifications 
daos  toutes  les  religions  de  l'antiquité,  f  Eau  de  la  mer,  des 
fleuves,  des  puits  et  de  tout  au^e  endroit  quelconque,  dit  le 
Brahmane  en  se  larant  le  matin  et  le  soir,  sois  farorable  à 
mes  prières  et  à  mes  vœux.  >  Dans  la  Grèce  ancienne,  à  la 
naissance  d'un  enfant,  on  le  plongeait  dans  l'eau  tiède  ou 
froide,  selon  les  localités,  en  invoquant  les  dieux.  Dans  les 
temps  de  sécheresse,  chez  les  Gaulois,  les  jeunes  filles  de  l'Ile 
de  Sein,  pour  obtenir  de  la  pluie,  plongeaient  dans  la  mer  l'une 
des  druidesses,  l'y  aspergeaient  avec  des  rameaux  et  la  rame- 
naient an  temple  à  reculons  (1).  Les  voyageurs  ont  retrouvé 
ces  coutumes  toujours  existantes  dans  les  pays  qu'ils  ont 
découverts  ou  visités.  Dnmont  d'Urrille  nous  apprend  que 
dans  la  Nouvelle  Zélande,  cinq  ou  six  jours  après  sa  naissance, 
l'enfant  est  aspergé  d'eau  par  sa  môre  et  tontes  ses  amies  qui 
chaateot  en  chœur  uo  hymne  dont  la  refrain  commence  par 
ces  mots  :  0  grande  dignité  de  l'eau,  rends  cet  enfant  fort  et 
puissant  comme  la  baleine  (2).  >  Dans  un  voyage  que  tlt,  il  y 
a  quelques  années,  le  tzaréwitch  en  Orient  et  dont  on  a  publié 
le  récit  l'annéâ  dernière,  il  nous  dit  que  le  Gange  est  toujours 
considéré  comme  un  fleuve  sacré,  croyance  qui  remonte  à  la 
plus  haute  antiquité,  i  De  longues  flles  de  femmes,  d'enfants, 
de  vieillards,  nous  racoate-t-il,  s'y  plongent  longuement  et 
dévotement  ;  on  y  traîne  des  malades;  celui-ci  semble  absorbé 
dans  la  félicité  de  l'extase  ;  celui-là  murmure  sans  relftche  les 
prières  traditionnelles.  Quiconque  se  plonge  dans  les  eaux  du 
Gange  entre  en  commerce  avec  les  dieux  (^).  s 

Mais  il  est  un  troisième  usage  bien  plus  caractéristique  que 
les  deux  premiers  et  avec  lequel  nous  revenons  en  plein  paga- 
nisme ;  je  veux  parler  de  l'habitnde  d'interroger  l'eau  pour 
connaitre  l'avenir.  Cette  pratique  est  très  fréquente  en  Bre- 
tagne, et  les  foDtaines,qui  ont  cette  prétendue  spécialité,  sont 


(1)  P.  ClwratUr,  Breiagm  aneimtu  et  modtme,  p.  77. 
(S)  D'OnlUe,  Pn/nitr  vojmiê,  t.  U,  p.  443. 
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très  nombreases.  Je  n'en  citerai  que  quelqaes-uaes.  A  Saint- 
Jean  da  Doigt,  à  Saint-IduDet  et  à  Saint-Oonval,  on  porte  à  la 
foDtaino  la  chemise  de  ,1'enfant  qai  vient  de  naître  ;  si  cette 
chemise  flotte,  l'oûraot  vivra  ;  si  elle  coule,  l'enfant  disparaîtra 
dès  son  entrée  dans  la  vie.  A  Saint-Adrien  de  Baud,  c'est  la 
chemise  des  flévreux,  qui  est  apportée  à  la  source  sacrée; 
snrnage-t-elle  ?  la  fièvre  va  quitter  le  malade  ;  est-ce  le  con- 
traire ?  la  pauvre  créature  n'a  qu'à  faire  provision  de  patience. 
La  fOQtainede  Sainte-Hélène  (Morbihan)  est  bien  souvent  con- 
sultée par  les  femmes  des  pêcheurs  de  Lorient  ou  d'Etel.  Elles 
apportent  avec  elles  un  morceau  do  pain,  pris  dans  la  huche 
la  veille  au  soir  ;  si  le  pain  ne  coule  pas,  l'homme  ne  tardera 
pas  à  revenir  ;  mais  s'il  va  au  fond,  les  peUts  n'auront  plus 
de  père.  Ailleurs  c'est  l'onfant  lui-même  qui  est  placé  sur  l'e^a  ; 
dans  un  de  ses  gestes,  dans  une  de  ses  attitudes,  on  voit  s'il 
sera  robuste  ou  chëtif,  heureux  ou  malheureux  (1).  Ecoutons 
encore  Brizeux  nous  raconter  cette  jolie  scène;  c'est  une 
femme  de  Scaër  qui  parle  : 

Je  partis  poor  le  bourg,  mon  fils  entra  mes  bras. 
(Car  ce  pauvre  petit  n'aurait  pu  Mn  un  pas,) 
Là  je  trempai  sob  corps  tout  nu  dans  la  fontaine. 
(Celait  an  mois  de  mai,  le  jour  naissait  k  pdoe.) 
Je  regardais  ses  pieds  pour  ju^er  de  son  sort  : 
S'il  les  eût  retirés,  c'était  un  entant  mort  : 
Hais  il  les  allongea  de  façon  ai  gentille 
Qu'on  eût  dit  dans  la  source  une  peUle  anguille  (2). 

Enfin  il  y  a  les  fontaines  qui  ont  trait  au  mariage  et  celles- 
ci  sont  les  plus  nombreuses.  Les  Jeunes  flUes  s'y  rendent  on 
foule,  les  curieusos  l  et  y  j  ettent  une  épingle  ;  si  elle  tombe  au 
fond,  désespoir  l  sainte  Catherine  les  attend  ;  mais  si  elle 
surnage,  6  bonheur  !  le  llancé  n'est  pas  loin  et  l'on  peut  pré- 
parer la  couronne  d'oranger.  Un  délicieux  auteur  qui  craignait 
sans  doute  que  l'amour  qu'il  avait  pour  sa  chère  moitié  ne  fût 
pas  réciproque,  poussait  à  ce  sujet  cette  plainte  désolée 

(i)  Comme  à  Sunt-L^r,  en  Quimerc'h, 
(3)  Briwox,  Le*  BrOont,  ch.  VI,  p.  âS. 
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mais  charmante  :  c  Que  de  voies  onrertes  à  nos  filles  poar  se 
marier  1  Ah  !  si  je  poarais  sealemeot  en  indiquer  une  à  nos 
femmes  pour  les  conduire  au  doux  Tenvaga,  quelle  belld  spô- 
calatioQ  on  pourrait  faire  sur  les  laitons  I  (1)  >  Mais,  me 

direz-Toas,  une  épingle  ne  peut  pas  surnager Je  le  sais 

bien;  mais  si  tous  croyez  avoir  prévu  l'objection  avant  nos 
Jeunes  bretonnes,  vous  vous  trompez  !..  Elles  remplacent,  pour 
attacher  leur  mouchoir  en  &ce  du  cœur,  l'épingle  par  une 
épinesèche  ;  c'est  elle  qu'elles  Jettent  dans  la  fontaine  et  comme 
l'épine  surnage  toigours,  leur  espoir  en  fait  autant  et  ne  tomba 
jamais  au  fond  (3)  1  Est-il  besoin  de  rechercher  avec  voua 
l'origine  de  ces  superstitions  ?  Ne  savez-vous  pas  que  dans  ce 
lac  de  la  Lacoaie,  dont  nous  parle  Pausanias,  on  allait  tous 
les  ans  jeter  des  gâteaux,  à  la  fête  d'Ino,  et  que  les  donateurs 
étaient  heureux  ou  malheureux  selon  que  les  gâteaux  étaient 
noféa ou  rejetés?  Ne  savez-vous  pas  qu'à  Rome,  lorsqu'une 
femme  était  soupçonnée  d'adultère,  elle  était  conduite  au  bord 
du  Tibre  et  forcée  d'abandonner  à  ses  eaux  l'enfant  &  qui  elle 
avait  donné  le  jour.  Si  l'enfant  surnageait,  l'épouse  était  Jugée 
fidèle  et  lavée  de  tout  soupçon  ;  dans  le  cas  contraire,  c'est-à- 
dire  si  l'enfant  était  englouti,  sa  mort  constatait  le  crime  de 
sa  mère  et  on  la  massacrait  impitoyablement  (3).  Les  paysans 
bretons,  qui  vont  interroger  les  fontaines,  font-ils  autre  chose, 
dites-la  moi,  que  nos  ancêtres  qui,  dans  les  épreuves  j  udiciaires, 
lorsqu'ils  étaient  impuissants  à  découvrir  la  vérité,  en  appe- 
laient à  la  puissance  de  l'eau  et  la  chargeaient  de  leur  dénoncer 
le  coupable  ?  Est-ce  que  les  uns  et  les  autres  ne  reconnaissaient 
pas  par  là  implicitement  mais  absolument  sa  divinité  ?  Est-ce 
que  ces  actes  ne  se  rattachent  pas  tous  à  une  même  croyance, 
à  celle  qui  regardait  l'eau  comme  un  principe  intelligent  et 
souverain  ? 

Eofin  il  est  une  dernière  coutume,  qui  est  encore  plus 
païenne  que  toutes  les  autres.  Nos  contemporains  en  efiet  ne 
ae  contentent  pas  d'aller  consulter  la  fontaine  comme  un 
oracle,  ils  la  traitent  encore  comme  une  vraie  divinité,  en  lui 


(1)  Fouquet,  Ligmdm  d»  Morbihtm,  p.  77. 

(3)  Bodilii,  SaintEfflun,  Stint-Maurice  en  ICânéic-Kiriou,  i 

(3)  Ca^ot-Delandre,  U  Uorbiltan,  ton  hùtoire,  p.  13, 
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faisant  des  oStandes  et  en  lui  donnant  des  présents.  Penchez- 
TOQS  au-dessus  de  la  plupart  de  nos  soarces  saintes  ;  qu'y 
verrez-voQs  1  Beaucoup  d'épingles  sans  doute,  à  cause  de  la 
curieuse  épreuve  dont  nous  Tenons  de  parler,  mais  aussi  des 
bijoux,  des  couteaux,  du  pain,  des  fruits  et  même  des  pièces 
de  monnaie  (1).  Cet  usage  est  un  peu  plus  rare  que  les  précé- 
dents. Je  veux  bien  le  reconnaître  ;  mais  il  existe  cependant. 
Dans  un  mémoire  que  M.  Rosenweig  lut  à  la  Sorbonne  en 
1866,  il  affirmait  que  les  ofiVandos  laissées  à  la  fontaino  de 
Saint-Adrien  de  Baud  atteignaient  chaque  année  le  chiffre 
plus  que  très  respectable  de  cinq  mille  fïancs  (2).  Cinq  mille 
ft-ancs  I  c'est  beaucoup  peut-être,  mais,  en  tous  cas,  même 
exagérée,  cette  assertion  prouve  que  cette  coutume  n'était 
pas  éteinte  alors.  Elle  ne  l'est  pas  encore  de  nos  Jours,  et  si 
TOUS  en  voulez  la  preuTe,  écoutez  ce  petit  trait,  qui  est  trop 
joli  pour  que  Je  ne  tous  le  raconte  pas. 

n  y  avait  une  fois  une  paroisse,  dans  cette  paroisse  il  y  avait 
une  fontaine,  et  dans  cette  fontaine,  lejour  du  pardon,  ou  Jetait 
beaucoup  d'argent.  Mais  voilà  qu'une  année,  des  mécréants 
venus  on  ne  sait  d'où  (ils  n'étaient  certes  pas  bretons  i)  vers  la 
CbutS  du  jour,  plongent  dans  l'onde  sainte  leurs  mains  sacri- 
lèges et  raâeut  toute  la  récolte.  Comme  bien  vous  le  pensez,  le 
pauvre  recteur  fut  navré.  Comment  réparer  son  église?  Com- 
ment et  avec  quoi  donner  du  pain  à  ses  pauvres  ?  Il  se  promit 
bien  que  pareille  aventure  ne  lui  arriverait  pas  deux  fois,  et 
l'année  suivante  (Jo  le  soupçonne  d'être  né  en  Normandie)  voici 
ce  qu'il  imagina.  Il  remplit  un  grand  chaudron  de  cuivre  d'eau 
de  la  fontaine,  puis  la  St  fermer  par  un  lourd  couvercle  de  bois 
solidement  cadenassé.  Ensuite  il  porta  le  bassin  sur  la  place 
de  l'Eglise  et  pendant  tout  le  Jour  du  pardon  fit  entretenir 
«n  dessous  nn  fea  dévorant.  C'était  de  l'eau  véritable  de  la 
véritable  fontaine  ;  le  principe  était  sanvegardé  ;  tout  le 
monde  pouvaityjeter  son  offrande;  personae  ne  s'en  priTa; 
mais  le  bon  recteur  seul,  aidé  de  son  sacristain,  put  ramasser 
le  soir  tout  ce  qui  se  trouvait  au  fond  du  chaudron.  Vous  ne 
voudriez  pas  que  Je  vous  dise  le  nom  de  cette  paroisse,  n'est-ce 


(1)  Saint-Horand  en  CiMvalgBé,  Saint-Adrien  de  Band,  etc., 
(S)  Rosepw^,  VAmrirBi  de  Ut  Bortontu,  1806,  p.  3%. 
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pas?  Qu'il  Toaa  suffise  de  savoir  qae  le  fait  t'y  est  passé,  il  j 
8  quelques  aonées,  et  qae  je  ne  sois  pas  bien  certain  qu'il  ne 
s'y  passa  pas  encore. 

Si  minuscule  que  soit  le  don,  si  incomprise  de  la  foule 
qu'en  soit  la  raison,  ces  offï-anâes  sont  incontestablement  on 
reste  de  supertition,  un  vestige  du  culte  païen,  toujours  per- 
sistant, des  fontaines,  et  se  fauâlant  k  travers  les  âges.  En 
efll'et  nous  savons  que  les  Romains  ne  se  bornaient  pas  & 
l'honneur  rendu  par  les  prières,  et  qu'ils  offraient  à  l'eau  du 
vio  et  des  pièces  de  monnaie.  Suétone  nous  dit  que  chaque 
année  tous  les  ordres  jetaient  des  oboles  dans  le  lac  de  Cartiua 
pour  obtenir  le  salut  d'Auguste,  et  ils  ne  faisaient,  en  cela,  que 
se  conformer  &  l'nsage  des  prêtres  égyptiens,  qui,  d'après  le 
témoignage  de  Sénèque,  à  certains  jours  de  l'année,  faisaient 
le  même  présent  au  Nil.  Pline  le  Jeune  nous  rapporte  qu'on 
jetait  des  offrandes  dans  le  Glitumne  en  Tbonneur  du  dieu  de 
ce  fleuve.  II  y  avait  à  Toulouse  un  lac  consacré  à  Apollon, 
dans  lequel  les  Tectosages  jetaient  de  l'or  et  de  l'argent  mo- 
nayés  ou  en  lingots,  et  Cépion  en  retira  une  fortune  (1).  Au 
pied  d'une  montagne  du  Gévaudan  existait  un  lac  consacré  & 
la  lune  sous  le  nom  de  Hélanus.  «  Chaque  année,  dit  Orégoire 
de  Tours,  les  populations  voisines  venaient  y  jeter  des  objets 
précieux  (2).  i  En  l'an  618  de  Rome,  les  Cimbres,  vainqueurs 
et  maîtres  des  deux  camps  romains,  lancèrent  en  reconnais- 
sance, dans  le  fleuve,  une  grande  quantité  d'or  etd'argent  (3). 
On  a  trouvé  des  pièces  de  monnaies  par  centaines  et  par  mil- 
liers, au  fond  de  nos  rivières,  aux  endroits  où  on  les  passait  k 
gué,  comme  à  Rennes,  à  Saumur,  à  Pont-Anban,  etc. . . 

On  pourrait  multiplier  ces  exemples  à  l'infini.  Ils  nous  sem- 
blent suivre  pour  que  nous  soyons  en  droit  de  tirer  de  tout  ce 
qui  précède  une  conclusion.  Pour  abolir  le  culte  païen  de  l'eau 
en  général  et  des  fontaines  en  particulier,  l'Eglise  n'avait  que 
deux  moyens  :  ou  sévir  contre  ses  sectateurs,  ou  le  fondre  dans 
la  religion  nouvelle.  Pendant  plus  de  dix  siècles,  elle  employa 
le  premier  de  ces  moyens  dans  ses  décrets  et  ses  conciles. 


(1)  Stnbon,  4. 

<^  s.  Gregorii,  open,  UDCIX,  p.  874. 
'  (S)  Paul  Orow,  Ut.  T,  ctup.  16.. 
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Depuis  elle  a  employé  le  second  ;  elle  s  couTert  de  son  man- 
tean  protectear  les  sources  si  chëres  à  nos  pères  ;  elle  les  b. 
sormontées  de  la  croix  victorieuse  ;  elle  les  a  consacrées  à  ses 
saints.  Et  malgré  tous  ses  efforts,  malgré  tontes  ses  conces- 
sions, elle  n'a  pas  pa  abolir  les  anciennes  saperstitions.  Nous 
accomplissons  tous  ces  actes,  sans  nous  en  rendre  compte,  par 
atavisme,  par  une  propension  innée,  pour  obéir  à  des  coutumes 
traditionnelles  qui  nous  dominent,  qui  sont  des  survivances 
et  qui  ont  une  mystérieuse  signification.  Le  culte  de  l'eau 
dans  nos  pays  à  Vépoqae  actuelle  n'est  le  plus  souvent  qu'un 
mélange  adultère  de  croyances  anciennes  et  modernes,  de 
pratiques  païennes  et  chrétiennes,  qui  depuis  les  premiers 
âges  du  monde  se  sont  perpétuées  jusqu'à  nos  Jours.  Cette 
alliance  de  la  mythologie  et  du  catholicisme,  il  m'a  semblé  un 
Jour  en  voir  un  exempte  frappant  dans  cette  fontaine  de  Quin- 
gamp,  où  des  femmes  nues,  ailées^  à  queues  de  sirène,  portent 
une  statue  de  la  Vierge  Marie  ;  et  en  la  regardant,  je  me  rap- 
pelais avoir  entendu  un  jour  sortir  de  la  bouche  d'une  pauvre 
femme  ce  mot  si  naïf  et  si  profond  :  ■  Le  monde  est  bien  vieux, 
Monsieur,  et  nous,  nous  sommes  bien  jeunes  >  ;  je  me  souve- 
nais encore  de  ces  deux  vers  de  notre  cher  Brizenx  : 

Ua  race  aux  longs  cheveux  est  fille  de  l'Asie, 
Et  la  laude  a  gardé  la  fleur  de  poésie  (1). 

Il  y  a  quelques  années,  Ugr  Lamarche.  l'évéqne  regretté 
de  oe  diocèse,  était  aux  pieds  de  Léon  XIII.  En  l'entendant 
parler  du  Finistère,  le  pape  s'écria  tout  à  coup  :  «  Les  Bre- 
tons, je  les  aime  ;  car  eux  du  moina  sont  restés  les  Français 
d'autrefois.  >  Je  ne  pouvais  pas.  Mesdames  et  Messieurs,  trouver 
pour  ce  travail  un  résumé  qui  fût  plus  complet  et  un  épilogue 
qui  Mt  plus  flatteur.  Oui,  si  les  Bretons  sont  demeurés  iné- 
branlablement  attachés  à  leurs  anciennes  croyances,  c'est 
parce  qu'Us  sont  restés  des  hommes  d'autrefois.  Ah  I  certes, 
leur  religion  ne  consiste  pas  dans  toutes  ces  pratiques  dont 
jeviens  de  vous  parler,  et  qu'ils  accomplissent  inconsciemment 

(1)  Briunx,  Uarit,  p.  168, 
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et  comme  malgré  enx.  Aa-dessus  de  tontes  ces  misèreB,  au- 
dessus  de  toutes  ces  scories,  brille  la  belle  et  mvincible  foi 
bretonne  ;  la  foi  victorieuse  et  sublime,  &  laquelle  tous  me 
permettrez  bien  de  rendre  un  public  hommage,  parce  qu'elle 
est  le  secret  de  notre  grandeur  ;  la  foi,  qui  a  su  faire  de  notre 
pays  on  lieu  privilégié,  une  terre  à  part,  généreuse  et  croyante, 
moins  ambïtieose  que  flère,  attachée  &  la  religion  comme  à  la 
patrie,  et  Jalouse  de  son  évangile  comme  de  sa  liberté.  Les 
taches  du  soleil  ne  l'empêchent  pas  d'éclairer  le  monde  et  de 
répandre  partout  la  chaleur  et  la  vie  ;  les  superstitions  sont  des 
taches  sans  doute,  mais  elles  n'atteignent  ni  notre  dogme,  ni 
nos  croyances.  Regrettons  qu'elles  subsistent  encore  ;  faisons 
des  vœux  pour  qu'elles  disparaissent;  oui,  Je  le  veux  bien, 
mais  respectons  aussi  le  sentiment  qui  en  est  la  cause  et  qui 
est  en  même  temps  comme  la  caractéristique  de  notre  race. 
Ce  sentiment,  on  l'a  appelé  :  entêtement,  sauvagerie,  idée 
arriérée  ;  et  moi  je  l'appelle  ;  la  fermeté  dans  les  opinions,  la 
persistance,  la  ténacité,  le  respect  des  aïeux  et  le  culte  reli- 
gieux de  tout  ce  qui  est  le  passé.  Ces  qualités  étaient  celles  de 
la  race  celtique  ;  elles  sont  les  nôtres,  laissez-moi  jouter 
qu'elles  sont  notre  force  suprême  et  qu'elles  doivent  être  notre 
légitime  orgueil.  On  a  dît  :  Heureux  les  peuples  qui  n'ont  pas 
d'histoire  ;  ne  serait-il  pas  plus  Juste  de  dire  :  Heureux  les 
peuples  qui  ont  une  histoire  grande,  merveilleuse,  faite  de 
sacrifices  héroïques,  de  dévouements  sublimes,  et  qui  se  la 
rappellent.  Notre  peuple  breton  est  de  ceux-là,  Mesdames  et 
Messieurs,  son  histoire  est  assez  riche  pour  qu'il  puisse  vivre 
de  souvenirs,  et  c'est  pourquoi  on  peut  compter  sur  lui,  parce 
qu'on  a  droit  de  tout  attendre  et  lieu  de  tout  espérer  d'un 
noble  peuple  qui  se  souvient. 

A.  MlLLON, 
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SDR  U 

PËRE   BOUGEANT 

JÉSXJITB 


Mesdames,  Messieubs, 


Je  venz  tous  parler  aDjonrdlim  d'ua  antear  de  Basse-Bre- 
tagne, très  spirituel,  c'est  l'habitude  dans  TOtre  pays,  très 
oublié  maintenant,  c'est  aossi  l'habitude,  hélas  t  pour  beau- 
coup de  gens  d'esprit,  et  cependant  théologien,  historien  et 
littérateur  très  connu  an  xviu*  siècle. 

Le  Père  Bougeant,  né  à  Quimper  le  6  novembre  1690  et 
mort  à  Paris  en  1743,  entra  dès  l'âge  de  16  ans  dans  la  Corn- 
pagnie  de  Jésus,  devint  plus  tard  professeur  à  Caen,  à  Nevers, 
et  au  collège  Louis-le-Orand  à  Paria,  où  U  passa  une  grande 
t>artie  de  sa  vie.  C'était  un  homme  distingaé,  nourri  de  fortes 
études,  puisqu'à  l'âge  de  23  ans,  étant  encore  au  noviciat.  Je 
pense,  il  publiait  un  dialogue  en  vers  grecs  entre  Anacréon  et 
Sapho.  Cette  précocité  prouve  un  humaniste  remarquable, 
et  de  plus,  il  semble  avoir  cultivé  avec  succès  toutes  les 
sciences,  puisqu'on  &  encore  de  lui  trois  volumes  d'observa- 
tions sur  la  physique,  une  excellente  histoire  des  guerres 
antérienres  au  traité  de  Westphalie  et  de  ce  traité  luL- 
méme,  enfin  des  oavrages  de  tiiéologie  et  d'ascétisme  qui, 
ATOh.  20* 
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avec  ceax  dont  je  vais  toqs  entretenir,  montreat  la  variété 
de  ses  talents. 

Ces  ouTrages  parurent  à  l'époqae  des  grandes  querelles 
religieuses  du  ZTiii*  siècle.  Us  eurent  nn  énorme  succès,  et  au 
milieu  des  passions  théologiquea  du  temps,  on  en  donna 
JQSqu'à  trente  éditions  I  Mais  ils  sont  bien  oubliés  maintenant  ; 
le  tableau,  si  vivant  autrefois,  a  fortement  p&ll,  les  couleurs 
sont  effacées.  Nous  comprenons  difBcilementlea  plaisanteries 
de  l'auteur  sur  la  grâce,  et  les  miracles  du  diacre  P&ris  ne 
sont  plus  connus  de  personne.  On  racontait  cependant  ces 
Jours-ci  qu'un  Américain  démodé,  ayant  à  la  main  un  c  âuîde 
de  Paris  i  plus  démodé  encore,  arrivait  do  Chicago  pour  voir 
l'Exposition  et  demandait  à  tous  les  cochers  de  fiacre  de  le 
conduire  au  tombeau  du  saint  P&ris,  plus  démodé  encore  que 
tout  le  reste  ;  et  ceux-ci  n'y  comprenant  rien  ne  savaient  où 
trouver  •  ce  curé  »  que  réclamait  leur  client- 

Nous  pouvons  cependant  nous  rendre  compte  de  ce  qui  a 
été  et  de  ce  qui  est  maintenant,  en  pensant  aux  pareilles  dis- 
putes théologiques  qui  ont  remué  le  monde  religieux  il  y  a 
quelque  trente  ans,  lorsqu'à  Rome  ou  ailleurs  on  s'abordait 
dans  la  rue  pour  échanger  des  projets  de  définitions  dogma- 
tiques qui  ne  nous  regardaient  point,  ou  des  expositions  de 
principe  qui  finissaient  par  des  gros  mots.  Je  me  souviens 
avoir  rencontré  sur  quelque  place  romaine,  une  vieille  dame 
flanquée  de  deux  jeunes  filles,  dont  chacune  était  d'un  parti 
différent.  Je  voulus  faire  allusion  aux  débats  auxquels  toat  le 
monde  prenait  part,  lorsque  mon  interlocutrice,  avec  des  yeux 
suppliants,  et  me  barrant  la  vue  de  ses  nièces  dont  les  yeux 
s'humaient  d^à,  m'adjura  de  ne  pas  entamer  un  sujet  ai 
scabreux,  pour  ne  pas  rompre  la  paix  qu'elle  avait  tant  de 
peine  à  maintenir  entre  ses  deux  compagnes.  Et  maintenant 
que  l'accord  est  fait,  que  la  soumission  est  comidète,  que 
l'adhésion  unanime  a  ramené  la  concorde  et  la  paix,  ceux  qui 
ne  sont  pas  de  cette  époque  ne  comprennent  plus  ni  les  épi- 
grammes  échangées,  ni  les  allusions  mordantes,  ni  les  dis- 
cussions infinies  où  les  dames  prenaient  une  ardente  part, 
qui  troublaient  les  salons  et  se  poursuivaient  jusque  dans  les 
mes.  n  restera  seulement  comme  souvenir  de  ces  qaer^es, 
Jet  innombrables  brochures  devenues  des  raretés  ccnnme  las 
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Hvres  du  Pire  Boogeant,  oubliées  comme  eux,  et  récoltés 
nniqaement  parles  bibliophiles  comme  nons. 

Les  comédies  anti-j&nsénistes  dn  Père  Bougeant  sont  à  pea 
près  toi^oars  snr  le  même  plan.  C'est  une  imitation  un  peu 
senrile  de  Uolière.  Une  Lacile  quelconque  doit  épouser  un 
Cléandre.  Les  parents  de  l'un  sont  Molinistes,  les  autres  Jan- 
sénistes, de  là  de  grands  obstacles  à  l'union  désirée,  et  des 
scènes  piquantes  où  les  doctrines  des  opposants  sont  finement 
critiquées,  et  leurs  ridicules  très  joliment  et  pittoresquement 
dépeints.  Mais,  comme  il  doit  être  dans  toute  comédie  de 
cette  époque  où  l'on  ne  représentait  pas  aux  yeux  de  ceux  qui 
venaient  au  théâtre  pour  se  réjouir  des  spectacles  lamenta- 
bles comme  on  en  offte  aujourd'hui,  tout  finit  par  un  mariage, 
où  le  janséniste  ridiculisé  et  confonda  ne  peutjamus  réussir 
à  se  foire  épouser,  et  doit  céder  la  place  &  son  heureux  rival. 
Dans  la  Femme  doeUia;  M"'  Lucrèce  est  on  peu  cousine  de  la 
Philaminte  des  Femme»  tavante»  de  Molière.  Il  y  a  une  Dorise 
jalouse  de  sa  sœur  Angélique  comme  Armande  l'était  d'Hen- 
riette, et  qui,  tout  en  ayant  l'air  d'en  faire  fi,  lui  enlèverait 
bien  son  Eraste,  quoiqu'il  soit  moliniste,  et  qu'elle  se  soit  faite 
janséniste  pour  plaire  à  sa  mère.  L'amant  Janséniste,  bète 
oomme  Thomas  Diafoims  est  cupide  comme  Trissotin,  fait 
retraite  comme  lui  dès  qu'on  lui  fait  croire  &  la  ruine  de 
M"*  Lucrèce,  et  celle-ci  désabusée,  donne  enfin  sa  fiUe  à  celui 
qui  l'aime  et  qui  en  est  aimée. 

n  faut  l'avouer,  malgré  tout  l'esprit  du  Père  Bougeant,  et  il 
en  a  beaucoup,  ses  plaisanteries  sont  parfois  un  peu  lourdes, 
aurtoat  quand  on  a  encore  dans  l'oreille  l'écho  des  vers  alertes 
et  délicieux  de  Molière.  Il  n'y  &  plus  maintenant.  Dieu  merci, 
de  femmes  docteurs  en  théologie.  Q  n'y  a  pas  non  plus  grand 
besoin  de  femmes  savantes,  puisqu'il  n'y  aura  plus  d'ortho- 
graphe, et  que  le  règne  de  la  grammaire  qni,  selon  Philaminte, 
sait: 

Régenter  jnsqa'aax  rois 

Et  les  lait,  la  main  hante,  obUr  k  ses  lois, 

«st  passé  comme  tant  d'autres  ;  mais  si  la  f«nme  savante  est 
morte,  Heoriotte,  Armande,  et  Philaminte  seront  immortdHes 
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et  nons  leur  sonriroas  encore,  et  tonjonn  tant  qu'il  y  ann 
des  gens  d'eaprit  en  France.  c'estràMlire,  éterneUement. 

Dans  une  aatre  comAdle  de  notre  antear,  U  Saint  dàniàié, 
l'intrigne  roule  sur  lot  miracles  du  diacre  P&ris  et  les  fantas- 
magories des  coQTulsionnaires.  L'an  se  trouvant  trop  camos 
demande  au  saint  de  lai  allonger  le  nés,  l'autre  i  jambe  de 
bots,  le  prie  de  lai  en  faire  pousser  une  véritable  ;  et  comme 
tout  cela  n'arrive  pas  vite,  l'auteur  foit  cette  réflexion  asset 
amusante  qu'autrefois  les  saints  faisaient  des  miracles  à  la 
h&te  parce  qu'il  en  fallait  beaucoup,  maia  qu'actuellement  il 
fiallait  laisser  an  saint  P&ris  le  temps  raisonnable  pour  allonger 
le  nez,  ou  tfAn  repousser  la  Jambe  de  ses  clients. 

Etre  malade  de  saint  Paris  était  une  assez  bonne  condition 
sociale,  que  ses  adeptes  payaient  fort  cher  et  qui  rapportait 
beaucoup.  Cependant,  il  y  a  I^edans  un  mari  qui  raconte  les 
doléances  de  sa  femme,  bien  payée  pour  faire  la  muette  pendant 
huit  Jours,  et  ayant  grand  peine  à  gagner  son  argent.  Elle  ne 
voulait  plua  de  ce  travùl  au-dessus  de  ses  forces. 

Je  passe  vite  sur  les  scônes  où  un  Jardinier  malin,  chargé 
d'aller  an  tombeau  de  saint  PÂris  chercher  de  la  terre  miracn- 
lense,  apporte  tout  bonnement  de  la  terre  de  son  Jardin,  qui 
fait  le  même  effet  aux  mains  de  son  maître,  et  sur  le  faux 
malade  aposté. 

Je  ne  vous  montre  pas  les  vieilles  perruques  du  même  saint 
dont  les  dames  se  font  des  chignons,  et  qn'elles  paient  fort 
cher,  bien  qu'il  y  ait  parfois  erreur  sur  la  personne,  et  qu'elles 
ne  soient  rien  moins  qu'authentiques,  et  je  ne  tous  fwai  pas 
de  citations  ;  elles  pourraient  vous  paraître  trop  longaes,  et 
j'ai  préféré  vous  les  résumer  légèrement. 

J'ai  hÂte  d'ailleurs  d'arriver  à  un  ouvrage  du  même  auteor 
où  son  esprit  original  se  donne  pleine  carrière,  si  bien  qne 
ses  supérieurs  qui  ne  plaisantaient  pas,  l'envoyèrent  en  exil 
&  la  fièche,  où  ce  pauvre  père,  habitué  depuis  longtemps  à 
professer  à.  Paria,  dut  énormément  s'ennuyer,  et  rudement 
expier  ce  qui,  après  tout,  n'était  qu'une  Joyense  et  fine  plai- 
santerie. 

If'amuMitwnt  philoêojMque  sur  lé  kmgage  dm  bétu,  c'est 
l'ouvrage  dont  Je  veux  vous  parler,  est,  en  effet,  un  amn- 
Nmeat  trds  spiritual,  mais  qoi.put  paraître  à  quelqoet-niif 
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friser  oa  raser  d'an  pen  trop  près  la  théologie  et  mériter  one 
panition. 

Qae  les  bâtes  aient  parlé  autrefois,  cela  ne  fait  nnl  donte 
poar  le  Père  Bougeant,  et  ne  doit  faire  doute  pour  personne. 
La  conversation  suivie  qn*  «  Eve,  si  vertueuse,  et  si  sensée,  ■ 
dit-il,  eut  avec  le  serpent,  prouve  que  c'était  nne  chose  habi- 
tuelle au  Paradis,  sans  quoi  elle  eAt  été  aussi  effrayée  que  si 
maintenant  noas  entendions  notre  chien  nons  donuer  ses  avis 
ou  noua  demander  le  n6tre.  Saint  Basile,  au  reste,  décrit  le 
Paradis  terrestre  comme  peuplé  de  bètes  qui  parlaient  sensé- 
ment. Je  n'ai  pas  vérifié  le  texte,  et  j'en  croîs  le  Père  Bougeant. 
Ce  langage  certain  des  animaux  et  les  signes  d'intelligence 
qu'ils  nous  donnent,  prouvent  leurs  connaissances  cachées  et 
justifient  notre  affection  pour  eux.  Car,  si  noua  aimons  notre 
chien  lorsqu'il  nons  caresse  on  nous  rapporte  nne  perdrix, 
nons  ne  caressons  ni  n'aimons  notre  montre  parce  qu'elle 
nous  donne  l'heure  avec  fidélité. 

II 7  a  donc  entre  notre  Âme  et  celle  de  notre  chien  un  cou- 
rant sympathique  qui  n'existe  pas  entre  nous  et  les  ressorts 
de  no^  montre. 

Gomment  expliquer  cette  intelligence  des  animaux  et  leur 
silence  actuel?  Oh  I  le  Përe  Bougeant  n'y  va  pas  do  main- 
morte: le  silence  est  la  punition  du  râle  perfide  que  le  serpent 
joua  vis-à-vis  d'Eve,  et  l'intelligence  est  celle  des  démons  qui, 
par  nne  sorte  de  métempsycose,  animent  le  corps  des  bétes 
enattendant  les  supplices  de  l'enfer,  où,  d'après  certains  textes, 
ils  ne  sont  pas  encore,  tont  en  en  éprouvant  d^&  les  touT> 
mente. 

Il  est  assez  pénible  pour  nous  de  penser  que  les  bétes  que 
nons  approchons  familièrement  sontdes  diables  :  un  chasseur 
répugnera  à  caresser  son  chien,  et  nne  vieille  fille  son  pei^ 
roquet.  Mais,  hélas  I  nous  vivons  bien  sonvent  anprès  de 
criminels  et  de  gens  impies  sans  nous  en  douter,  et  qui  valent 
bien  ces  diables  cachés  !  Et  ce  qui  prouve  encore  la  vérité  de 
cette  assertion,  ce  sont  les  vices  et  la  mauvaise  nature  de  ces 
malhenreoz  animaux  devenus  les  réceptacles  de  tons  les 
démons.  Les  chats  sont  perfides,  les  singes  malfaisants,  les 
insectes  de  même  espèce  se  dévorent  mutuellement.  Avez-voos 
Jamais  TU  nn  animal  refréner  ses  passions,  sa  jalousie,  sa 
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cal4ro,  sa  goarmandisa?  Heoreiuement  pour  nous  et  pov 
aux,  chaque  bête  ne  coatient  qu'an  diable.  Cela  est  â  vnû, 
que  qaand  Jéflos-Christ  ent  chassé  on  jour  plusîeura  démons 
et  cenx-ci  ayant  demandé  permission  d'entrer  dans  un  troa- 
peande  ponrceanz  qui  paissaient  près  do  la  mer,  Jésos-Chrùt 
le  pOTmit  ot  ils  y  entrèrent.  Mais  chaque  pourceau  ayant  déjà 
son  diable,  il  y  ent  bataille  et  tout  le  troupeau  se  noya  dans 
la  mer. 

J'en  suis  f&ché  pour  votre  compatriote,  Mesdames  et  Mes» 
sieurs,  mais  nous  allons  entrer  en  plein  dans  la  métempsycose» 
et  je  ne  m'étonne  qu'à  moitié  de  voir  les  supérieurs  du  Père 
Bougeant  faire  grise  mine  &  une  plaisanterie  qui  ponrait 
choquer  les  faibles,  les  scrupuleux  et  les  gens  sérieux. 

Que  devient  le  diable  d'un  cheval  lorsque  le  cheval  meurt  ? 
Il  passe  dans  le  corps  d'une  autre  béte  qui  natt  :  heureux  s'il 
reste  cheval,  et  malheur  à  lui  s'il  devient  gibier  I  C'eat  une 
loterie  où  vraisemblablement  les  diables  n'ont  pas  le  choix 
des  lots  ;  et  il  est  sûr,  par  U  multiplicité  étonnante  des  omfs 
que  produisent  certaines  bêtes,  et  leur  reproduction  extraor- 
dinaire, que  les  diables  ne  manquent  jamais  de  logement,  et 
en  cas  d'une  grande  épizootie  qui  les  met  dehors,  tionvent 
toujours,  pour  ainsi  dire,  d'autres  maisons  à  louer. 

Â.U  reste,  ce  qui,  plus  que  toute  autre  chose,  prouve  que  les 
bêtes  ont  un  langage  et  se  comprennent,  c'est  ce  qui  arriva 
lors  de  la  construction  de  la  tour  de  Babel.  Ses  travaux  furent 
interrompus  &  partir  de  la  confusion  des  langues.  Par  analogie, 
si  les  bétës  ne  se  parlaient  pas,  comment  pourriez-vons  expli- 
quer, par  exemple,  l'admirable  organisation  du  travail  des 
castors,  oït  les  uns  cherchent  du  bois,  les  antres  font  du  mor- 
tier, d'autres  s'entr'aident  pour  abattre  on  arbre  qui  les  géoe. 
Un  de  nos  collègues,  dans  un  langage  bien  plus  habile  que  le 
mien  (1),  vous  décrira  peut-être  tontes  les  merveilles  d'une 
ruche,  et  vous  dira  avec  infiniment  d'esprit  que  ponr  cette 
admirable  république,  comme  pour  tontes  les  antres,  il  faut 
une  entente  complète,  une  entente  de  chaque  instant,  par  con- 
séquent une  langue  intelligible  pour  les  abeilles,  bien  qu'elle 
ne  nous  paraisse  qu'un  monotone  bourdonnement.  Nous  avons 

(1)  H.  l'abbé  R.  L.  IL,  «{dctiUeur  dlrtiagné. 
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TU,  il  y  a  quelque  temps,  par  lo  récit  des  journaur.  un  savant 
s'établir  en  pleine  forât  pour  étudier  le  langage  des  singea,  et 
nous  assurer  qu'il  commençait  à  y  comprendre  quelque  chose. 
Peat-étre  un  jour  notre  confrère  nous  révélera  ce  qui  se  dit 
dans  one  ruche  pour  exciter  au  travail,  ou  goarmander  les 
paresseoses,  dans  un  style  où  vous  retrouverez  la  douceur  du 
miel  et  la  piqaimt  de  raigniûon  d'nne  abeille. 

Que  s'il  TOUS  parait  difficile  de  croire  à  une  conversation  bien 
soivie  entre  les  huîtres  ou  les  limaçons^  le  Père  Bougeant  se 
tire  facilement  d'affaire  en  vous  disant,  ce  qui  eût  dû  désarmer 
ses  censeurs,  que  lorsqu'on  entre  dans  le  pays  des  systèmes, 
il  n'y  a  que  le  premier  pas  qui  coûte.  Il  part  de  là  pour  vous 
expliquer  très  gracieusement  qu'il  est  «  impossible  dans  l'ordre 

<  de  la  nature,  qu'un  moineau  qui  aime  sa  femme  n'ait  pas 

<  poar  se  faire  écouter  un  lainage  plein  d'expression  et  de  ten- 
«  dresse  ;  il  faut  qu'il  la  gronde  lorsqu'elle  fait  la  coquette, 
c  qu'il  menace  les  galants  qui  viennent  la  c^oler,  il  faut  qu'il 
«  paisse  l'entendre  quand  die  l'appelle,  il  faut  tandis  qu'elle 
«  couve  assiduement  ses  œufs  qu'il  pnissse  pourvoir  à  ses 
c  besoins,  et  distinguer  si  c'est  de  la  nourriture  qu'elle 
«  demande,  ou  quelque  plume  pour  réparer  son  nid,  et  pour 

<  tout  cela  il  faut  un  langage.  ■ 

Et  ai  le  chant  des  oiseaux  ou  l'aboiement  des  chiens  tous 
parait  monotone,  songez  bien  qu'ils  n'ont  pas  tant  d'esprit 
qae  noas  pour  varier  leurs  phrases.  Et  le  Père  Bougeant  vous 
expliquera  qu'un  pinson  galant  répétera  toujours  la  même 
phrase  à  sa  compagne  «  je  vous  aime,  je  vous  aime  »,  et  qne 
cela  suffit  bien.  De  même  qn'un  chien  voalant  vous  avérer 
d'un  danger  qui  s'approche,  n'a  besoin  que  de  vous  répéter 
c  prenez  garde,  prenez  garde  1  » 

Ce  langage  naturellement  très  borné  ne  s'étend  pas  au-delà 
de  ces  idées  simples  et  naturelles,  et  des  besoins  de  la  vie.  Et 
après  tout,  il  nous  paraît  bonié  parce  que  le  adtre  est  trop 
diffus.  Les  animaux  ne  connaissent  ni  nos  amplifications,  ni 
nos  phrases  entortillées,  ni  nos  mensonges,  ni  nos  médi- 
sances, et  s'ils  nous  entendaient  dans  tous  ces  écarta,  peut- 
être  ne  nous  enrieraient-ils  point  nos  privilèges  I  Oela  n'em- 
pêche que  parmi  eux  comme  parmi  nous,  il  y  a  des  bavards, 
et  sije  ne  craignais  de  l'être  moi-même,  et  de  trop  allonger 
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cette  itade,  je  tous  citerais  le  caqoeiage  d'ane  pie  tndalt  par 
le  Père  Songeant,  avec  beaacoap  de  rraisemblance  et  de 
vérité. 

Les  animaux  ont  encore  nn  avantagû  sur  Dons,  c'est  que 
leur  langag^e,  formé  dès  la  création  du  monde,  n'a  pas  subi  de 
changement,  et  les  rossignols  échappés  au  déluge  ne  parlaient 
pas  autrement  que  les  rossignols  dn  xix*  siècle  à  Chîteaalin  : 
tandis  qu'nn  français  le  pins  éloquent  du  monde  dn  temps  de 
Charlemagne  serait  bien  embarrassé  s'il  Toolait  prendre  ma 
place  dans  cette  assemblée,  et  se  donner  l'honnear  de  causer 
avec  TOUS. 

0e  même  encore,  un  pinson  fiançais  transporté  en  Chine, 
n'aura  pas  besoin  d'interprète  pour  se  faire  entendre  d^ao 
pinson  chinois,  et  trouvera  de  suite  &  qui  parler. 

Aussi,  sans  cette  folle  stupidité  de  la  Tour  de  Babel,  quel 
avantage  c'eût  été  d'avoir  une  langue  générale  pour  tout 
runivers  î 

Ce  souhait  du  Père  Bougeant  est  encore  formulé  de  nos 
jours,  et  qaelqnes-nns  d'entre  vous  se  souviennent  peut-être 
de  cet  essai  de  langue  universelle  qu'on  nommait  le  Volapûk. 
dont  beaucoup  de  Journalistes  et  d'hommes  de  lettres  se  sont 
occupés,  qni  ent  un  commencement  d'exécution,  et  pan^ 
maintenant  on  peu  abandonné. 

Et  si  le  volap&k  n'a  pas  semblé  impossible,  non  plus  que  la 
connaissance  dn  langage  des  singea,  on  pourrait  poursuivre 
aussi  bien  one  autre  idée  dn  Père  Bougeant  qui  Ait,  comme 
vous  le  voyez,  un  précurseur.  Ce  serait  d'y  joindre  un  die- 
tionntire  très  simple  du  langage  des  bêtes,  qni  se  réduit  par 
le  fait  &  exprimer  les  sentiments  de  leurs  passions  :  le  plaisir, 
la  douleur,  la  colore,  la  crainte,  l'amour,  te  désir  de  manger 
et  le  soin  de  leurs  petits.  Observez-les  dans  tes  circonstances 
de  ces  différentes  passions,  notez  leur  langage  en  bécarre  oi 
en  bémol,  et  vous  pourrez  bientèt  rendre  en  langage  de  chien, 
de  chat,  de  pie  ou  de  merle,  cette  phrase,  par  exemple  : 
Je  soufiï^  ;  ou  celle-ci  :  J'ai  faim  ;  ou  cette  antre  :  Je  vous 
ûme? 

Cet  «  amusement  philosophique  a  si  lestement  écrit,  valut 
donc  à  votre  pauvre  compatriote  eertaiiu  déboires.  Ja  tronve 
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qoe  l'on  tat  uo  pea  sévère,  et  poûqa'U  l'avait  intitolé 
I  A.mQsement,  y  on  eût  pa  le  prendre  pour  ce  qa'il  disait.  Je 
désire,  Mesdames  et  Mesaieora,  qae  vous  soyez  àxt  mâme  avis 
que  moi,  et,  recooDaiisaiit  l'esprit  vif  et  original  naturel  à 
vos  compatriotes,  voas  ne  m'en  voudrez  paa,  j'espère,  d'avoir 
rappelé  dans  cette  assemblée  bretonne  on  nom  trop  oublié 
pentrètre,  et  ne  fât-ce  que  par  patriotisme,  tous  n'inâlgierez 
pas  an  Pore  Bougeant  ce  déboire  posthume  de  vous  avoir 
scandalisés  ou  ennuyés. 

Comte  OB  Falys. 
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BBS 

Environs  de  Ûuimper  et  âe  Quimperlé 


J'eus  été  heareux  de  décrire  ici  les  costames  si  variés  que 
portent  lesliommes  et  les  femmes  de  nos  campagnes  de  B&sse- 
Oornouaille.  Hélas  I  la  variété  en  est  si  grande  qu'un  pareil 
travail  eût  été  pour  le  moment  au-dessns  de  mes  forces. 
Comment  réunir,  en  effet,  en  quelques  semaines,  assez  de 
renseignements  pour  écrire  sur  ce  sujet  un  mémoire  de 
Congrès?  Il  m'a  fallu  me  restreindre,  quitte  à  traiter  en 
d'autres  circonstances  les  questions  que  j'ai  négligées  ici,  et 
J'ai  pensé  qu'un  fils  des  vieilles  races  celtiques,  qu'un  barde 
breton  devait  s'attacher  surtout  à  décrire  ce  qui  nous  est 
resté  de  plus  beau,  de  plus  pittoresque  ou  de  plus  original  en 
fait  de  costumes  bretons,  et  c'est  pour  cela  que  je  viens 
vous  parler  des  bragou  ber  et  des  bragou  braz  de  la  Basse- 
Comouaille. 

Malgré  les  récits  de  quelques  personnes  qui  ne  connaissent 
la  Basse-Bretagne  que  par  ouï-dire  ou  qui  ne  l'ont  vue  qu'i 
travers  les  portières  des  wagons  de  chemin  de  fer,  malgré 
ces  récits,  dis-je,  il  y  a  encore  dans  notre  pays,  en  Basse- 
Gomouaille  surtout,  de  très  anciens  costumes  bretons.  H  ya 
des  villages,  des  hameaux,  où  on  les  voit  portés  tous  les  jours 
par  des  hommes  jeunes  encore,  qui  ont  le  bon  sens  de  les 
trouver  plus  commodes  et  plus  élégants  que  le  sac  accosté  de 
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qn&tre  cylindrée,  où  la  ciTilisation  (oa  ce  qae  l'on  est  oonrena 
d'appeler  aùui),  dissimule  de  plus  «a  pins  les  formes  assez 
harmonieuses  pourtant  dn  roi  de  la  création. 

On  dénomme  bragou  taraz  et  bragon  ber  les  campagnard? 
cornouaillais  qui  portent  la  culotte  courte  et  les  gnètres  au 
lien  du  pantalon.  Je  décrirai  ici  le  costume  complet  de  ces 
campagnards,  maiB  comme  le  bragon  et  les  gnétres  en  sont 
les  pièces  les  plus  caractéristiques,  je  vais  en  parler  tout 
d'abord. 

Le  bragon  ber  et  le  bragou  braz  qui  ne  diffèrent  l'un  de 
l'antre  que  par  l'ampleur  du  premier  et  l'étroitesse  (parfois 
relatire)  du  second,  constituent  un  Tétement  arrêté  an  pti  du 
jarret  par  un  poignet  ouvert  du  côté  interne  de  la  Jambe.  A 
cet  endroit,  le  poignet  est  percé  de  deux  œillets,  dans  lesquels 
passe  le  lien  qui  doit  fixer  à  la  fois  et  le  bragou  et  la  guêtre. 
A  la  ceinture  se  troorent  deux  boutonnières  qui  peuvent  se 
superposer  et  où  se  fixe  un  bouton  formé  d'une  tige  transver- 
sale et  de  deux  têtes  perpendiculaires  à  ta  tige.  Ce  bouton  se 
fait  en  métal  ou  en  bois.  Il  est  très  caractéristique  de  ce  genre 
de  costume.  Parfois  il  est  remplacé  par  une  simple  cheville 
de  bois  et  même  par  la  clef  de  l'armoire,  ce  qui  constitue  une 
garantie  contre  les  indiscrets  qui  seraient  tentés  de  la  fouiller 
en  l'absence  du  propriétaire. 

Le  bragou  se  fait  en  toile  on  en  drap.  Le  bragou  de  drap 
{bragûu  gloan)  est  le  seul  admis  pour  les  Jours  de  grande  fête  ; 
les  gens  riches  le  portent  même  les  dimanches  ordinaires. 

Les  guêtres  {boudriou)  sont  de  deux  foruies.  II  7  a,  d'un 
côté,  les  confortables  boudriou  pourvus  en  bas  de  deux  pro- 
longements qui  protègent,  l'un  le  cou-de-pied,  l'autre  le 
tendon  d'Achille,  et  les  gnètres  ordinaires  qui  s'arrêtent  aux 
chevilles  et  laissent  voir  les  bas.  Les  guêtres  se  font  en  toile 
ou  en  drap,  selon  les  costumes  et  selon  les  circonstances  aux- 
quelles elles  sont  appropriées. 

Le  gilet  (jUet)  le  plus  simple  est  en  drap  et  pourvu  de  man- 
ches. Chaque  côté  croise  largement  sur  l'autre.  D  est  recou- 
vert d'tme  veste  de  drap  nommée  chupen  qui  est  dépourvue 
de  manches  et  laisse  la  poitrine  à  découvert.  Dans  les  beaux 
costumes,  au  contraire,  le  gilet  n'a  pas  de  manches;  les  man- 
ches font  partie  de  la  veste  qui  prend  alors  le  nom  de  ehupen 
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manehêk.  Anez  géoéralement  cette  veste  des  grands  jours 
porte  &  riBtdriear,  près  de  tooM  les  bords,  une  pièce  de  drap  qni 
les  dépasse  en  avant,  ea  bas.  U  en  est  de  même  poar  les  man- 
ches ;  cette  disposition  est  destinée  k  donner  l'illDsion  d'nne 
seconde  veste  qui  serait  placée  i.  l'intérieur  de  la  première  ; 
on  donne  &  cette  pièce  de  drap  le  nom  de  trompleun.  EnSa, 
dans  quelques  costumes  d'un  grand  luxe,  il  y  a  encore  &  l'inté- 
rieur du  chupen  manchsk  un  antro  cbnpen,  complet  celui-là, 
mais  dépourvu  de  manches.  Ce  chnpen  est  serré  en  bas  par 
la  ceinture  à  boucle  en  laiton  (gourix  lar)  et  produit  un  très 
bel  effet. 

Gomme  complément  du  costume  Je  dois  citer  le  chapeau  de 
feutre  à  bords  généralement  larges,  autrefois  très  grands  ;  ce 
chapeau  est  orné  de  velours  dont  les  chefs  pendent  on  arrière  ; 
le  chapeau  de  feutre  est  le  seul  admis  pour  les  cérémonies. 
Beaucoup  de  campagnards  n'en  portent  jamais  d'antre.  lie 
costume  de  Oouëzee  avec  bragon  ber  admet  seul  (à  ma  con- 
naissance) dans  la  Basse-Gornouaille,  une  dérogation  &  l'usage 
du  chapeau  de  feutre.  Les  hommes  de  Oouëzee  en  petite  tenue 
portent,  en  effet,  en  été,  le  chapeau  de  paille  avec  ruban  en 
velonrs  disposé  comme  le  ruban  du  chapeau  de  feutre. 

La  ceinture  {gouriz  hr)  est  large,  en  cuir  blanc.  La  lanière 
qai  la  compose  fait  plus  d'une  fois  le  tour  de  la  taille.  Une 
des  extrémités  de  cette  lanière  porte  une  boucle  qui  agit  par 
simple  pression  et  qui  est  formée  d'nne  ellipse  en  laiton  dont 
le  grand  diamètre  est  représenté  par  une  barre  du  même 
métal.  L'autre  extrémité  de  la  ceinture  se  termine  par  une 
plaque  de  laiton  en  forme  de  cœur  portant  différents  dessins 
les  uns  smplement  creusés,  les  autres  occupant  toute  l'épais- 
seur de  la  plaque  et  comprenant  toujours  plusieurs  coeurs  de 
plus  ou  moins  grande  taille.  Ces  dessins  faits  à  l'emporte-pièce 
se  détachent  sur  un  transparent  en  drap  rouge.  Quand  la 
cûntore  est  serrée  autour  du  corps,  la  boucle  en  forme  de 
cœur  vient  engager  sa  pointe  sous  un  coulant  en  laiton  rec- 
tangulaire dans  le  sens  vertical  et  orné  de  dessins  parmi 
lesquels  de  petits  cœurs  qui  se  détachent  aussi  sur  un  trans- 
parent en  drap  rouge. 

Le  turban  qui  fait  partie  de  certains  costumes  est  long  et 
étrpit,  de  couleur  bleue  chez  les  bn^n  hxnt  que  je  connais. 
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Passons  maintanant  à  l'étade  particalière  des  costumes  des 
enTirons  de  Qaimper  et  de  Qaimperlé.  Ces  costumes  forment 
quatre  groupes  bien  distincts  et  aujourd'hui  de  râleur  inégale. 
Ce  sont,  en  allant  de  l'ouest  à  l'e^  : 

1°  Les  bragou  bar  de  Mahalon  ; 

2°  Les  bragou  brar  de  Pouldergat,  Le  Jnch,  Plc^onnec, 
Locronan,  Plonévez-Porzai,  Saint-Nic,  Cast,  etc ; 

3»  lies  bragou  ber  de  Gooézec  et  de  Ooray  ; 

4<*  Les  bragou  ber  de  Scaër  et  de  Quimperlé. 

l*r  osODPE.  —  Le  bragou  ber  de  Mabalon  se  fiût  en  toile  on 
en  laine  noire.  Les  guêtres  sont  en  laine  brune.  Le  bragou  ber 
de  Mahalon,  qa'il  soit  en  toile  ou  en  laine,  est  plissA  de  la 
ceinture  au  genou.  Dans  le  bragou  de  toile  les  plis  sont  assez 
larges,  très  saillants.  Dans  le  bragou  en  laine  ils  sont  bien 
plus  nombreux,  à  dos  arrondi.  Le  bragou  en  toile  est  assez 
ample  :  il  rappelle  certains  bragou  bras,  mais  chaque  Jambe 
a  une  forme  bien  plus  conoïde.  Il  en  est  de  même  du  bragou 
en  laine  qui  rappelle,  quoique  plus  étroit,  les  beaux  costumes 
de  fête,  aujourd'hui  disparus,  d'Elliant  et  de  Fouësnant.  Les 
guêtres  ne  descendent  qu'à  la  cheville  et  laissent  voir  les  bas. 
Elles  portent,  en  bas,  du  côté  externe,  quelques  boutons  qni 
serrent  à  les  axer.  Le  gilet  est  très  long,  pourvu  de  manches 
en  drap,  d'un  bleu  terne  assez  foncé  ou  même  d'un  beau  noir; 
il  porte  en  avant  deux  rangées  verticales  de  petits  boutons  noirs 
épais.  Le  chnpea  est,  an  contraire,  très  court,  tout  à  fait  en  di»- 
proportion  avec  la  longueur  exagérée  du  gilet.  Il  est  également 
bleu  on  noir,  avec  piqûres  d'autant  plus  nombreuses  qoe  le  cos- 
tume est  d'an  prix  plus  élevé.  Le  col  de  la  chemise  est  rabattu, 
et  le  chapeau  porte  trois  rangs  de  velours  cousus  au  feutre  et 
dont  les  six  cbeb  passés  dans  des  boucles  retombent  sur  le  dos. 
Cette  forme  de  col  de  la  chemise  et  cette  disposition  des 
.  velours  du  chapeau  est  particulière  é.  la  population  désignée 
sDQs  le  nom  de  Ugoudem  et  qui  occupe  la  majeure  partie  des 
cantons  de  Pont-I'Abbé  et  de  Plougastel-Saint-Oermain.  Tous 
les  bragou  ber  et  les  foragou  braz  que  nous  allons  rencontrer 
maintenant  portent  des  cols  droits,  et  seuls  les  chapeaux  des 
environs  de  Pouldergat  présentent  quelque  analogie  avec 
ceux  des  bigondens. 
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Quoique  le  coatame  de  MahaloB  soit  manifestement  m  voie 
de  disparition.  J'ai  Ta  derniôrement  on  superbe  caropagnjtrd 
encore  Jaane  qui  le  portait  avec  une  rare  distinction. 

3*  ORODPE.  —  Nous  allons  maintonant  aborder  l'étude  d'un 
groupe  qui  présente  encore  de  nombreux  et  magnifiques 
représentants.  Ceux-ci  ont  reçu,  en  raison  de  l'ampleur  de 
leur  calotte,  le  nom  de  bragoa  braz.  Le  bragou  braz,  qu'il  soit 
en  toile  ou  en  laine,  se  distingue,  en  eSet,  par  sa  grandeur 
inusitée.  Fait  en  laine  brune  ou  en  toile,  il  peut  dans  le  pre- 
mier cas  ne  pas  être  plissé,  mais  dans  tout  bragou  braz  de 
cérémonie  les  plis  sont  très  étroits,  très  nombreux,  très  mar- 
qués ;  Tait  de  toile,  il  possède  des  plis  nombreux  bien  égaux, 
mais  arrêtés  seulement  à  la  ceinture  et  au  poignet.  On  peut 
employer  pour  Taire  ce  dernier  bragou  jusqu'à  six  mètres  car- 
rés de  toile.  Pour  faire  le  bragou  de  laine  on  emploie  moins 
d'étoffe,  mais  néanmoins  la  quantité  de  la  matière  employée 
indique  assez  que  cette  culotte  est  très  bouffante  jusqu'au 
Toiainage  des  genoux.  Quelques  bragou  de  mariage  seuls  sont 
peu  bouff'ants  et  se  rétrécissent  graduellement  en  approchant 
du  genou.  Les  porteurs  de»  bragou  braz  du  2*  groupe  ont  tons 
des  boudriou,  guêtres  qui,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  abri- 
tent largement  le  tendon  d'Achille  et  le  cou  de  pied.  Ces 
boudriou  se  font  en  toile  ou  en  laine,  selon  le  bragou  qui  doit 
les  accompagner  ;  cependant  les  boudriou  de  laine  sont  pré- 
férés et  l'on  voit  peu  souvent  des  campagnards  porter  à  la 
fois  bragou  et  boudrion  de  toile.  Ces  boudriou  se  lacent  en 
bas  sur  le  côté,  généralement  à  l'aide  de  boutons  de  métal. 
Ceux  de  toile  n'ont  pas  d'ornements  ;  les  boudriou  de  laine 
portent  au  contraire  la  plus  souvent  des  broderies  de  coolear 
blanchâtre  dans  la  pu'tie  qui  abrite  le  pied.  A  Cast  et  à  l'Est 
de  Plogonnec,  j'ai  tu  ces  broderies  remplacées  par  des  tresses 
blanches  consues  à  plat.  Les  boudriou  que  Je  porte  appartien- 
nent &  cette  catégorie.  Les  bragou  lû-az  portent  les  jours 
ordinaires  le  gilet  &  manches  en  drap  bien  orné  de  deux  ran- 
gées verticales  de  boutons  plats  en  métal.  Le  clinpea  qui  cor- 
respond à  ce  ^et  est  bleu,  presque  toujours  avec  piqûre,  i 
dos  sans  pli  ;  en  avant  et  en  bas  la  bordure  de  velours  s'allonge 
en  une  petite  corne  ;  généralement  le  boM  droit  porte  une 
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rafiffée  verticale  de  bontons  plats  en  métal  et  le  bord  gauche 
des  broderies  en  soie  jaune  et  orange.  Rarement  on  voit  porter 
le  chupen  manchek  sans  cornes  dans  le  dos.  Le  gilet  des 
grands  jonra  est  dépoarrn  de  manches  ;  il  se  fait  en  drap  noir 
oni.  Autour  du  cou,  «ne  bordure  en  velours  soulignée  d'nne 
ligne  de  broderie  de  soie.  Il  porte  deux  rangées  verticales  de 
boutons.  En-dessus  est  nn  premier  chapen  sans  manches 
serrée  en  bas  par  la  gouric  1er.  Enfin  le  tout  est  recouvert 
d'un  chupen  manchek  avec  tromplezen  et  trois  fortes  cornes 
à  carène  aigae  dans  le  dos.  Ce  chupen  est  non  seulement  d'un 
bleu  différent  de  celui  du  gilet,  mais  encore  dans  les  beaux 
costumes  le  drap  qui  sert  à  faire  le  dos  et  le  devant  oflïe  une 
teinte  différente  dans  ces  deux  parties.  Comme  les  couleurs 
sont  très  belles,  l'effet  est  admirablement  réussi.  Ce  groupe 
offre  trois  variétés  principales. 

i"  variété.  —  C'est  autour  de  Plonôvez-Porzai  que  se  trouve 
le  type  à  chupen  manchek  les  jours  de  f&te,  à  gonriz  1er  et  à 
boudriou  ornés  en  bas  de  broderies  blanches. 

S*  variété.  ~  A  Pouldérgat,  on  remplace  le  gouriz  par  un 
turban  bleu. 

S*  variété.  —  A  Cast  et  à  l'Est  de  Plogonnec  les  ornements 
en  broderie  blanches  des  boudriou  peuvent  être  remplacés  par 
des  tresses  blanches  appliquées. 

Le  bragou  braz  possède  encore  de  nomlveux  représentants 
de  Pouldérgat  Jusqu'à  Qaéménéveo;  néanmoins  les  Jeunes 
gens  ne  le  portent  plos  les  Jours  ordinaires  et  ne  le  sortent  de 
l'armoire  que  dans  tes  occasions  exceptionnelles.  Il  est  regret- 
table qn|il  en  soit  ainsi,  car  c'est  un  vêtement  commode  et 
d'une  rare  originalité,  n  est  &  noter  qu'il  ne  coûte  pas  plus 
cher  que  l'horrible  et  moderne  pantalon. 

3*  ORODPE.  —  Bragou  her  d»  Gmësee  et  dé  Coray.  —  Je  réunis 
ces  deux  costumes  dans  nn  seul  groape,  parce  qu'actuellement 
ils  offrent  des  caractères  communs  et  que  la  répartition  de  ce 
groupe  forme  comme  un  coin  enfoncé  entre  le  pays  des  bragou 
braz  (2*  groupe)  et  le  pays  de  Scaër  et  Qulmperlé  (4*  groupe), 
où  le  costume  est  si  différent  de  celui  de  Qouézec  et  de  Coray. 
L'évolution  des  costumes  du  3"  groupe  se  fait  en  sens  inverse, 
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le  cortume  ancien  de  Coray  étant  en  voie  de  disparition  et 
celui  de  aouëzec  brillant  an  contraire  dn  plus  rif  éclat. 

Dans  ces  denz  coatamee,  le  bragoa,  toujours  moins  ample 
qae  le  bra^a  braz,  n'est  pas  plissé  comme  &  Mahalon  ;  dans 
ces  deux  costumes,  les  boadrioa  recoaTrent  la  chaassore, 
nuùa  il  y  a  dans  le  choix  et  la  cooleor  des  tissus  qui  servent  i 
oonfectioaner  le  costame,  dans  la  forme  des  boudriou,  do 
bragou  et  do  chopen,  de  très  notables  différences.  Je  rais  les 
exposer  maintenant. 

Bragou  bar  d»  Gou^mc  —  Je  regrette  bien  que  le  cadre  de 
cette  étude  ne  me  permette  pas  de  parler  aossi  do  costnme 
féminin  de  OonSzec,  qai  est  d'an  archaïsme  et  d'aoe  origi- 
nalité incomparables  et  qui  est  en  même  temps  si  bien  porté... 
Mais  je  suis  obligé  de  me  limiter  à  la  description  du  costume 
masculin.  Le  bragou  ber  de  OonSzec  se  présente  au|oard'hui 
sons  la  forme  d'une  très  large  culotte  en  laine  oo  en  toile  (1). 
Le  poignet  en  est  arrêté  par  des  rubans  ;  les  boudrion,  de  coupe 
très  originale,  sont  en  drap  noir.  Ils  recouvrent  la  chaus- 
sure en  avant  et  forment  un  éperon  très  saillant  en  arriére. 
Ils  ne  portent  aucune  bordure  en  bas,  mais  seulement  des 
broderies  en  soie  sur  le  côté  externe,  de  couleur  orangée  ou 
verte,  cette  dernière  couleur  employée  en  signe  de  deuil.  Ces 
broderies  forment  uqe  petite  bande  à  l'endroit  où  se  lacent  les 
boutons.  Le  gilet  est  long,  en  drap  noir,  orné  de  deux  rangées 
verticales  de  boutons  ;  autour  du  cou  est  une  bordure  en  bro- 
derie orange  ou  verte  selon  le  cas.  Le  chupen  manchek  est 
également  en  drap  noir,  long,  avec  trois  plis  allongés  et 
arrondis  en  arriére.  Ce  n'est  plus  le  chupen  gomik.  Les  bords 
forment  une  petite  corne  en  bas  et  en  avant.  Ils  sont  ornés 
dans  leur  moitié  supérieure,  du  côté  droit,  d'une  rangée  de 
boutons  plate  en  métal  blanc  ;  du  c6té  gauche,  d'une  broderie 
rouge  (verte  pour  le  deuil)  formée  de  lignes  horizontales, 
courtes.  Le  chapeau  n'est  pas  très  grand.  £n  feutre,  il  rappelle 
le  chapeau  moderne  des  environs  de  Qnimper.  En  paille,  on 
dirait  un  demi-melon  placé  dans  une  grande  assiette  à  soupe  : 


(1)  n  I  Mmplie^  \é  brtgdu  bru  de  âoafiiM,  4u«  l'on  peut  voir  U  Hosto 
~  ilque  da  Qnimper. 
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ce  n'est  pas  beau  !  La  ceinture  de  cuir  n'est  portée  que  dans 
les  grandes  cérémonies  et,  d'aillears,  il  me  semble  que  les 
babitants  de  Gouêzec  n'y  tiennent  plos  beaucoup.  On  ne  porte 
jamais  le  torban  avec  le  costume  de  Oonëzec,  et  la  cbose  est 
d'aatant  plus  étrange,  qu'une  partie  des  habitants  de  la  com- 
mune porte  le  costume  de  Pleyben,  dont  le  turban  forme  l'ac- 
cessoire indispensable. 

Le  costume  de  Oouëzec  est  encore  très  porté,  même  par  des 
hommes  très  jeunes  qui  ont,  ainsi  rétus,  un  cachet  de  rare 
distinction.  Au  récent  concours  de  costumes  qui  a  eu  lieu  h. 
Cbâteaulin,  les  représentants  de  la  commune  de  Oouëzec  ont 
TU  leur  costume  placé  au  premier  rang  parmi  les  costumes 
anciens,  car  tout  en  admirant  le  costume  de  Plonévez-Porzai 
qai  a  obtenu  le  prix  d'honneur,  Je  suis  obligé  de  constater  que 
ce  costume  n'était  pas  porté  par  celui  pour  lequel  il  fut  fait, 
et  que  ce  n'est  maintenant  qu'une  très  belle  relique.  Dieu 
merci,  les  gens  de  Oouëzec  ont  l'avantage  de  posséder,  en  la 
personne  de  M.  l'abbé  Le  Caër,  un  recteur  qui  ne  se  contente 
pas  d'être  un  celtiste  éminent,  mais  qui  sait  au  besoin  montrer 
son  esprit  conservateur  et  fure  respecter  les  saines  traditions 
qni  ont  permis  au  costume  de  Oonëzec  de  se  maintenir  jusqu'à 
notre  époque. 

Bragou  ber  de  Coray.  ~-  Bien  plus  humble,  bien  pl-js  terne 
est  le  costume  de  Coray.  Bragou  étriqué,  sans  plis,  en  pilou 
(étoffe  brune),  avec  boudriou  de  même  étoffe  recouvrant  le 
cou  de  pied  et  le  tendon  d'Achille  et  portant  des  points  de 
chainette  blancs  dans  la  partie  inférieure,  ou  bragou  encore 
plus  étriqué,  eu  toile,  avec  boudriou  de  toile  recouvrant  peu 
la  chaussure.  A  l'inverse  de  tous  les  bragou  que  nous  avons 
rencontrés  jusqu'ici,  la  ceinture  du  bragou  de  Coray  est  placée 
assez  bas  pour  que  l'on  puisse  voir  la  chemise  par  derrière. 
C'est  un  souvenir  de  la  mode  française  du  temps  de  Louis  XIV, 
mais  c'est  aussi  une  faute  contraire  au  goût  breton  ;  &  cette 
faute  nos  pères  ont  donné  le  nom  de  mr  e  méat,  que  je  me 
dispenserai  de  ti'adnire  ici.  Le  gilet  est  bleu,  sans  manches, 
avec  deux  rangées  de  boutons  et  un  large  velours  souligné  ou 
non  de  broderies  autour  du  col.  Un  chupen  bleu,  sans  man- 
ches, par  dessus,  et,  encore  par  dessus,  on  ebnpen  nuuichek 
Arch.  21* 
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blea  &Tec  te>mpl6zea  et  trois  énormes  cornes  à  cardne  ehUI- 
lante  dans  le  dos.  Petit  chapeau  de  feutre  à  large  veloars. 

Ce  bragûu  ber  qai  était  très  répauda  il  y  a  quelques  années 
aax  environs  de  Coray,  est  en  pleine  Toie  de  disparition.  H 
n'est  plos  porté  que  par  quelques  vieillards  à  cheveai  assez 
longs,  et  d'ici  qu^qnes  années  il  aura  complètement  disparu. 

4*  OROUPE.  —  Bragou  btr  des  environ»  de  Quimperïé.  —  Ce 
groupe  est  aussi  en  train  de  disparaître.  Néanmoins  il  oBn 
des  caractères  tellement  tranchés  qu'on  ne  saurait  le  passer 
BOUS  silence.  Toici  la  description  d'un  de  ces  costumes  qui  est 
porté  par  un  propriétaire,  cultivateur  des  environs  de  Quim- 
perïé: le  bragou  reoremviz  est  en  drap  noir  fin  (il  s'est  fait  aussi 
en  toile).  Il  descend  largement  au-dessous  du  genou  ;  la  partie 
supérieure  épouse  la  forme  des  cuisses  ;  ensuite,  vers  l'origine 
des  poches,  les  jambes  du  bragou  se  dilatent  du  côté  externe 
en  na  large  appendice  en  forme  d'outre  assez,  aplatie  ;  au- 
dessous,  au  contraire,  vers  le  genou,  les  jambes  du  bragou 
deviennent  très  étroites,  collantes.  Mais  il  est  un  autre  carac- 
tère tout  à  fait  spécial  à  ce  bragou,  déjà  tout  différent  de 
ceux  que  nous  avons  étudiés  jusqu'ici,  fie  la  ceinture  des- 
cendent verticalement,  devant  et  derrière,  de  très  nombreux 
petits  plis  axés,  serrés  les  uns  contre  les  autres,  qui  donnent 
une  très  grande  raideur  &  cette  partie  du  vêtement.  La  cein- 
ture enfin  est  arrêtée  par  un  énorme  bouton  double  en  bois 
dnr,  dont  la  tige  se  place  obliquement  au  lieu  d'être  disposée 
horizontalement  comme  dans  les  costumes  des  environs  de 
Qnimper.  Les  guêtres  sont  aussi  en  drap  noir  fin  ;  elles  s'ar- 
rêtent vers  les  chevilles  et  laissent  voir  les  bas.  Elles  portent 
en  bas,  sur  le  côté  externe,  quelques  boutons  plats  qui  servent 
&  les  fixer.  Le  gilet  sans  manches  est  en  drap  bleu  foncé,  avec 
deux  rangées  verticales  de  boutons  et  pas  de  broderies,  an 
velours  autour  du  cou,  une  gouriz  sans  caractères  particuliers, 
on  chupen  manchek.  bleu  foncé,  droit  par  derrière,  sans  trom- 
plesen,  mais  avec  une  petite  pièce  de  drap  flottante  en  forme 
de  long  rectangle  dans  la  moitié  inférieure  des  bords  anté- 
rieurs. Le  bragou  ber  de  Scaër,  pour  ainsi  dire  disparu,  est 
identique  à  celui  de  Quimperïé  ;  il  en  était  de  même  de  celui 
de  Baûutleo.  Celai  de  Névez  en  différait  par  l'absence  des 
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petits  plis  descendant  de  la  ceintare  ;  les  poches  étaient  ansai 
moina  saillantes. 

Saluons  ces  Testiges  d'une  autre  Bretagne  plos  forte  que  la 
Bretagne  actaelle  ;  luttons  poar  la  conservation,  au  moins  & 
l'état  de  costumes  de  fête,  de  ces  costumes  anciens  ;  repoussons, 
en  un  mot,  de  toutes  nos  forces,  cette  banalité  qui  tend  de 
plus  en  plus  à  envahir  les  pays  civilisés.  Il  fait  bon  quelquefois 
regarder  en  arrière  et  retremper  son  esprit  dans  les  choses 
d'autrefois.  G'eet  là  où  l'on  puise  une  force  nouvelle  an  milieu 
d'hommes  d'an  ferme  caractère,  auxquels  nous  voulons,  noua, 
la  jeane  génération,  ressembler  si  nous  le  pouvons. 

D'  A.   PtCQUENAHD. 
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A  aUIMPER  ET  A  MORLAIX 


I 

Le»    Etat*    it    Qnlmper. 

Les  Etats  de  Bretagne  ne  se  rénoirent  que  deux  fois  dans  la 
TîUe  de  Quîtnper  ou  c  Semper-Coraotia,  »  comme  on  disait. 
Ce  fut  en  1586  et  en  1601. 

Les  Etats  de  1SS6  (1)  se  tinrent  dans  la  salle  do  Gonvent 
des  Cordeliers  de  Kemper-Corentin,  et  ne  dorèrent  que  quatre 
Jours,  du  11  au  15  octobre. 

L'ordre  de  l'Eglise  était  représenté  par  Messire  Charles  do 
Liscouet,  ôvêque  de  Oornouaille,  et  par  des  procureurs  des 
évoques  et  chapitres  àe  Rennes,  de  Nantes,  de  Cornouaille 
(pour  le  chapitre),  de  Saint-Malo  et  de  Iian-Tréguier.  c  Bt 
quant  aux  evesques  et  Chapitres  de  Saint-Brieuc  et  de  Léon, 
dit  le  procès-rerbal,  ils  ont  défbiily,  même  les  abbés  et  les 
prieurs  coUTentoela  dudit  pays.  »  Le  greffier  oobliait  l'éréqae 
et  le  chapitre  de  Dol  qui  défaillirent  de  même. 

L'ordre  de  la  noblesse  était  représenté  par  45  membres  arec 
René  de  Rieux,  comme  président. 

Quinze  villes  avaient  député  aux  Etats  :  Rennes,  Nantes , 
Vannes,  Kemper^Joreotin  (Corentin  Le  Baron,  procureur  des 
bourgeois),  Dinan,  Ploërmel,  Vitré,  Poulgêres,  Tréguier,  Saint- 

(1)  Areh.  dip.  (fitlMi-FO. .-  C.  Wa.  Bag.  dM  Stats  i»  1688. 
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Halo,  Saiat-Brieac,  Redon,  Morlaiz  (Martin  Tonmemoaiche, 
procnrear  des  bourgeois  et  Jean  Le  Bihan),  Saint-Renan,  en 
t'éTècbé  de  Léon  et  Landeraeau. 

L'érêque  de  Quimper  on  de  Comonaille  présidait. 

Les  commissaires  dn  Roi  étaient  :  Mgr  le  dnc  de  Mercœur, 
pair  de  France,  gouvernenr  de  Bretagne,  Messire  René  de 
BonrgQeuf,  seigneur  de  Gocé,  premier  président  au  Parle- 
ment de  Bretagne,  etc.. 

A  la  séance  d'ouverture,  on  lut  les  lettres  patentes  par  les- 
quelles Henry  m,  roi  de  France  et  de  Pologne,  chargeait  ses 
commissaires  de  demander  aux  Etats  des  secours  en  argent 
pour  la  défense  et  l'administration  du  Royaume.  Le  Roi  avait 
été  obligé  à  de  grandes  dépenses  pour  entretenir  des  armées 
en  Guyenne,  en  Poitou,  en  Languedoc,  en  Dauphiné,  en  Pro- 
Tence,  etc.  ;  il  avait  même  dû  vendre  et  aliéner  ce  qui  res- 
tait de  son  propre  domaine. 

Henry  III  déclarait  que,  sans  le  secours  de  ses  sujets,  il  Ini 
serait  impossible  de  supporter,  l'année  saivante,  les  grandes 
dépenses  nécessaires,  notamment  pour  son  propre  entretien, 
pour  celui  delà  reine,  de  l'armée,  des  villes  et  places  de  fron- 
tières, afin  de  s'opposer  aux  forces  ennemies  considérables 
assemblées  snr  les  A-oatiëres.  Le  roi  demandait  encore  ces 
seconrs  pour  «  remontaiges  de  notre  artillerie,  disait-il, 
«  acbapts  de  salpêtres,  confections  de  poudres  et  boulets, 

<  solde  et  entretenement  de  nos  galères  et  autres  vaisseaux 
«  étant  en  nos  mers  ponantet  levant,  payement  de  nos  ambas- 

<  sadeurs,  payement  des  rentes  et  pensions  tant  des  lignes  de 

<  Suisse  que  d'Allemagne  et  Italie,  gaigea  et  droits  de  nos 
4  Cours  souveraines,  etc.  (1)  » 

Pour  répondre  à  cette  demande,  les  Etats  accordèrent  au 
Roi,  à  leur  dernière  séance,  les  fonages  &  raison  de  8  livres 
1  sol  6  deniers  par  chaque  feu  et  les  deniers  des  impAts  et 
billots  pour  l'année  1587  seulement. 

Pour  se  décharger  de  l'armement  de  cinq  navires  de  guerre, 
les  Etats  ordonnèrent  également  la  levée  de  13.333  écus  nn 
tiers  f  sur  tous  les  manans  et  habitants  des  villes,  gros  boui^ 
«  et  boui^des,  en  l'année  1587  (2).  > 

(1)  Stence  do  11  Octobre  ICSB. 
(S)  SiÊBot  iu  16  Octobiv. 
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n  existait,  pantt-il,  an  certain  désordre  dans  1a  tenue  des 
Btats.  On  se  plaignait  qae  les  mQml>rea  des  trois  ordres  fussent 
confondus  dans  la  salle.  Le  héranlt  des  Etats  qui  était  chargé 
de  dresser  le  thé&b'e  et  les  plates-formes  où  devaient  siég«r 
les  membres  de  l'Assemblée,  reçut  l'ordre  d'établir,  du  cAté 
droit  du  thé&tre,  dsnx  barrières  c  arec  des  reigles  de  lai^ar 
tt  compétante  avec  icelles,  >  de  manière  à  pouvoir  j  placer 
deux  bancB  «  pour  asseoir  ceux  de  l'état  de  l'Ëg^lse  ;  pois,  du 
cAté  gauobe,  d'autres  barrières  permettant  ii  placer  un  nombre 
de  tables  et  de  sièges  suffisants  pour  les  ipembres  de  la  Noblesse  ; 
enfin,  derrière  les  tables  da  grever,  en  face  dn  théâtre,  tout 
en  laissant  un  passage  ponr  pénétcer  jusqu'à  celni*ci,  deux 
barrières  derrière  lesquelles  se  tiendront  les  membres  da 
Tiers-Etat.  Chaque  ordre  devait  rester  derrière  ses  barrières 
respectives  pendant  les  discussions  et  les  délibérations  (1). 

On  décida  égalemeot  que  les  trois  chaires  de  velonra  violet 
cramoisi,  placées  sous  le  dais,  seraient  remplacées  par  an  banc 
couvert  d'un  tapis  de  velours  violet  cramoisi  et  blanc,  aamé 
de  fleurs  de  lys  et  d'hermines,  comme  le  nouveau  dais,  et 
flrangé  de  tous  côtés  de  flranges  de  soie  d'aoe  largeur  de  trois 
laises  et  d'une  longueur  de  trois  aunes  (2). 

Les  Etats  firent  don  au  dnc  de  Hercceur  et  de  Penthièvre, 
gouverneur  de  Bretagne,  d'une  somme  de  4.500  éeus  repré- 
sentant les  frais  et  dépenses  pour  le  maintien  de  la  paix  dans 
la  Province,  ainsi  que  pour  l'entretien,  pendant  un  an,  des 
trente  arquebusiers  de  sa  garde  ;  et  d'nne  antre  somme  de 
2.000  écas  ponr  payer  les  frais  de  voyage  des  personnes  que 
le  duc  avait  employées  à  l'armement  do  cinq  grands  navires  (3). 

Les  Etats  se  séparèrent  le  15  Octobre. 


Du  21  au  27  Octobre  1601,  les  Etats  tinrent  aax  Cordeliers 
de  Quimper  de  nouvelles  assises  (4). 

(1)  séance  du  13  octobre  1586. 

(3)  Séance  du  16  octobre  15B6. 
^  Séance  du  15  octobre  158S. 

(4)  Àreh.  d^.  ^lUt-et-VU.  :  C.  3.U8,  Reg.  d«t Etato  de  1«». 
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Mesures  Charles  da  Liscouet,  érêqae  d«  Comonaille,  Jaoqaes 
Hartio,  évêqae  de  Vannes,  et  des  délégnés  des  divers  ohapitres 
cathédraox  représentèrent  l'ordre  de  l'Bglise. 

Vingt-cinq  membres  de  la    Noblesse,  ayant  à  lenr  tdte 
Charles  d'Arangonr,  y  assistèrent. 
Vingt  et  une  villes  y  envoyèrent  des  députés. 
L'év&qae   de  Qaimpar,  Charles  d'Avaagoar,  et  Sébastien 
Frain,  sieur  du  Chesaay,  procureur  des  bourgeois  de  Rennes, 
présidèrent  chacun  dans  leur  ordre. 

Les  commissaires  dn  Roi  furent  :  Mgr  le  comte  de  Brissac, 
maréchal  de  France,  lieutenant  général  au  gouvernement  de 
Bretagne,  M.  de  Montbarot,  lieutenant  du  Roi  ès-ville  et  évë- 
ché  de  Rennes,  Jean  de  Bourgneuf  de  Cucé,  premier  président 
de  Bretagne,  etc.. 

Par  ses  lettres,  Henri  IV,  roi  de  France  et  de  Navarre, 
demandait  nn  secoars  ponr  subvenir  aux  frais  de  la 
gtierre  avec  le  Piémont  et  pour  relever  le  Royaume  de  ses 
raines. 

Le  Maréchal  de  Brissac  dit  l'affection  du  Roi  pour  son 
peuple  et  son  intention  de  rétablir  le  Royaume  dans  son 
antique  splendeur. 

Le  premier  Président,  M.  de  Cucé,  s^ezprima  ainsi  dans  son 
discours  :  c  Tout  ainsy  que  le  soleil  n'attend  les  sacrifices  des 
<t  hommes  pour  faire  sa  course,  aussy  le  Roi  n'a  attendu  las 
c  prières  de  son  peuple  pour  lui  donner  une  paix  générale,  et 
«  ce  qu'il  demande  ponr  toute  récompense  aux  habitants  de 
c  cette  province  est  de  demeurer  fermes  en  l'obéissance  de 
c  ses  commandements,  et  vivre  en  repos  et  union  sous  la  sage 
«  conduite  de  M.  le  Maréchal  de  Brissac,  et  conclut  à  ce  que 
«  tous  nos  voeux  et  prières  soient  pourjl'alongement  de  la  vie 
<  de  notre  Roy  et  de  Monsieur  le  Danphin.  » 

Le  Roi  demandait  que  les  Etatsjconsentissent  un  impôt  sur 
les  vins  pendant  deux  années,  pour  acquitter  une  somme  de 
300.000  éoos  représentant  des  prêts  et  avances  faites  au  Roi 
par  des  particuliers  pour  subvenir  aux  dépenses  «  qu'il  nous  a 
«  convenu  faire,  disait  Henri  IV,  lors  et  pour  le  sujet  de  la  rô- 
■  duction  de  la  province  sous  notre  obéissance  et  pour  libérer 
c  nos  sujets  d'icelle  de  l'oppression  qu'ils  recevaient  de  l'oc- 
«  cupation   et  détemption  de  la  pluspart  dndit  pays  tant 
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c  par  les  Atraagers  que  aatrea  contre  notre  autorité  et  ser- 
«  vice...  (1).  > 

Les  habitants  de  Ploërmel  réclamèrent  une  avance  de  4.000 
livres  qu'ils  avaient  faite  pour  la  réédifieatiOQ  du  couvent  des 
Carmes  de  cette  ville,  lequel  avait  été  eompldtement  rniné 
pendant  les  guerres  de  la  Ligne. 

Les  Etats  approuvèrent  l'opposition  faite  par  le  prévôt 
général  des  maréchaux  contre  un  édit  créant  un  second 
prévôt,  obtenu  dn  Roi  par  surprise  et  non  enregistré  par  le 
Parlement  comme  préjudiciable  au  pays.  Ils  approuvèrent 
également  l'opposition  faite  par  leur  procnrenr  syndic  contre 
d'autres  édita  et  innovations  préjudiciables  aux  droits  et 
libertés  de  la  Bretagne  (2). 

Le  Roi  ayant  ordonné  le  démantèlement  des  fortifications 
de  la  ville  de  Dol,  les  Etats  s'y  opposèrent  opiniâtrement  et  ne 
daignèrent  même  pas  faire  de  réponse  à  la  lettre  royale  (3). 

Ils  poussèrent  leur  entêtement,  dans  la  défense  des  privilèges 
de  la  Province,  jusqu'à  interdire  à  leur  trésorier  de  commu- 
niquer ni  présenter  aux  contrôleurs  généraux  dea  finances, 
aucun  état  des  recettes  et  des  dépenses. 

Et  au  cas  où  l'on  voudrait  l'y  contraindre,  ils  lui  enjoignirent 
d'en  avertir  le  procureur  syndic  et  de  s'opposer,  d'accord  avec 
celui-ci,  &  cette  communication,  et  au  besoin  de  se  pourvoir, 
au  nom  des  Etats,  auprès  de  Sa  Majesté  (4). 

Guillaume  Le  Gouverneur,  doyen  et  chanoine  de  Saint-Malo, 
Charles  Budes,  sieur  de  Hirel,  et  Sébastien  Frain  du  Chesnay, 
président  du  Tiers,  furent  élus  députés  en  Cour  (5). 

Parmi  les  dons  et  aumônes,  nous  noterons  :  «  Aux  Corde- 
f  liers  du  Couvent  de  Quimpercorentin,  pour  l'occupation  de 
f  leur  logis  durant  la  tenue  des  présents  Etats,  50  éeus. 
«  Henry  Heloret,  tambour  de  cette  ville,  pour  avoir,  avec  le 
■  hérault  des  Etats,  banny  l'assiette  desdits  Etats,  2  écus.  > 

Les  Etats  prirent  fin  le  mardi  matin  27  novembre,  après  six 
jours  de  séance. 

(1)  Séance  du  21  novembre  1601. 
(S)  SiMice  du  21  novembre  1601. 
<3)  Séance  du  3S  novembre. 

(4)  SAtuee  du  96  norembre  1601. 

(5)  Située  du  S&  noT«iqbre.  Gnîlliume  La  Goutemeur  devint  évêqae  da 
SùnbJfaU, 
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Jjcm  Etat*  &  BCorIcdx. 

On  trouve  la  mention  de  trois  tenues  des  Ëtats  de  Bretagne 
à  Morlaix. 

La  première  eut  lieu  ea  septembre  1553.  Nous  connaissons 
par  une  lettre  de  François  de  Rohan  recommandant  an  duc 
d'Estampes,  gouverneur  de  Bretagne,  le  Procureur  des  Bour- 
geois de  Saint-Malo  et  les  antres  habitants  de  cotte  ville  qui 
furent  députés  à  ces  Etats  (1). 

La  seconde  tenue  s'ouvrit  le  25  septembre  1657.  A  ces  Etats, 
le  roi  de  France,HeuriII,demanda  par  l'intermédiaire  du  duc 
d'Estampes,  que  la  Bretagne  voulùtbien  équiper  et  entretenir 
&  ses  frais  na  certain  nombre  de  vaisseaux,  ou  bien  qu'elle 
lui  accordait  20  sols  par  tonneau  de  vin  pour  lui  permettre  de 
former  ce  k  convoy  i,  destiné  h  défendre  les  navires  de  com^ 
merce  bretons  contre  les  pirateries  des  vaisseaux  de  l'empe- 
reur Gbarles-Quint  et  de  son  fils  Philippe  II,  roi  d'Espagne. 
Les  Etats  remontrèrent  très  respectueusement  au  Roi  de 
France  l'impossibilité  pour  la  Bretagne  de  supporter  une  telle 
dépense  qui  serait  la  ruine  totale  du  pays  ;  mais  ils  se  décla- 
rèrent prêts  à  subvenir  dans  les  limites  de  leur  pouvoir  aux 
frais  de  la  guerre.  Henri  II  écouta  favorablement  ces  remon- 
trances, et  aux  Etats  suivants,  rassemblés  à  Vannes,  un  mois 
après  (novembre  1557)',  il  déchargea  la  Bretagne  de  cet  impdt 
et  accepta  à  sa  place  une  somme  de  00.000  livres  que  lui 
offrirent  spontanément  les  Etats  pour  ft-ais  de  guerre.  Le  Roi 
de  France,  dans  la  circonstance,  déclara  vouloir  «  maintenir 
«  et  conserver  en  leurs  anciennes  liberté,  franchise  et  privi- 
f  lége,  >  les  Ëtats  de  Bretagne,  <  promettant  eo  bonne  foy  et 
«  parole  de  Roy,  —  en  ce  qui  concernait  l'impôt  ci-dessus  — 
«  tant  pour  nostre  regard,  disut-il,  que  pour  nos  successeurs, 
«  les  en  tenir  quittes  et  exempts  à  jamais  et  à  perpétuité  (1).  » 

(1)  Dom  Morice,  Bitt.  de  BrMagut,  Preuve*,  t.  Qi,  fol.  10S8. 
(3)  Ibidem,  fol.  1313, 
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Etatt  de  Morlais  de  i77i-i775. 

L'Assemblée  des  Etats  de  Bretagne  la  plas  importante  tenne 
à  Morlaiz  fut  celle  qui  s'outtU  dans  cette  TÏUe  le  20  octobre 
1772  et  se  ferma  le  20  janvier  1773. 

La  Bretagne  était  très  agitée  par  les  luttes  da  Parlement 
contre  le  pouroir  royal  dont  il  refasaît  d'enregistrer  les  édita 
contraires  cauxdroita,  libertés  et  franchises  de  la  Province.  > 
Le  procureur  général  La  Chalotais  et  son  âls,  M.  deCaradenc, 
ainsi  que  trois  conseillers,  avaient  été  exilés.  Le  ponvoirroyal 
répugnait  i  convoquer  les  Etats  à  Rennes.  Ceaz-ci  soutenaient 
le  Parlement,  et  la  présence  de  l'Assemblée  bretonne  dans  la 
capitale  n'était  pas  propre  à  améliorer  la  situation  ;  |d'aatant 
que  l'évéqne  de  Rennes,  président  de  droit  des  Etats  dans  sa 
ville  épiscopale,  passait  pour  être  l'un  des  principaux  cheb 
de  l'opposition. 

Le  secrétaire  d'Etat  de  la  Province,  Lonis  Ptielypeaux,  duc 
de  la'Trillère  (1),  qui  avait  l'oreille  de  Loais  XV,  pensa  à 
réunir  les  États  loin  de  Rennes.  Il  parla  &  l'évéque  de  Tré- 
guier  de  les  convoquer  dans  son  diocèse.  Celui-ci  en  entretint 
l'évêque  de  Dol,  pendant  l'Assemblée  provinciale  de  Tours, 
au  mois  de  juin  1772. 

«  J'ay  vu  à  Tours  l'évêque  de  Trégnier,  —  écrivait  en  effet 
Mgr  de  Hercé  à  Mgr  Bareau  de  diroc,  —  et  nous  y  avons 
beaucoup  parlé  d'Etats.  Voua  savés,  sans  doute,  tout  ce  qui 
s'est  passé  à  cet  égard,  entre  M.  le  duc  de  la  Vrillière  et  lai. 
J'espère,  quoi  qu'on  en  dise,  que  nous  militeroos  sons  vos 
drapeaux,  et  qu'on  sera  forcé  de  venir  cuire  à  votre  four  (2).  » 

Le  spirituel  prélat  se  trompait,  les  Etats  ne  vinrent  pas  cuire 
au  four  de  l'évêque  de  Rennes  ;  ils  luilitèrent  sons  les  drapeaux 
de  l'évêque  de  Tréguier.  Les  Etats  siégèrent  à  Morlaix,  dans  la 
partie  est  de  cette  ville  dépendant  du  diocèse  de  Tréguier  (3). 

y  (1)  n  n'éUH  doc  de  1r  Vrillière  qoe  depuis  1770,  luparaTuit  U  mit  le  titre 
d«  comte  da  Saint-Florentin.  Uiia  comme  secrétaire  d'fiat,  il  caiitreH{aatt  las 
onlouianceB  rojilei  de  son  nom  patronymique  de  Phelrpeani. 

(S)  Lettre  datée  de  (  Nantes  30  juin  1773, 1  Cr.  Ch.  Robert,  [/rbam (te  Aanrf, 
dernier  éviqae  de  Dol  (Victor  Retaui,  1900). 

(9}  La  partie  ooett  de  U  vlUe  biaùt  partie  da  diocèat  de  Léon. 
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Bt  s'onvrirent,  vnai  que  qoqs  l'avons  dit,  le  30  octobre  1772, 
•t  tinrest  leurs  séances  dans  l'égliâe  des  Pères  Jacobins  (l). 

Le  Révérend  Père  en  Dieu  Jean-Marc  de  Royère,  ^vèqae  et 
comte  de  Tréguier,  présida  l'ordre  de  l'Eglise  composé  des 
Révérends  Pères  en  Dieu  Cbarles-Jean  Bertin,  évâque  de 
Tannes,  Urbain-René  de  Hercé,  évèque  de  Dol,  Jules  Perron 
de  La  Perronnaye,  évéque  de  Saint-Brienc,  Jean-François  de 
lia  Marche,  évêque  de  Léon,  Josepb  des  Laurenta,  évêque  de 
Saint-Malo,  et  Ëmmannel-Loais  de  Q-rossoles  |de  Plamarens, 
nommé  &  l'éTéché  de  Qnimper  ;  pais  dos  abbés  de  Lantenac, 
de  Saiat-Jean-des-Prés,  du  Tronchet,  de  Beaulieu,  de  Lan- 
gonnet  et  de  Pùmpont  ;  enfin,  des  députés  des  neuf  chapitres 
de  la  Province. 

L'ordre  de  la  noblesse  fut  représenté  par  332  |de  ses  mem- 
bres. Aucun  haut  baron  Q'étaia,t  présent,  le  comte  Desgrées 
du  Lou  fut  élu  président  de  l'ordre.  Une  grande  partie  de  la 
session  ae  passa  en  discussions  sur  les  difficultés  élevées  à 
l'ocoasion  ào  l'affaire  de  La  Ohalotais  (3). 

En  deux  mots,  de  quoi  s'agissait-il?  Les  états  s'étaient 
opposés  à  ce  qu'on  chargeât  le  peuple  breton  de  nouveaux 
impôts.  lia  noblesse  s'était  particulièrement  montrée  dans  la 
circonstance  ;  elle  avait  pris  énergiquement  en  main  la  défense 
du  peuple.  Le  Parlement  avait  fait  de  même  ;  il  avait  été  dis- 
sous ;  le  procureur  général  La  Ghalotais  et  son  fils  Caradeuc, 
ainsi  que  plusieurs  membres  du  Parlement,  avaient  été  empri- 
sonnés, puis  exilés.  Un  nouveau  Parlement  avait  été  maternent 
constitué.  VoilA  les  faits. 

<  Les  Etats  consultant  leur  zèle  plutôt  que  leurs  forces,  et 
malgré  l'épuisement  actuel  de  la  Province,  ont,  dit  le  procès- 
verbal,  d'un  consentement  unanime,  accordé  au  Roi  le  don 
gratuit  de  2  millions  pour  les  années  ITKi  et  1774  (3).  s 

Mais,  après  avoir  donné  au  pouvoir  royal  cette  marque  de 
dévouement,  les  Etats  voulurent  s'occuper  <  de  l'état  du  Par- 
lement de  Bretagne  et  de  l'administration  de  la  justice  dans 


(1)  Ârch.  lUp.  d-W^-tt-Vilame  :  C.  «M  A.,  Reg.  des  EUt*  de  1T7S-1773. 
(S]  V(^  Buth.  Pocqnet,  Le  due  cPAiguaUm  ai  La  CAaJatau,  Perrin,  Puisi 
1900. 
(3)  Séance  du  %  octobre  1772. 
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la  ProTince.  i  I^  commiasaires  royaux  le  leur  défândirent 
aa  nom  do  Roi.  Les  Etats  demandèrent  la  levée  de  cette 
défense,  invoquant  le  droit  qa'ils  avaient  de  s'occaper  d'un 
objet  Eusant  partie  du  rapport  de  leurs  députés  en  cour.  Les 
commissaires  reconnurent  le  bien  fondé  de  cette  réclamation. 
(  Le  droit  qu'ont  les  Etats  d'examiner  les  édits  qu'il  platt  an 
Roy  de  faire  publier  sur  l'administration  de  la  Justice  soave- 
Taine  en  cette  province,  le  droit  d'en  délibérer,  le  droit  de 
faire  à  ce  siO^t  des  représentations  convenables,  ne  peut  leur 
être  contesté,  »  répondit,  en  effet,  aux  Etats  le  duc  de  Pitz- 
James  qui  s'engagea  à  envoyer^au  Roi  une  requête  des  Etats 
k  ce  sujet  {1). 

Quelques  jours  après,  délibérant  sur  l'article  8  du  rapport 
des  députés  en  Cour,  eoncemant  le  Parlement  et  les  exilés, 
les  trois  ordres,  d'un  commun  accord,  chargèrent  leurs 
nouveaux  députés  en  Cour  de  solliciter  l'entière  liberté  des 
exilés  (2). 

Une  violente  contestation  s'éleva  entre  les  ordres  &  l'oc- 
casion d'une  délibération  du  21  décembre  1770.  Les  Etate 
avaient,  à  cette  date,  adopté  le  mémoire  fait  par  une  com- 
mission  pour  examiner  le  mémoire  de  Linguet,  avocat  du  duc 
d'Aiguillon,  l'ennemi  de  La  Chalotais,  et  en  avaient  ordonaé 
l'impression  à  3.000  exemplaires.  Ce  mémoire  avait  pour  titre  : 
Réponse  des  Etat»  de  Bretagne  au  mémoire  du  duc  d'Aiguillon. 
Le  greffier  avait  reçu  l'ordre,  le  21  janvier  1771,  d'insérer  en 
marge  de  cette  délibération  un  arrêt  du  Conseil  d'Etat,  sup- 
primant le  mémoire  comme  attentatoire  à  l'autorité  de  Sa 
Majesté,  et  en  même  temps  la  délibération  du  21  décembre 
1770  (3). 

Aux  Etats  de  Morlaix,  le  Tiers  exprima  l'avis  de  considérer 
cette  délibération  du  21  décembre  1T70  comme  non  avenue  et 
de  supplier  le  Roi  de  retirer  de  dessus  le  registre  l'arrêt  du 
conseil  du  31  Janvier  1771.  La  Noblesse  déclara  cet  avis 
«  nul  dans  la  forme  et  outrageant  au  fond,  >  comme  étant  le 
désaveu  d'un  mémoire  fait  et  imprimé  par  les  Etats  ;  elle  de- 

(1)  Séanca  d«s  3S  et  39  octobre  1773. 
(3)  Séance  da  il  norembre  1773. 
@)  Amh.  dif>.  ePJUe-^  va. ,  C.  «OÇ. 


.y  Google 


aESSIOV  DE  CHATUUUH  335 

mandait  nmplament  le  retrait  de  l'arrtt.  L'ordre  de  l'Eglise, 
de  80D  côté,  s'opposait  aa  retrait  de  l'arrêt,  et  aa  payement 
de  l'impressioa  du  mémoire  (I).  Enfin  le  Tiers,  en  grande  majo- 
rité, se  rangea  par  acclamation  à  l'avis  de  la  Noblesse.  lUUùs 
les  commissaires  défendirent  tonte  discnssion  sur  ce  sqjet 
jusqu'à  la  décision  du  Roi  (2).  D'ailleors,  on  communiqua  aux 
Etats  une  lettre  du  Roi  renouvelant  l'interdit  de  (  s'occuper, 
«  y  lisait-on,  de  ce  qui  regarde  l'état  actuel  de  notre  Parle- 
(  ment  de  Bretagne  et  l'administration  de  la  justice  dans 
c  notre  dite  Province  (3).  >  Et,  malgré  leurs  protestations,  les 
Etats  durent  enregistrer  cette  défense,  qui  fut  encore  renoa- 
velée  quelques  jours  après  (4).  À  cette  occasion,  la  Noblesse 
ayant  été  accusée  de  désobéissance  au  Roi,  elle  s'empressa 
d'aller  protester  en  corps  auprès  du  duc  de  Pitz-James  qui  se 
déclara  sensible  à  cette  assurance  qui,  prétendit-ll,  ne  semblait 
pas  s'accorder  avec  les  faits  (5). 

Les  commissaires  du  Roi,  craignant  que  ces  discussions  ne 
prolongeassent  outre  mesure  -la  session,  font  alors  savoir  à 
l'Assemblée  que  «  l'intention  de  Sa  M^esté  est  que  les  Etats 
f  ne  demeurent  pas  assemblés  au  delà  du  terme  de  trois  moia 

<  à  compter  du  Jour  de  l'ouverture,  ce  délai  étant  plus  que 

<  suffisant  pour  vaquer  aux  afiïûres  pour  lesquelles  ils  ont  été 
■  convoqués.  >  Les  Etats  enregistrèrent  cette  déclaration 
«  sous  toute  réservation  du  droit  (6).  » 

L'ordre  de  la  Noblesse  avait  fait,  malgré  ces  protestations, 
intervenir  dans  la  salle  des  séances  les  sieurs  Rinquin  de 
Ouermeur  et  Meurie,  notaires  à  Morlaiz,  pour  prendre  acte  de 
son  avis  dans  les  discussions  précédentes.  Un  arrêt  du  conseil 
royal  annula  l'acte  de  la  Noblesse  et  interdit  toutes  fonctions 
aux  deux  notaires  CO- 

Les  Etats  firent  fond  d'une  somme  de  3.000  livres  en  faveur 
de  M.  de  La  Ghalotais,  exilé  ;  puis  d'une  somme  de  6.000  livres 

(1)  Séancfi  du  13  novembre  1773. 

(5)  Séance  du  16  noTembre. 

(3)  Siance  du  17  novembre  1773. 

(4)  Séancei  des  19,  90  et  33  novembre  1773 
0)  Séuicei  des  34  et  35  novembre  1773. 

(6)  Séance  da  15  dAcembre  1773. 

(7)  Sâance  dn  18  janvier  1773. 
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pour  la  pension  de  son  fils  U.  de  Osradenc,  pour  les  années 
1773  et  1774,  i  raison  de  3.000  livres  par  an,  at  d'une  antre 
somme  de  21.000  livres  pour  sa  pension  des  années  1766  à 
1772  [1).  Ces  penaions  avaient  été  supprimées  par  des  arrêts 
précédents  da  conseil  du  Roi  ;  mais  gr&ce  k  l'intervention  du 
doc  de  Duras,  précédemment  gouverneur  en  Bretagne,  elles 
venaient  d'être  rétablies  (2). 


Notons  quelques  autres  incidents  qui  marquèrent  ces  états 
de  Morlaix. 

It  y  avait  dans  la  Province  une  tendance  à  ériger  de 
nouvelles  baronnies.  Les  seigneurs  de  La  Hunaadaye,  de 
Coetmen  et  de  Pontch&teao  avaient  de  ces  prétentions  contre 
lesquelles  les  Ëtats  chargèrent  leurs  députés  en  Cour  de  s'op- 
poser (3). 

L'évêque  de  Saint^Brieuc  présenta  une  requête  des  habi- 
tants de  l'île  de  Molennes  qui  «  en  égard  à  leur  misère  et  à 
l'utilité  dont  ils  sont  pour  la  marine  et  pour  le  commerce  »  en 
servant  de  pilotes  aux  navires,  <  demandaient  le  privilège  de 
loger  annuellement  et  de  partager  entre  eux,  suivant  le 
besoin  de  chacun,  le  nombre  de  barriques  de  vin  et  d'eau-de- 
vie  qu'il  plairait  aux  Ëtats  de  fixer,  et  sans  être  tenus  de 
payer  aucuns  droits.  —  Les  Etats  écoutèrent  favorablement 
cette  requête.  Ils  accordèrent,  à  titre  de  charité,  aux  habi- 
tants de  Molennea,  le  même  traitement  qu'à  ceux  de  c  l'isle 
des  Saints  >  (l'tle  de  Sein),  c'est-à-dire  la  liberté  aux  habitants 
de  l'île  de  Molennes  de  loger  annuellement  et  de  partager 
entre  eux,  le  nombre  de  30  barriques  de  vin  et  de  2  pipes 
d'eau-de-vie  pour  chacune  dos  années  1773  et  1774  (4). 


(1)  Séance  du  18  juTler  17T3. 
(S)  Stence  du  11  novembre  177S. 

(3)  Stenoes  des  11  a  18  novembre  1773. 

(4)  Stence  du  16  décembre  1773. 
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Les  Etats  arrdtèrent  ainsi  qu'il  sait  les  conditions  de  la 
place  de  leur  maréchal  des  logis  (1)  : 

Abt.  1.  —  Nal  ne  pourra  aspirer  à  la  place  do  maréchal  de 
logis  des  Ëtats  qu'U  se  soit  originaire  de  la  Prorince. 

Abt.  n.  —  Après  qu'il  aura  été  élu  par  les  Etats  (2),  il  prê- 
tera le  serment  à  la  manière  accoutumés. 

Abt.  III-  —  M.  le  Procureur  général,  syndic  en  cour,  ins- 
truira le  pins  tôt  possible  le  maréchal  de  logis  du  temps  et  du 
lieu  où  les  Ëtats  seront  couvoqués.  Il  sera  tenu  de  s'y  rendre 
quinze  jours  au  moins  avant  leur  ouverture,  k  l'effet  d'arrester 
des  logemens  pour  tous  ceux  qui  ont  droit  d'y  assister. 

Art.  rv.  —  Il  s'adressera  au  maire  de  la  ville  oît  les  Ëtats 
seront  convoqués  pour  en  avoir  an  état  exact  de  tous  les  loge- 
meits  convenables. 

AitT.  V.  —  Le  maréchal  de  logis  marquera  et  numérotera 
les  appartemens  qu'il  jugera  propre  &  loger  les  membres  des 
Etats,  et  dès  lors  les  propriôtaires  ou  locataires  des  maisons 
ne  pourront,  sous  qu^que  prétexte  que  ce  soit,  en  disposer  en 
faveur  de  tous  autres  qui  n'auraient  pas  droit  d'assister  & 
l'assemblée. 

Art.  VI.  —  n  prendra  des  appartemens  chez  tous  les  habi- 
tans  indistinctement,  exceptant  les  personnes  véritablement 
privilégiées,  qui  ne  pourront  néanmoins  jouir  de  leurs 
exemptons  en  cas  de  foule. 

(1)  t  Le  muéchal  de  logis  ett  chargé  de  pooirotr  au  logement  de  toni  lea 
membNB  de  l'Aiseidilée  quil  nurqoe  i,  U  craje  dans  tootes  le*  Tlllea  oà  il 
ptalt  an  Ro;  de  convoquer  les  Etats,  hors  dans  les  Tilles  de  Rennes  et  N«ates 
où  la  craje  n'a  pas  lieu.  >  Arch.  d£p.  dIlle-kt-Til.  :  Dittiormaiee  <ms.)  de 
VadmmUtration  de  la  Bretagne. 

(S)  D'afxte  le  Did.  de  Vadm.,  c'esl  an  gouvenieur  de  la  Province  qu'appar- 
tenait cette  nomination,  au  moment  où  il  fut  compote,  *er«  1765. 
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Aar.  Vil.  —  Aacan  habit«nt  ne  poarra  s'exempter  de  loger, 
BOQS  préteite  qu'il  D'anrait  jamais  affermé  d'appartement  k 
personne. 

Art.  yni.  —  Il  ne  pourra  arrêter  de  logement  que  pour  les 
personnes  qui  auront  droit  de  séance  à  l'assemblée  des  Etats. 

Art.  IX.  —  Les  membres  des  Etats  ayant  droit  d'être  logés 
à  la  craye,  il  se  conformera  aux  ordonnances  de  Sa  Uajesté, 
concernant  les  logemens  à  la  craye  pour  la  muson  dn  Roi. 

Abt.  X.  —  Ne  pourra,  le  Maréchal  de  logis  prétendre  aucune 
rétribution  des  particuliers  fournissans  des  logemens,  on  qui 
seroient  dans  le  cas  d'en  fournir. 

Aat.  xi.  —  Tous  selliers,  carossiers  ou  autres  qui  auroient 
des  remises  ou  des  lieux  propres  à  loger  des  voitures,  ne  pour- 
rontexiger  des  membres  des  Etats  pendant  le  cours  de  la  tenue 
plus  de  quatre  livres  par  mois  pour  loger  chaque  voiture  à 
deux  roues,  et  au-delà  de  six  livres  par  chaque  voiture  à 
quatre  roues. 

Abt.  XII.  —  Le  Maréchal  de  logis  présentera  la  liste  des 
logemens  &  chacun  des  membres  des  Etats  qui  le  reqnérera. 

Art.  XIII.  —  Le  Maréchal  de  logis  se  conformera  à  tous  et 
chacun  des  articles  dn  présent  règlement,  sons  peine  de  des- 
titution. 

Le  30  décembre,  les  Etats  accordèrent  une  pension  annuelle 
de  300  livres  à  Jean  Causeur,  de  Plnmogaer,  âgé  de  f  plus  de 
131  ans  >,  accablé  d'inârmités  et  de  misère  (1). 

Le  mardi  5  janvier  1773,  on  célébra  à  neuf  heures,  dans 
l'église  des  Pères  Jacobins,  la  messe  anniversaire  en  Thonneur 
des  Saints  Anges  aardiens,  fondée  à  l'occasion  de  l'attentat 
commis  contre  Louis  XV,  le  5  janvier  1757. 

Armand-Louis  de  Sérent,  acquéreur  de  la  baronnie  de 
Malestroit,  ayant  été  reconnu,  d'après  le  règlement  de  1770, 
être  en  possession  des  qualités  requises  pour  présider  l'ordre 


(1)  D'iprè*  bmlirT,  Vot/age  Otuu  te  Ftnitlir»,  t.  IQ,  p.  ISB,  c*  TitOlÉid 
mourut  4  137  >m. 


.y  Google 


SESSION  DE  CHATEAnUK  336 

de  la  Noblesse  sans  élection,  les  Etats  ordoQnèrent  qu'il  prît 
place  sur  le  banc  des  barons  (1). 

DomRobertBoniface,  prieurtitnlaire  de  CMteaulin,  proposa 
aaz  Etats  l'abandon  de  son  droit  de  péage  snr  le  pont  de  Châ- 
teaulin,  pour  permettre  à  ceux-ci  d'élargir  et  de  reconstruire 
ce  poQt  c  arec  la  solidité  nécessaire  au  service  de  la  grande 
«  route  qui  s'y  trouve  établie.  ■ 

Mais  les  Etats  n'acceptèrent  pas  cette  requête  {2). 

Le  8  janvier  1773,  <  sur  la  requête  du  S''  Ogée  qui  a  fait 
graver  et  qai  présente  aux  états  la  Carte  générale  de  Bretagne, 
les  Etats  ont  ordonné  et  ordonnent  qu'il  sera  fait  fond  dans 
la  présente  tenue  de  la  somme  de  4.000  liv.  qui  sera  payée 
audit  S**  Ogée  pour  500  exemplaires  de  cette  carte  qu'ils  ont 
acceptée,  sur  le  pied  de  8  liv.  chacune,  et  qui  seront  en  con- 
séquence remis  au  greffe  des  Etats  pour  y  être  distribués, 
savoir  un  exemplaire  seulement  à  chacun  des  membres  des 
trois  ordres  qui  se  présenteront  à  cet  effet  et  en  donneront 
eux-mêmes  leur  reçu  pendant  le  cours  de  la  présente  tenue  ; 
un  exemplaire  pour  chacun  des  neuf  chapitres  de  la  province, 
un  exemplaire  pour  chacune  des  villes  et  communautés  dépu- 
tant aux  Etats  ;  un  exemplaire  pour  chacun  des  neuf  bureaux 
de  la  commission  intermédiaire  ;  un  exemplaire  à  chacun  des 
officiers  dos  Etats,  et  un  exemplaire  au  Prieur  des  Jacobins 
de  cette  ville.  Ordonnent  les  Etats  qu'après  cette  distribution 
ainsi  faite,  le  S'  Ogée  disposera  à  ^n  profit  du  restant  desd. 
cinq  cens  exemplaires  de  cette  carte.  > 


Vient  ensuite  une  série  de  requêtes  concernant  les  cours  de 
médecine. 

Les  Etats  renvoyèrent  c  à  des  temps  plus  henreux  »  la  pro- 
position du  sieur  I<ouis,  lieutenant  du  premier  chirurgien  du 
Roi  à  Morlaix,  tendant  à  ouvrir  tous  les  ans  pendant  six  mois, 
nn  cours  public  d'accouchement,  en  français  et  en  breton, 

(i)  S<«Dce  da  7  jauTier  1778. 
{3}  Séance  du  6  jaa? ier  1773. 

Aroh.  22* 
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afin  'de  former  des  éUv&s  ponr  les  paroisses  des  différens 
évëchés  de  la  Basse-Bretagoe  qui  lui  seroat  indiques.  » 

Mais  sur  la  requête  du  sieur  BrioDOe,  ils  rétablirent  le  cours 
public  de  démonstration  pour  les  accouchements  fondé  antâ- 
rieurement  en  la  ville  de  Rennes  ;  ils  ordonnèrent  même  ud 
fonds  de  2.000  liv.  an  profit  de  ce  chirurgien,  afin  de  lui  per- 
mettre d'ouvrir  un  pareil  cours  «  dans  les  petites  villes  oq 
bourgs  de  révêcbé  de  Rennes  que  Messieurs  les  Commissaires 
intermédiaires  de  Rennes  lui  indiqueront  successivement  et 
oA  ses  leçons  seront  la  plus  utiles.  » 

On  rejeta  la  requête  du  sieur  Boueslard  de  La  Touche,  mé- 
decin à  Morlaii,  qui  sollicitait  l'établissement  en  cette  ville 
«  d'une  chaire  de  médecin-professeur  en  langue  française,  et 
proposait  différens  autres  établissemens  relatifs  â  la  chirurgie 
et  la  pharmacie.  > 

Les  Etats  renvoyèrent  c  à  des  temps  plus  heureux  »  le  réta- 
blissement de  l'école  publique  de  dessin  à  Rennes  (1). 

Le  11  janvier  1773,  le  comte  Desgrées,  président  élu  de 
l'Ordre  de  la  Noblesse,  étant  tombé  malade,  le  comte  de  la 
Fruglaye  f\it  désigné  pour  le  remplacer. 

A  cette  séance,  les  Ëtats  chargent  leur  procureur  général 
syndic*  de  demander  la  confirmation  de  la  sentence  de  police 
de  Morlaix,  du  18  mars  1767,  qui  rejette  la  saisie  faite  sur 
Jean  Abgrall,  tanneur,  par  les  abbés  cordonniers  de  cotte  ville, 
de  20  douzaines  de  peaux  de  veau  tannées,  tant  par  nullité 
que  par  défaut  de  qualité,  avec  main-levée  desdits  cuira 
saisis  ;  >  et,  de  plus,  la  défense  <  à  la  confïairie  des 
cordonniers,  conformément  à  l'édit  de  17&8,  de  troubler 
les  tanneurs  par  aucune  visite  ou  inspection,  ni  rien  exiger 
d'eux  pour  prétendues  visites  directement  ou  indirecte- 
ment (2).  » 

Le  sieur  Le  Brigant,  avocat,  offrit  aux  Etats  <  l'hommage 
de  son  travail  et  de  la  déconverte  qu'il  prétend  avoir  faite  de 
la  langue  primitive,  et  îl  les  prie  d'accepter  la  dédicace  de  son 
ouvrage.  >  Les  Etats  chargèrent  c  la  commission  intermédiaire 
d'examiner  ou  de  faire  examiner  le  manuscrit  et  d'en  accepter 

(1)  SéÈBtM  du  9  janvier  1773. 

(2)  Séance  du  11  janvier  1773. 
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on  refuser,  au  nom  des  Etats,  la  dédicace,  si  elle  le  Jugfiait 
coDTenable.  » 

Mais  la  oommiasion  repoussa  la  demaade  de  cet  original,  qui 
se  donnait  le  titre  d'  «  architecte  de  l'arche  de  Noé.  » 

On  remit  à  U.  de  la  Vllléon,  héraut  des  Etats,  la  somme  de 
7.104  liv.  1  sol  9  deniers,  représentant  les  frais  de  construction 
du  &6&tre  et  des  autres  décorations  de  la  salle  oA  se  tenaient 
lesEtiit8(l). 

I^  17  janvier,  les  trois  Ordres  assistèrent  en  corps  dans 
l'église  Saint-Mathieu  de  Morlaix,  au  sacre  de  Emmanuel-Louis 
de  Qrosaoles  de  PIsmarens,  évéque  de  Qnimper. 

Le  10  janvier,  au  moment  où  on  allait  élire  les  députés  en 
Cour,  c'est-à-dire  les  trois  membres  des  Ëtats  qoi  devaient 
aller  traiter  auprès  de  Louis  XV  les  intérêts  de  la  Bretagne, 
le  duc  de  Fitz-James,  commandant  en  chef  de  la  Province  et 
premier  commissaire  du  Roi,  vint  incognito  dans  la  salle  des 
séances.  Il  proposa  aux  Etats,  au  nom  du  duc  de  Penthièvre, 
gouverneur  delà  Bretagne,  dénommer  députés  Mgr  de  Hercé, 
évéque  de  Dol,  le  comte  Desgrées,  président  de  la  Noblesse, 
et  Léon  de  Tréverret,  président  du  llers.  Les  Etats  accédèrent 
&  ce  vœu. 

Dans  le  courant  de  la  session,  les  Etats  firent  différentes 
gratifications  et  aumdnes. 

Au  dnc  de  Fitz-James,  ils  firent  don  d'une  somme  de 

30.000  livres,  en  considération  de  ce  qn'il  remplissait  pour  la 

première  fois  la  place  de  premier  commissaire  de  Sa  M^j^^té,' 

et  aussi,  ajoutèrent  lei  Etats,  <  en  reconnaissance  des  soins 

■  qu'il  prend  pour  le  bien  des  affaires  de  la  Province.  > 

Lorsque  la  femme  du  commandant  accompagnait  son  mari 
dans  la  ville  où  se  tenaient  les  Etats,  la  coutume  était  de  la 
gratifier  d'une  somme  de  16.000  livres  ■  comme  une  marque 
de  leur  attachement.  >  Une  dépntation  ayant  à  sa  tète  Mgr  de 
Hercé,  évoque  de  Dol,  fut  chargée  d'aller  prier  la  duchesse  de 
Fitz-James  d'agréer  ce  don.  Il  se  produisit  à  ce  propos  un 
incident  assez  curieux.  La  duchesse  assez  embarrassée  avait 
prié  Vévèque  de  Dol  de  lui  éviter  une  longue  réponse.  Le 
prélat  s'engagea  gracieusement  k  lui  donner  satisfaction. 

(I)  Sâancfl  du  11  janvier  1773. 
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ConnaiSBant  quelque  peu  la  langue  bretonne,  qu'il  avait  étu- 
diée pour  f&ciliter  ses  rapports  avec  les  paroiase»  de  son 
diocèse  enclavées  en  Basse-Bretagne,  Mgr  de  Hercé  se  plut  à 
introduire  au  miliea  de  son  compliment  quelques  phra^oa  en 
breton.  La  ducheaso  naturellement  n'y  comprit  rieo,  mais  elle 
s'en  égara  beaucoup,  et  sut  gré  au  prélat  de  lui  avoir  donné 
d'une  façon  si  spirituelle  l'occasion  d'une  facile  et  conrte 
réponse. 

Le  lendemain,  en  pleine  séance,  doux  des  membres  de  la 
noblesse,  qui  faisaient  partie  de  cette  dépntation,  attaquèrent 
vivement  Mgr  de  Hercé  ■  sur  ce  langage  inusité  en  pareil  cas, 
et  sur  le  silence  qu'il  avait  gardé  touchant  ce  qu'il  comptait 
dire  à  madame  la  dnchesse  de  Fitz-James  >.  A  cette  attaque 
inconvenante,  t'évêque  de  Dol  répondit  «  avec  vigneur  et 
fermeté  >,  et  termina  en  déclarant  qu'il  ne  répondrait  pas 
davantage  «  à  des  particuliers  qui  n'avaient  pas  le  droit  de 
lai  demander  compte  de  sa  conduite  •.  L'ordre  de  la  Noblesse 
se  garda  bien  de  soutenir  la  sortie  di^placée  de  ses  deux  mem- 
bres ;  ce  fut  lieureux,  car  les  ordres  de  l'église  et  du  Tiers  qui 
marquaient  leur  mécontentement,  eussent  à  leur  tour  pro- 
testé violemment  contre  l'inconvenance  des  deux  grin- 
cheux (1). 

Selon  l'usage,  on  fit  aux  présidents  de  l'Kglise  et  de  la  No- 
blesse une  gratification  de  15.000  livres,  et  au  président  dn 
Tiers,  une  somme  de  10.000  livres,  «  pour  leur  première  pré- 
sidence dans  une  Assemblée  ordinaire.  «  Do  plus,  les  Etats, 
lit-on  au  procès-verbal,  «  considérant  les  dépenses  excessives 
<  qu'ont  occasionné  à  Messieurs  les  présidents  des  ordres 
c  leur  éloignement,  les  frais  de  transport  de  leurs  effets,  les 
c  réparations,  leur  établissement  en  cette  ville,  la  cherté  des 
«  vivres  (2),  ont  accordé  et  accordent,  sous  le  bon  plaisir  du 
«  Roi,  pour  gratification  extraordinaire,  »  30,000  livres  à. 
chacun  des  présidents  de  l'Ëglise  et  de  la  Noblesse,  et  20.000 
livres  au  président  du  Tiers  (3). 
Les  mendiants  avaient  coutume  d'accourir  de  tous  les  points 


(!)  Ch.  RobeK,  Urbain  dt  Hercé,  p.  1?T-1S8. 
(2j  Les  préûdems  iPii.iient  table  ouverte. 
i:[)  S.*Mni-e  Au  T  janvier  1T73, 
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de  la  Bretagne  dans  la  ville  où  les  Etats  étaient  convoqués. 
Pour  éviter  leur  importunité,  on  avait  pris  l'habitude  de  les 
renfermer  dans  l'hôpital  de  la  ville  et  de  leur  faire  distribuer 
une  certaine  somme.  A  Morlaix,  les  administrateurs  de  l'hô- 
pital reçurent  une  somme  de  l.SOO  livres  pour  l'entretien  des 
(  pauvres  mendiants  »  durant  la  session  (1). 

Le  prieur  des  Jacobins  de  Morlaix  reçut  la  somme  de 
4.700  Ut.  à  titre  de  remboursement  de  toutes  les  dépenses 
faites  dans  l'église  du  couvent  pour  la  mettre  en  état  de  former 
la  salle  de  l'Assemblée  ;  plus  une  somme  de  2.000  liv.  pour  les 
débris  de  ladite  salle,  et  enfin  tous  les  bois  et  planches  qui 
avaient  servi  h  la  construction  liu  théâtre. 

Les  Etats  firent  également  don  aux  capucins  et  aux  Récollets 
de  Morlaix  d'une  somme  de  300  livres  (2). 

Selon  l'ordre  que  leur  en  avait  fait  donner  le  Roi,  Nossei- 
gneurs les  Etats  ne  prolongèrent  pas  leurs  séances  an-delà 
des  trois  mois  fixés  ;  mais  ils  ne  cédèrent  pas  d'un  jour  :  ils 
s'étaient  réunis  le  20  octobre  1772,  ils  se  séparèrent  le  20  jan- 
vier 1773. 

Charles  Robert, 

de  rOrttioire  de  Rmnea. 


(t)  Séance  du  «  octobre  1773. 
(%  Séance  du  19  Jantier  t77!f. 
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Fontaines  de  Ghâteaulin 


Dans  la  paroisse  de  Ghàte&ulin,  il  y  a  trois  rootuaes  à  qai 
on  attribue  des  propriétés  merveilleuses.  Ce  sont  les  fontaines 
de  saint  Jean,  de  Notre-Dame  de  Kerlnan  et  de  Saint-Paul. 


Fontaine  de  saint  Jean. 

La  fontaine  de  saint  Jean  est  située  auprès  dn  village  de 
Kerjean,  à  an  petit  kilomètre  de  la  ville.  Elle  appartenait 
autrefois  aux  moines  hospitaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem, 
et  dépendait  de  la  communauté  de  la  Feuillée. 

Auprès  de  la  fontaine,  se  trouvait  une  chapelle  dédiée  au 
s&int  précurseur,  et  des  hôpitaux  qu'on  désignait,  au  xn*  siècle, 
sous  le  nom  de  Hoipites  in  CcutroUni. 

La  chapelle  a  disparu  en  1830  et  les  hôpitaux  ont  été  trans- 
portés, après  beaucoup  de  péripéties  et  de  difflcoltés,  dans 
les  ruines  du  vieux  château  de  Nîn. 

Mais  la  fontaine  est  restée  telle  qu'elle  était  autrefois.  Sa 
source  est  très  abondante  et  coule  vers  le  levant.Ëlle  est  cou- 
verte d'une  voûte  en  pierre.  Dans  la  paroi  du  fond  est  une  sta- 
tuette représentant  saint  Jean^Baptiste  tenant  un  agneau 
sur  son  bras  gauche.  Cette  statuette  n'a  aucun  cachet  artis- 
tique. D'ailleurs,  elle  est  mutilée  :  la  tète  est  détachée  dn  reste. 
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et  nne  dévotion  barbare  a  percé  les  flancs  de  l'agneau  pour  y 
faire  brûler  des  cierges. 

Dans  les  temps  anciens,  les  moines  de  la  Feuillée  avaient 
fait  de  la  chapelle  de  saint  Jean  an  centre  de  pèlerinage  très 
important.  On  sait,  d'&ilteurs,  qae  saint  Jean-Baptiste  a  tou- 
jours été  invoqué  pour  la  guérison  des  yeux.  Et  on  venait 
nombreux  à  la  fontaine  du  saint  précurseur.'  La  dévotion  des 
pèlerins  consistait  k  faire  des  prières  en  la  chapelle,  et  à  se 
laver  les  yeux  avec  l'eau  de  la  fontaine. 

Aujourd'hui,  des  pèlerins  (viennent  encore.  Touë  les  ans, 
pendant  la  nuit  du  1^  au  34  Juin,  de  nombreux  cierges  brûlent 
autour  do  la  fontaine  de  saint  Jean.  Ce  sont  les  offrandes  des 
personnes  qui  viennent  prier  le  saint  précurseur  et  lui 
demander  quelques  grâces. 

Mais,  c'est  cependant  le  jour  de  la  fête  qui  attire  le  plus  de 
pèlerins.  Ce  Jour-là,  dès  la  première  aube,  il  y  a  beaucoup  de 
personnes  à  venir,  comme  par  le  passé,  sa  laver  les  yeux  à  la 
fontaine  de  saint  Jean  et  puiser  de  l'eau  pour  continuer,  chez 
elles,  les  saintes  lotions. 

Si  ce  que  l'on  dit  est  vrai,  un  peu  de  superstition  se  mêle- 
rait pourtant  aujourd'hui  à  ces  pratiques  pieuses.  On  est 
persuadé  dans  le  pays,  paraît-il,  que  l'eau  puisée  à  la  fontaine, 
après  le  lever  du  soleil,  n'a  absolument  aucune  efficacité  sur 
les  yeux  malades.  Il  serait  bien  curieux  que  le  soleil  pût  ainsi 
limiter  le  puissance  do  saint  Jean  ;  à  moins  cependant  que 
le  bon  saint  n'ait  mis  cette  condition  à  ses  faveurs  pour  obli- 
ger ses  dévots  à  quitter  plus  tôt  leurs  lits.  Les  saints  peuvent 
avoir  quelquefois  de  ces  malicieuses  fantaisies. 


n 

Fontaine  de  Notre-Dame  de  Kerluan. 

La  fontaine  de  Kerluan  est  à  cinq  kilomètres  de  Châteanlin, 
au  détour  d'un  chemin  creux  qui  conduit  à  la  chapelle  dtt 
même  nom,  dédiée  à  la  Vierge  Mèr9. 
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La  source  qui  l'alimentait  )sdi<  a  ftii,  pour  ane  grande 
partie,  dans  le  chemin,  dont  ie  nireaa  est  dereiiQ  beaneoap 
pins  bas  qae  celui  de  la  fontaine.  Aussi,  elle  n'est  plus  très 
abondante. 

Un  petit  édicule,  voûté  en  forme  de  berceau,  est  construit 
sur  cette  fontaine.  Dans  l'intérieur  est  une  statue  représentant 
la  sainte  Vierge  allaitant  l'enfaat  Jésas.  Cette  statoe  doit  être 
très  ancienne,  car  elle  est  déjà  rongea  |»ar  le  tunps. 

La  cba polie  de  Notre-Dame  de  Kerloan  et  sa  fontaine  étaient 
en  très  grande  vénération  dans  la  contrée  jusqu'à  la  Révolu- 
tion. On  y  venait  de  tous  les  pays  environnants  demander  des 
grâces  que  Mario  accordait  avec  abondance.  Les  femmes 
mariées,  surtout,  venaient  en  grand  nombre,  les  unes  pour 
demander  la  grâce  de  devenir  mères,  les  autres  pour  demanda 
du  lait  pour  leurs  enfants.  Elles  faisaient  toujours,  d'abord, 
une  prière  à  la  chapelle,  devant  la  statue  de  NolT&-Dame,  puis 
pour  finir  leur  pèlerinage,  descendaient  à  la  fontaine  où 
elles  buvaient  de  l'eau.  Plusieurs  mémo  en  puisaient  pour 
emporter,  chez  elles,  pour  boire  encore,  ou  s'en  laver  les  seins. 
C'était  naïf  si  l'on  veut,  mais  la  naïveté  est  la  sœur  de  l'inoo- 
cence,  et  toutes  les  deux,  naïveté  et  innocence,  pUUaaat  beau- 
coup au  bon  Dieu  et  lui  font  opérer  des  miracles. 

Ce  n'était  pourtant  pas  du  goût  de  tout  le  monde.  On  raconte 
qu'un  jour  un  philosophe  de  campagne  (l'engeance  n'en  est 
pas  nouvelle),  une  espèce  de  libre-penseur  du  côté  de  Onézac 
ou  de  Lothey,  voulut  tourner  en  ridicule  la  pieuse  coutume. 
Il  s'en  moqua  publiquement.  Et  pour  prouver  que  les  eaux  de 
la  fontaine  de  Kerluan  n'avaient  aucune  efficacité,  il  en  but 
abondamment  et  s'en  lava  la  poitrine.  Mais  la  sainte  Vierge 
vengea  ses  fidèles.  Notre  homme  n'était  pas  encore  rendu 
chez  lui,  qu'il  sentit  sa  poitrine  se  gonfier  et  qu'il  se  trouvait 
doué  de  deux  superbes  poehéet  de  lait,  telles  qu'on  n'en  vit 
jamais  de  pareilles.  Je  ne  garantirai  certes  pas  l'authenticité 
de  cette  histoire,  mais  il  y  a  encore,  à  Chft  teaulin,  dos  vieillards 
qui  vous  la  racontent  très  sérieusement. 

Aujourd'hui  la  dévotion  à  Notre-Dame  de  Kerluan  semble 
avoir  diminué.  On  a  pourtant  affirmé  qu'au  dernier  pardon 
(2*  dimanche  de  juillet),  la  vendeuse  d'eau  de  la  fontaine 
a  fait  une  recette  de  plus  de  20  francs.  Cela  ferait,  pour 
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ce  Joar-l&,  plaa  de  400  pèlerins,  car  il  D'y  a  guère  qne  les 
pèlerins  à  payer  ainsi  l'eau  à  la  pauvre  femme  qui,  tous  les 
ans,  s'installe  auprès  de  la  fentaiae  de  Notre-Dame  de 
Kfrîuàn. 


Fontaine  de  saint  Panl. 

Dans  les  fiancs  de  ta  montagne  de  Saint-Gildas,  à  deux  kilo- 
mètres de  GhâteanlîQ,  se  trouve  une  autre  fontaiae  qui  reçoit 
aussi  la  visite  de  beaucoup  de  pèlerins.  Elle  est  cependant  de 
création  relativement  récente. 

H  y  a  de  cela  une  quarantaine  d'années.  Une  mère  avait  un 
enfant  couvert  de  cette  gale  qui  se  forme  comme  une  croûte 
sur  la  tète  et  sur  le  corps,  et  que  dans  le  pays  on  appelle 
communément  togen.  L'enfant  s'appelait  Paul,  et  la  mère  fit 
le  vœu  de  construire  une  fontaine,  en  l'honneur  de  saint  Paul, 
s'il  plaisait  au  bon  saint  de  guérir  son  fils. 

L'enfant  mourut,  et  quand  la  mère  vint  recommander,  au 
marbrier,  la  pierre  à  déposer  sur  le  corps  de  son  fils,  pour 
en  conserver  le  souvenir,  elle  lui  demanda,  en  même  temps, 
une  pierre  de  granit,  en  forme  de  stèle,  surmontée  d'une 
croix. 

Cette  pierre  fut  transportée  sur  une  source  abondante 
coulant  sur  lo  versant  nord  do  Saint-Gildas,  où  on  la  voit 
encore. 

Et  voyez  comme,  chez  nous,  peu  de  chose  suffit  pour  créer 
une  dévotion  nouvelle  I 

Ai^Jourd'hui,  beaucoup  do  mères  vont,  pour  leurs  enfants 
malades,  à  la  fontaine  de  saint  Paul.  Elles  récitent  de 
longues  prières,  à  genoux,  auprès  de  la  source,  puis  y  plon- 
gent une  chemise,  dont  elles  revêtent  ensuite  le  petit  être 
soufi'rant. 

Obtient-on  des  guérisons  ?  on  ne  saurait  l'affirmer.  Mais, 
une  chose  qui  éclate  k  tous  les  yeux,  c'est  que  la  dévotion  à 
saint  Paul  grandit  de  jour  en  jour. 
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Donnons,  en  terminant,  an  BOuveDir  &  des  fontaines  consa- 
crées, aussi,  à  des  saints,  mais  aDjourd'hni  complëtemeat 
oubliées. 

D'abord,  la  fontaine  de  saint  Gompar,  dans  les  prairies  de 
Kergestec,  à  quatre  kilomètres  de  Châteaulin.  Avant  la  Révo- 
lution, on  7  conduisait  les  animaux  malades.  On  les  abreuvait 
dans  l'eau  de  la  source  ou  bien  encore  on  les  lavait.  Aujour- 
d'hui, cette  dévotion  est  complètement  tombée,  et  le  chemin 
qui  mène  à  la  fontaine  de  iiaint  Gompar  est  ignoré  de  tous. 

II  y  a  aussi  la  fontaine  de  saint  Idunet.  Lorsqu'on  a  cons- 
truit la  prison  de  Ch&teaulin,  cette  fontaine  a  été  comprise 
dans  la  bâtisse.  Elle  dépendait  jadis  de  la  chapelle  priorale, 
élevée  au  xi*  siècle  par  les  moines  de  Landévennec  &  l'endroit 
où  80  trouve  aujourd'hui  l'église  paroissiale.  A-t-elle  autrefois 
attiré  quelques  pèlerins?  On  ne  saurait  le  dire.  Mais,  de  nos 
jours,  peu  de  personnes  soupçonnent  son  existence,  et  elle  ne 
fournit  de  l'eau  qu'au  gardien  de  la  prison  et  aux  prisonniers. 

J.-M.  JÉZÉOOd, 

Vicaire  à  CHâleaulin. 
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RAPPORT  D'ENSEMBLE 

im  LIS 

Travail!  In  Comité  de  Frésenratioi  du  Breton 


La  langue  nationale  de  notre  Bretagne,  notre  cliëre  langue 
bretonne,  est  terriblement  battue  en  brëcbe  depuis  quelques 
années.  Or,  avec  notre  langue,  c'est  le  fondement  même  de 
notre  nationalité  provinciale  qui  disparaît,  sans  parler  des 
troubles  les  plus  graves  qui  résultent  de  la  proscription  du 
breton,  au  point  de  vue  de  la  famille,  do  l'esprit  local,  des  tra- 
ditions, des  croyances  et  des  pratiques  religieuses  elles-mêmes. 
Ces  troubles  sont  déjà  très  frappants  dans  le  paysdeTrégoier; 
avec  les  progrés  de  la  débretonisation,  ils  gagneront  bientôt 
toute  la  Bretagne.  Aussi  les  esprits  clairvoyants  se  rendent-ils 
compte  aujourd'hui  que,  pour  éviter  une  désorganisation 
complète  et  irrémédiable  de  notre  pays,  il  est  dovenu  néces- 
saire d'amener  sans  retard  les  écoles  de  Basse-Bretagne  & 
donner,  à  l'aide  d'un  personnel  bretonnant  spécialement  pré- 
paré à  cette  tâche,  l'éducation  morale  et  religieuse  en  breton 
et  l'instruction  française,  non  plus  à  l'aide  des  procédés  bar- 
bares et  démodés  basés  sur  la  proscription  de  l'idiome  local, 
mais  par  la  Uéthode  de  comparaison  qui  se  sert  du  breton  pour 
apprendre  le  français. 

Telles  sont  les  considérations  qui  ont  amené  l'Association 
Bretonne  à  fonder  i  Saint^Brieuc,  lors  du  congrès  qui  fut  tenu 
dans  cette  ville  en  1896,  un  i  Comité  de  Préservation  du  Cel- 
tique armoricain  >  chargé  de  travailler  par  tous  les  moyens 
en  son  pouvoir  à  améliorer  la  situation  du  breton. 
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De  Juin  1896  h  août  1900,  le  Comité  de  PrtaerratioQ  a  fait 
paraître  an  certain  nombre  de  brocharea  et  d'articles  de  jour- 
naux en  ft-ançais  sur  la  question  bretonne  et  le  mouvement 
breton  ;  il  a  provoqué  la  publication  de  divers  ouvrages  on 
breton  deitinés  aux  écc^es  ;  il  a  pris  l'iaitiative  et  la  direction 
d'enquêtes  sur  la  technologie  agricole,  le  vocabulaire  comparé 
do  Tréguier  et  de  Léon*  sur  les  traditions,  laa  chants  et  les 
mélodies  populaires  ;  enfin  il  s'est  employé  à  modifier  les  mé- 
thodes et  les  programmes  das  écoles  en  intervenant  auprès  dea 
directeurs  de  l'enseignement  et  en  organisant  dea  concours  en 
langue  bretonne. 


Publications  en  tnaç^ia  inr  la  qnestlon  bretonne 
et  le  BKmvement  breton. 

Avant  d'appliqaat  le  remède,  il  est  indispensable  de  bien 
conoaitre  la  natare  du  mal  et  d'en  préciser  l'étendue  ;  aussi 
l'une  de  nos  premières  préoccupations  fut-elle  de  dresser  un 
état  de  la  sitttâtiori  dans  l'ancien  diocèse  de  Tréguier,  le  plus 
gravement  atteint.  Les  matériaux  ne  manquaient  pas  :  La 
Croix  da  CôteS'du-Nord  avait  ouvert  dans  ses  colonnes  ace 
(  Tribune  >  où  étaient  venus  déposer  tour  à  tour  tous  les 
prètref  de  la  région  bretonnante,  j  ustement  émus  du  préj  udîce 
que  i'école  antibretonne  cause  à  la  vie  morale  et  chrétienne 
dans  les  familles  ot  les  paroisses.  Notre  travail  s'inspira  de 
ces  articles  que  confirmeront  d'ailleurs  de  tous  points  les  ren- 
seignements pris  sur  place  parnos  correspondants.  Le  résultat 
fut  :  1°  un  c  Rapport  général  snr  la  situation  du  breton  dans 
les  Côtes-du-Nord  >  inséré  dans  las  mémoires,  de  l'Association 
(Agriculture  1898,  page  131),  2*  un  rapport  plus  détaillé  qui 
n'a  pas  encore  été  publié.  Notre  Rapport  général,  très  clair, 
très  complet,  basé  sur  les  documents  les  plus  précis  et  les  plus 
consciencieux,  devait,  pensions-nous,  éclairer  tous  les  doutes 
et  nous  valoir  le  concours  de  toutes  les  bonnes  volontét.  Mm 
prévisions  furent  en  partie  déçues.  Certaines  snaMptiUlités 
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furent  émnes,  bien  &  tort  évidemment  ;  car,  en  exposant  les 
inconvénients  d'un  système  dont  la  responsabilité  première 
incombe  surtout  ii  de  vieux  préjugés  pédagogic[ue8,  nous  ne 
voulions  nullement  faire  la  guerre  aux  maitres,  mais,  bien  au 
contraire,  servir  leur  dévonement  et  leur  zèle  en  les  mettant 
sur  la  voie  de  réformes  reconnues  indispensables. 

Nous  fûmes  plus  heureux  dans  les  articles  de  journaux  que 
nous  avons  consacrés  à  la  Métbode  de  comparaison  ;  ces 
articles  ont  été  en  général  très  remarqués  ;  ils  ont  certaine- 
ment contribué  à  mettre  en  lumière  l'œuvre  du  frère  Constan- 
tius.  Pour  achever  de  faire  connaître  au  monde  enseignant  la 
Méthode  du  distingué  Directeur  de  Landivisiau,  nous  en  avons 
fait  un  résumé  qui  a  paru  dans  les  mémoires  de  l'Association. 
Le  frère  Constantius  a  publié  depuis  un  excellent  Manuel,  et 
les  Frèresde  Lamennais  annoncentla  publication  d'un  ouvrage 
du  même  genre.  Le  Révérend  Frère  Abel  a  constitué  dans  ce 
but  une  commission  spéciale  sous  la  présidence  du  cher  frère 
Directeur  de  Landrévarzec,  dont  la  compétence  bien  connue 
est  une  garantie  de  succès  (1). 

En  dehors  des  publications  sur  la  Méthode  du  frère  Cons- 
tantius, nous  devons  signaler  surtout  le  rapport  de  M.  le 
chanoine  de  la  Yillerabel  pour  l'année  1S97,  les  rapports  de 
M.  du  Cleuziouet  deM-  l'abbé Buléon pour  1868ila  conférence 
sur  l'enseignement  du  français  par  le  breton  do  M.  l'abbé 
Buléon  ;  une  monographie  d'école  libre  par  M.  l'abbé  LeBlévec, 
ancien  instituteur  ;  enfin  deux  discours,  l'un  de  M.  le  chanoine 
-  de  la  Villerabel  sur  le  mouvement  irlandais  on  faveur  de  l'ensei- 
gnement bilingue,  l'autre  de  M.  Paturel,  avocat,  sur  la  ques- 
tion bretonne.  La  plupart  de  ces  travaux  ont  été  tirés  à  part 
et  répandus  dans  le  public. 


(t)  Au  moment  de  livrera  l'impreasion, nous  recevons  les  i  Cahiers)  du  cher 
[rère  Théodule,  frère  Visiteur  de  Ploflrmel.  Li  nouvelle  méthode,  très  étudiée, 
se  distingue  par  une  forme  éminemment  simple  et  pratique  qui  en  permet 
l'application  inunédiate  tons  livra.  Rien  à  changer  aux  habitudes  des  maîtres 
et  des  élèves,  et  surtout  pas  de  surcroit  de  dépense»  pour  les  parents. 
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Travaux  en  langue  bretonne,  —  Bnqaete  Bor  la  teoh- 
nologle,  les  chanta  et  les  mélodies  popnlalres. 

Pour  nos  travaux  en  langue  bretonne,  nous  avons  senti,  dès 
le  débnt,  la  nécessité  d'un  ^ide.  Nous  avons  pria,  comme 
directeur  scientiflqne,  M.  Emile  Ernanlt,  qui  est  &  la  fois  un 
philologue  éminent  et  un  écrivain  breton  de  premier  ordre. 

M.  Emaolt  a  bien  voulu  écrire  loi^mème  pour  nos  écoles 
un  abécédaire  et  diriger  la  publication  de  deux  lîfres  d'édu- 
cation :  une  réédition  du  ÉeUnnadurez  d^ar  ougal»  du  fràre 
Polyearpe  et  une  histoire  sainte  en  breton. 

L'Abécédaire  breton  permet  aux  maîtres  d'appliquer  la 
Méthode  (le  comparaison  I&  où  elle  est  surtout  utile,  pour  ne 
pas  dire  indispensable,  c'est-ft-dire  au  moment  où  le  Jeune 
breton  arrive  à  l'école  ne  sachant  pas  le  français. 

Malgré  ses  avantages  et  son  opportunité,  cet  ouvrage  n'est 
point  encore  entré  dans  la  pratique  des  écoles.  Quant  aux 
deux  autres  publications,  lo  Kelennadurez  et  VHistor  Santel, 
elles  ont,  croyons-nous,  quelque  peine  à  se  faire  jour.  Si  nos 
renseignements  sont  exacts,  l'enseignement  de  l'histoire  sainte 
et  les  interrogations  se  feraient  toujours  on  français  dans  nos 
écoles  de  Tréguicr. 

Un  de  nos  membres  correspondants  les  plus  zélés,  M.  le  ' 
colonel  Bourgeois,  a  entrepris  et  mené  à  bien  un  travail  consi- 
dérable et  qui  serait  de  nature  à  rendre  les  plus  grands 
services,  non  seulement  aux  écoles,  mais  à  toute  la  Bretagne 
bretonnante  ;  je  veux  parler  de  la  traduction  en  breton  du 
Manuel  agricole  du  Révérend  Prôre  Abel.  Vu  le  peu  d'empres- 
sement que  les  écoles  ont  montré  jusqu'à  présent  à  accepter  nos 
publications,  nous  avons  dû  reculer  devant  les  frais  d'impres- 
sion qui  seraient  certainement  très  lourds.  Nous  avons  néan- 
moins préparé  de  loin  la  publication  d'an  Manuel  en  établisnant 
par  enquête  un  lexique  complet  de  tous  les  termes  agricoles 
usités  en  Bretagne-  De  plus,  un  des  membres  do  Comité  de 
Préservation  a  eu  la  bonne  fortune  do  découvrir  dans  nne 
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bibliothèque  particuliàre  un  àictiooaaîre  technologique  mv- 
nasirit  composé  en  1814  au  château  de  Brésal.  Ce  dictiooaaire, 
racc^ié  et  soigneusemeat  mis  au  courant  par  notre  dèvcaé  col- 
laborateur, M.  l'abbé  Caer,  recteur  de  Quézec,  pour  le  Haut- 
Léo(i(  et  UM.  lea  élèves  du  Grand  Séminaire  de  Quimper  pour 
la  domouaille  et  le  Bas-Léon,  a  été  offert  par  nous  an 
Révérend  Frère  Abel.  Nous  n'avons  pas  encore  reçu  sa  réponse. 

M.  le  colonel  Bourgeois  et  MM.  les  abbés  Caer,  Mével  et 
Gozanet  nous  aident  à  mettre  au  courant  le  dictionnaire 
manuscrit  de  Roussel  qui  a  servi  à  Dom  Lepelletier  ;  M.  l'abbé 
Biler  et  le  regretté  abbé  Lec'hvien,  MM.  Le  Moal  et  Even 
nous  ont  rendu  le  même  service  pour  des  notes  manuscrites 
des  abbés  Etienne  et  Le  Bourdelôs  sur  le  breton  de  Tréguier. 
M.  Le  Roux,  élève  de  M.  Lotb,  nous  a  donné  l'espérance  qu'il 
pourrait  s'occuper  cette  année  do  la  publication  d'un  dic- 
tionnaire manuscrit  très  intéressant  de  l'abbé  Etienne. 

Nous  avons,  toujours  par  enqaête,  réuni  les  matériaux  de 
plusieurs  recueils  de  proverbes  bretons  :  ils  paraissent  dans 
les  mémoires  de  la  Société  d'Emulation  des  Côtes-du-Nord. 
Un  de  nos  collaborateurs  les  plus  zélés  pour  l'étude  des  pro- 
verbes, M.  l'abbé  Bosco,  Directeur  au  Séminaire  Saint-Jacques 
(Finistère),  nous  a  communiqué  des  travaux  très  complets  et 
intéressants  sur  les  chansons  et  les  mélodies  populaires  de 
CornonaiUes  ;  ils  ont  été  transmis  à  M.  Loth.  Enfin  le  cher 
frère  Directeur  de  Landrévarzec  a  bien  voulu  nous  envoyer 
un  excellent  travail  qui  donne  les  noms  latins,  français  et 
bretonsdes  plantes  de  Bretagne. 

Comprenant  l'importance  capitale  pour  le  mouvement  breton 
de  notre  musique  celtique,  le  Comité  s'est  adjoint  en  1899 
M.  Daffaer,  professeur  de  musique  &,  Saint-Brieuc,  qui  s'est 
déjà  occupé  en  Alsace  de  recueillir  les  mélodies  populaires. 
M.  Buffaer  a  employé  tout  le  mois  de  septembre  1899  à  recueillir 
des  mélodies  populaires  de  la  bouche  même  des  chanteurs.  Puis 
sur  l'initiative  de  notre  Président,  la  Société  d'Emulation  des 
OOtes-du-Nord  a  organisé  à  la  mairie  de  Saint-Brieuc  une 
séance  avec  conférence  très  applaudie  de  M.  l'abbé  Varenne 
sur  la  musique  bretonne,  et  exécution  de  morceaux  par 
H.  Dnffner.  Un  tirage  à  part  de  cette  excellente  conférence  a 
été  répandu  dans  le  public  par  les  soins  de  notre  Comité. 
Arch.  23* 
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En  même  temps  ijue  les  airs,  nons  recaeillions  les  poésies, 
«gwerzvoD  «  sônes,  >  anzquellescâsftirs  sont  adaptés. Un  de 
DOS  amis,  H.  l'abbé  Le  Moët,  vicaire  à  MAr-de-Bretagne, 
découvrait  un  nouvean  ft'asment  de  la  collection  Penguern, 
dont  plcsienfs  cahiers  égarés  ont  déjà  été  retrouvés  en  1896, 
par  MM.  les  abbés  Le  Clerc  et  Langlamet,  et  une  partie 
assez  importante  d'une  nouvelle  collection  inédite,  celle  do 
M.  l'abbé  Daniel,  collaborateur  de  Luzel.  (Voir  le  rapport 
spécial.) 

Ces  recherches  nous  ont  amenés  à  nous  occuper  des  tradi- 
tions populaires.  Nous  avons  reconnu  qu'il  fallait  donner 
raison  à  M.  de  la  Villemarqué  sur  Luzel  au  sujet  de  l'exis- 
tence en  Bretagne  de  traditions  et  poésies  populaires  relatives 
au  barde  Gwiklan  (1). 

Résumant  ce  qui  vient  d'être  exposé  au  sujet  de  nos  publi- 
cations, nous  pouvons  dire  que  le  Comité  a  fourni  sur  la 
Dourelle  méthode  d'enseignement  assez  de  publications  bre- 
tonnes et  françaises  pour  permettre  à  tout  esprit  non  prévenu 
d'en  reconnaître  les  avantages  et  d'en  comprendre  la  néces- 
sité, et  à  tout  maître  bien  disposé  de  l'appliquer  sans  difficulté. 
Bien  plus,  les  maîtres  qui  voudraient,  comme  cela  se  fait  dans 
le  pays  de  Galles  et  comme  cela  devrait  se  faire  chez  nous, 
appliquer  à  l'éducation  bretonne  les  ressources  incomparables 
de  notre  poésie,  de  notre  musique  et  de  nos  traditions  natio- 
nales, trouveraient  dans  nos  travaux  des  matériaux  très  utiles. 


m 

Programmes  et  Conoours. 

En  1897,  à  la  suite  du  Congrès  de  l'Association  Bretonne  & 
Rennes  et  du  Congrès  de  l'Œuvre  des  Cercles  catholiques  à 
Lorient,  Mgr  l'évêque  de  Vannes  imposa  à  toutes  les  écoles  qui 
dépendaient  de  lui  l'obligation  de  donner  en  langue  bretonne 
l'enseignement  religieux,  et  exprima  le  désir  de  voir  appliquer 

(1)  Et  non  Gwmc'AJan,  comme  l'écrit  H.  de  U  TlUemu^ud. 
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graduellemeat  la  méthode  de  l'enseigaâmeiit  du  français  par 
le  breton  ;  toutes  les  Congrégations  s'engagèrent  à  se  confor- 
mer aux  ordres  et  aux  désirs  de  Sa  Grandeur  ;  le  cher  frère 
Directeur  de  Quimper  pour  les  Frères  de  la  Salle,  et  le  cher 
ft'ëre  Lucien  pour  les  Frères  de  Lamennais  élaborèrent  le 
progrAiDino  suivant  qui  rendait  à  la  langue  bretonne  dans 
l'éducation  et  l'instruction,  une  place  qu'on  n'aurait  Jamais  dû 
lui  refuser. 

1*  Cour»  élémentaire.  —  Prière  catéchisme  et  cantiques  en 
breton.  Eléments  de  lecture  bretonne;  exercices  de  langage 
en  breton  avec  application  à  la  langue  française  ; 

2°  Cours  moyen.  —  Prières,  catéchisme,  cantiques  et  éléments 
d'histoire  sainte  en  breton  ;  lecture  bretonne  arec  exercices  de 
traduction  orale  en  français,  et  éléments  de  grammaire  bre- 
tonne donnés  par  le  maître  au  cours  des  lectures  ; 

3°  Cours  supérieur.  —  Catéchisme,  cantiques,  histoire  sainte 
et  évangile  en  breton  ;  nombreux  exercices  de  traduction  • 
orale  et  écrite  ;  éléments  de  grammaire  bretonne  et  française. 
(Voir  Mémoires  de  l'Association  Bretonne  1899,  Agriculture, 
page  124.) 

Or&ce  surtout  au  zèle  admirable  de  M.  Yves  du  Cleuziou, 
puissamment  secondé  par  les  Directeurs  de  l'école  des  Frères 
de  Châteaulin,  le  concours  de  1898  fut  un  véritable  succès. 
Vingt-trois  écoles  du  Finistère  y  prirent  part  et  la  moyenne 
des  copies  fut  des  plus  satisfaisantes.  Le  Morbihan  et  les  CÔtes- 
dn-Nord  présentèrent  aussi  quelques  bons  travaux. 

En  1899,  le  concours  était  remplacé  dans  les  Côtes-du-Nord 
par  des  compositions  bretonnes  ajoutées  aux  épreuves  du  cer- 
tificat diocésain  d'études  primaires.  M.  l'Inspecteur  diocésain 
ne  nous  a  pas  fait  parvenir  son  rapport,  mais  nous  croyons 
que  le  résultat  de  la  nouvelle  combinaison  ne  fut  pas  très 
heureux. 

Dans  le  Finistère,  au  contraire,  malgré  l'interdiction  de 
concourir  faite  aux  instituteurs  par  les  inspecteurs  primaires, 
le  résultat  fut  excellent.  Le  Morbihan  était  également  en 
progrès. 

Mentionnons  pour  cette  mémo  année  une  innovation  heu- 
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reme  an  point  de  vue  des  corrections.  Les  correcteurs  nq  sont 
pluB  âÀaormais  choista  parmi  les  membres  du  Comité  de 
Saiat^Brîeucj  ils  sont  pris, autant  que  possible,  parmi  les  cel- 
tisantsde  la  région,  qui  prennent  ainsi  la  direction  du  mouve- 
ment breton  dans  leurs  diocèses  respectifs  et  constituent  des 
comités  locaux  mieux  appropriés  aux  conditions  de  milieux 
et  de  dialectes  que  le  Oomité  central. 

L'excellent  rappprt  présenté  au  Congrès  de  Ghâteaulin  par 
U.  l'abbé  Jézégon,  donne  les  résultats  du  Concours  de  1900 
pour  le  Finistère.  Nous  ne  pouvons  rien  dire  des  Cûtes-du- 
Nord,  en  l'absence  de  documents. 

Un  Comité  de  maîtres  chrétiens  a  publié  en  1900,  sous  les 
auspices  de  l'Association  Bretonne,  un  travail  en  breton  sur  la 
valeur  duquel  nous  avons  le  regret  d'être  obligé  de  faire  des 
réserves.  Tout  en  rendant  hommage  au  zèle  des  auteurs  et  à 
la  somme  de  travail  consciencieux  qu'il  leur  a  fallu  dépenser 
pour  mener  à  bien  ces  <  Leçons  >  très  remarquables  certaine- 
ment au  point  de  vue  du  fond,  nous  regrettons  que  la  forme 
n'en  ait  point  été  unifiée  et  améliorée  sous  la  direction  de 
notre  Commission  technique.  Qrâce  à  leurs  efforts  persévé- 
rants, nos  maîtres  bretons  seront  certainement  dans  un  avenir 
prochain  k  même  de  voler  de  leurs  propres  ailes  ;  mais,  en 
attendant,  il  serait  peut-être  sage  de  ne  point  se  priver  complè- 
tement  d'un  concours  que  nous  ne  leur  marchanderons  pas. 
N'oublions  point  la  maxime  de  nos  pères  :  Unvania  a  ra  n«rs, 
l'Union  fait  la  force. 


Ifonvement  littéraire  dans  le  pays  de  Trégoler. 

Le  mouvement  littéraire  est  toujours  très  prospère  dans  le 
pays  de  Tréguier  :  il  compense  en  quelque  sorte  l'infériorité 
de  nos  écoles,  qui  suivent  de  trop  loin,  hélas  1  l'exemple  de 
celles  du  Finistère. 

Ce  mouvement  est  essentiellement  populaire:  nous  trouvons 
des  collaborateurs    précieuiç  d^ns  les  conditions  les  plus 
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btUnUles.  On  serait  presque  tenta  de  dire  que  l'inspiratioa  chez 
noa  poètes  bretobs  est  d'autant  phis  pure,  plus  naturelle  et 
pluB  élerée,  qu'ils  ont  écbappé  davantage  à  l'action  de  l'ensei- 
gnelnent  primaire.  Que  nous  sommés  loin  de  la  situation  des 
Bretons  de  Galles,  où  l'école  non  seulement  se  donne  pour  but 
l'enseignement  de  la  langue  officielle,  mais  s'attache  aussi  & 
faire  valoir,  à  l'aide  de  l'idiome  local,  ce  trésor  inestimable 
d'idéal  et  de  poésie  qui  est  la  vie  et  l'âme  des  peuples  celtiques  I 

L'Association  Bretonne  pourrait  faire  beaucoup  pour  le 
mouvement  littéraire,  en  émettant  le  vœu  que  nos  gverz  et 
nos  cantiques  bretons,  aux  mélodies  si  touchantes  et  &  l'inspi- 
ration si  chrétienne,  fussent  chantés  davantage  dans  nos  écoles 
et  collèges  de  Basse-Bretagne. 

Connue  les  charges  de  la  presse  populaire  bretonne  en 
Tréguîer  sont  très  lourdes,  l'Association  Bretonne  ne  pour- 
rait-elle lui  accorder  une  subvention  annuelle  ou,  tout  au 
moins,  déclarer  ouverte  en  sa  faveur  une  souscription  perma- 
nente parmi  ses  membres  î  II  y  va  de  l'avenir  de  la  Bretagne, 
car  le  jour  où  Tréguier  ne  chantera  plus,  ce  sera  un  peu, 
il  me  semble,  comme  si  le  cœur  de  la  patrie  bretonne  cessait 
de  battre. 


Bnselgnement  secondaire  du  breton. 

Un  cours  de  breton  a  été  ouvert  en  18d9  an  Orand-Séminaire 
de  Vannes  sous  l'habile  direction  de  M.  l'abbé  Ouillevic. 
M.  Ouillevic  a  bien  voulu  nous  communiquer  son  cours  dont 
la  publication  est  appelée  à  rendre  de  grands  services  à 
l'enseignement  du  breton. 

Le  cours  de  Saint-Charles  a  dâ  être  doublé  en  1900.  Les 
maîtres  ont  reconnu  qu'il  ne  fallait  pas  s'en  tenir  à  l'ensei- 
gnement de  la  grammaire,  mais  faire  une  part  très  large  au 
chant  et  à  la  poésie.  C'est  en  effet  pour  se  mettre  en  rapport 
plus  intime  avec  le  peuple  breton  que  nos  jeunes  gens  appren- 
nent la  langue.  Or  l'âme  bretonne  est  essentiellement  poétique. 
Ce  serait  se  condamner  à  ne  pas  la  comprendre  et  se  priver 
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d'un  moyen  d'action  incompar&ble  que  de  laisser  de  côté  la 
poésie  et  la  musique  bretonnes.  Le  cours  de  breton  fondé  par 
M.  l'abbéLe  Clerc  an  collège  Notre-Dame,  à  Gaingamp,  se  place 
an  même  point  de  vue  ;  c'est  une  vraie  pépiaière  de  jeunes 
poètes,  dont  plosiears  exercent  déjà  une  grande  influence  sur 
rimaginatioQ  populaire. 

La  revue  Le  Clocher  breton  da  Lorient  a  entrepris  la  publi- 
cation de  ■  Leçons  élémentaires  de  grammaire  bretonne  > 
qui  paraissent  ensuite  en  fascicules  (Imprimerie  Saint-Guil- 
laume et  librairie  R.  Prud'homme,  Snint-Brieuc).  Cette  publi- 
cation sera  terminée  dans  le  courant  de  1901. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  remercier,  su  nom  de  tous  les 
Bretons,  l'Association  bretonne  de  tout  ce  qu'elle  fait  pour  la 
préservation  de  notre  vieille  langue,  et  à  l'assurer  du  concours 
dévoué  de  notre  Comité,  quelle  que  soit  la  ligne  de  conduite 
que  nous  adoptions  à  l'avenir.  L'expérience  des  quatre  der- 
nières années  nous  donne  à  ce  sujet  de  précieuses  Indications. 
Sa  efTet,  les  résultats  les  plus  importants  n'ont  pas  été  obtenus 
par  des  publications  techniques,  abécédaires,  grammaires, 
histoires  saintes,  etc.,  que  nous  n'avons  pu  faire  entrer  dans 
la  pratique  courante  des  écoles,  mais  par  des  articles  et  des 
brochures  destinés  au  grand  public.  Il  faudrait  poursuivre 
dans  cette  voie  et,"  pour  cela,  il  me  semble  nécessaire  de 
constituer  un  «  fonds  breton  »  analogue  au  «  fonds  irlan- 
dais »  [)e  la  a  Ligue  gaélique  ».  Ce  fonds  serait  destiné  à  publier 
des  tracts,  articles,  brochures,  etc.,  sur  la  t  question  bre- 
tonne »,  à  établir  des  cours,  des  conférences  ;  à  organiser,  à 
l'occasion  des  Congrès  de  l'Association,  des  fêtes  bretonnes, 
des  concours  de  poésie,  de  costumes,  des  représentations 
populaires,  etc.  Ainsi  nous  appoyerions  notre  action  ofâcielle 
et  directe  sur  les  écoles  de  toute  la  poussée  d'un  mouvement 
d'opinion  publique  en  faveur  de  la  langue  et  de  l'art  breton. 

F.  Vallée, 
Secritaira  du  Comité  d»  Pritenatian. 
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i^ES  écol.e:s  ou  finisxêre: 


Depuis  bientôt  qofttre  ans,  l'Association  Bretonne  o^anise 
dans  les  départements  bretons  des  concours  poar  l'enseigne- 
ment de  la  langue  française  par  la  langue  bretonne.  Elle 
distribue  des  récompenses  nombretises  aux  plus  méritants,  et, 
à  ce  titre  là,  nous  lui  devons  un  compta-rendu  de  ce  que  nous 
faisons  dans  le  Finistère  pour  répondre  à  ses  desseins. 


L'usage  a  consacré  le  proverbe  :  <  Tout  nouveau,  tout  beau  > 
pour  signiflor  qu'une  cbose  nouvelle  attire  d'ordinaire  toutes 
les  sympathies.  L'introduction  du  breton  dans  les  écoles  du 
Finistère  n'a  pas  attiré,  do  prime  abord,  les  sympathies  de 
beaucoup  de  monde.  Et  cela  était  entièrement  dû  à  ce  qu'on 
n'en  comprenait  pas  le  but. 

On  n'a  voulu  voir,  dans  la  chose,  qu'une  campagne  déguisée 
en  faveur  de  l'idiome  provincial,  au  détriment  de  la  langue 
française,  et  chacun  s'est  mis  à  protester  suivant  ses  raisons. 

Len  parents  ont  crié  :  i  Mais,  nos  enfants  savent  assez  de 
c  breton  comme  cela  ;  ils  n'ont  que  faire  de  l'apprendre  davan- 
(  tage,  il  faut  plutôt  leur  apprendre  do  français.  > 

Les  maîtres  enseignants  eaz-mémes,  tous,  sauf  de  très  rares 
exceptions,  se  défièrent  d'abord  de  ce  mode  nouveau  d'ensei- 
gnement. «  Notre  programme,  disaient-ils,  est  déjà  assez 
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I  chftrgé.  Nous  avons  &  prép&rer  les  éldveB  au  brevet  et  au 
c  certiflcat  d'étude.   Il  faut  leur  apprendra  l'orthographe, 

I  l'histoire,  la  géographie,  l'arithmétique  et  autres  choses, 
c  Nous  n'arons  pas  de  tsmps  de  reste  pour  l'anEeigneoaeDt 
«  que  TOUS  nous  proposez.  > 

Quand  on  a  fait  cependant  remarquer  aux  parents  qu'on  no 
voulait  le  breton  dans  les  écoles  que  pour  mieux  apprendre  le 
français,  pour  que  le  jeune  écolier  p&t  comparer  les  deux 
langues  et  posséder  mieux  l'une  et  l'autre,  ils  se  sont  bien  vite 
rendus. 

D'ailleurs,  le  breton  dans  les  écoles  n'est  pas  chose  nouvelle. 

II  y  a  quarante  ou  cinquante  ans,  Vt  Collacou,  sorte  de  Manuel 
breton-français,  était  un  livre  classique,  et  plusieurs  de  nos 
pères  et  mères  de  famille  l'ont  entre  les  maioi.  Auâsi,  leur 
conversion  au  mode  d'enseignement  prdnè  par  l'Association 
Bretonne  a  été  très  rapide  et  très  facile. 

Après  réflexion,  les  insfîtuteurs  et  les  institutrices  aussi 
ont  TQ  clairement  les  avantages  de  la  méthode  nouveUe.  C'est, 
du  reste,  tout  simple  et  tout  palpable. 

Pour  apprendre  une  science  nouvelle,  le  chemin  te  plus 
court  fut  toujours  de  procéder  du  connu  &  l'inconnu.  Dans 
nos  lycées  et  collèges,  quand  on  veut  enseigner  l'anglais  on  le 
latin,  le  professeur  ne  se  sert  pas  exclusivement  d'anglais  ou 
de  latin,  mais  il  emploie  le  Â'ançus,  langue  connue,  pour 
expliquer  les  règles  grammaticales  et  autres  des  langues 
étrangères.  Mais  alors,  il  serait  aussi  logique,  il  nous  semble, 
de  se  servir  de  la  langue  bretonne,  que  nos  petits  Bretons 
connaissent,  pour  arriver  à  la  conquête  du  français,  qu'ils 
ignorent. 

Malgré  tout,  il  n'y  a  eu  &  accepter  notre  méthode  que  les 
instituteurs  et  les  institutrices  des  écoles  libres.  Dans  le 
Finistère,  presque  toutes  les  écoles  tenues  par  des  Frères  et 
des  Sœurs,  enseignent  aujourd'hui  le  français  par  le  breton. 

Quant  aux  autres  écoles,  elles  ont  reçu  l'ordre  de  s'opposer 
à  ce  mode  d'enseignement.  Pourquoi  ?  Oh  I  tout  simplement 
parce  que  cette  méthode,  tout  en  facilitant  pour  les  oommen- 
çants  l'étude  du  français,  perfectionnerait,  ches  eux,  la 
connaissance  de  la  langue  bretonne,  qu'on  voudrait,  sans  nal 
doute,  condamner  à  disparaitre  i  Jamais. 
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Le  concours  avait  été  annoncé  cette  année  par  la  voix  de 
la  presse.  Nons  n'hésitons  fas  &  dire  que  cette  maniâre 
de  procéder  nous  parait  un  peu  défectueuse.  Les  is9tîi«teuES 
et  institutrices  des  écoles  communales  Usent  quelquefois  les 
Journaux  parisiens,  mais  très  peu  les  journaux  locaux.  Les 
Frères  sont  abonnés,  pour  la  plupart,  à  La  Croix  de  Paris. 
Quant  aux  religieuses,  elles  n'ont  souvent,  chez  nous  du  moins, 
aucun  journal.  Aussi,  plusieurs  écoles  sont  &  apprendre 
encore  qu'il  y  a  eu,  cette  année,  un  concours  pour  l'enseigne* 
ment  du  français  parle  breton. 

Malgré  tout,  quinze  écoles  de  garçons  et  treize  écoles  de 
fliles  nous  ont  envoyé  des  compositions.  Ces  écoles  nous  ont 
fourni  près  de  quatre  cents  devoii's. 

Le  sujet  du  concours  se  composait  de  ciaq  phrases  bretonnes. 
Il  s'agissait  de  les  traduire  d'abord,  mot  pour  mot,  on  français, 
et  d'en  donner  ensuite  une  bonne  traduction  française. 

Toutes  ces  compositions  n'étaient  pas  parfaites,  mais  plu- 
sieurs  étaient  excellentes.  Il  y  a  certainement  un  grand 
progrès  réalisé  sur  les  années  précédentes.  Depuis  trois  ans 
nous  avons  à  nous  occuper,  avec  M.  Caer,  recteur  de  Guézec, 
et  JU.  Le  Velly,  ancien  notaire  à  Pleyben,  de  la  correction  de 
ces  compositions.  11  y  avait,  les  premières  fois,  dans  les  devoirs 
qu'on  nous  présentait,  beaucoup  de  mots  français  bretonisés, 
et,  dans  les  devoirs  fï-ançais,  énormément  de  mots  bretons 
habillés  à  la  française.  Cette  année  nous  avons  constaté  que 
l'enfant  est  plus  mattre  de  sa  langue.  Il  y  a,  dans  le  plus  grand 
□ombre  de  devoirs,  pour  ce  qui  est  du  mot  à  mot,  à  côté  du 
mot  breton,  le  mot  français  qui  lui  correspond  exactement. 

Quant  à  ce  qui  est  des  traductions,  on  voit  que  l'élève  s'est 
exercéàrendre  au  moyen  de  périphrases,  quelquefois  du  reste 
très  heureuses,  les  nuances  diverses  de  la  phrase  bretonne. 
Et  il  y  a  sous  ce  rapport  plusieurs  traductions  qui  sont  véri- 
tablement littéraires.  On  pourrait  citer  surtout  les  devoirs 
fournis  par  quelques  élèves  des  écoles  libres  de  Pleyben  et  de 
Chàteaulin. 
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J'ai  fini,  mais  en  termiaant,  jo  dois  remercier,  aa  nom  des 
écoles  du  Finiatère,  l'Association  Bretonne  des  nombreuses 
récompenses  qu'elle  leur  accorde  chaque  année.  C'est  un 
encouragement  pour  le  maître  et  les  élèves  à  suivre  de  plus 
en  plus  une  méthode  de  culture  intellectuelle,  qui  servira  à  la 
fois  à  perfectionner  la  connaissance  du  breton  et  à  se  fami- 
liariser avec  Iq  fï-ançais. 


J.-M.  JÈZÉGOU, 

YietUre  à  ChâUtudin. 


Nous  avons  Is  regret  de  déclarer  ici  que  le  Rapport  présenté  aa 
CoDgrèa  de  l'Assoclatloa  Bretonne  par  H.  l'abbé  Buléon  sur  Le  Breton 
dam  le  Morbihan,  a  été  égaré  et  perdu. 

Nous  en  adressona  toutes  nos  excuses  à  l'auteur  et  à  nos  amis  da 
pays  de  Vannes. 
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MOYENS  A  EMPLOYER 

POUR  LA 

PRÉSERVATION  DU  BRETON 


Je  ne  me  propose  pas  da  traiter  à  fond  cette  question  qui 
sera  certainement  l'objet  d'études  excellentes  do  la  part  do 
personnes  plus  compétentes  que  moi  ;  je  veux  seulemont 
indiquer  un  point  de  vue  dont  je  ne  vois  pas  mention  au 
programme  et  qui  est  cependant  capital,  c'est  le  point  de  vue 

ÉDUCATION. 

On  est  aujourd'hui  tellement  pressé  d'apprendre  le  français 
b.  nos  petits  Bretons,  et  de  leur  faire  obtenir  des  diplômes,  qu'on 
ne  pense  plus  guère  à  autre  chose.  On  se  contente  trop  faci- 
lement, même  dans  nos  meilleures  écoles  congréganistes, 
d'un  fonds  banal  d'éducation  chrétienne  (excusez  le  mot,  s'il 
est  trop  dur  l)  sur  lequel  on  Jette  quelques  notions  d'agricul- 
ture et  d'économie  domestique  ;  le  tout  en  français,  sans 
égard  à  la  langue  et  à  l'esprit  de  nos  populations  bretonnes. 
Cette  éducation  inappropriée  a  des  résultats  déplorables  :  au 
lieu  de  diriger,  d'élever  et  do  préserver,  elle  égare,  elle  abaisse  * 
et  elle  désorganise.  Il  est  plus  que  temps  d'aviser  et  de  réagir. 
Tons  les  esprits  clairvoyants  s'en  aperçoivent.  «  Nous  voulons, 
t  dit  en  substance  dans  un  de  ses  rapports  M.  le  chanoine 
f  Allo,  Inspecteur  diocésain  des  Ecoles  chrétiennes,  faire 
«  dans  l'éducation  une  part  à  la  langue  comme  sauvegarde 
«  du  foyer  breton,  des  traditions  et  des  croyances.  > 

Malgré  les  progrès  réalisés  depuis  deux  ans  dans  cette  voie, 
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je  ne  croù  pas  hors  de  propos  de  rappeler  ici  le  parallèle 
suivant  entre  nos  écoles  et  celles  da  pays  de  dalles  ;  il  a  para 
dans  une  note  communiquée  au  nom  de  la  Société  bretonne- 
galloise  de  saint  Thélo  au  congrès  catholique  de  Saint-Brieac, 
en  1898. 


L'ÉDUCATION   A  L'ËCOLE 

DAMS  LE  PAYS  DE  GALLES  ET  EN  BASSE-BRETAGNE 

Deux  principes  domineni  l'éducation  des  Bretons  d'outre-Hanche  : 

i*'  Principe.  —  L'éduualion  doil  élre  appropriée  an  milieu. 

i*  Principe.  —  Pour  porter  des  fruits,  cetle  éducaliou  ne  doit  pas 
être  strictement  limitée  à  la  seule  instruction  religieuse  ;  elle  doit 
comprendre  tout  au  moins  les  premiers  éléments  de  cette  culture 
poétique  et  populaire,  qui  est  une  condition  indispensable  du  dévelop- 
pement des  peuples  celtiques,  La  musique  nationale,  1res  en  honneur 
dans  les  écoles  du  pays  de  Galles,  joue  avec  la  poésie  celtique  nn  r6le 
considérable  dans  l'éducation. 

Les  résultais  de  ce  sysiéme  sont  excellents.  Le  pays  de  Galles  est 
actuellement  le  siège  d'une  vie  littéraire  et  poétique  intense,  unique  au 
monde,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  c'est  que  ce  mouvement 
est  essentiel lemeut  populaire 

Ajoutons  que,  revêtue  des  formes  concrètes  et  vivantes  de  la  musique 
et  de  la  poésie  nationale,  l'idée  morale  et  religieuse  pénétre  et  domine 
les  dmes  avec  une  force  que  l'on  ne  trouve  onlle  part  aîUesrs 


Ed  Armorique,  deux  groupes  d'écoles  s'occupent  de  l'éducation  des 
enfants  : 

1°  Les  salles  d'asile,  écoles  malemelles,  classes  enfantines,  etc., 
prennent  l'enfant  tout  jeune  et  se  substituent  en  partie  à  la  famille  ponr 
la  première  éducalioo. 

Le  bon  sens  indique  que,  si  l'on  ne  veut  pas  commettre  un  véritable 
crime  de  lèse-individu  et  de  lèse-famille,  il  faut  donner  à  l'enfant  une 
éducation  conforme  à  son  milieu. 

Or,  c'est  précisément  ce  qu'on  oublie  :  on  substitue  à  l'édocalion 
maternelle  bretonne,  que  l'enfant  recevrait  normalement  dans  sa  femilie, 
one  éducation  française. 
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Souvent  mâme  les  maîtresses,  poar  qae  lear  aclioii  ne  sotl  pas 
conlrailâe,  agissent  auprès  des  mères  de  famille  et  arrivent  à  supprimer 
l'âdacalien  maternelle  bretonne  jusque  dans  le  foyer  brelon 

Les  désordres  les  plus  graves  sont  les  résultats  de  ce  système.  On  a 
pu  dire  sans  exagération  qu'il  tue  du  même  coup  la  langue,  la  famille, 
l'esprit  local  et  même  la  religion,  en  rendant  impossibles  les  pratiques 
pieuses  du  foyer  cbrétieu  (Voir  la  ■  Tribune  bretonne,  *  Croix  dai 
Côla-du-Nord  1695-1896). 

2°  El  les  écoles  qui  reçoivent  des  parents  l'enfant  déjà  en  partie 
formé,  qnelle  part  font-elles  à  la  langue  du  pays  dans  l'éducaliOD  ?  — 
Ia  part  minimum.  Se  servir,  comme  en  Galles,  des  ressources  inappré- 
ciables de  la  langue  pour  le  dévelopn^ent  moral  et  surtout  pour  cette 
culture  poétique  populaire,  qui  est  un  facteur  Important  de  la  vie 
sociale  es  pays  celtique,  Il  n'en  a  jamais  été  question. 

De  plus,  ce  minimuni  n'est  même  pas  donné  pailOQt  ;  il  faudrait, 
pour  qu'il  le  fût,  un  personnel  breton  et  bien  disposé.  Or  le  personnel 
est  trop  meié  d'éléments  français,  et  les  rares  sujets  bretons,  dont  la 
bonne  volonté  n'est  point  paralysée  par  lenr  entourage  ou  par  des 
r^lemenla  et  des  programmes  trop  étroits,  sont  souvent  incapables 
d'une  action  sérieuse,  parce  qu'ils  n'ont  reçu  dans  les  noviciats  qu'une 
préparation  spéciale  InsufCIsaDte.  De  plus,  sous  prétexte  que  l'élément 
ftançais  domine  ou  simplement  existe  dans  les  villes  et  dans  les 
paroisses  limitrophes,  l'élément  breton  y  est  sacrifié. 

Ce  tableau  n'est  point  trop  chargé.  J'ai  eu  occasion  moi- 
même  de  visiter  les  écoles  dn  pays  de  Oalles,  et  la  comparaison 
avec  nos  écoles  de  Bretagne  m'a  £ait  sentir  crnellement  com- 
bien est  juste  le  mot  dont  un  orateur  chrétien,  M.  Paturel,  a 
flétri  notre  système  d'édacation  :  C'est  un  amainnat  moral  I 
J'ai  fait,  &  mon  retour,  une  communication  à  ce  snjet  su 
Comité  de  Préservation.  Voici  en  quels  termes  Je  U  trouve 
résumée  dans  les  comptes-rendus  (19  novembre  1900). 


H.  Vallée  expose  ses  impressions  sur  les  écoles  du  pays  de  Galles 
qu'il  a  visitées  en  détail,  depuis  l'École  normale  de  Cardiff,  avec  ses 
belles  classes  toutes  ornées  de  devises  bretonnes  etoù  l'on  explique  des 
textes  choisis  de  bardes  célèbres,  jusqu'aux  écoles  de  hameaux  où  des 
maîtres  gallois,  surveillés  par  des  inspecteurs  également  gallois,  mettent 
à  préserver  et  à  cultiver  la  langue  et  le  génie  celtiques,  la  même  ardeur 
que  leurs  collègues  de  Bretagne  à  les  proscrire  et  à  les  étouffer. 

Ce  qui  frappe,  c'ost  que,  même  dans  des  villes  importantes  comme 
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Aœlwch,  les  enbots  des  écofes  Jouent  toujours  eo  breton.  Il  n'est  lait 
asage  de  la  méthode  de  proscription  à  aucun  degré,  et  pourtant,  non 
seulemonl  en  Galles  on  sait  la  langue  ofQcielle,  mais  on  la  sait  mieux 

que  les  Bretons  du  peuple  ne  savent  le  français Les  petits  Gallois, 

comme  les  petits  Bretons,  sont  naturellement  intelligents  en  arrivant  à 
l'école,  seulement  ctiez  nous  cette  Intelligence  est  atrophiée  par  une 
éducation  à  l'envers,  tandis  que  là-bas  elle  se  développe  normalement 
en  communion  avec  la  famille  et  le  milieu,  et  en  parfaite  conformllâ 
avec  le  génie  et  les  aspirations  de  la  race.  Car  on  sait  faire,  dans  le 
pays  de  Galles,  une  juste  part  i  l'idiome  local  dans  le  domaine  de  la 
religion  et  de  l'an,  de  l'Imagination  et  du  cœur.  I/ùtk  y  gaton,  yez  ar 
gabm,  la  langue  du  cœur  :  c'est  ainsi  que  les  Gallois  appellent  notre 
belle  langue  celtique,  pour  bien  marquer  te  réie  capital  qu'elle  doit 
jouer  dans  l'éducation  du  peuple  qui  la  parle.  Aussi,  lorsqu'on  interroge 
les  écoliers  gallois,  on  est  tout  de  sLiile  frappé  de  leurs  physionomies 
vives,  éveillées,  heurenses,  qui  contrastent  péniblement  avec  les  petites 
mines  apeurées,  tristes  et  fuyantes,  des  malheureuses  viclimes  de  l'école 
en  Basse-Bretagne.  Dans  le  pays  de  Galles,  l'flme  celtique  est  cultivée 
et  développée;  chez  nous  elle  est  systématiquement  étoufTée. 

M.  l'abbé  Buléon,  qnt  assistait  à  la  séance,  insiste  avec  beaucoup  de 
force  sur  l'affaissement  intellectuel  et  moral  de  Tenfance  qui  sst,  en 
Basse -Bretagne,  le  résultat  de  cette  éducation  mal  comprise.  Les  consé- 
quences en  sont  surtout  très  graves  et  frappantes  au  point  de  vue  de 
l'enseignement  rellgieus. 

Je  termine  la  suite  trop  longue  de  cea  citations.  Ma  conclu- 
sion est  que,  si  l'on  veut  sérieusement  préserver  notre  langue 
bretonne  et  sattrer  du  même  coup  l'esprit,  les  traditions,  la 
poésie  et  les  croyances  de  notre  chère  Bretagne,  —  car  tont 
cela  se  tient  comme  d'un  bloc,  —  il  est  urgent  d'assurer  aux 
enfants,  an  moins  dans  nos  écoles  clirétiennes  de  Bretagne, 
une  éducation  appropriée  au  milieu  et  donnée  par  un  personnel 
bien  breton.  Je  souligne  à  dessein,  car,  malgré  tout  leur  zèle, 
nos  personnels  (i'ançais,  on  bretons  firancisés,  sont  nécessai- 
rement inaptes  à  former  l'Ame  populaire  et  à  diriger  son  déve- 
loppement normal  ;  c'est  an  mauvais  choix  et  à  la  préparation 
défectueuse  des  personnels,  qu'il  faut  s'en  prendre  de  la  guerre 
si  malheureuse  faite  sur  bien  des  points  par  nos  écoles  chré- 
tiennes à  l'usage  de  la  langue  parlée,  aux  cantiques  et  prières 
en  breton,  et  même,  le  croirait-on  7...  an  costnme  t 

Je  m'adresse  donc  &  tous  les  amis  de  la  Bretagne,  et  je  les 
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supplie  d'user  de  tout  leur  pouvoir,  en  toute  occasion,  et  de 
mettre  en  jeu  toutes  les  inSuences  dont  ils  pourraient  disposer, 
pour  assurer  aux  enfants  de  nos  écoles  chrétiennes  une  édu- 
cation plus  bretonne  donnée  par  un  personnel  mieux  appro- 
prié et  mieux  préparé. 

Il  importe  quo  ce  mouvement  en  faveur  de  l'éducation 
bretonne  soit  général  en  Bretagne,  et  qu'il  soit  poursuivi  avec 
persévérance.  Le  'Comité  de  Préservation  pourra  faire  beau- 
coup par  ses  publications,  mois  il  vaudrait  mieux  qae  les  irais 
fussent  couverts  par  des  dons  plutôt  que  d'être  prélevés  sur  les 
fonds  destinés  à  l'histoire  et  à  l'archéologie. 


Le  Comité  de  Préservation. 
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L.A.niGUE:  brexonive: 


J'estime  que  si  l'on  publiait  une  Chrestomathie  du  breton, 
avec  traduction  française  en  regard,  donnant,  dans  un  ordre 
historique,  quelque  chose  des  meilleurs  et  des  plus  curieux 
documents  de  la  langue  bretonne,  on  pourrait  intéresser 
virement  les  élèves  des  écoles  et  le  public  en  général.  Je  vou- 
drais y  voir  une  annexe  sommaire  donnant  la  liste  des  prin- 
cipaux ouvrages  en  breton,  avec  la  date  de  leur  publication. 

Mais  Je  crois  qu'il  ne  faudrait  pas  insister,  comme  on  le  fait 
trop,  A  mon  sens,  même  dans  d'excellents  petits  écrits  comme 
la  Grammaire  bretonne  de  H.  Ernault,  sur  la  différence  dea 
trois  dialectes.  Cela,  au  fond,  n'importe  pas  tant  queles  érudits 
et  les  puristes  le  croient.  J'ai  remarqué  que  toujours,  quand 
on  parle  du  breton  pour  le  faire  connaître,  les  esprits  pares- 
seux s'empressent  de  saisir  le  prétexte  que  l'idiome  a  des 
dialectes,  pour  se  refuser  &  l'étudier.  C'est  an  fait  d'obaervaUoQ. 

Je  crois  aussi  qu'on  iatéresserait  les  enfants,  en  faisant 
suivre  la  Ghrestomathie  dont  je  parle,  d'un  tableau  des  éty- 
mologies  du  breton  en  français  pour  les  noms  des  localités, 
ceux  de  baptêmes,  de  métiers,  etc. 

M.  du  Rusquec  a  donné  une  énumération  des  mieux  con<;ues 
de  ce  genre  de  rapprochements  philologico-linguistiques  : 

a  Ploajean  n,  peuple  de  Jean;  cLaQmeur>,lagrande église; 
c  DourdufT,  >  l'eau  noire;  etc.  «  Caër  »,  le  beau;  «Corre>,le 
nain  :  c  Clenziou  >,  les  fossés  ;  ■  Oall  »,  le  français  ;  «  Qnéré  >, 
le  cordonnier;  a  Tromelin  >,  le  bas  du  moulin,  etc. 
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Il  serait  bon  aussi  de  Taire  toujours  entendre  aux  étrangers 
et  aux  personnages  du  monde  des  fonctionnaires,  non  origi- 
naires de  Bretagne,  que  le  breton  est  une  langue  et  non  un 
patoiè  comme  celui  qui  se  parle  au  pays  de  Saint-Brieuc  et 
dont  Paul  Féval,  vers  1845,  a  fait  un  récit  dans  son  Voyage 
dan»  les  C6tea-du-Nord,  lirre  devenu  difticîle  à  trouver  en 
librairie. 

Enfin,  je  me  demande  si  on  ne  devrait  pas  pousser  les 
familles  bretonnes  à  toujours  placer  un  prénom  en  breton 
parmi  ceux  qu'elles  donnent  à  leurs  enfants.  Ce  serait  à 
mettre  en  usage  et  h  rendre  de  mode,  pour  dire  le  mot.  Ces 
moyens  sont  bien  médiocres,  et,  je  le  crains,  parfois  un  tan- 
tinet puérils,  pour  )e  but,  si  méritoire,  que  le  Congrès  veut 
atteindre  an  sujet  de  la  vieille  langue  bretonne,  mais  j'ai  cru 
devoir  les  lui  soumettre. 

Th.  Lefebvre. 
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EN  BRETON 


1»  Dictioimaire  technologique  de  Brésal. 

Le  mannscrit  porte  ie  titro  suivant  :  Dictionnaire  françaà- 
céltique  et  eêUique- français  dei  arts  et  métien  ou  c  Le  Cultivateur 
expert  I  à  l'uaage  des  cultivateurs  et  dea  priteurs,  par  J,-M.  Le 
Thomas,  bachelier  isa  lettre*,  officier  de  la  garde  nationate, 
commencé  au  château  de  Brétal,  commune  dé  Plmméventer, 
canton  de  Landiviaiau,  département  du  Finistère,  le  13  avril 
i814,  sortant  de  garnison  de  Brest. 

L'auteur  do  ce  travail  très  consciencieux  indique  dans  la 
préface  loa  sources  auxquelles  il  a  puisé.  L'ouvrage  devait 
former  deux  volumes  :  le  français-breton  et  le  breton-français. 
Je  n'en  possède  malheureusement  qu'un  volume,  le  français- 
breton,  incomplet  ;  il  m'a  été  offert  gracieusement  par 
H.  l'abbé  E.  Brébel,  de  Fleudihen,  qui  le  tenait  d'un  parent. 
Cet  ouvrage,  recopié  et  enrichi  de  notes  sur  les  formes  dia- 
lectales du  Léon  par  MM.  les  abbés  Caer,  Cozannet,  Mével  et 
Biler,  est  prêt  pour  l'impression  ;  il  rendrait  certainement  de 
grands  services  i\  l'enseignement  agricole  dans  nos  écoles 
bretonnes. 
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2°  Dictionnaire  de  Roussel. 

Une  première  copie  du  manuscrit  origioal,  découverte  à 
i'ilo  de  Batz  en  1896,  a  été  acquise  par  M.  Ernault  poar  la 
bibliothèque  de  Poitiers.  J'en  ai  trouvé  depuis  une  seconde 
copie  faite,  selon  toute  apparence,  sur  le  même  manuscrit 
original,  car  elle  m'a  paru  comporter  les  mêmes  lacunes  que 
l'oxemplairo  Je  M.  Ernault.  Mon  manuscrit,  d'une  lecture  très 
difficile,  est  en  grande  partie  recopié  ;  il  sera  complété  à 
l'aide  de  notes  que  me  fournissent  avec  beaucoup  de  compé- 
tence et  de  zèle  MM.  les  abbés  Caer,  Gozannet  et  Mével. 


3°  Grammaire  oelto- bretonne,  par  M.  Lefeore,  prêtre 
(Morlaix,  Guilmer  181S). 

M.  Lemièro,  le  distingué  bibliophile  du  Comité  de  Préser- 
vation, m'a  procuré  un  exemplaire  de  cet  ouvrage,  qui  est  très 
rare,  comme  toutes  les  vieilles  publications  de  l'imprimerie 
Guilmer.  Composée  à  Plougrescant  par  un  prêtre  du  pays,  la 
Grammaire  de  Lefèvre  contient  quelques  observations  très 
intéressantes  sur  le  dialecte  de  Tréguier. 


Manuscrits  de  tragédies  bretonnes. 

J'ai  recueilli  les  manuscrits  de  tragédies  suivantes  : 

1°  Buez  Jacob  gant  itlor  Moyies  ;  iaint  Gwenole  ;  tainte  Tré- 
phine;  les  qxiairefila  Aymon,  déjà  publiés. 

2°  Le  jugement  dernier  ;  Adam;  sant  Quaranhasant  Den'e»; 
iaint  Laurent;  Robert  de  Normandie;  sainte  Hélène  ;  iaPaasion; 
une  pièce  tirée  de  ta  vie  de  David,  inédites. 

J'ai  reconnu  en  1899  l'existence,  dans  la  bibliothèque  de 
M"*  de  Kerdanet,  à  Lesneveu,  d'une  comédie  manuscrite  Ar 
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farvtl  goapaer,  par  Pascal  de  Keranveyer,  qui  semble  offrit- 
un  certain  inténU.  Ce  manuscrit  doit  être  maintenant  entra 
les  mains  de  M.  de  Kerdanet,  maire  de  Trégarantec. 


(îwerB  anciennes. 

H.  l'abbé  Le  Moel,  actuellemont  recteur  de  Sainte-Tréphine, 
m'a  communiqué  une  série  de  cahiers  de  vieilles  gwers,  qui 
semblent  de  la  même  main  qu'une  partie  des  textes  de  la  col- 
lection Pcnguern.  Suivant  M.  Le  Moël,  ces  cahiers,  trouves 
au  presbytère  de  Mûr,  auraient  été  écrits  par  M.  l'abbé  Daniel, 
mort  recteur  de  cette  paroisse. 

F.  Vallée. 
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